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BÉGENGE. 

Système  de  Law.—  Enfance  de  Louis  XV. —  Lb  duc  d'Orléans  déclaré  régent. 
—  Réaction  cootre  le  gonvemfliMnt  de  Lomis  XIV.  Essai  de  gouvemenieiit  par 

conseils. —  Détresse  financière.  Administration  du  duc  deNoailles.  Kévision  de  Uk 
dette  et  banqueroute  partipHp.  Estais  de  réforme.  Noai1!e«  remplacé  par  La  w.  — 
Exposé  du  Système  de  Law.  La  Banque  et  la  Compagnie  des  Indes.  Bienfaits 
in  crédit,  renaissanoe  du  eommerce  et  de  la  marine  inaroliaiide.  Agiotage,  la 
rue  QwncampoùB.  Profusions  dm  régent  et  rapacité  dsa  grands.  Décadanea  da 
SystArae.  Violences  employées  pour  soutenir  le  papîer-monnaîe.  L'or  et  Varjçent 
prohibés.  Chate  de  la  Banque.  Réforme  de  la  Compagnie  des  Indes.  Law  quitte 
UVkwiM.  NoqnllA  banqueroute,  RéiDltflitadit  SfSlftMB. 

1715  —  1723. 

Nous  avons  exposé,  avec  un  large  développement,  l'histoire  des 
âges  glorieux  de  la  monarchie  :  même  après  que  les  maximes 
d*État  ont  changé  et  que  le  monde  a  passé  à  des  idées  et  à  des  lois 
nouvelles,  l'étude  approfondie  d'un  gi  and  gouvernement  offre 
toujours  une  abondante  moisson  au  politique,  à  Tadministratcur, 
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à  réconomiste,  aux  esprits  méditatifs  comme  aux  esprits  pra- 
tiques. Les  temps  de  décadence  et  de  décomposition  où  nous  en- 
trerons avec  Louis  XV,  ne  demanderont  pas  tant  de  détails  :  fàits 
"  ^  et  caractères,  tout  s*al)aisse  dans  le  monde  politique;  les  hautes 
^  pensées,  les  plans  persévérants,  les  vues  systématiques,  ou  dis- 
paraissent, ou  sont  promptement  écartés  par  le  prince,  s'il  est 
encore  quelque  homme  d'État  patriote  qui  essaie  de  les  faire 
revivre  ;  les  événements  sont  produits  par  les  ressorts  les  plus 
misérables  et  l'on  ne  peut  demander  à  l'historien  de  suivre  dans 
tous  leurs  obscurs  replis  les  caprices  d'une  royale  courtisane  ou 
les  cabales  d'intrigants  sans  portée  et  sans  but,  avec  Tintérèt  et 
l'attention  patiente  qu'il  mettait  à  chercher,  à  surprendre  la  pen- 
sée 4i'un  grand  ministre  dans  le  secret  de  son  cabinet  et  de  sa 
correspondance. 

L'intérêt  de  Vliistoire,  durant  le  siècle  de  Louis  XIV,  avait  été 
partagé  entre  les  folts  politiques  et  les  lettres  qui  idéalisaient  en 
quelque  sorte  ces  faits.  Sous  Louis  XV,  l'intérêt  passera  quasi  tout 
entier  aux  lettres,  qui  seront,  non  plus  l'expression  du  présent, 
mais  la  préparation  d'un  mystérieux  avenir  et  la  manifestation 
de  la  lutte  des  idées  contre  les  faits.  La  vie  vériUibie  de  la  France 
se  concentre  dans  celte  sphère;  nous  l'y  suivrons. 

Dans  les  trois  quarts  de  siècle  qui  nous  restent  à  parcourir, 
deux  périodes,  cependant,  bien  différentes,  bien  opposées  môme 
l'une  à  l'autre,  ont  ceci  de  commun,  qu'elles  tranchent  également 
avec  tout  le  reste  :  ce  sont  la  première  et  la  dernière  périodes.  La 
dernière,  le  règne  de  Louis  XVI,  doit  montrer  la  phUosopliie 
s'efforçant  en  vain  d'envahir  pacifiquement  le  monde  des  faits  et 
de  prévenir  des  luttes  immenses.  Ce  n'est  pas  le  moment  d'en 
parler.  La  première,  la  Régence,  époque  de  corruption,  mais  non 
de  torpeur  gouvernementale  comme  ce  qui  doit  suivre,  est  mar- 
quée d'une  originalité  singulière  et  signalée  par  une  expérience* 
sociale  d'une  étonnante  audace;  nous  allons  essayer  d'en  esquisser 
le  tableau. 

A  l'instant  où  la  couronne  de  Louis  XIV  tomha  sur  le  front 
d'un  enfant  de  cinq  ans  et  demi,  le  pouvoir  échappé  de  la  main 
glacée  du  Grand  Roi  parut  devoir  être  disputé  entre  deux  rivaux, 
le  neveu  et  le  fils  naturel  de  Louis  XIV.  Mais  ce  duc  du  Moine, 
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doiiL  Saint-Simon  exagère  si  fort  et  la  portée  et  la  noirceur, 
n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  au  rôle  qu'il  ambitionnait 
ou  plutôt  que  lui  imposait  sa  femme.  Point  d'élan,  point  d'au- 
dace, rien  de  ce  qui  attire  les  hommes,  rien  de  ce  qui  les  engage 
et  les  retient  dans  une  action  commune,  de  petites  intrigues  pué< 
nies  et  penreoses  là  où  il  eût  lallu  la  hardiesse  et  la  décision 
des  grands  coups;  en  un  mot,  rien  d'un  chef  de  parti.  Malgré 
d*énonnes  défouts,  le  duc  d'Orléans  avait  sur  un  tel  adversaire 
une  évidente  supériorité.  Trop  amolli  par  les  voluptés»  trop  plongé 
dans  une  sensuelle  insouciance  pour  être  capable  d'une  ambition 
forte  et  soutenue,  il  savait  se  réveiller  pour  un  jour  d'action  ;  il 
n'avait  pas  une  grande  soif  du  pouvoir;  mais,  son  amour-propre 
une  fois  en  jeu,  îl  considéra  l'affaire  comme  une  partie  à  gagner 
et  fit  ce  qu'il  fallait  pour  y  réussir.  Tout  le  monde  était  convaincu 
qu'il  la  gagnerait,  cette  partie;  aussi  chacun  avait-il  voulu  se 
donner  le  mérite  de  ne  pas  attendre  l'événement;  le  maréchal  de 
Yillars  et  les  principaux  ducs  et  pairs  avaient  assuré  Philippe  de 
leur  concours;  à  l'exception  du  premier  président  de  Mesmes» 
frivole  courtisan  de  la  duchesse  du  Haine,  les  hommes  influents 
du  parlement,  le  procureur-général  d'Aguesseau  en  tête,  étaient 
décidés  pour  Philippe,  par  haine  des  ctmstUuiimnaires  [partisans 
de  la  bulle  VnigmUus),  qui  se  ralliaient  au  duc  du  Maine;  les 
colonels  des  gardes  françaises  et  suisses  avaient  vendu  leur  appui 
au  duc  d'Orloaiis*  ;  le  coonnandaiit  de  l'artillerie ,  Saint-llilaire, 
et  le  lieutenant  de  police,  d'Argenson,  lui  étaient  acquis,  les 
hommes  mêmes  sur  lesquels  du  Maine  croyait  pouvoir  compter 
avec  la  plus  entière  certitude  l'avaient  d'avance  trahi  en  révélant 
à  son  rival  les  dernières  volontés  de  Louis  XIY  et  les  moyens  de 
les  mettre  à  néant;  jusqu'au  chancelier  Voisin,  jusqu'au  maréchal 
de  Yilleroi,  jusqu'au  duc  de  Noailles,  neveu  par  alliance  de  ma- 
dame de  IfointenonI  Le  public,  étranger  aux  intérêts  et  aux 
menées  des  courtisans,  penchait  en  masse  du  même  côté,  par 
réacticm  contre  l'austérité  dévote  de  la  vieille  cour  et  contre  les 
persécutions  religieuses.  L'issue  d'une  lutte  engagée  sur  un  ter- 
rain si  bien  préparé  et  contre  un  tel  adversaire  n  était  pas  dou- 

1.  Le  (!uc  (le  Guicho,  colonel  dos  ^r>rf]cs  fironsalMS,  ve(iit  600,000  linnoi  pour  Cê 
mrcbé.  V.  Saint-Simon,  i.  XIII,  p.  217. 
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teuse,  et  le  duc  d'Orléans  n*eut  pas  grand  mérite  à  ne  point  accep- 
ter les  offres  d'argent,  de  vaisseaux  et  de  soldats  que  lui  avait  îait 
faire  le  roi  G('orp:es  I®'  par  son  ambassadeur,  lord  Sfairs;  les 
égards  témoignés  par  Philippe  à  lord  Stairs  attestèrent  que  Phi- 
lippe ne  s'estimait  point  ofTensé  de  ces  offres  et  ce  fut  le  commen- 
cement d'une  liaison  entre  les  maisons  de  Hanovre  et  d'Orléans, 
qui  eut  de  tristes  suites  pour  la  France. 

Maintenant,  par  quel  expédient  Philippe  allaitai  se  saisir  de  ce 
pouvoir  que  Louis  XIV  mourant  avait  tâché  de  lui  interdire? 
Parmi  les  «mseillers  intimes  de  ce  prince,  il  en  était  un  qui  tranr 
chaît  bizarrement  avec  tous  les  autres,  avec  ces  complices  des 
soupers  du  Palais-Royal,  que  Philippe,  le  fanfaron  de  crimes,  glo-  • 
rifiait  à  sa  manière  en  les  nommant  ses  roués,  «  parce  qu'ils 
avaient  mérité  de  l'être.  »  Cet  ami,  qu'on  voyait  chez  Philippe 
souvent  le  matin  et  jamais  le  soir,  c'était  le  nii  ide,  caustique  et 
religieux  Saint-Simon.  Très-attaché  naguère  au  duc  de  Bour- 
gogne, puis  défenseur  courageux  et  opiniâtre  du  duc  d'Oriéans 
contre  de  cruelles  accusations,  il  se  croyait  enfin  appelé  à  une 
haute  influence  longtemps  et  impatiemment  attendue,  et,  pour 
avoir  révé  sur  tout,  il  se  jugeait  capable  de  tout  diriger.  Possédé 
d'une  idée  fixe  qu'il  poussait  jusqu'à  la  monomanie,  la  grandeur 
politique  des  ducs  et  pairs,  imaginairies  héritiers  des  douze  pairs 
de  France  et  des  grands  vassaux,  il  avait  donné  à  Philippe  Vavis 
de  réunir  les  ducs-et-pairs,  de  se  proclamer  régent  du  royaume 
devant  eux  et  devant  le  reste  de  la  cour,  et  de  n'aller  qu'après  au 
parlement  pour  y  faire  purement  et  simplement  la  d^vlarulion  de 
régence  :  si  l'adoration  des  ducs  et  pairs  était  le  premier  article 
de  foi  de  Saint-Simon,  le  second  était  le  mépris  du  parlement  et 
de  la  robe.  Aussitôt  que  Louis  XIV  eut  fermé  les  yeux,  toute  la 
cour  se  pressa  chez  le  duc  d'Orléans.  Chacun  le  traita  de  régent 
et  une'partle  des  grands  lui  firent  les  mêmes  instances  que  Saint- 
Simon.  C'était  là  un  reste  de  ces  idées  aristocratiques  caressées 
naguère  autour  du  duc  de  Bourgogne.  Philippe  ne  se  kissa  point 
ébhmîr  :  il  sentit  que  le  parlement,  malgré  son  long  abaissement 
et  son  long  silence,  présentait,  pour  fonder  une  autorité  régulière, 
un  point  d'u{)[iiii  plus  solide  que  les  ducs  et  pairs,  qui  n'étaient 
point  un  corps,  quj  n'étaient  rien  de  délini  et  dont  ia  prérogative 
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la  plus  es^tielle  eonslstait  précisément  dans  le  droit  de  siéger 
au  parlement,  n  aima  mieux  suivre  la  route  battue  qu'un  sentier 
nouveau  et  hasardeux;  il  se  tint  sur  la  réserve  et  convoqua  le  par- 
lement pour  le  lendemain. 

Le  2  septembre  au  matin,  le  duc  d'Orléans,  les  princes  du  sang 
les  légitimés,  les  ducs  et  pairs,  se  transportèrent  au  Palais  ;  tou- 
Paris  s'y  pressait  et  lord  Stairs  étalait  son  arrogance  dans  une  tri- 
bune, comme  s'il  eût  prétendu  dicter  la  loi  au  parlement  et  à  la 
France  ;  ViUeroi  n'y  mena  pas  le  jeune  roi;  cette  première  infrao 
tien  aux  dernières  volontés  de  Louis  XIV  en  présageait  bien  d'au- 
tres. Philippe,  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur  et  de  marques 
de  respect  par  le  parlement,  débuta  par  un  discours  plus  habile 
que  sincère,  où  il  prêtait  au  roi  des  paroles  très-peu  vraisem- 
blables,  telles  que  celles-ci  :  <  Je  vous  recommande  le  dauphin  : 
c  serves-le  aussi  fidèlement  que  vous  m'avez  servi,  et  travaillez  à 
€  lui  conserver  son  royaume  :  s'il  vient  à  manquer,  vous  serez  le 

«  iiiaîUe,  et  la  couronne  vous  appartient  J'ai  fait  les  disposi- 

«  tions  que  j'ai  crues  les  plus  sages  ;  mais,  comme  on  ne  saurait 
t  tout  prévoir,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  on  le 
«  changera.  »  Il  prétendit  avoir  doublement  droit  à  la  régence, 
et  par  sa  naissance,  et  par  les  intentions  que  lui  avait  exprimées 
vefbalement  le  feu  roi,  protesta  qu'il  n'aurait  d'autre  dessein  que 
de  soulager  les  peuples,  rétablir  les  finances,  entretenir  la  paix 
au  dedans  et  au  dehors,  remettre  surtout  Tunlon  et  la  tranquillité 
dans  l'Ëglise  :  il  demanda  par  avance  c  les  sages  remontrances 
de  cette  auguste  assemblée  »  (le  parlement) ,  pour  l'aider  à  attein- 
dre ce  but,  et  pria  l'assemblée  d'examiner  les  droits  que  lui  don- 
naient  sa  naissance  et  les  précédents,  aussitôt  après  la  lecture  du 
testament  royal  et  avant  de  discuter  le  testament. 

Au  premier  mot  qui  annonça  la  restitution  du  droit  de  remon- 
trances ,  tout  le  parlement  fut  gagné  :  l'avocat-général  Joli  de 
Fleuri  donna  des  conclusions  conformes  aux  prétentions  du 
prince  ;  on  alla  extraire  de  sa  cachette  le  testament  de  Louis  XIV; 
la  lecture  en  fut  écoutée  dans  un  silence  désapprobateur.  Le  duc 
d'Orléans  réclama  vi\  ement  contre  tm  acte  extorqué  au  feu  roi, 
dit-il,  ejt  contraire  à  ses  intentions  véritables  :  il  demanda,  au  hm 
d'un  vain  titre,  la  régence  entière  et  indépendante,  avec  le  dioix 
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du  conseil  dci  cscncc.  Le  duc  du  Maine  voulut  parler  :  Philippe 
lui  ferma  la  bouche  d'autorité,  et  l'assemblée,  sans  uicine  aller 
régulièrement  aux  voix,  proclama  Philippe  régent  par  acclama- 
tion. Le  nouveau  régent  énonça  aussitôt  le  projet  d'administrer 
les  diverses  branches  du  gouvernement  par  des  conseils  particu- 
liers, subordonnés  au  conseil  de  régence.  C'était  le  renversement 
de  tout  le  système  ministériel  sur  lequel  vivait  depuis  si  longtemps 
la  monarchie,  et  l'application  des  idées  de  Fénelon,  de  Gbevreuse, 
de  Saint-Simon.  Louis  XIV  aroit  trouvé  le  plan  de  ce  gouYeme- 
ment  par  (maeiU  dans  les  papiers  du  due  de  Bourgogne,  et  c'était 
à  cette  occasion  qu'il  avait  laissé  échapper  ce  mot»  souvent  cité  : 
c  Ces  g^is-là  ne  connaissent  guère  les  Français  ni  la  mimière 
dont  il  faut  les  gouverner  »  Ni  le  parlement,  ni  les  princes  et 
les  ducs  et  pairs,  ne  pensèrent  comme  Louis  XIV,  et  pour  cause  : 
ils  applaudirent  avec  passion  au  dessein  du  régent  et  au  souvenir 
du  duc  de  Bourgorrnc  évoque  par  Philippe.  Philipjie,  alors,  atta- 
qua vivement  l'article  du  testament  qui  meltait  la  pei-sonnc  du 
jeune  Louis  XY  et  les  troupes  de  la  maison  du  roi  à  la  discrétion 
du  duc  du  Maine,  et  déclara  cette  disposition  incompatible  avec 
l'autorité  et  la  sûreté  du  régent. 

Le  duc  du  Maine  essaya  enfin  de  se  défendre  et  il  s*éleva  entre 
le  régent  et  lui  une  altercation  prolongée,  opiniâtre,  peu  digne  de 
part  et  d'autre.  Philippe  retombait  ainsi  au  niveau  de  son  rival  et 
reperdait  une  partie  du  terrain  gagné.  Bien  des  gens  qui  avaient 
voté  la  régence  pouvaient  hésiter  à  brise»*  les  dispositions  prises 
pai  LûUiS  XIV  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de  son  héritier.  Les 
amis  du  régent  l'avertirent  que  la  position  se  gâtait  et  l'enga- 
gèrent à  suspendre  la  séance.  Quand  on  revint ,  l'après-midi,  le 
temps  avait  été  bien  employé;  le  parlement  convint,  tout  d'une 
voix,  que  le  commandement  des  forces  militaires  ne  pouvait  se 
partager  et  devait  appartenir  sans  réserve  au  régent.  Le  duc  du 
Maine  s'écria  que,  puisqu'on  lui  enlevait  l'autorité  que  lui  avait 
assignée  le  testament  de  Louis  XIY,  il  ne  pouvait  plus  répondre 
de  la  personne  du  roi  et  demandait  à  être  déchargé  de  sa  garde. 
«  Très-Tobntiers,  monsieur,  »  répondit  le  r^nt,  et  il  lui  fit 

1.  làttn,  nm.  du  duc  d'Âutin,  cités  par  Lcmoutci,  iicjenc«,  t.  I",  p.  44. 
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donner  acte  de  son  désbtement.  Philippe,  sentant  la  veine  heu- 
reuse, poussa  son  succès  jusqu'au  bout  :  le  matin,  on  avait  arrêté 

qu'au  conseil  de  régence,  tout  se  déciderait  à  la  pluralité  des 
voix  :  Philippe  fit  observer  que  cela  pouvait  se  pratiquer  pour  la 
décision  des  aiî'aires,  mais  non  pour  la  collation  des  grâces,  des 
cîiari,^es  et  des  bcnélices;  qu'en  cette  matière,  il  avait  besoin 
d'une  entière  liberté.  «  Je  veux  être  libre  de  récompenser,  dit-il  ; 
€  quand  il  s'agira  de  punir,  j'en  reviendrai  à  la  pluralité  des 
«  Toix.  Je  veux,  »  ajouia-t-il  en  rappelant  adroitement  une  phrase 
du  TUèmaque,  c  je  veux  être  libre  pour  le  bien,  et  avoir  les  mains 
c  liées  pour  le  mal.  » 

On  lui  accorda  la  disposition  des  charges  et  le  droit  de  révoquer 
les  membres  du  conseil  de  r^ence,  comme  celui  de  les  nonmier. 
C'était  lui  donner  un  pouvoir  à  peu  près  absolu.  La  séance  fut 
levée  au.  Li  uit  des  acclamations  et  il  ne  resla  [Ans  d'autre  vesU^e 
des  dernières  volontés  de  Louis  XIY  qu'un  parchemin  rejeté  au 
fond  des  archives,  où  l'hisluire  seule  devait  désormais  aller  l'in- 
terroger. Tout  avait  disparu  du  Grand  Roi,  ses  passions,  ses  erreurs 
et  ses  grandes  pensées  *. 

On  vit  bien  à  quel  point  tout  était  changé  en  France,  le  jour  où 
l'on  conduisit  à  Saint- Denis,  avec  un  appareil  mesquin  jusqu'à 
l'indécence,  les  restes  de  Louis  XIV  (9  septembre).  Le  convoi  d'un 
monarque  qui  emportait  avec  lui  tout  un  siècle  de  gloire,  arriva 
&  sa  funèbre  destination  à  travers  les  brocards  et  les  refrains  de 
vaudevilles.  «  J'ai  vu,  dit  Voltaire,  de  petites  tentes  dressées  sur 
le  chemin  de  Saint-Denis.  On  y  buvait,  on  y  chantait,  on  y  riait. 
Le  jésuite  Le  Tellier  était  la  principale  cause  de  celle  joie  univer- 
selle. J'entendis  plusieurs  spectateurs  dire  qu'il  fallait  mettre  le 
feu  aux  maisons  des  jésuites  avec  les  flambeaux  qui  éclairaient 
la  pompe  funèbre  ^.  »  Louis  XIY  n'était  plus ,  pour  ce  peuple  qui 
l'avait  si  longtemps  idolâtré,  que  le  persécuteur  des  mUi-^onsiUiA- 
tionnaîres  et  le  protecteur  des  jésuites. 

Le  12  septembre,  le  jeune  roi,  qu'on  avait  installé  provisoire- 
ment à  Vincennes,  c  pour  le  bon  aùr  »  (c'était  la  seule  intention  de 

1 .  Extrait  de»  regùlns  du  parlirnnUf  ap.  ^ncicniiM  lais  (rttnfaiati,  t.  p.  S*  — 
&unt-SimoD,  t.  XIII,  chap.  xiv. 

2.  Siècle dgIfifii'XIVf  chap.  xjLvia 
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Louis  XIV  qu'on  eût  respectée),  fut  amené  au  Palais  pour  y  tenir 
un  lit  de  justice,  où  furent  consignées  toutes  les  décisions  de  la 
séance  du  2  septembre.  Le  régent  avait  cru  cette  vaine  cérémonie 
nécessaire  à  rafTerniisiscracnt  de  son  pouvoir. 

Les  premiers  actes  de  la  Régence  furent  marqués  d'un  caractère 
de  réaction  décidée  contre  lo  régne  passé.  Dès  le  5  septembre,  de 
grandes  réformes  avaient  été  opérées  dans  la  maison  du  roi,  dans 
les  bâtiments  et  dans  les  équipages  de  chasse»  qu'on  ayalt  remis 
sur  le  pied  où  ils  étaient  à  la  mort  de  Iiouîs  Xm.  C'était  bien 
commencer,  pourvu  qu*on  eût  le  courage  de  persévérer.  Le  15» 
parut  la  déclaration  qui  établit  six  conseils,  les  conseils  de  con- 
science, des  aflliires  étrangères,  de  la  guerre,  des  finances,  de'  la 
marine  et  du  dedans  du  royaume,  le  tout  sous  raulorilé  suprême 
du  conseil  général  de  régence.  Le  préambule  invoquait,  pour 
couvrir  cette  nouveauté,  le  nom  i)opulaire  du  duc  de  Bomgogne, 
l'exemple  des  autres  royaumes  (l'Espagne  et  TAutriche),  et  même 
d'anciens  précédents  nationaux ,  qu'on  aurait  eu  grand  pcine  à 
spécifier,  c  II  faut,  faisait-cn  dire  au  roi,  que  les  atlaircs  soient 
réglées  plutôt  par  un  concert  unanime,  que  par  la  voie  de  l'au- 
torité » 

Le  régent  se  montra  conciliant  dans  la  formation  du  conseil  de 
régtaice;  il  y  conserva  la  plupart  des  personnages  désignés  par  le 
testament  de  Louis  XIV,  y  compris  les  UgUimés.  Le  conseil  se 
composa  du  duc  de  Bourbon,  chef  du  conseil  sous  le  régent*,  du 

duc  du  Maine,  du  comte  de  Toulouse,  du  chancelier  "Voisin,  des 
maréchaux  de  Yillcroi,  d  liai  court  et  deBesons,  de  Clicvorni,  an- 
cien évêque  de  Troics,  de  l'ex-ministre  des  uifaiicb  étrangères 
Torci',  et  du  duc  de  Saint-Simon.  Le  régent  avait  oflert  à  Saint- 
Simon  la  présidence  de  tel  ou  tel  des  conseils  particuliers,  mais  il 
préféra  rester  au  centre,  s'imaginant  y  exercer  une  influence  plus 
décisive;  il  s'y  trouva,  de  lait,  dans  son  vrai  milieu,  critiquant 
beaucoup  et  ne  faisant  guère. 

1.  iiictaMMt  Lois  (rançaites,  t.  XXI,  p.  36  elltllTUltet. 

8.  Lm  Mires  prioees  du  wang  étalent  trop  JeiuiM  pour  6ntm  tn  eoniêll  :  1é  prloce 

de  Conti  y  fut  appelé  dés  qu'il  eut  vingt-troU  ans. 

3.  Les  secrétaires  d'État,  devenus  inutiles  par  la  suppression  ministères,  furent 
remboursés  de  leurs  cliarges,  sauf  on  seul,  La  Vrilliére,  que  Ton  conserra  comme 
Morétai»  dn  coontil  é»  régence,  mm  toîz  délibérative*  Le  oontrtleaiwgéBeral  Itat 
égatoiieak  «opprimé. 
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Le  consen  du  dedans  fut  présidé  par  le  duc  d'Anlin ,  fils  de 
madame  de  Moutespan ,  type  du  parfait  courtisan  sans  honneur  et 
sans  fmrrmr,  comme  le  définissait  le  régent,  mais  homme  d'es* 
prit  et  de  ressource.  Le  conseil  de  gaerre  eut  pour  président  le 
maréchal  de  YUlars;  le  conseil  de  marine,  le  maréchal  d*Bstrées 
(Vicfor-Marie),  sous  l'autorité  supérieure  de  l'amiral  de  France 
comte  de  Toulouse.  Au  conseil  des  finances,  le  régait  se  déclara 
ordomateiÊT,  c  comme  rétaît  le  feu  roi;  »  c'est-^ire  qoe  les 
agents  supérieurs  des  finances  durent  compter  avec  lui  de  clerc  à 
maître  et  que  toutes  les  ordonnances  concernant  les  iikouveiuents 
de  fonds  durent  être  signées  de  sa  main.  Le  iiidiéchal  de  Villeroi 
conserva  le  titre  de  chef  du  coubcil  des  finances,  qu'il  avait  depuis 
la  mort  de  Beauvilliers;  mais  la  présidence  effective  fut  donnée 
au  duc  deNoaiiies,  neveu  du  cardinal,  qui  avait  étudié  les  ques- 
tions financières  avec  Tez-contrôleur- général  Desmaretz»  dans 
l'intention  secrète  de  le  remplacer  et  d'arriYer  par  les  finances  à 
la  direction  du  gouremement  II  fut  statué  que  les  procureurs 
généraux  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes  auraient 
entrée  au  conseil  des  finances  quand  ils  le  requerraient.  Le  con- 
seil des  affaires  étrangères  fût  présidé  par  le  maréchal  d'HuxelIes. 
Le  conseil  du  commerce,  organisé  quelque  temps  après  les  autres 
(14  décembre),  fut  composé  des  présidents  des  conseils  des  finances 
et  de  la  marine,  de  huit  conseillers  d'Etat  ou  maîtres  des  requêtes, 
paniii  lesquels  le  lieutenant-général  de  police,  et  des  dépulés  des 
principales  villes  de  commerce  :  les  intendants  des  finances  et  du 
commerce  avaient  été  supprimés.  Les  présidents  des  conseils  par- 
ticuliers eurent  droit  d'entrer  au  conseil  de  régence  avec  voix 
délih^atlve,  pour  y  rapporter  les  affaires  de  leurs  départements 
respectifis. 

La  composition  des  conseils  n'était  pas  aussi  aristocratique,  pas 
aussi  féodale  que  l'eussent  souhaité  Saint-Simon  ou  même  l'ancien 
cercle  du  duc  de  Bourgogne  :  la  robe  y  tenait  trop  de  place  ;  mais 

on  n*eût  pu  s'en  passer,  quand  même  le  régent  n'eût  pas  ménagé 

systématiquement  la  iiiagistrature.  «  Trois  espaces  d'hommes, 
choisis  par  la  convenance,  par  l;i  faiblesse  et  par  la  nécessité,  rem- 
plissaient les  listes  des  conseils  :  d'abord  de  grantls  seiirncurs, 
vieux  dans  les  intrigues,  novices  dans  les  affaires,  et  moins  utiles  ' 
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par  leur  crédit  qu'embairassants  par  leur  morgue  et  par  leurs 
petitesses;  ensuite,  les  amis  du  régent,  Télite  des  roués,  esprits 
frondeurs  et  pervers,  ignorants  et  spirituels,  hardis  et  paresseux, 
et  bien  mieux  laits  pour  harceler  que  pour  conduire  un  gouver- 
nement; cnlin,  au-dessous  d'eux,  étaient  jetés  pèle-mèle  des 
conseillers  d'État,  des  maîtres  des  requêtes,  des  membres  du  par- 
lement, gens  instruits  et  laLorieux,  destinés       à  i-ôparer  sans 

gloire  et  sans  émulation  les  ])éTues  qu'il  fallait  attendre  de  Tin- 
capacité  de  leurs  premiers  collègues  et  de  i'étourderie  des 
seconda*.  » 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  significatif»  mais  sous  un  autre  rapport, 
ce  fut  le  coinseil  de  conscience  ou  des  affiures  ecclésiastiques» 
présidé  par  ce  même  cardinal  de  Noailles»  qui  s'était  vu  sur  le 
point  d*étre  dégradé  du  cardinalat  et  de  l'épiscopat!  Noailles  eut 

pour  asscaseurs  Lisons,  archevêque  de  Cordeaux,  prélat  peu  favo- 
rable à  la  constitution  Unigcnitus,  le  procureur-général  d'Agucs- 
seau  et  l'abbé  Pucelle,  conseiller  au  parlement,  représentants  du 
gallicanisme  parlementaire.  La  feuille  des  bénéfices  passa  des 
mains  du  père  Le  Tellicr  dans  celles  du  cardinal  de  Noailles; 
I«e  Tellier  fut  relégué  en  province  et,  l'année  suivante,  quand 
Louis  XY  fut  près  d'accomplir  sa  septième  année,  l'abbé  Fleuri» 
Tauteur  gallican  de  l'excellente  Histoire  ecclésiastique,  fut  nonamé 
confesseur  du  roi  :  les  jésuites  perdirent  ainsi  ces  importantes  fonc- 
tions que  leur  ordre  avait  tovjours  accaparées  depuis  Henri  IV. 
La  confession  et  la  prédication  leur  furent  interdites  par  plu- 
sieurs évéques  onti-consftrultonna^.  C'était  toute  une  révolution. 
Avant  même  que  le  conseil  de  conscience  fût  organisé ,  le  régent 
s'élait  li^lc  de  i-cpaicr  les  iujusiiccs  et  les  violences  des  deniiers 
jours  du  règne  passé.  Dès  le  10  novembre,  il  avait  révisé  toutes 
les  lettres  de  cachet  et  fait  mettre  en  liberté  ou  rappeler  d'exil 
toutes  les  personnes  persécutées  pour  jansénisme  ou  pour  opposi- 
tion à  la  bulle.  Parmi  les  prisonniers  de  la  J^astiUe  ou  des  autres 

1.  Lémoniei,  Hist.  i»  la  Riaenct^  1. 1*,  p.  46.  Lm'  gens  de  robe  n^éuient  pas  si 
rteignés  qw  le  dit  Lénontei  à  mmfMr  obeottdbueut  ioiu  I»  foaà  déi  wnlUê;  our  tes 

oonaeillera  d'Etat  de  robe  rôclamôrcnt  et  obtinrent  la  préséauce  sur  les  conseillers 
d'Î!tat  dYp(*e  qui  n'étaient  pas  ducs ,  Pt  les  maîtres  des  requêtes  prétendirent 
fui rc  leurs  rapports,  asâis,  devant  le  cooâeii  de  régence.  Cola  ût  de  grosses  aiTuires. 
y.  Saijii-Siiiii»,  t.  XUI,  p.  273^8. 
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prisons  d'État,  il  y  en  avait  beaucoup  de  dôtcnus  pour  des  causes 
dont  peiboiiiie  n'avait  plus  connaissance.  Un  voyn^^eur  italien 
avait  été  arrêté  le  four  môme  de  son  arrivée  à  Paris,  il  y  avait 
trente-cinq  ans  de  cela,  ef  ni  lui,  m  qui  que  ce  fût  au  monde, 
n'en  soupçonnait  le  motif.  On  crut  que  c'était  une  méprise  J 
.  D'autres  captifs,  les  Tictimes  de  la  bulle,  sortirent  des  cachots, 
non  pas  éteints  et  moraes  comme  cet  infortuné,  mais  tout  fré- 
missants des  odieux  traitements  que  leur  avaient  inOigés  la  baine 
des  jésuites  et  la  basse  complaisance  des  ministres.  Le  publie 
épousait  avec  passion  leurs  ressentiments  et  ne  pouvait  trouver 
assez  d'imprécations  contre  ces  monstrueux  effets  du  pouvoir 
absolu,  que  désavouaient  momentanément  les  dépositaires  de 
l'autorité  royale,  mais  qui  sont  pourtant  inscpaiabies  de  tout 
gouvernement  non  subordonne  aux  lois  *. 

Les  mallicureux  protestants  conmacncèrent  d'espérer  que  le 
jour  de  la  justice  luirait  aussi  pour  eux;  mais  ils  devaient  trouver 
les  persécutés  de  la  veille,  jansénistes  et  gaUicaos,  presque  aussi 
durs  à  leur  égard  que  les  jésuites. 

Dds  édits  populaires  en  matière  d'impôts,  des  faveurs  accordées 
aux  sciences  %  comptèrent  encore  parmi  les  actes  louables  des 
débuts  de  la  Régence.  D'autres  mesures  beaucoup  -moins  dignes 
d'éloge  commencèrent  à  faire  entrevoir  la  fidblesse,  l'inconsé- 
quenee,  la  âciUté  insouciante  qui  devaient  neutraliser  les  qua- 
lités éminentes  de  Pbillppe  d'Orléans.  Tândis  qu'il  laissait  se  relA- 
cher  l'étiquette  et  se  confondre  les  rangs,  par  compensation ,  il 
atLiiLiiaii  exclusivement  aux  gentilshommes  les  emplois  de  l'ad- 
minislraiioa  des  haras,  qu'il  réorganisait  et  que  la  noblesse  rà:la- 

1.  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  S^l. 

2.  Le  régent  s'occupait  avec  beaucoup  Je  .sympathie  de  ce  qui  concernait  l'Aca- 
démie des  sciences  et  lui  dontia,  le  3  janvier  1716,  un  nouveau  règlemeut  libéral  et 
fkranblft  an  pxosrès  soientillqtte.  U  protégea  taattà  tes  travaiot  d'éradition  Ustorique 
qui  se  poursuivaient  aum  interruption  sur  la  plus  vaste  échelle,  depuis  le  milieu  du 
3.VII*  siècle.  A  partir  de  1717,  l'Académie  des  inscripUous  commeuce  à  publier  ses 
Mémoires.  En  février  1717,  nouveau  réj^lement  de  l'Académio  d  architecture.  Eu 
I71B,  VM  Aeedémie  é»  arts  ni4oaiii<iaea  est  éftablle  a«  Loawe,  peur  la  parftetion- 
nement  des  métiers  et  la  fabrication  des  outils,  instruments  et  machines.  Les  arts 
industriels  prennent  ainsi  place,  dans  les  ateliers  du  Loiivic,  à  côté  des  beaux-arts. 

'  C'est  14  un  souvenir  de  Ucnh  lY  et  lo  point  de  départ  du  Cou^ervatoiro  dca  art4  c( 
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mait  comme  étant  diose  toute  féodale;  il  prodie:iiait  les  dons  à  la 
cupidité  des  grands;  Tabus  des  swrvioainees  avait  repara  sur  une 
grande  échdle  vers  la  fin  de  Louis  XIV,  sous  la  forme  des  bre- 
vets dé  retenue,  cl  avait  raniené  de  fait  la  Ycnalito  et  l'hérédité  des 
gouvernements  et  des  lleutenances  ;  loin  de  remédier  à  cet  abus , 
riii lippe  le  multipliait  et  aliénait  ainsi  aveuglément  celte  libre 
dibi)osition  des  charges  et  offîces  qu*il  avait  réclamée  avec  tant 
d'instance  *. 

On  pouvait  déjà  prévoir  le  peu  de  solidité  de  ce  mouvement  de 
réforme  qui,  par  d'étranges  combinaisons»  Cadsait  triompher  l'es* 
prit  de  Fénelon  dans  la  politique*,  le  gallicanisme,  et  presque 
le  jansénisme,  dans  les  affoires  religieuses,  le  libertinage  et  Fin- 
crédulité  pratique  dans  les  mœurs,  où  la  débauche  devenait  une 
sorte  d'étiquette  ;  on  se  foisait  libertin  par  politique.  Les  court!* 
sans  dévots  de  la  veille  commençaient  à  entretenir  des  filles  et  à 
se  inunUer  ivres  en  public  ])ar  convenance  :  c'élail  faire  sa  cour 
au  Palais-Royal  et  au  Luxembourg,  où  la  fille  bien -aimée  du 
régent,  la  duchesse  de  Bcrri,  se  piquait  de  rivaliser  avec  les  orgies 
paternelles.  On  était  tellement  en  réaction  contre  la  domination 
d'une  autorité  hypocrite  et  tracassière,  que  le  public  parisien, 
emporté  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  et  de  bruit,  se  fusait 
une  morale  fort  reléchée  et  tolérait  chez  ses  nouveaux  maîtres 
les  excès  et  les  vices  les  moins  dignes  d'indulgence.  Les  Pari- 
siens, d'ailleurs,  savaient  gré  au  régent  d'avoir  délaissé  Ver- 
sailles et  installé  le  jeune  roi  aux  Tuileries  (janvier  1716),  pour 
pouvoir  s'installer  lui-même  au  Palais-Royal,  centre  de  ses 
habitudes  et  de  ses  voluptés. 

La  question  capitale,  pour  le  nouveau  gouvernement,  c'éliiicnt 
les  tmances;  c'était  là  qu'il  allait  montrer  ce  dont  il  était  «  ripable. 
Une  s'agissait  plus  d'expédients,  mais  d'un  grand  parti  à  prendre. 

1.  Saint-Simon,  t.  Xm,  p.  ^S^âSS;  %.  XVI,  p.  976^6.  —  A  propos  des  hana,  il 

n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'on  les  remonta  avec  des  étalons  !\Ti<^la;s  nu  lion 
d'étalons  arabes.  Il  est  à  croira  qu'ils  ne  s'en  trouvèrent  pas  mieux.  Villars  (  J/etu., 
p.  379)  bUme  vivement  le  régent  d'avoir  6ti  aux  partlcoUerS  la  liberté  d'avoir  des 
jonaiita  et  doi  étakms,  et  asrareqoe,  depoia  la  féorxaaisatkm  dee  haiw^  la  quaiitiM 

des  chevaux  diminue  tous  les  jourâ,  Dans  les  dernières  guerres,  OU  anitUté  plm  de 
23,000  chevaux  tous  les  ans  de  Bret«a{;ne  et  de  Frani^hp-Cointé. 

2.  La  première  édition  correcte  et  complète  du  leicmaque  fut  publiée,  en  1717,  par 
le  nerea  de  FénelOD,  arec  rapprobaibm  «t  rappvl  du  gouveraeraent» 
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Louis  XIV  en  avait  légué  à  la  régence  la  périlleuse  responsa- 
•  bililé.  Au  l*'  septembre  1715,  le  revenu  brut  s'élevait  à  165  mil- 
lloos  et  demP;  le  revenu  net  à  69  millions;  les  dépenses  à 
147  millions;  par  conséquent,  le  déficit  de  Tannée  à  78  millions, 
n  y  avait  590  millions  de  billets  d'État  en  circulation,  formant, 
avec  le  reste  de  la  dette  flottante  et  le  déficit  de  Tannée,  789  mil- 
iioiis  de  dettes  exigibles.  Sur  les  69  millions  qui  étaient  censés 
revenir  au  Trésor,  tout  était  mangé  d'avance ,  sauf  4  à  5  mil- 
lions :  la  meilleure  partie  du  revenu  de  1716  avait  été  anticipée, 
après  le  revenu  de  1715.  On  avait  700,000  à  800,000  francs  en 
caisse,  et  le  paiement  des  rentes  seules  revenait  à  420,000  francs 
par  jour.  Ni  les  traitants,  ni  les  opulents  personnages  appelés 
aux  nouveaux  conseils,  ne  voulaient  rien  avancer.  On  para  aux 
premiers  besoins  avec  qudque  argent  que  le  régent  tira  de  son 
propre  fonds  et  avec  3  millions  que  prêta  le  riche  négociant  Grozat, 
à  condition  d'être  investi  de  la  cbacge  de  trésorier  de  Tordre,  qui 
donnait  droit  de  porter  le  cordon  bleu.  C'était  bon  pour  quelques 
jours.  Le  total  de  la  dette  dépassait  1', 400,000,000  de  francs.  On  ne 
voyait  pas  encore  clairement  les  chiffres  tels  que  nous  venon^  de 
les  poser;  mais  on  était  stupéfié  par  l'aspect  d'une  masse  énorme, 
écrasante,  dont  on  n'avait  pas  exactement  mesuré  les  propor- 
tions *. 

Les  grands  novateurs  qui  avaient  médité  ou  proposé,  sous 
Louis  XIV,  des  réformes  politiques,  sociales  ou  financières, 
n'existaient  plus,  mais  ils  avaient  laissé  des  héritiers;  des  esprits 
bien  intérieurs  sans  doute  aux  Fénelon  et  aux  Vauban,  mais 
originaux  et  singuliers,  assiégeaient  le  -régent  de  leurs  conseils; 
tel  était  ce  fameux  comte  de  BoulainvIlHers ,  intelligence  à  la 
fois  très-hardie  et  profondément  rétrograde,  qui  partagea  sa 
vie  toute  spéculative  entre  trois  (fljjels  :  1°  l'étude  des  origines 
nationales  au  point  de  vue  exclusif  de  la  caste  féodale;  2®  l'étude 
des  sciences  occultes  du  moyen  âge  et  surtout  de  l'astrologie, 

1.  Ce  n'était  point  par  un  monvement  parallèle  à  celiû  de  la  nchesse  publique  que 
l'impôt  s'était  ainsi  accru  depuis  Colbcrt  ;  tottt  an  contraire,  car  les  mêmes  branches 
du  revenu  rendaient»  en  1715,  15  millions  et  demi  de  moins  qu'en  1683|  et  l'ac- 
cnitMsiMat  des  neettes  a'étatt  dA  qu^à  1»  créBtbKi  d«  lumv^nz  JmpAts. 

8.  Ftaboonals,  t.  Il,  p.  3S8.  —  Salnt^on,  t.  XIU,  p.  S38*  —  Dntoti 
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mêlée  à  des  travaux  de  métaphysique  qui  le  menèrent  an  s^no- 
zisme;  3* -des  recherches  de  statistique  sor  la  situation  présente 
de  la  France  et  des  plans  de  réforme  où  Ton  rencontre  parfois, 

avec  quelque  surprise,  des  vues  saines  et  patriotiques,  procé- 
dant tour  à  tour  de  Vauban,  de  Bois>Guillcbert  et  môme  de  Coî- 
bert.  Dans  les  mémoires  qu'il  présenta  au  régent*,  il  insiste 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  convoquer  les  l^ta^s- Généraux  pour 
arriver,  avec  leur  aide,  à  libérer  l'état,  à  simplifier  l'impôt,  à 
transformer  les  droits  qui  entravent  la  consommation  et  à  sup- 
primer cette  armée  de  soixante  miUe  percepteurs  qui  mange  la 
France  (il  y  avait  en  outré  quarante  mille  collecteurs  non  sala- 
riés) ». , 

A  côté  de  Boulainyîlliers  apparaît  Tahbê  de  Saint-Pierre,  à  qui 
le  titre  d*aumônler  de  la  duchesse  d'Orléans  procure  quelque 
accès  auprès  du  régent;  àme  pure  et  nal?e,  écrivain  sans  talent, 

esprit  peu  élevé,  mais  à  qui  un  infatigable  amour  du  bien  public 
tient  lieu  de  génie.  Notre  langue  lui  doit  le  mot  de  bienfaisance, 
qu'il  était  digne  d'inventer,  et  la  philosophie  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  fut  un  des  apôtres  de  la  perfectibilité.  Constamment  occupé, 
durant  sa  longue  et  paisible  carrière,  des  intérêts  de  sa  patrie 
et  de  rimmanité,  sa  première  utopie,  conçue  durant  les  négocia- 
tions d'Utrecht,  où  il  avait  suivi  l'ambassadeur,  abbé  de  Polignac, 
a  été  la  paix  universelle,  qu'il  prétend  assurer  par  la  création 
d'une  diète  européenne,  à  peu  près  sur  le  modèle  de  la  diète  ger- 
manique :  c'était  la  pensée  d'un  grand  politique,  de  Henri  IV, 
alourdie  et  dénaturée  par  un  commentateur  à  la  fois  sans  expé- 
rience pratique  des  choses  humaines  et  sans  philosophie  assez 
haute  pour  comprendre  à  quelles  conditions  cette  pensée  pour- 

1.  Ces  mémoires  sont  Jn  commencement  de  1716;  maïs  ils  ne  furent  publiés  qu'en 
1729,  en  Hollande.  Far  une  contradiction  assez  curieuse,  ce  féodal  passionné  est  très- 

'  favcnrmble  au  commerce.  H  voudrait  qu'on  fondât  à  Paris  une  compagnie  générale 
de  coanneree,  ponr  tout  le  rc^ume,  tans  monopole  :  qnUt  j  eiH  cbuis  cthaqae  peroïaie 
nue  cîiambre  ou  l»ourse  coramnne  et  direction  particulière,  trint  des  affiiîrcs  de  îa 
l'oramunauté  ào-?<  ImbitAnts,  que  de  l'ag^riculture,  commerce,  arts  et  manufactures  qui 
s'y  foati  que  les  nobles  pussent  être,  sans  déro^r,  agents  de  change  et  de  banque. 
Ceci  était  écrit  «vent  que  Law  eftt  dévdM  reasemble  de  ion  ignrtèBM.  BonlaioTltlici» 
est  colbcrtiste  en  ce  qui  regarde  la  balance  du  commerce  et  lee  droite  pioteot^ni.  n 
condamne  fortement  les  changements  dans  les  monnaies. 

2.  Boulainvilliers  ne  paile  que  des  percepteurs  de  la  taille  :  Saint-Simon  prétend 
qu'il  y  avait  quatre-vingt  mille  employés  aux  gabéUei.  T.  XV,  p.  373. 
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mit  cesser  d*6tFe  un  rêve  et  devenir  ud  idéal  *.  Maintenant,  Fabbé 
de  SainCx^Pierre  applaudit  an  gonTemement  par  conseils  et  pro- 
pose  des  réformes  dans  Timpôt»  réformes  trés-Jiidîdeiises;  car  il 
'  s'agit  de  la  taille  proportionnelle  à  suMfoer  ila  taille  arbitraire. 

De  ces  réformateurs,  le  plus  téméraire  et  le  moins  sensé  se 
trouve  èlrc  précisément  le  seul  qui  ait  part  au  gouvernement,  un 
membre  du  conseil  de  régence,  Saint-Simon.  Gonuuc  Doulainvil-. 
liers,  il  veut  les  États-Généraux,  mais  ce  n*est  pas  pour  s'entendre 
avec  eux  sur  quelques  réformes;  c*cst  pour  se  faire  imposer  par 
eux  la  banqueroute  universelle  1  «  Le  roi,  dit-il,  vient  à  la  cou- 
ronne en  yertu  d*im  fidéicommis,  d'une  substitution  faite  par  la 
nation  à  une  maison  entière,  tant  que  dorera  cette  maison,  et 
nullonent  par  béritage  ni  représentation.  Gonséqaemment,  tout 
engagement  pris  par  le  roi  prédécesseur  périt  avec  loi,  et  le  suc* 
cesseur  n'est  tenu  de  rien- de  tout  ce  dont  son  prédécesseur  Tétait.  » 
Il  Ta  plus  loin,  et  affirme  que  le  roi,  mineur  à  tout  âge,  peut  tou- 
jours revenir  sur  ce  qu'on  a  fait  ou  sur  ce  qu'il  a  fait  ou  consenti 
lui-même  contre  ses  intérêts.  Quant  aux  Etats-Généraux,  la  ma- 
jorité des  Trois  Ordres  ne  demandera  sans  doute  pas  mieux  que 
d'affranchir  l'État  aux  dépens  de  ses  créanciers,  qui  ne  sont 
qu'une  minorité  dans  la  nation,  et  la  plupart  gens  de  bas-lien. 
On  gagnera  à  cette  grande  résolution  de  mettre  dorénavant  les 
rois  dans  l'impossibilité  d'emprunter,  et  par  conséquent  de  faire 
des  dépenses  outrées  et  des  entreprises  ruineuses  K 

Cette  théorie,  pour  ainsi  dire,  ingénument  cynique,  avait  été 
exposée  au  duc  d'Orléans  avant  la  mort  du  roi;  mais  Philippe, 
détourné  des  étranges  consdis  de  Saint-Simon  par  le  duc  de 
Noailles  et  par  l'abbé  Dubois,  personnage  dont  nous  n'aurons  que 
trop  à  parler  par  la  suite ,  avait  déjà  pris  son  parti  et  ne  voulait 
ni  des  États-Généraux  ni  de  la  banqueroute,  du  moins  de  la  ban- 
queroute totale  et  avouée.  Un  n  )\  Ucur  plus  inîrénîeux ,  plus 
séduisant  et  plus  proloufl  que  ceux  dont  on  vient  de  si^alcr  les 
projets,  un  étranger  dont  les  idées  procédaient  d'une  tout  autre 

1.  n  -vmit  toot  l»onnn«nt  flawr  VEnrope  dum  »oa  état  présent,  nos  examiodr  st 

cet  état  est  conforme  k  la  justice  et  «ans  savoir  ce  que  d'est  que  le  vrai  droit  inter- 
national. Pour  qu'une  confédération  européenne  soit  possible  ou  désirable,- il  fiiut 
d'abord  que  les  nationalités  soient  librement  constituées. 

2.  S^nl-SinMKit  ^       <diBp.  xiz. 
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source  que  celle  de  nos  réformateurs  français,  murmurait  à 
l'oreille  du  régent  des  promesses  magiques  et  annonçait  la  régé- 
nération de  l'État  et  de  tout  le  corps  social,  au  mofen  d'une  force 
méconnue  Jusqu'ici  par  nos  plus  grands  hommes  d'État  et  heu- 
reusement essayée,  dans  les  derniers  temps»  par  nos  voisins,  For- 
GAidBAiioR  DU  gbédit;  nuds  Philippe,  quoique  ébranlé  par  le  génie 
de  Law  et  endin,  par  curiosité  et  désir  d'émotions,  aux  tentatives 
laidies,,hésitut  à  s'engager  sur  une  mer  inconnue  avec  ce  pilote 
hasardeux. 

Provisoirement,  la  haute  main  sur  les  finances  fut  laissée  au 
duc  de  Noailles,  homme  d'État  qu'il  ne  faut  pas  tout  à  fait  juger 
d'après  les  injures  et  les  fureurs  extravagaates  de  Saint-Simon  : 
c'était  UQ  souple  courtisan,  dévot  sous  Louis  XIV,  lihei  tia  sous  la 
Régence  ;  son  esprit  était  trop  mobile;  ses  idées,  trop  mullipliées  et 
trop  peu  digérées,  se  nuisaient  les  unes  aux  autres;  mais  il  avait 
une  intelligence  aussi  vive  qu'étendue,  une  grande  instruction  et 
l'ambition  de  bien  &ire,  quoique  avee  peu  de  scrupule  sur  les 
moyens.  Il  tftcha,  avant  tout,  d'assurer  le  paiement  des  troupes 
et  des  rentes  :  l'armée  fht  réduite  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et 
tous  les  gens  de  guerre  réformés  forent  exemptés  de  taille  pour 
six  ans,  à  condition  de  prendre  à  bail  une  maison  inhabitée  ou 
une  terre  inculte  :  les  soldats  réformés  qui  seraient  dans  ce  cas 
et  qui  auraient  huit  enlaiils  non  religieux  ni  religieuses,  furent 
excn)i)t6s  de  toutes  char<^es  publiques  (30  novembre  1715).  La 
dérision  fut  prise  de  ne  plus  recourir  aiLX  affaires  exlraordinaires 
ni  aux  créations  de  rentes.  Les  receveurs-généraux,  qui,  dans  l'ab- 
sence de  toute  comptabilité,  disposaient  d'une  grande  partie  de 
l'impôt  en  maîtres  absolus,  prétendirent  avoir  lait. d'énormes 
avances  :  ils  promhrent  toutefois  2  millions  pour  chacun  des 
trois  derniers  mois  de  1715  et  2  millions  et  demi  pour  èbaque 
mois  de  1716,  le  tout  destiné  au  paiement  de  l'armée.  ](ies  recou- 
vrements qui  excéderaient  cet  engagement  seraient  employés 
d'abord  à  retirer  de  la  circulation  les  billets  souscrits  par  les  rece- 
veurs-géiiéiaux,  puis  à  les  rembourser  de  leurs  avances  (ûcloljre 
1715).  Les  receveurs-généraux  ne  furent  pas  fidèles  à  leurs  pro- 
messes. Ils  ne  versèrent  pas  exactement  les  sommes  promises,  ne 
retirèrent  pas  leurs  billets  de  la  circulation  et  eu  émirent  de  nou- 
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veanx.  On  prit  vA  parti  vigooreux  à  leur  égard»  suivant  Texemple 
de  Salli  et  de  GoUiert  :  ce  fut  de  faire  rentrer  directement  an 
trésor  le  produit  des  recettes  générales,  sans  tenir  compte  des 
avances  réelles  ou  supposées  des  receveurs-généraux,  jusqu'à 

rapurement  de  leur  gestion  (déclarations  des  24  mars-iO  juin 
1716).  Cet  apurement  fut  confié  aux  quatre  frères  Pàris,  fils  d'un 
cabaretier  des  Alpes  daupliipoises,  qui  avaient  fait  fortune  dans  les 
fournîlnre?mi1îtaires,  exerçaient  maintenant  la  hanqiie  et  s'étaient 
acquis  un  grand  crédit  auprès  des  hommes  du  pouvoir  par  leurs 
talents  ûnanciers  et  par  lenr  esprit  hardi  et  actif.  En  huit  jours, 
ils  constatèrent  pour  soixante-douze  millions  de  billets  émis  ou 
endossés  par  les  reoeTeurs^éraux 

On  tftdiaity  en  même  temps,  de  soulager  directement  le 
peuple. 

Le  4  octobre  1715,  une  fort  belle  circulaire  contre  les  abus  de 

la  perception  des  tailles  avait  été  adressée  aux  intendants,  avec 
ordre  de  l'envoyer  dans  toutes  les  paroisses;  on  y  demandait  des 
rensei^cments,  aiiii  d'établir  une  juste  égalité  dans  les  imposi- 
tions ;  on  y  menaçait  les  officiers  des  électioiis  et  les  receveurs  de 
leur  faire  rembourser,  au  quadruple,  les  frais  excessifs  qu'ils 
auraient  faits  aux  contribuables,  et  Ton  promettait  récompense  à 
ceux  des  receveurs  qui  auraient  apporté  le  plus  de  ménagements 
dans  les  poursuites.  On  supprima  les  impéts  levés  en  vertn  de 
simples  lettres  ministérielles,  énorme  abus  introduit  par  le  des- 
pote Louvois  :  désormais  il  fallut,  comme  autrefois,  des  arrêts 
du  conseil.  Les  tailles  forent  réduites  de  3  millions  et  demi 
pour  1716  :  on  accorda  aussi  des  remises  sur  la  capitatîon,  sur  le 
dixième,  sur  les  fermes.  Les  droits  sur  la  circulation  des  bestiaux, 
sauf  les  péages  ordinaires,  furent  suppriini  s,  ainsi  que  d'autres 
droits  sur  les  marchandises  à  l'intérieur  :  l'exportation  des  grains 
et  léguiîn  s  secs  fut  permise  sans  droits,  à  cause  de  l'abondance. 
On  suspendit  les  droits  sur  la  pôche  :  on  autorisa,  pour  un  an, 
rentrée  en  franchise  des  bestiaux  étrangers;  la  liberté  du  com- 
merce fut  accordée  sur  la  côte  méridionale  d'Afrique,  de  Sierrar 
Leone  au  Gap  (janvier  1716)  :  le  succès  en  fut  très-grand  ;  mais 

1.  BailB,  JTM.  ilwiiwttn  d§  h  FraiM,  t  II,  p.  4tK' 
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c'était  im  triste  commeree.  Il  s^agissait  surtout  de  la  traite  des 
noirs»  qu'on ameDaît  par  milliers  aux  Antilles*.  La  probilûtion 
des  étoffes  de  Tlnde  fat  raumvélée»  avec  une  rigueur  outrée»  en 
faveur  de  nos  manufactures  (janvier-février  1716). 

Pour  compenser  les  diminutions  d'impôts,  on  continua  le  sj»- 
tème  de  Desmaretz,  les  réductions  sur  les  rentes.  Les  rentes  au 
denier  12  sur  les  tailles  furent  réduites  au  denier  25,  connue  les 
autres  rentes;  c'était  une  banqueroute  de  plus  de  moitié.  Tout 
ce  qui  subsistait  encore  de  «jcntt  s  diverses  non  réduites  eut  le 
même  sort.  Le  capital  des  rentes  payées  ailleurs  qu'à  l'Hôtel  de 
Ville  fut  réduit  à  âO  millions  :  les  rentes  sur  la  ville  montaient  à 
32  millions  et  demi ,  au  capital  de  1 ,280  millions.  On  avait  pro- 
mis solennellement»  en  octobre  1715»  de  ne  plus  toucher  aux 
monnaies  :  cette  promesse  ne  fiit  pas  tenue  et,  dés  le  mois  de 
décembre,  il  y  eut  une  augmentation  de  monnaie  :  les  louis  d*or 
ftirent  portés  de  14  francs  à  20  Ûnmes;  les  écus  de  3  francs  lûsous  > 
à  5  francs,  et  le  marc  d'argent  de  28  à  40  livres  :  il  est  Juste  tou- 
tefois de  foire  remarquer  que  ee  changement  avait  été  sollicité 
par  le  commerce,  pour  soulager  les  débiteurs  écrasés  par  les 
récentes  diminutions  de  Desmaretz.  Comme  dans  toutes  les  re- 
fontes de  ce  genre,  le  billonnage  attira  au  dehors  la  plus  grosse 
part  du  bénéfice  sur  lequel  comptait  l'État.  L'État  ne  regagna  que 
72  millions  au  lieu  de  200  espérés  par  Noaillcs.  , 

L'étranger  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  l'Écossais  Lavr, 
avait  présenté  au  régent  un  très-beau  mémoire  où  il  établissait 
que  les  monnaies  doivent  être  immuables. 

Le  7  décembre  1715,  fut  ordonnée  la  vériflcation  et  liquidation 
de  tous  les  billets  d'£tat.  Cette  opération,  qu'on  appela  le  otsa,  fut 
confiée  aux  frères  Péris,  comme  la  révision  des  comptes  des  rece- 
veurs-généraux. Le  visa  des  billets  d'État  avait  été  précédé  par  la 
révision  spéciale  des  fournitures  de  la  dernière  guerre  et  de  tous 
les  traités  ou  araires  extraordinaires  depuis  1689.  Pendant  le 

1.  Un  édit  du  25  octobre  1716  dérogea,  en  fnveur  de  nos  oolons  de»  Antilles,  à  un 
principe  qui  faisait,  l'hoaoear  de  la  France.  Il  fut  décidé  que  les  esclaves  noirs  ame- 
nés des  colonies  en  France  ne  deviendraient  plus  libres  en  touchant  notre  sol.  Jn-  . 
0jiiNMi  LaUt^nmçaitUt  U  XXII,  p.  m.  Là  ladété  cofamUO*  giaodlt  tous  detfiitM 
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visa,  on  continua  de  réduire  les  charges  publiques  par  des  pro- 
cédés arbitraires;  les  augmentations  de  gages  rendues  aux  fono 
tionnaires  ftirent  réduites,  comme  les  rentes,  au  denier  25: 
on  supprima  un  grand  nominre  de  charges,  dlmmunités  en 
matière  d'impôts,  de  taxations,  etc.,  avec  indemnité  également  & 
quatre  pour  cent  Paris  seul  fut  délivré  de  deux  mille  quatre  cents 
officiers  parfaitement  inutiles.  Les  trésoriecs  de  France  fbrent 
réduits  de  soixante  et  0112e  à  dix-neuf  par  géiuralitL'.  Tous  les 
offices  de  maires  et  d'autres  officiers  municipaux  créés  à  titre 
héréditaire  furent  abolis,  et  les  villes  qui  n'avaient  pas  usé  de  la 
faculté  à  elles  accordée,  en  septembre  1714,  de  racheter  ces  offices, 
rentrèrent  sans  condition  dans  leurs  anciens  droits  d'élection 
(juin  1716 

Noailles  s*était  préparé  une  autre  ressource  d'un  caractère  plus 
Tîolent  encore:  en  mars  1716,  parut  un  édit  portant  établisse* 
ment  d'une  cham1>re  de  justice  contre  les  traitants  coupables 
d'exaction^  envers  le  peuple,  contre  les  comptables  et  les  muni- 
tionnaires  coupables  de  péculat  envers  le  roi  et  contre  les  usu- 
riers qui  avaient  agioté  sur  les  papiers  de  TÉtat,  le  tout  depuis 
1689.  L'iiislûire  llnancière  de  l'ancien  régime  u'ullre  qu'une 
alteniative  de  dépn  (liUions  des  lînuuciors  sur  le  peuple  et  de  vio- 
lences du  pouvoir  sur  les  financiers;  c'était  un  cercle  d'où  l'on 
ne  pouvait  sortir.  On  ne  savait  ni  se  passer  des  traitants  ni  régu- 
lariser leur  intervention  dans  les  affaires  publiques.  Saint-Simon 
avait  fait  au  régent  une  proposition  plus  raisonnable  qu*à  son 
ordinaire  :  c'était  de  ne  pas  établir  de  chambre  de  justice,  mais 
de  taxer  secrètement  et  modérément  les  traitants,  de  les  fahre 
payer  sans  bruit,  en  leur  faisant  valoir  la  considération  qu'on 
avait  de  leur  épargner  les  poursuites  et  les  taxes  publiques,  puis 
d'employer  cet  argent  à  racheter  les  brevets  de  retenue  des 
charges  et  gouvernements,  ainsi  que  les  régiments,  dont  la  véna- 
lité décourageait  les  bons  oliiciers  sans  fortune  et  démoralisait 
l'armée  Noailles  couqilait  avoir  de  plus  grosses  sommes  par  les 
voies  de  rigueur,  et  il  était  d'ailleurs  irrité  des  intrigues  par  les- 

1.  Snr  ces  édita,  voyez  Ànciaanti  Lois  françaises^  t.  XXI,  p.  67-115. 
s.  LiMiIi  XIV,  dam  ms  deniiétw  aiméest  avait  enayé  d'antter  reachériaMnwnt 
aa  taxant  Ica  végimenta  dlnteteiias  mala  la  fléan  da  la  Ténalitë  et  dea  ooloiiela- 
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quelles  les  traitants  entraTaieat  le  visa.  Saintôîmon  ne  fût  point 
écouté  et  la  terrenr  fut  érigée  en  système.  La  déclaration  royale 

offrait  grâce  aux  coupables  qui  dénonceraient  leurs  complices  et 
aux  autres  dénonciateurs  le  cinquième  des  auieiides  et  confisca- 
tions par  eux  procurc^es  :  doux  autres  déclarations  (17  mars  — 
1"  a^TÎl  1716)  décrétèrent  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
menacerait,  insulterait  ou  détournerait  les  dénonciateurs,  les 
galères  perpétuelles,  avec  confiscation,  contre  les  accusés  qui 
présenteraient  de  faux  états  de  leurs  biens,  le  bannissement,  le 
carcan,  les  galères,  contre  les  recéleurs  et  complices,  et  permis- 
sion à  tous  dénonciateurs,  même  aux  laquais  ou  domestiques  des 
justiciables ,  de  déposer  sous  des  noms  empruntés.  Ces  dispo- 
sitions ,  qui  provoquaient  rinunoralité  afln  d'atteindre  des  actes 
immoraux,  étaient  trop  communes  dans  l'ancienne  législation, 
pour  exciter  rindignalion  qu'elles  exciteraient  aujourd'hui,  et  le 
peuple  avait  trop  souflert  des  traitants  pour  s'apitoyer  sur  l'excès 
dos  peines  qu'on  leur  infligeait.  On  lui  donna  même  un  intérêt 
direct  à  leur  châtiment,  en  faisant  distribuer  aux  habitants  des 
lieux  où  résidaient  les  condamnés  une  part  des  confiscations. 
L'effroi  était  si  grand  parmi  les  gens  d'affaires ,  que  plusieurs 
prévinrent  leur  arrêt  par  le  suicide;  il  y  eut  quelques  exécutions 
à  mort;  d'autres  forent  exposés  au  pilori;  tout  le  barbare  appa- 
reil des  tortures  était  étalé  dans  les  salles  des  Grands-Augustins, 
où  siégeait  la  chambre  de  justice. 

L'éTénement  prouva  toutefois  que  Saint-Simon  avait  bien 
jugé.  Tout  ce  débordement  de  violences  eut  fort  peu  de  résul- 
tats. Les  traitants  achetèrent  l'appui  des  grands,  des  roués,  des 
fcTtiiîios  d'intrigue.  Le  régent,  circonvenu,  obsédé,  oublia  les 
stipulations  solennelles  de  la  déclai  alion  royale,  qui  interdisait 
tout  don  et  tonte  grâce  en  cette  ièrc.  Au  bout  de  six  iiinjs,  1rs 
poursuites  criminelles  cessèrent  et  les  peines  corporelles  furent 
converties  en  peines  pécuniaires,  ou  plutôt  en  rôles  de  taxes  enve- 

propriétfûres  n'en  subsistait  pas  moins.  V.  S^t-Simon,  t.  XI,  p.  341  ;  t.  XII,  p.  363- 
860;  t.  XIV,  p.  375.  —  Stini^lmoa  eut  ime  Mtre  bonne  peiitte  t  laupprenfaKi  àè 

Ut  gabelle  forcée,  le  rachat,  par  le  roi,  des  salines  appartenant  à  des  particuliers  et  la 
vente  du  sel  par  le  roi  aux  particnliers  :\  un  prix  fixé.  Les  financiers  du  consfil  firont 
ayortcr  ce  projet,  ce  qui  arrache  à  Saint-Simon  ce  cri  :  «  que  tout  bien  à  latre  est 
id^KM^to  dans  un  gvantuaâealt  coma»  «it  1«  nfttre  !  m  T*  XV,  ê74> 
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loppont  tont  ce  qui  avait  participé  aox  affedres  de  fiDances,  inno* 
cent  ou  coupable.  Les  rôles  portèrent  220  millions  à  répartir  entre 
quatre  mille  quatre  cent  soixante -dix  personnes  ;  mais  les  la\cs 
furent  bientôt  réduites  pour  les  uns,  complètement  supprimées 
pour  les  autres,  grâce  à  l'intercession  de  protecteurs  intéressés; 
hommes  et  femmes  de  cour  se  jetèrent  dans  ce  trafic  avec  une 
telle  ardeur,  que,  sur  la  tin,  ce  n'épient  plus  les  traitants  qui 
allaient  implorer  la  protection  des  courtisans,  mais  les  courtisans 
qui  venaient  offrir  leur  protection  au  rabais  aux  traitants.  Tel  par- 
tisan taxé  à  1,200,000  francs  s*en  tira  moyennant  un  cadeau  de 
150,000  francs  à  une  femme  galante  de  bînit  parage.  La  cour,  à 
aucune  époquë,  ne  s'était  montrée  sous  «m  aspect  aussi  honteux, 
c  C'est  de  ce  moment,  »  dit  un  historien  -(Lacretelle),  que  date 
<  rallfance  intime  de  la  noblesse  avec  la  finance  *.  »  Plusieurs  des 
membres  de  la  chambre  de  justice  rivalisèrent  de  vénalité  avec 
les  grands  seigneurs.  D'autre  part,  Topinion  s'était  modifiée,  au 
moins  dans  les  classes  moyennes  et  commerçantes  de  Paris  :1e 
commerce  de  luxe,  qui  vivait  surtout  pnr  les  gens  d'affaires  et  de 
finances ,  languissait  depuis  qu'ils  cachaient  leur  fortune  au  lieu 
de  l'étaler.  11  y  eut  bientôt,  contre  la  cbambre  de  justice,  ^kresque 
autant  de  cris  qu'il  y  en  avait  eu  en  sa  faveur,  quoique  les  cris 
ne  partissent  pas  des  mêmes  classes  de  la  société.  La  chambre  de 
justice  fut  supprimée  en  mars  1717.  Dans  le  préambule  de  Fédit 
de  suppression,  le  pouvoir  déclare  firanchement  avoir  reconnu 
que  <  la  corruption  s'était  tellement  répandue,  que  presque  toutes 
t  les  conditions  en  avalent  été  infectées,  en  sorte  qu'on  ne  pou- 
€  vait  employer  les  plus  justes  sévérités  pour  punir  un  si  grand 
«  nombre  de  coupables,  sans  causer  une  interruption  dangereuse 
•  dans  le  connnerce  et  une  espèce  d'ébranlement  général  dans  le 
«  corps  de  l'État.  »  Sur  les  quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix 
justiciables,  près  de  trois  mille  avaient  été  aûranchis  de  toute  taxe. 

1.  Cette  alliance  était  sonvent  fort  léonine.  V.     qne  raconte  si  bi«n  Saiut-Siraon 
inL  financier  Dimoyer.  «  Ce  richard,  pour  ses  péchés,  s'était  dévoué  à  la  protection 
'  des  Bimo,  qui,  en  bref,  lo  aoBArant  À  parfaitement  qu'il  est  mort  sur  un  fumier,  sans 
que  pat  mk  dPeu  an  tftt  ninol  m  onra.  OéUiÈ  Um  ooatama;  ploaiaua  antiaa  tes  ont 

enrichis  de  Icnr  nulkstance,  et  en  ont  «'■prouvé  lo  m^me  sort  Miidamc  <îc  Biron  en  riait 
comme  d'uuG  ûuo  souplcsseï  et  comptait  leur  avoir  fait  encore  trop  d'hoimeur.» 
T.  XV,  p.  308. 


\ 
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Les  autres  payèrent  en  tout  70  luiUioos,  moins  du  tiers  de  ce  gu'a<* 
vait  espéré  Noailles;  encore  assure -t-on  que  la  plupart  s'acquit* 
lèrent  en  denrées  ou  en  papiers  discrédités»  si  bien  que  l'État  n'en 
aurait  tiré  que  15  millions  en  numéraire.  Une  déclaration  du 
17  mars  1717  promît  aux  fermiers  ifxntmax  qu'ils  seraient 
exempts  à  l'avenir  de  toutes  taxes  et  recherches  de  chamtos  de 
justice  ' 

La  grande  opération  du  visa  était  alors  terminée  depuis  dix 
mois  (mai  171  G).  Elle  avait  été  plus  avaiitaîrcusc  au  trésor  que  ne 
fut  la  cliainlire  de  justice  :  il  était  plus  facile  de  réduire  arbitrai- 
rement les  dettes  de  l'État  que  de  le  taire  payer  par  ses  débiteurs. 
Le  travail  de  révision  des  billets  d*Élat  avait  porté  sur  deux 
objets;  le  premier,  d'une  justice  incontestable,  était  la  recherche 
des  doubles  emplois  et  des  ordonnances  de  fonds  excédant  les 
besoins  qui  avalent  été  délivrées  aux  trésoriers;  la  somme  énoime 
que  produisit  cette  recherche  attesta  l'effiroyahle  confiulpn  des 
finances.  Les  doubles  emplois  annulés  s'élevèrent  à  100  et  quelques 
millions  sur  596 1  Le  second  objet  n'avait  qu'une  équité  tout  au  plus 
relative  :  c'était  la  réduction  proportionnelle  des  billets  maintenus 
par  le  visa.  Le  gouverncracni  avoua  nettement,  tlans  le  préam- 
bule d'une  déclaration  du  1"  avril  1716,  qu'il  réduiîjiiit  sa  dette 
proportionnellement  aux  fonds  qu'il  était  en  état  de  fournir, 
c'est-à-dire  qu'il  faisait  faillite  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autre- 
ment. Les  créanciers  furent  divisés  en  quatre  classes  :  la  pre- 
mière, où  étaient  les  militaires  et  les  corps  municipaux,  ne  perdît 
qtt*un  cinquième;  la  seccmde  deux  cinquièmes;  la  troisième  trois 
cmquièmes;  la  quatrième  quatre  cinquièmes;  cette  dernière  se 
composait  des  détenteurs  de  billets  ayant  passé  par  différentes 
mams  et  tombés,  dans  ces  derniers  temps,  de  80  pour  100.  La 
réduction,  en  y  joignant  les  ordonnances  de  fonds  annulées 
comme  excédant,  atteignit  237  millions,  et,  si  l'on  compte  les 
doubles  emplois,  340  et  quelques  millions;  il  resta  donc  environ 
250  millions,  pour  le  remboursement  desquels  on  créa  une  pa- 
reille somme  de  nouveaux  billets  d'État,  avec  intérôtà  4  pour  100 
payables  à  l'Hôtel  de.  Ville;  mais  les  détenteurs  des  anciens 

1.  4iicilNiwt  Xoli  ftançaim,  t.  XXI,  p.  140.  —  Lévumtel,  BUh  ât  ht  lUgmee,  U  I*% 
p.  69. 
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papiers  ne  recarent  pas  même  intégralemeot  ces  350  millions  en 
billets;  on  ne  leur  en  délim  que  198  et  le  reste  fot  employé  à 

apaiser  d'autres  créanciers*;  car  il  existait,  comme  on  l'a  vu, 
près  de  200  milUonâ  d'autres  dettes  exigibles,  en  sus  des  billets 
d'État. 

Cette  espèce  d'amputation  du  gros  de  la  dette  flottante  fut  suivie 
d'excellentes  mesures,  qui  ^  rattachaient  au  parti  pris  envers  les 
receveurs  généraux.  La  comptabilité,  anéantie  depuis  le  désastreux 
ministère  de  GhamiUart»  fut  rétablie  et  perfectionnée  ;  les  registres 
en  partie  double  furent  appliqués  pour  la  première  fois  à  la  ges- 
tion des  fonds  publics  dans  tous  les  pays  d'Âection.Iies  leceYeurs- 
généniuz  et  les  reœYenrs  des  tailles  fiuent  astrdnts  à  envoyer, 
tous  les  quinze  jours,  au  conseil  des  finances,  la  copie  de  leur  • 
livre -journal  :  tous  les  fonds  noh  employés  dans  les  localités 
dureiil  ôtrc  expédiés  injiiH  diatement  à  Paris  et  versés  dans 
nne  caisse  centrale  administrée  par  dix  des  receveurs-généraux 
(juin  1716).  Les  allocations  des  receveurs  généraux  furent  rame- 
nées au  taux  du  temps  de  Coibert. 

Le  commerce  fut,  en  même  temps,  l'objet  de  nouvelles  faveurs. 
On  révoqua  un  règlement  de  1699  qui  gênait  le  trafic  des  laines. 
La  durée  des  deuils  fut  abrégée  de  moitié,  à  la  demande  des  mar- 
chands; singulière  interrention  du  pouvoir  dans  des  choses  de 
sentiment  et  de  convenance  qui  sont  du  ressort  des  mceurs  et  non 
de  l'autorité  (5  juinM716).  La  société,  qui  secouait  en  ce  moment 
le  joug  austète  du  xvir  siècle,  n'était  déj&  que  trop  disposée  à 
relâcher  les  liens  de  Emilie.  Pour  remplacer  une  partie  des  droits 
d'exportation  supprimés  ou  réduits  sur  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  commerce,  on  fut  obligé  d'augmenter  de  10  pour  100, 
pour  1716  et  1717,  la  capitation  récemment  diminuée.  On  renou- 
vela le  préi  et  Vannucl  dos  magistrats,  que  Chamillart  les  avait 
autorisés  à  racheter  pour  une  somme  une  fois  payée 

lîans  le  courant  de  1716,  il  était  facile  de  voir  que  la  réduction 

« 

1.  ForiMwntb,  t.  II,  p.  4Q648S.463-46S.  —  Du»  mo  oottfte  rsnda  de  1717, 

Noailles  dégaiae  ee  détournement  en  enflant  les  excédants  de  fonds  •mndésjiiiqa'à 
100  iDÎlliont,  de  manière  à  réduire  à  198  roil'icTis  ^^«1  billets  maintenus. 

2.  Forbonnais,  t.  II,  p.  431.  —  Ancienne  Loti  (rauçaiies^  t.  XXI,  p.  118.  »  Bailli, 
t.  II,  p.  6L  —  Dangcau,  t.  lU,  p.  401, 
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de  la  dette ,  par  des  moyens  pli»  on  moins  lé^timeSt  réduction 
en  partie  compensée  par  des  remises  d*imp6t8,  ne  pouvait  tirer 

l'État  de  la  crise  financière  où  il  se  débattait,  même  en  y  ajoutant 
le  produit  de  la  chambre  de  justice,  sur  laquelle  NoaUies  conser- 
vait encore  de  grandes  illusions.  Il  fallait  ou  créer  des  ressources 
inconnues,  ou  diminuer  les  dépenses  dans  une  proportion  énorme 
et  changer  toutos  les  habitudes  de  1%  monarchie;  encore  était -il 
plus  que  douteux  que  l'économie  pût  jamais  suCtire.  lâw»  qui 
commençait  à  faire  une  grande  figure  en  France,  proposait  le  pre- 
mier parti;  Noailles  voulut  essayer  le  second,  n  ptojeta  de  réduire 
les  dépensés  de  147  millions  à  94;  tout  devait  être  atteint,  les 
pensions  de  cour  comme  le  reste.  Avec  ces  53  millions  d'écono- 
mie, on  se  tHA  encore  trouvé  en  déficit  de  18  millions  sur  Tannée; 
mais  la  chambre  de  justice,  pensait-  on,  y  devait  amplement  pour- 
voir. 11  eût  fallu ,  pour  exécuter  un  tel  plan ,  un  autre  prince  que 
le  régent,  et  môme  un  autre  ministre  que  Noailles.  On  ne  réduisit 
que  le  nécessaire,  comme  la  maihie;  mais  tous  les  abus  et  toutes 
les  inutilités  puissantes  se  soulevèrent  pour  la  défense  de  l'arche 
sainte,  et  le  régent  capitula  si  bien,  qu'au  lieu  de  94  millions,  on 
en  dépensa  141.  Le  déficit  pour  l'année  1716  fut  de  97  millions, 
à  cause  d'un  retard  de  32  millions  dans  la  rentrée  des  impôts  *. 
Contrairement  aux  résolutions  si  pompeusement  annoncées,  des 
emprunts,  des  anticipations  et  le  triste  bénéfice  des  monnaies 
comblèfent  la  différence. 

Le  salut  par  réconomie  flit  ainsi  démontré  impossible.  Noailles, 
pourtant,  ne  voulut  pas  encore  céder  à  révidencc.  n  continua  de 
lutter',  n  fit  rendre,  le  30  janvier  1717,  une  déclaration  qui 
réduisait  proportionnellement  toutes  les  pensions,  saui  les  moin- 
dres. Selon  toute  apparence,  cela  ne  fut  exécuté  qu'envers  les  gens 
sans  crédit.  Le  27  juin  1717,  il  présenta  au  conseil  de  régence  un 

1.  BailU,  t.  n,  p.  70. 

?.  Fffi-ny^,  cepenilarit,  il  conseinn  au  régent  de  convoquer  les  États-Généraux,  ce 
doDi  il  l'avait  dissuadé  en  septembre  1715;  Saiat-Simoa,  à  soa  tour,  si  partisan  na< 
guère  des  Étate'GénétMU,  en  détonni*  le  régent»  H  était  trop  tard,  enitant  loi,  et 
In  ettnalion  était  trop  engagée.  Il  craignût  daaa  les  Ëtat«,  dit^^l,  «  renée  de  liberté 
maintenant  si  ;i  !n  mode.  ».  T.  XIV,  ch.  xxju,  et  t.  XV,  ch.  i".  Ainsi  Topinion 
dépassait  dcjà  Saiut-Simon,  beaucuup  plus  monarchique  que  sa  répataUon  :  ce  qu'il 
voulait,  c'était  tout  simplement  une  monarchie  gouvernée  par  des  ministres  ducs  et 
pain,  anUen  de  rétre  par  dee  miaistne  bouiseoif. 


i^idui^cd  by  Google 


liTlTl  RAPPORT  DE  NOAILLBS.  » 

rapport  sur  Tétat  des  finances,  rédigé  sans  doute  avec  le  concours 
desPàris.  Les  principes  en  sont,  pour  la  plupart,  d*une  justesse 
lumineuse;  les  administrations  passées,  depuis  Sulli,  y  sont 
fort  sainement  jugées;  il  y  établit  que  la  pire  des  ressources,  c*est 
de  grever  le  revenu  public  ou  de  livrer  les  particuliers  à  la 
tjFSiDiiie  des  traitants  par  les  affaires  extraordinaires;  que ,  môme 
en  temps  de  guerre ,  Taugmentation  des  dépenses  ne  doit  être 
convie  que  par  raugmeolation  des  impôts;  qae,  s'il  y  a  toute*^ 
fois  impossibilité  aljsolue  d'augmenter  Jes  impôts,  il  faut  n'em- 
prunter qu'avec  remboursement  dans  un  délai  fixé  et  ne  Jamais 
faire  des  affaires  extraordiioaires.  Ce  document  officiel  expose, 
avec  une  énergie  que  n'eût  pu  surpasser  aucun  pamphlétaire, 
l'iniquité  de  ces  exactions  qui  frappent  tour  à  tour  une  foule  d'in- 
tli\i(las  ou  de  corporations,  auxquels  on  demande,  sous  de  vains 
prétextes  et  sans  les  entendre,  non  pas  une  portion  de  leur  revenu, 
mais  une  portion  de  leur  capital,  souvent  jusqu'à  leur  ruiue  en- 
tière*. Noailles  montre  là  une  des  principales  causes  de  notre 
infériorité  financière  vis-à-vis  d'autres  états  {l'Angleterre  et  la 
HoUande),  où  l'impôt  frappe  lourdement,  mais  également,  dans 
les  temps  de  crise,  et  sur  le  revenu  de  tous,  non  sur  le  capital  de 
tel  ou  tel  citoyen,  en  sorte  que  tous  sont  grevés  et  soulagés  k  la 
(bis.  Il  cite  encore,  parmi  les  causes  de  la  ruine  publique,  la  taille 
,  arbitraire,  qu'il  fout  remplacer  par  la  taiUe  proportionnelle,  au 
moyen  d'une  estimation  des  biens,  et  l'ignorance  où  l'on  est  én 
iiiaLicrc  de  change.  Ici,  il  est  en  avant  de  Colbert  même.' Il  voit 
très- bien  que  la  défense  d'exporter  les  métaux  préèieux  n'a  servi 
qu'à  faire  monter  le  chan^^e  au  désavantage  de  la  France,  et  qu'il 
laut  toujours  finir  par  solder  ses  comptes  au  dehors  en  numé- 

1.  V.  dans  Forbonnais,  t.  II,  p.  511,  les  exemples  que  cite  le  rapport  :  taies  arbi- 
traires, avec  solidarité,  sur  telle  ou  telle  catégorie  d'ofiicierâ  subalterne  j  démembre» 
uenta  ^offioa,  ponr  foroer  le  titalaive  de  nùdietisr  deux  ou  tn^  fbto'  le»  partie»  de 
revena  qu'on  loi  enUve  ;  réchercl^  sor  rorigine  de  propiiAtét  ponédées  sans  oonteete 
depuis  un  siècle  peatrêtre,  et  taxes  énormes  imposées  anx  propriétaires,  sous  pré- 
texte de  légitimer  une  possession  trèa-légiiime,  etc.  Ou  donnait  la  dépouille  de  telle 
cetégoiie  de  dtoyene  à  nn  eonrtûan,  à  une  bdle  dune,  (fui  le  Utadentde  IkreTettdre 
à  un  traitent.  Notre  esprit  se  refuse  à  faire  emioorder  ces  avanies  indlviduellee, 
pareilles  à  celles  des  plus  gprossiers  despotes  d'Afrique  ou  d'Asie,  avec  la  brillante 
ciTilisation  du  siècle  ;  cea  contrastes  soat  pourtant  de  1  essence  de  1»  fflonardue 
absolue. 
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ralre,  si  la  balance  est  contre  vous.  Enfin,  et  c^est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honorable  pour  lui,  il  signale  sans  ménagement  les  suites 
désastreuses  qu*a  eues  pour  nos  manufactures  et  notre  conuneroe 
la  révocation  de  1' tdit  de  Nantes.  0  soutient  que  la  inFSnoe,  bien 
administrée»  pourrait  doubler  sa  population  et  tripler  acui  com* 
merce. 

On  doit  encore  citer  une  maxime  d'une  véritable  profondeur 
sur  les  financiers,  maxime  qui  n'a  pas  cessé  d'ôtre  à  méditer 
pour  les  politiques  :  c'est  que  <  ceux  qui  supposent  qu'on  a 
quelquefois  besoin  du  crédit  et  des  avances  des  traitants,  sont 
dans  l'illusion.  Ils  n'ont  aucun  crédit  par  eux-mêmes,  et  celui 
dont  ils  jouissent  n*est  jamais  fondé  que  sur  les  affaiiies  qu'ils 
exploitent.  » 

Presque  tout  cet  exposé  de  principes  est  un  chef-d*cBum  ;  mais, 
sitôt  que  l'auteur  en  vient  aux  moyens  d'atteindre  le  but,  c*est-&<* 
dbw  de  ranimer  la  confiance  et  la  circulation,  les  illudons  anî- 
Tent  avec  les  chiffres,  n  compare  la  situation  de  1717  à  celle  de 

1715  et  montre  le  revenu  net  porté»  par  l'augmentation  des  fermes 
et  malj^ré  les  remises  d'impôts ,  de  69  millions  à  86  :  la  dépense 
ne  doit  être  que  de  93  millions  et  il  ne  doit  rester  que  7  mil- 
lions de  déûcit  au  bout  de  l'an.  La  dette  llottante  est  réduite 
de  789  millions  à  343,  et  il  compte  encore  sur  l'arriéré  de  la 
chambre  de  Justice  pour  en  acquitter  une  partie  :  cela  est  aussi 
chifnêrique  que  le  projet  de  dépense  à  93  millions', 

Noailles  poursuivit  toutefois  ses  plans.  U  obtint,  en  août  1717, 
la  publication  d*un  édit  qui  abolissait  rimp6t  du  dixième  '  sur  les 
propriétés  foncières,  en  le  maintenant  sur  les  gages  et  pensions  : 
les  populations  du  Uidi,  excitées  par  l'aristocratie  terrienne, 
commençaient  à  refosor  de  le  payer,  en  criant  que  le  feu  roi 
avait  promis  de  le  supprimer  à  la  paix.  Pour  compenser  cette 
perte,  l'édit  supprimait  la  plupart  des  exemptions  des  droits 
d'aides  et  de  gabelles,  et  annonçait  comme  accomplies  les  écono- 
mies projetées.  Il  exposait  les  moyens  adoptés  i)oiii'  «  lever  cette 
espèce  d'obstruction  générale  que  les  billets  de  l'Etat  et  ceux  des 

1.  Forboanais,  t.  II,  p.  463.  . 

2.  Il  ne  inrodutoUt  alom  q^'entrifiMi  18  nUUoos;  oo  lUlt  Um  oUifé  dt  nodérer 
tet  iiDp6i,  qui  wviMit  apfèB  tant  d*aiitrM« 
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lecmms-générauz  caïuaieDt  dans  le  mouvement  et  dans  la  dr- 
eiilatîon  de  l'aiigent;»  c'étaient  des  loteries,  des  créations  de 
rentes  Tlagères  au.  denier  16»  des  aliénations  de  ce  ^*on  nom* 
mait  les  peiUs  damakm,  le  tout  offert  ecHnme  placement  aux  dé- 
tenteurs des  billets ,  et  enfin  rétablissement  de  compagnies  de 
coutmcrcG,  dont  les  actions  seraient  ac(|U.ises  eu  billets.  Ces  campa" 
gnks  n'étaient  pas  l'œuvre  de  Noaillcs  et  se  rattachaient  à  un 
système  rival ,  qui  grandissait  chaque  jour.  Ce  qui  était  bien  h 
Noailles  et  à  ses  conseillers,  ce  fut  la  tentative  de  substituer  la  taille 
proportionnelle  à  la  taille  arbitraire  :  il  avait  fait  faire  des  tra- 
vaux pr^Muratoires  dans  la  généralité  de  Paris.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  le  comte  de  BouiainviUiers  avaient  présenté  de  remar- 
quables mémoires  sur  cet  objet*,  lin  premier  essai  ftit  fenlé  à 
Liaieuz  par  arrêt  du  conseil  du  27  décembre  1717.  Les  maire  et 
échevins  tareat  chargés  d'apprécier  les  revenus  fonciers  et  indus- 
tries des  particuliers  et  des  corporations.  Les  baMCsnts  accueil- 
lirent cette  innovation  par  des  feux  de  joie.  Toutes  les  villes  voi- 
sines réclamèrent  la  même  faveur.  Il  n'en  fut  pas  de  même  dans 
les  campagnes,  où  l'on  fit  un  très-mauvais  règlement  qui  joignait 
à  une  taille  foncière  des  taxes  compliquées  sur  le  bétail  et  sur  les 
autres  produits  de  l'industrie  du  fermier,  et  qui  affermait  ces 
tailles  et  ces  taxes.  On  eût  pu  facilement  réparer  le  mal  et  pour- 
suivre l'entreprise  :  on  trouva  plus  commode  d*y  renoncer  et  do 
rentrer  dans  la  routine  *. 

La  responsabililé  n'en  est  point  imputable  à  Noailles.  Il  n*éfait 
plus  aux  afSûres  quand  cette  réforme  avorta.  Ses  desseins  n'eus- 
sent pu  arobr  chance  d'aboutir  qu'à  force  de  patience»  de  fermeté, 
d'ordre  et  de  persévérance,  qualités  dont  le  chef  du  gouvernement 
était  absolument  dépourvu,  et  que  lui-même  était  très-loin  de  pos- 
séder à  un  degré  sufiisant.  U  demandait  quinze  ans  d'excessive 
éconpime  à  un  pouvoir  au  jour  le  jour,  à  un  régent  mobile  et 

1*  Pr<y<f  d«  taiU$  pr<^rtiQnneUt  ^  par  l'abbé  de  Saint- Pierre  ;  1717.     Jfem.  de 
BoatatoTfllterB;  1727.  —  Saiiii.SiiiMHi,  t.  XV ,  p.  373  ;  t.  XVII»  p.  S99.  * 
2.  On  Toulufc  essayer  ansd,  un  pea  après,  la  Dttm  royste  de  Yanbati.  L'illustre  In- 

génîenr  Petit-Renau,  qui  consacrait  se;?  'dernières  aimées,  comme  nvnit  fait  Vauban, 
à  des  recherches  de  bien  public,  se  chargea  de  dirij^er  les  esmis,  à  ses  frai»,  dans 
quelques  élections.  Tout  cela  n'eut  point  de  suites  sous  un  gouvernement  incapable 
de  pendréittoee  dans  le  Ueiu 
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prodigue  et  è  on  roi  enfànt!  Un  autre,  cependant,  promettait  de 

faire  jaillir  des  richesses  inconhaes  dn  sein  mémo  de  la  mine, 
de  changer  en  un  instrument  d  activité  et  de  prospérité  cette 
lourde  masse  de  papiers  décriés  qui  obstruaient  la  circulation,  de 
libérer  le  roi  tout  en  décuplant  la  puissance  commerciale  du 
pays  :  il  ne  demandait  pour  tant  de  merveilles  aucun  sacrifice; 
hea  que  de  se  confier  hardiment  à  son  génie,  déjà  éprouvé  par 
lin  premier  succès  depuis  deux  ans.  Après  une  année  entière  de 
coinbats»  le  régent  se  décida:  Noailles,  sentant  le  gouyemail 
échapper  de  ses  mains,  abdiqua  la  présidence  du  conseil  des 
finances  ;  d'Aguesseau,  son  ami,  qui  avait  été  éleyé  à  la  dignité  de 
chancelier  à  la  mort  de  Voisin,  en  février  1717,  fut  dépouillé  des 
•  sceaux  et  relégué  à  sa  terre  de  Fresnes,  dans  la  crainte  qu*il  ne 
favorisât  Topposition  prévue  du  parlement  contre  les  nouveautés 
qui  se  préparaient.  Les  sceaux  et  la  présidence  du  conseil  des 
finances  furent  réunis  entre  les  mains  du  lieutenant  de  police 
d'Ar^cnson,  homme  habile,  actif,  intrépide,  étranger  aux  préju- 
gés et  aux  opinions  de  la  robe,  essentiellement  proj)re  aux  coups 
d'état*;  d'Argenson  ne  devait  être  que  le  bras :1a  tête,  c'était 
JoBN  Law,  qui,  exclu  des  fonctions  publiques,  moins  comme 
étranger  que  comme  p^testant,  devait  tout  conduire  sans  titre  et 
sans  rang.  Ainsi  futinanguré  le  stsiémb  (fin  janvier  1718). 

Noailles,  après  toutes  ses  banqueroutes  partielles,  laissait  en- 
core la  dette  consolidée  annuelle  à  73  millions,  au  capital  de 
1,825  millions,  sans  compter  les  343  milHons  de  dette  flottante 
portant  13  millions  d'intérêts.  Son  projet  de  dépense  pour  1718, 
la  dette  à  part,  était  réduit  à  65  millions!  C'était  un  adieu  déses- 
péré qui  ressemblait  à  un  sarcasme.  On  n'en  tint  compte,  et  gou- 
vernement et  public,  absorbés  par  des  espérances  lUimitécs, 
eurent  promptement  oublié  cette  administration  qui  avait  tou- 
jours bieu  parlé,  tantôt  bien,  tantôt  mal  agi,  remué  beaucoup 
de  choses  et  laissé  nombre  de  beaux  préambules  et  quelques 
réformes  utiles. 

1 .  D'Ar^enson  avait  été  l'ocsMdfatewr  de  cette  hante  police  politique,  qui  enve- 
loppa la  France  d'un  filet  invisible  :  son  pré(lécei>scur  La  Keinie  n'avait  créé  que  la 
police  civile.  f>'Argen8on  éleva  sa  Ueutenauce  générale  à  l'importance  d'un  miniâtcre. 
La  police  devint  le  grand  rouage  de  lA  Baonarehie  dégénérée. 
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Le  Tamqaeor  de  Noailles  avait  commencé  son  oeam  et  posé 
les  bases  de  son  édifice  sous  Noailles  même. 

Quels  toent  rorigine»  le  caractère  et  le  bnt  de  cette  entreprise 
qa*on  nomma  le  Système,  comme  étant  la  théorie  par  excellence» 
rantitbèse  radicale  de  la  finance  routinière  et  traditionnelle , 
comme  fondant  une  administration  d'une  nature  entièrement 
nouvelle,  qui  dédu liait  tous  ses  actes  d'une  idée  générale,  ainsi 
que  les  métaphysiciens  déduisent  leurs  pensées  ! 

L*autciii-  de  cette  tentative  extraordinaire,  Jolm  Law  * ,  était  un 
enfant  de  l'Ecosse  (xm  Campbeil,  par  sa  mère) ,  peuple  à  la  fois 
actif  et  méditati!"  et  plus  porté  aux  spéculations  et  aux  idées  géné- 
rales que  le  peuple  anglais.  Fils  d'un  riche  orfèvre  d'Edimbourg» 
beau»  spirituel»  brillant  de  grftce  et  d'éloquence»  plein  d'attrait  et 
de  séduction»  il  tôt  emporté  d'abord  par  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation dans  tous  les  écarts  d'une  jeunesse  orageuse  :  les  femmes 
et  le  jeu  se  disputèrent  cette  ardente  nature;  condamné  à-mort 
pour  un  duel  à  Londres,  il  s'échappa  et  passa  en  Hollande.  Au 
raouieut  où  les  passions  semblaient  le  posséder  tout  entier,  son 
esprit  s'était  pourtant  déjà  éveillé  sur  d'autres  objets  :  familiarisé, 
dès  l'enfance,  avec  les  pratiques  de  change  et  d'escompte  aux- 
quelles se  livraient  les  orfèvres,  la  création  de  la  banque  d'Angle- 
terre (en  1694)  l'avait  vivement  frappé^.  Il  retrouva  une  autre 
banque  à  Amsterdam  et  en  étudia  le  mécanisme.  Il  sentit  que  la 
passion  du  jeu  n'était  chez  lui  que  la  passion  des  combinaisons  et 
du  calcul  des  cbances.  Sa  direction  était  trouvée  :  il  se  connaissait 
désormais.  II  alla  poursuivre  en  Italie  ses  études  sur  le  commerce 
et  le  crédit»  tout  en  continuant  une  vie  de  dissipation  :  son  orga- 
nisation de  feu  suffisait  k  tout;  le  jeu,  qui  l'avait  ruiné,  releva  sa 
fortune;  il  en  avait  fait  une  véritable  science;  les  paris,  déjà  si  à 
kl  mode  iiii  Aiiglclui  rc  et  ailleurs,  et  les  spéculations  sur  les  iunds 
publics  de  toute  l'Europe,  ne  lui  furent  pas  moins  avantageux; 
mais  la  richesse  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  d'action.  Dans  cette 
sphère  des  intérêts  économiques,  où  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, ceux-là  surtout  qui  gouvernaient  les  auties,  ne  voyaient 
que  des  &i(s  isolés  et  ne  se  conduisaient  sur  aucun  principe 

1.  On  pronoDoe  Un»  Stint^mon  ptétend  y  voir  on  jeo  de  ntÂÊ  x  l  ot, 
S.  Né  eo  1671,  il  avait  alon  vingVtruUi  «i». 
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général,  il  avait  cru  saisir  une  vérité  inconnue,  une  loi  capable 
de  transformer  les  sociétés,  et  l'amliition  d'un  rôle  aussi  nouveau, 
qu*éclatant,  d'une  gloire  supérieure  à  celle  des  politiques,  s*étaît 
emparée  de  lui;  îl  prétendait  appliquer,  il  le  dit  en  propres 
termes',  la  méthpde  de  la  philosopiiie,  les  principes  de  Des- 
cartes, à  récoDomie  sociale»  jusqulci  livrée  au  hasard  et  à  Tem* 
pirisme. 

Oans  les  Ages  primitiâ,  le  oommeroe  n'avait  été  que  réchaoge 
des  marchaâdto  en  natare.  Puis  était  apparue  une  seconde 
phase  «  réchange  des  marchandises  par  rinfennédiaire  d'une 
autre  marchandise  plus  commode,  plus  maniable,  qui  sert  d'éta* 
Ion  uniTersel  et  qui  est  une  valeur  représentative  des  autres  va- 
leurs, un  gage  i  quivalent  à  l'objet  qu'il  représente.  Law  crut  voir 
qu'il  devait  venir  une  troisième  période,  qui  serait  l'échange  des 
marchandises  par  l'intermédiaire  d*un  signe  purement  conven- 
tionnel et  sans  valeur  propre,  beaucoup  plus  lé^er,  plus  mobile, 
plus  facile  à  transporter  que  l'or  même.  La  célérité,  la  facilité, 
la  nécessité  même  des  choses  avaient  déjà  conduit  les  particuliers 
à  sohstituer,  dàns  les  relations  commerciales,  le  papier  à  l'argent 
(lettres  dediange,  effets  de  commerce,  etc.*),  en  sorte  qiie  le 
papi^  représentait  la  monnde  métallique  comme  celle-ci  repré* 
sente  les  mardiandises,  avec  cette  différence  que  le  papier  n'est 
pas  un  gage,  mais  une  simple  promesse,  ce  qui  constitue  le  grédh'. 
n  faut,  pensa  Law,  que  l'État  généralise  systématiquement  ce  qui 
s*est  fait  d'instinct  chez  les  particuliers  et  fasse  ce  que  les  particu- 
liers ne  peuvent  faire,  qu'il  crée  du  numéraire  en  imprimant  au 
papier  d'échange  le  cachet  de  l'autorité  publique.  Le  niunéraîre 
est  le  principe  du  commerce.  Multiplier  le  numéraire,  c'est  mul- 
tiplier le  commerce.  Les  métaux  ne  peuvent  se  multiplier  à 
'  Yobnté;  il  faut  les  acheter  aux  possesseurs  des  mines  ;  le  papier 
-peut  être  multiplié  à  volonté  par  l'JÊtat  en  l'aison  des  besoins, 
et  la  quantité  de  la  monnaie  pourra  toujours  être  ainsi  égalée 
apjnroximativément  à  la  demande*  Toute  émission  de  papier,  en 

1.  OEwres    Law,  âp.  ÈeommUlm  fmmdersdu  dix-hMt«tm  MeU,  p.  654'STl. 

2.  Il  est  à  remarquer  que  la  France  était  même  plus  avancée  stir  ce  point  que 
VAngleterre,  qui  ne  coimaittsait  pat  plus  les  billets  à  ordre  que  les  tribuoanx  spé- 
ciaux de  commerce. 
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aoGfoinant  le  numéraire  de  la  nation»  aoerattre  wn  oommeree, 
sa  richesse  etsa  pûissanee*.  Les  conséquences  de  cette  nouveauté 
ne  seront  pas  seulement  Taugmentation  de  la  ridiesse  générale 
du  pays»  mais  une  révolution  intérieure  dans  la  société;  le  haut 
intérêt  de  Fargent  tenant  à  sa  rareté,  la  multipileaffon  du 
nnméraire  fera  torabep  Fusure  et  arradiera  FÉtat  et  les  parti- 
culiers à  l'exploitation  des  accapareurs  de  l'argent. 

L'organisation  linancière  de  l'État  est  fausse  :  FÉtat  prend  et  ne 
rend  pas,  emprunte  et  ne  prête  pas,  consomme  et  ne  produit  pas. 
L'État  doit  prendre  une  loi  ine  entièrcinent  nouvelle.  Il  doit  doi> 
ner  le  crédit  et  non  le  recevoir;  il  doit  se  faire  banquier.  Le 
trésor  public  doit  se  transformer  en  une  banque  de  dépôt  et 
d'escompte,  émettant  du  papier-monnaîe  avec  cours  obligatoire 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  FÉtat  et  les 
particuliers  (F£tat  en  a  le  droit,  pourvu  qu'il  y  ait  derrière  les 
billets  un  fonds  de  valeurs  rêeUes  qui  réponde  de  leur  valeur  no- 
minale) ;  la  Banque  pereem  les  revenus  publics  et  attirera  sous 
forme  de  dépôt  Fargmit  des  partieidiers;  elle  sera  dans  la  société 
ce  qu'est  le  cœur  dans  le  corps  humain,  le  centre  et  l'organe  de 
la  circulation.  Le  crédit  que  i'Klat  aura  ainsi  enlevé  aux  prêteurs 
d'argent,  il  le  prêtera,  par  la  voie  de  l'escompte,  aux  particuliers, 
et  l'homme  pauvre  et  intelligent  pourra  oljtenir  à  conditions 
modérées  les  moyens  de  travail  qui  lui  sont  refusés  ou  vendus  à 
des  conditions  écrasantes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  FËtat  ne  doit  pas  être  seulement  banquier;  il 
doit  être  commerçant.  Les  ressources  nouvelles  qu'il  aura  créées» 
il  doit  en  diriger  l'emploi  par  la  formation  d'une  Compagnie  gé- 
nérale de  connneree,  c  dans  laquelle  tombât  successivement  tous 
les  effets  commerçables  du  royaume  et  qui  n'en  fasse  qu'une 
masse,  d  La' Compagnie  sera  étroitement  reliée  à  la  Banque»  et  la 
naiion  entière  deviendra  un  corps  de  négociants  dont  la  banque 
d'État  sera  la  caisse.  Tous  les  peuples  ont  cru  de  tout  temps  que 
le  commerce,  même  exercé  par  des  particuliers,  avec  leurs  res- 

1.  •  SI  ron  établik  «m  «MMidé  qui  n'ait  wêcoh»  valrar  inltiniiqne,  oadmift  la 

valeur  intrinséqae  soît  telle  qu'on  ii«  youdra  paa  l'exporter  et  qtie  la  qnnnt-té  ne  sera 
jamais  au-dessoas  de  la  demande  dans  le  pays,  on  arrivera  à  In  ri;  lip'^'-r  <  t  h  la  pii»«?- 
sance.  — •  La  valeur  de  toute  chose  est  rcglcc  sur  la  proportion  qu'il  y  a  cutrc  la 
qoaalilé  «1  la  dananda.  •  Jaw,  ap.  ÉooaomMf»  (buMnùm^  p.  590. 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


32  RÉGENCE.    '  (17181 

sources  bornées  et  leun  Intérêts  divisés,  MttU  la  pins  grande 
richesse  d'un  État  ;  (pie  6era*ce  d*un  Ëtat  foisdnt  le  commerce  en 
corps  avec  toutes  ses  forces  *  et  <  n'ayant  pins  à  craindre  les  in- 
conTénients  que  produit  Topposîtion  des  intérêts,  si  propre  à 
diminuer  ou  à  détruire  les  meilleures  affoires  ! 

Le  dernier  mot  de  cette  combinaibun  ^^i^antesquc,  c'est  le  rem- 
boursement de  la  dette  publique  en  actions  de  la  Compagnie 
générale,  identifiée  à  l'État,  et,  dans  le  lointain,  l'abolition  des 
imjiùts,  l'État  vivant  des  escomptes  de  la  Banque  et  de  la  part 
du  trésor  dans  les  bénéfices  de  la  Compagnie,  et  pourvoyant  aux 
services  publics  avec  la  portion  des  fonds  déposés  k  la  Banque, 
qui  excédera  la  réserve  nécessaire  pour  le  service  quotidien  des 
billets.  *  . 

IMe  conception  si  vaste  et  si  hardie  mériterait  tout  notre  inté- 
rêt, quand  eUe  ne  serait  plus  pour  nous  que.  l'objet  d'une  étude 
historique  ;  mais  il  y  a  là  bien  davantage  :  les  idées  de  Law  sur  le 
papier-monnaie,  sur  l'intérêt  de  l'argent  sur  beaucoup  d'autres 
choses  vivent  et  palpitent  parmi  nous  :.sa  théorie  est  le  point  de 

1.  Law  n*eiitend  pas  néanmoins  iixterdiTe  le  commerce  aux  particuliers  ni  les  forcer 
d'entrer  dans  la  Compagnie;  mais  il  p«ue  qn'ila  y  viendront  8p<mUnément  et  ^ot 
la  ooncorrence  tombera  d'elle  -même. 

2.  Lair  condamne  le  prêt  4  Intérêt  d'un  eapHal  temboanable  à  terme,  iA  qn^  ee 

pratique  aujourd'hui  léffàtHMnA  et  tel  qu'il  se  pratiquait  alors  en  dépit  des  lois  qui 
le  défendaient  p.ir  déférence  pour  le  droit  canonique.  Il  condamne  pins  fortmimt 
encore  la  constitution  de  rente,  c'est- àrdire  Taliénation  avec  intérêt  perpétuel,  sur 
hypothèque  fbneière,  dHu  capital  non-ranboafiable,  matencootteiiie  Invention  pm 
laquelle  lee  pejw  cathoUqnee  élndaieot  lee  prohibitions  de  l'Église  contre  l'intérêt  et 
qui  ftnît  h\pn  plt:<3  o-'t^r-  nsr»  rni  commerce  et  à  l'industrie  que  le  pn^t  h  intérêt  ordi- 
naire. Law  n'admet  comme  légitime  que  la  commandite,  le  prêt  commercial  avec 
partage  des  profits  et  pertes.  Le  prêt,  suivant  lui,  doit  être  oann  service  gratuit,  ou 
me  afflJre  dans  laquelle  les  eontractanla  apportent,  l*nn,  son  capital,  l'antre,  son 
travail,  et  courent  fortune  enseniMe.  Il  cherchait  dans  la  question  de  droit  un  point 
d'appui  pour  le  projet  d'organiser  cotnmen'ialoTiiont  la  sorifHé  tout  entière.  Il  qualifie 
d'usure  «  tout  prêt  qui,  sous  l'apparence  d'un  bicntait,  met  le  bienfaiteur  plus  à  son 
aise  et  conduit  à  sa  perte  rempnmtenr,  qu*U  IkUait  soulager  w.  (P.  631.)  En  même 
temps,  il  ne  croit  pas  qu'on  p'slsse  efficacement  cobdMitbreFneufe  par  la lol pénale,  et 
il  n'en  attend  la  destruc'«/on  que  du  Systim.  —  La  commandite  est  communé- 
ment la  forme  de  prêt  la  plus  avantageuse  au  progrès  commercial  et  industriel; 
cependant  l'emiwunteor  ne  la  préfère  pas  toujours  an  prità  IntÀ^,  convention  aussi 
légitime  que  toute  antre,  quoi  qu'en  dise  Law.  —  Pendant  le  SysUm»  deLaw,  les  jan- 
séuiâtea  publièrent,  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Noiilles,  nn  livre  contre  le  prêt  à 
intérêt  et  contre  la  vente  des  effets  publics.  Bossuet  avait  écrit  également  contre  le 
prêt  à  intérêt,  Les  jésuites,  suivant  leur  esprit  de  transaction  avec  le»  nécessités 
mondaines,  étalent  plus  aocommodants. 
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départ  d'une  ^nde  école  économique  et  socmle,  de  cette  école 
unitaire,  dont  les  sectatcms  les  plus  exclusifs,  poussant  leur 
pensée  lo^qucment  aux  dernières  conséquences,  al  jouissent  à 
1  alisûiptiun  de  l'Individu  par  la  société  et  à  la  communauté  uni- 
verselle. L'idée  unitaire,  un  moment  au  pouvoir  avec  Law,  puis 
mêlée  confusément  au  grand  courant  libéral  et  individualiste  du 
xviii*  siècle,  qui  se  précipite  en  sens  inverse  et  qui  l'entraine  sans 
Tengloutir,  reparaît  entre  les  factions  militantes  de  la  révolution; 
elle  reprend  ensuite  le  caractère  scientifique  de  son  origine» 
agrandit  son  cadre  pofur  y  foire  entrer,  avec  Téconomie  politique, 
tous  les  autres  aspects  de  la  Yie  sociale,  et  fonde,  an  xix*  siëde, 
des  sectes,  puis  de  nomeamc  partis,  dont  les  doctrines  seront 
longtemps  encore  l'objet  d'orageux  débals.  Les  esprits  les  plus 
aventureux  de  cette  école  ont  bien  su  revendiquer  et  glorifler 
leur  père  dans  le  reformateur  écossais,  quoique  Law,  comme  il 
arrive  aux  inventeurs,  n'eût  sans  doute  point  aperçu  toute  la 
portée  de  son  système  et  n'eût  probablement  pas  accepté  tout  ce 
qu'on  pouvait  en  déduire. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  l'idée  unitaire  en  général,  et 
bien  moins  les  développements  si  divers  qu'on  lui  a  donnés  :  bor- 
nouâ^nous  à  rappeler  cet  axiome  :  que  toute  doctrine  qui  n'asso- 
cie pas  les  deux  principes  d'individualité  et  d'unité,  de  liberté  et 
d'ordre  *,  est  une  doctrme  incomplète  et,  partant,  fausse.  Ouant 
au  système  spécial  de  Law,  quelques  observations  sont  nécessaires. 
Le  développement  du  aidit,  la  substitutif»  sur  une  grande 
échelle,  du  signe-promesse  au  si^ne-gage  et  valeur,  c'est-à-dire 
de  la  confiance  au  paiement  immédiat,  était  une  excellente  pensée, 
mais  à  condition  de  ne  pas  forcer  la  nature  des  choses.  Qui  dit 
confiance,  dit  liberté;  la  confiance  ne  se  décrète  pas.  On  ne  peut  me 
contraindre  à  prendre  uru;  promesse  pour  la  chose  promise  elle- 
même,  si  je  ne  crois  pas  à  la  promesse  :  le  papier,  qui  n'a  presque 
aucun  prix, ne  peut  donc  remplir  le  rOle  des  métaux  précieux;  il 
ne  peut  que  les.  représenter  par  une  convention  libre.  L'État  ne 
peut„  pas  plus  que  les  particuliers,  créer  de  la  valeur,  c'est-à-dire 
faire  quelque  chose  de  rien*  :  11  authentique  les  valeurs  existantes; 

1.  Nous  entendons  par  ordre  rii;ir:nnnie,  la  ronrdinalion  dc^  existences  libres. 

2.  Law  n'a  pas  dit  précisément  que  TLtat  pouvait  caréer  de  la  valeur,  mais  bien  créer 

XV.  3 
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s^n  diange  brasquement  et  arbitrafrçment  les  rapports  de  ces 

Taleurs  en  changeant  la  valeur  nominale  des  monnaies  métalli- 
ques, il  faitnne  chose  inique  et  absurde,  ainsi  que  Law  liii-iiR'iMe 
le  démontre  très-bien  dans  un  mémoire  de  1715.  Quand  l'État 
crée  de  la  monnaie  de  papier,  il  crée  le  signe  des  valeurs  lon- 
ciôres  ou  autres  que  le  papier  représente,  il  ne  crée  pas  une 
valeur  nouvelle.  L'idée  que  l'État  crée  de  la  valeur  est  une  aber- 
ration des  légistes  du  moyen  fige  :  c'est  avec  ce  sophisme 
qu'ils  justifièrent  les  rois  faiiÊK'm(mMymr9t  Philippe  le  Bel  et  ses  , 
imitateurs.  . 

Le  papier  ne  pouvant  être  l'équivalent  de  la  monnaie,  le  cours 
forcé  est  donc  une  violaice  aux  lois  économiques;  si  cette  vio- 
lence peut  être  salutaire  dans  certains  cas,  c'est  comme  toutes 

tes  iiicsurcs  do  salut  public  qui  violent  de  certaines  lois  au  nom 
de  lois  supérieures;  c'est  l'économie  qui  cède  à  la  politique*; 
c'est  la  monnaie  obsidionale;  c'est  l'assi^^at  imposé  comme  signe 
de  solidarité  à  tous  les  enfants  de  la  patrie  en  danger.  Ce  sont  là 
de  ces  remèdes  héroïques  auxquels  on  renonce  dès  qu'on  rentre 
dans  un  état  normal,  et  qui  sont  des  annes  de  guerre  et  non  des 
instruments  de  réforme. 

Maintenant,  est-il  vrai  que  la  multiplication  du  signe  représen- 
tatif multiplie  la  richesse  sociale? 7- Elle  7  aide  indirectement, 
mais  puissamment,  en  aidant  à  la  circulation,  pourvu  que  rémis- 
sion soit  en  rapport  avec  les  besoins.  Si  rémission  dépasse  brus- 
quement et  indéfiniment  les  besoins,  elle  ne  fera  que  hausser 
la  valeur  nominale  de  toutci  les  marchandises  et  que  troubbjr 
le  commerce  au  lieu  de  le  servir.  Law  ne  méconnaissait  pas 
cette  vérité  en  théorie  :  nous  verrons  tout  à  l'heure  la  pratique. 
Quant  à  sa  définition  que  «  le  numéraire  est  le  principe  du  com- 
merce», elle  est  fausse  ;  le  numéraire  n'est  que  l'agent  du  com- 
merce. Le  principe  du  commerce,  c'est  le  capital,  c'est-à<^dire 

» 

dtt  munémiM.  H  noonoalt  qn*  te  tral«  vatour,  «  la  pnbiaiiM  et  U  rlchMM,  otm- 

•bient  dans  Tétendae  de  la  population  et  dans  les  magasins  de  marehandises  w. 
{Ccmidératioru  tur  U  nmmén^n,\—Ea  théorie^  tt&'apai  non  plus  abMlainent  prêché 
ta  cours  forcé. 

8.  UAngktMnamtfnlHm  le  «onm  foiroé  pendant  nos  gnuidei  guerres^  et  jus- 
qu'en ISR 
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Texcédanl  de  la  prudiiciiou  sur  la  consommation  immédiate  et 
locale. 

Le  cours  forcé  du  papier,  au  reste ,  n'eût  pas  été  nécessaire ,  si 
le  projet  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie  générale  se  fût  com- 
plètement réalisé.  Dans  une  association  de  cette  sorte,  chaque 
membre  eût  dû  recevoir  le  papier  émis  par  la  société;  or,  toute 
la  nation  »  tout  TÉtat  étant  associé ,  le  papier  aurait  eu  natorelle- 
ment  cours  partout.  Cette  idée  d*tme  natioii  fonctionnant  comme 
un  seul  homme  fascine  Tlma^ation»  mais  effraie  la  raison.  En 
supposant  «pte  ialilicné  indiTiduelle,  principe  de  tout  progrès; 
p&t  conserver  son  jeu  dans  un  tel  cadre,  quelles  mains  pourraient 
jamais  être  assez  fortes  et  assez  sages  pour  régler  tons  les  mouTOr 
ments  de  cette  machine  colossale  ?  La  première  partie  du  système, 
l'État  banquier,  effraie  moins  que  le  système  complet.  L'idée  de 
l'Etat  régulateur  et  distributeur  du  crédit  a  bien  plus  de  partisans 
que  celle  de  l'État  négociant  et  producteur.  Là  encore,  toutefois,  il 
y  a  péril  évident  si  la  Bnnquc  devient  purement  administrative  et 
si  l'on  n'associe  pas,  sous  une  forme  quelconque,  dans  la  dis- 
tribution du  crédit,  raclivilè,  la  vigilance,  la  prudence  économe 
de  l'intérêt  individuel ,  à  la  (prande  ordonnance  et  à  la  majestueuse 
régularité  de  l'État.  Ûuant  an  remplacement  total  des  impôts  par 
les  profits  de  la  banque  d*Ëtat,  c'est  encore  am*ourd*Iiui  la  pensée 
de  quelques  théoridens  ;  mais,  à  part  l'énormité  d'une  telle  expé- 
rience, on  retrouvé  là  le  danger  de  dénaturer  les  choses':  le  cré- 
dit devenu  le  seul  pivot  du  corps  politique,  la  société  absoibée 
par  une  seule  des  forces  sociales,  n'est-ce  pas  Ik  ce  perpétuel 
abus  des  idées  exclusives  qui  réduisent  arliiiciellement  la  variété 
des  choses  à  un  seul  élément?  Il  y  a,  dans  l'impôt  direct^  dans 
ce  sacrifice  fait  par  le  citoyen  à  l'État  et  qui  se  relie  à  d'autres 
sacrifices  d'une  nature  plus  élevée,  tels  que  le  service  militaire,  il 
j  a  un  caractère  moral  que  la  société  ne  doit  point  eilacer. 

Il  y  avait  enfin  à  opposer  au  système  de  LaW  une  insurmon- 
table objection  de  fait;  c'est  que,  sous  une  monarchie  absolue, 
il  était  impossible  de  s'assurer  que  le  pouvoir  n'entamerait  pas 
la  réserve  de  la  Banque  et  n'exagérerait  pas  les  émissions  de 
billets  pour  satisfidre  aux  besoins  ou  aux  fitntaisies  du  mo- 
ment. Law  avait  prévu  l'objection  et  tâché  de  Ut  réfuter  en  éta- 
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blîssant  que  le  gouvernement  qui  agirait  ainsi  foulerait  aux  pieds 
SCS  vrais  intérôts,  se  dépouillerait  lui-môme  et  sacrifierait  folle- 
ment l'avenir  au  présent  Les  faits  allaient  montrer  ce  que  valait 
cet  argument. 

Il  faut  voir  maintenant  le  théoricien  à  l'œuvre. 

Une  fois  ce  hardi  génie  en  possession  de  sa  doctrine,  il  ne  son- 
gâi  plus  qu*à  l'appliquer,  assuré  qu*ll  se  croyait  de  donner  la 
richesse  et  la  prépondérance  au  pays  qui  raccuelllerait.  Il  com- 
mença par  sa  patrie  :  en  1705,  informé  que  FÉoosse,  après  une 
première  tentative  peu  satisfaisante,  Toulait  faire  un  nouvel  éssaî 
de  banque,  il  présenta  un  mémoire  an  parlement  écossais  sons  le 
titre  de  :  Considérations  sur  le  numèrain  et  sur  le  commerce.  II  y 
proposait  une  banque  d'État,  dont  le  papier,  à  coins  obligatoire, 
*  serait  garanti  par  une  hypothèque  territoriale  '.  Sun  projet  ne  fut 
point  accepté.  Tl  n'ht'sita  pas  à  le  porter  ailleurs  et  ne  fut  retenu 
là-dessus  par  aucun  scrupule.  II  avait  cet  esprit  cosmopolite  qui 
devait  régner  en  France  pendant  la  plus  longue  phase  de  la  phi- 
losophie du  xvm*  siècle  et  reparaître  chez  la  plupart  des  héritiers 
de  Law  au  xix*.  Repoussé  en  Angleterre  comme  en  Écosse,  FAur 
gleterre  se  contentant  de  sa  banque  de  drcuktion,  il  se  remit  à 
courir  l'Europe,  jouant  partout,  gagnant  partout,  parlant  partout 
finances  et  crédit  aux  hommes  d'État.  En  1708 ,  il  vint  proposer 
une  banque  royale  à  Ghamillart  aux  abois  et  sintroduisit  auprès 
du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Conli.  Il  fut  renvoyé  de  Paris 
comme  joueur  trop  iicurcux,  p^r  le  lieutenant  de  police  d'Argen- 
son,  qui  prit  la  science  des  combinaisons  pour  de  l'improbité  :  on 
sait  combien  peu  les  courlisans  du  Grand  Roi  avaient  de  scru- 
pules au  jcu^.  Il  ne  se  découragea  pas  et  envoya  de  Gôncs  au 
prince  de  Conti  des  mémoires  contre  les  bouleversements  moné- 
taires, par  lesquels  ime  déplorable  admmistralion  achevait  de 

1.  Il  reconnatt,  cUms  ce  mémoire,  que  «  le  crédît  est  uoe  chose  volontaire  "  (p.  49?)  ; 
alors,  pourquoi  lo  cours  forcé?  Il  y  semble  aus*i  comprendre  qu'il  y  a  des  opérations 
qui  ne  pourraient  réus&ir  que  dans  uu  puys  sans  relations  avec  le  dehors  \p.  499 ).  On 
Toit,  dftiifl  oe  mémoire,  que  Targent  étiUt  à  troit  on  qamtn  pour  cent  éa  Hollaiide,  à 
ibc  en  Éooue,  et  qu'il  avait  été  A  trote  èt  même  à  deux  à  Qénw,  qui  «toorbiii  «ne 
énorme  part  de  l'argent  espaj^nol. 

2.  Saint-Simon  raconte  que  le  duc  d'Aatia  fat  pria  la  main  dans  le  sac  par  le  duc 
tfOdéans,  père  du  régent. 
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ruiner  le  commerce.  Les  mémoires  tombèl^nt  entre  les  niainsdii' 
successeur  de  ChamillarL,  de  Desmarctz,  qui  n'en  continua  pas 
moins  les  changements  de  monnaies. 

Law,  cependant,  alla  porter  ses  plans  à  un  petit  6tat,  à  la  Sa- 
voie, puis  à  l'empereur  :  on  ne  l'écoufa  pas;  il  y  eut  pourtant  à 
Vienne  un  essai  qui  oCfrit  quelques  rapports  i>artiels  avec  ses 
principes.  A  la  paix,  il  revint  en  France  et  trouva  enfin  accès 
aiipiiscleDc8maretz,,qui  fut  ùnppé  de  ses  théories  de  crédit  et 
qui  acoidlUt  on  projet  de  banqoe  sur  un  très- large  plan  *.  Law 
andt  offert  500,000  fi^ancs  pour  ks  paums,  s'il  échouait  La  mort 
de  Louis  XIY  lai  sembla  devoir  amener  son  jour  plos  vite  encore  : 
0  fit  passer  toute  sa  fortune  en  France  (1 ,600,000  francs  à  28  francs 
le  marc),  comme  pour  brûler  ses  vaisseaux,  et  présenla  au  régent 
un  mémoire  sur  les  monnaies,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de 
très-beaux  mémoires  sur  les  banques.  U  y  montre  la  France,  pour 
ce  qui  concerne  le  crédit,  en  arrière  de  tout  le  monde,  môme  de 
Rome,  de  Naples  et  de  Yienne,  qui  possèdent  des  Laiiqucs  :  il  n'y 
a  plus  que  la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal  qui  n'en  aient  pas! 
La  France  s'affaiblit  pendant  que  les  autres  états  augmentent 
en  force  L'Angleterre  s'est  soutenue  par  le  crédit  :  elle  paie 
6  pour  100  de  sa  dette,  sans  distinguer  entre  ses  premiers  créan- 
ciers et  ceux  qui  ont  acheté  la  rente  à  50  et  iO  pour  100  dans  les 
mauvais  jours;  la  France  a  réduit  arbitrairement  ses  créanciers 
primitifs  à  4  pour  100,  les  autres  à  bien  moins,  et,  cependant, 
malgré  cela  ou  plutôt  &  cause  de  cela,  TAngletenë  prospère  et 
supporte,  sans  ployer,  un  fardeau  do  60  millions  do  dette  an- 
nuelle qui  l'eût  naguère  écrasée,  et  la  France,  au  contraire,  est 
accablée  sous  la  ruine  de  ses  (inances.  Le  plus  ma c  vais  papier,  en 
Angleterre,  ne  perd  pas  5  pour  100;  le  rneiUcLir  en  France,  perd 
50  pour  100. 11  conclut  en  proposant,  non  plus  une  banque  bypo- 
thécaire  comme  en  Écosse,  mais  une  banque  royale  percevant  les 
menus  publics,  émettant  des  billets  à  cours  obligatoire  dans  les 
paiements  entre  le  roi  et  les  particuliers,  et  à  cours  libre  dans  le 
commerce  et  les  relations  des  particuliers  entre  eax*  <  Si  le  crédit 

1.  Lémonteî,  t.  I",  p.  296. 

2.  Parmi  les  causes  de  décadence,  il  cite  Vextréme  aecroîflMmeat  da  lux9  et  d«t 
dépenses  e%  la  graude  inégalité  des  biens  (p.  604). 
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est  forcé,  dit -il,  il  fnm  du  mal  au  lieu  de  faire  du  bien»  *  Afin 
de  prévenir  toute  deiiance,  les  billets  seront  remboursables  à 
vue  en  écus  de  banque  qui  g-arderont  toujours  leur  poids  et  leur 
titre  et  qui  ne  subiront  pas  les  changements  possibles  des  mon- 
baies.  Les  billets  payables  en  monnaie  invariable  fonderont  le 
crédit  anéanti  par  les  billets  d'État  à  cours  forcé  et  sans  gage.  Il 
assure  an  régent  que  sa  régence  bien  employée  leurrait  sufOre  à 
porter  la  population  de  la  France  à  trente  ndlli«n  d'âmes,  le 
refena  de  la  nation  à  3  millîards,  cdoi  dn  roi  à  300  minions. 
U  offre,  noQ-seolement  sa  fortune,  mais  sa  téte  esn  garantie  du 
soccès. 

On  voit  que  le  Système,  dans  ces  mémoires,  se  présente  avec 
de  sages  réserves  et  en  reconnaissant  le  vrai  principe  du  crédit,  , 
la  liberté. 

Le  régent,  novateur  irrésolu,  s'arrêta  devant  l'opposition  de 
Noailles  et  du  conseil  des  finances.  Lavv  fut  autorisé  seulement  à 
fonder  une  banque  particulière,  par  association,  sur  un  plan  plus 
restreint  qne  cdoi  accepté  par  Deamaretz.  Le  2  mai  1716,  des 
lettres-patentes  accordèrent  à  Law,  pour  vingt  ans,  le  privilège 
d*ùne  banque  de  dépôt  et  d'escompte,  qui  pourrait  gérer  les  caissés 
des  n^ociants  an  moyen  dé  virements  de  parties,  mais  non 
faire  le  conunme  ni  contracter  d'emprunts;  ses  billets  seraient 
payables  à  vue  et  en  monnaie  de  banque  invariable ,  au  poids  et 
titre  du  jour  de  la  fondation.  Le  capital  de  la  Banque  fut  fixé  à 
6  millions  divisés  en  douze  cents  actions,  à  verser  un  quart  en 
argent,  trois  quarts  en  billets  d'État,  qui  perdaient  environ 
70  pour  100  :  cela  réduisait  le  capital  effectif  de  près  de  moitié. 
Un  inspectuar  du  roi  surveillait  les  opérations  et  visait  les  billets  ; 
le  chiffre  de  l'émission  n'était  pas  fixé;  seulement  l'émission 
I  devait  s'opérer  d'un  seul  coup,  lorsque  le  chiffre  nécessaire 
aurait  été  reconnu.  Le  régent  accepta  le  titre  de  protecteur  de  la 
Banque. 

Le  succès  de  cet  établissement,  malgré  la  médiocrité  de  son 
capital,  dépassa  toutes  les  espérances.  Les  usuriers,  les  traitants, 
les  plus  ignorants  des  bommes,  s'en  étaient  d'abord  moqués;  ils 
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tremblèrent  bientôt  et  reconnurent  là  un  ennemi  plus  redoutable 
que  la  chambre  de  justice.  Le  mal  fait  par  la  dernière  refonte  des 
irioiHiaies  fut  jiroînptcmcnt  réparé  :  l'inti  iît  de  l'argent  baissa, 
malgré  les  agitations  causées  par  la  chambre  de  justice;  le 
change  remonta  à  l'avantage  de  la  France;  le  commerce  exté- 
rieur, les  manufactures  se  relevèrent;  la  France  sembla  un  corps 
dans  lequel  se  rétablit  la  circulation  du  sang  longtemps  troublée 

On  peut  regretter  que  Law  ne  se  soit  pas  contenté  de  perfection- 
ner et  d'élargir  cette  heureuse  création  :  c'était  tout  ce  qui  pou* 
lali  se  faire  avec  sûreté  sous  une  telle  forme  de  gouvernement^ 
Hais  Law  ne  vît,  dans  sa  première  victoire,  qu'un  moyen  de  reve- 
nir à  ses  grands  projets.  Le  10  avril  1717,  il  obtint  qu'une  décla- 
ration du  roi  ordonnât  à  tous  comptables  de  recevoir  les  billets  de 
la  Banque  pour  le  paiement  des  impôts  et  d'acquitter  à  vue  les 
billets  en  arjreiit  sans  escompte.  C'était  une  trés-bonne  mesure, 
mais  un  premier  pas  vers  la  banque  d'État.  Le  12  septembre  1717, 
les  comptables  de  Paris  furent  astreints  à  faire  leurs  recettes  et 
paiements  en  billets  de  banque.  Au  mois  de  décembre,  le  régent 
présida  en  personne  l^ssemblée  des  actionnaires  de  la  Banque, 
qui  donna  un  dividende  de  sept  et  demi  pour  cent  pour  un  seul 
semestre  :  cela  était  bien  nouveau  dans  nos  mœurs,  de  voir  le 
'  dief  de  l'État  présider  aux  opérations  d'une  compagnie  de  chan- 
geurs et  d'escompteurs  !  * 

Law  avait  fait,  auparavant,  un  nouveau  et  très -grand  pas.  Le 
célèbre  financier  et  négociant  Grozat,  inquiété  par  la  chaiiibre  de 
justice,  s'était  tiré  d'affaire  en  renonçant  au  monopole  du  com- 
merce de  la  Louisiane,  qui  lui  avait  été  concédé  par  Desmaretz 
en  1712,  sous  la  condition  d*y  continuer  la  colonisation  ébauchée  . 
par  dlberviile  ^.  Le  conseil  des  fmanccs  offrit  à  Law  le  privilège 
abandonné  par  Grozat,  moyennant  qu'il  formAt  une  compagnie 

1.  Forbonnals,  t.  Il,  p.  401 .  —  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  7. 

2.  Le»  députés  des  villes  de  commerce,  consultés  par  le  cotise-l  des  finnnces, 
aTaieot  UDanimement  répondu  que  rieu  ne  pouvait  être  plus  avantageux  a  la  !  rance  « 
^HifM  banque  d*fitat,  mab  que  1m  em^anetnret  ii*étaieDt  pu  ikvonblM.  Y.  le 
préamliule  des  I.eUre»iiftt«ntM  da  2  nui  1716,  ep.  mal.  Ai  fi^pHlim  dte  pHamet»  m 
17ii^i720,t,  V,  p.  74. 

3.  Y.  notre  t.  XUI,  p.  559.  Après  la  paix  de  Ryswick,  ou  avait  envoyé  une  coluaie 
àkliotiisieiwi  iMbto  goerM  delAiiHoeHÎoa«D»veitafvèlé  le  progtte. 
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qui  emploierait  deax  millions  &  coloniaer.  Noailles,  «luerinfluènce 
de  Law  commençait  à  inquiéter  de  plus  en  plus,  espérait  Tattlrcr 
dans  une  affaire  rainense  et  ne  se  doutait  guère  qu*il  lui  offrait 
le  levier  ardemment  souhaité  de  son  système.  Law  se  hàla  d'ac- 
cepter la  Louisiane,  convoqua  les  principaux  capitalistes  et  les 
.  enleva  par  le  tableau  de  l'immense  avenir  agricole  et  commercial 
réservé  à  ces  terres  neuves,  à  ces  forêts  vierges,  que  baigne  un 
fleuve  de  mille  lieues  de  cours,  si  Ton  y  portait  des  capitaux  et  ■ 
des  liras  en  quantité  suflisantc.  La  Compagnie  se  forma  à  sa  voix, 
non  point  avec  2  millionSt  mais  avec  100  millions  de  capital 
nominal,  divisés  en  deux  cent  mille  actions  de  500  francs,  à 
fournir  en  billets  d*£tat,  portant  Intérêt  à  4  pour  100  :  cela  repré- 
sentait une  trentaine  de  millions,  valeur  en  argent  Pour  prix 
de  Tavantags  offert  au  gouvernement  par  Fécoiilement  des  billets 
d*État»  la  nouvelle  Compagnie  d'Occident  obtint  le  monopole  du 
commerce  de  la  Louisiane  et  du  commerce  des  castors  du  Canada 
pour  vingt-cinq  ans,  et  la  propriété  du  sol  de  la  Louisiane  pour 
toujours,  sauf  réserve  des  droits  des  quelques  colons  déjà  établis. 
L'édit  royal  statuait  que  la  Coutume  de  Paris  ferait  loi  en  Loui- 
siane :  la  colonie  était  exemptée  d'impôts  pour  vingt-cinq  ans  et 
d'importantes  exemptions  de  droits  étaient  accordées  à  la  Compa- 
gnie sur  ses  denrées,  sur  ses  marchandises»  sur  ses  matériaux  de 
construction,  etc.  (août  1717). 

Law  tenait  ses  deux  grands  instruments»  la  Banque  et  la  Com- 
pagnie de  commerce  :  il  s'agissait  maintenant  d'arriver  &  leur 
donner  toute  leur  puissance  en  rendant  la  Banque  royale  et  la 
Compagnie  universelle. 

Le  conseil»  poussé  par  Noailles,  voulut  débarrasser  tout  de  suite 
l'État  de  cent  millions  de  ses  billets  en  forçant  les  détenteurs  à  les 
échanger  contre  les  actions  de  la  Compagnie  d'Occident.  Law 
réclama  vivement  contre  cette  contrainte.  La  lutte,  qui  existait 
sourdement,  éclata  entre  lui  et  Noailles»  qui  avait  vu  peu  à  peu 
grandir  son  rival  par-dessus  sa  tète.  Noailles  tomba,  comme  nous 
Favcns  dit  :  d'Ârgensoule  remplaça»  et  Law»  vainqueur»  potu^ui» 
vit  son  œu'VTe. 

Tout  avait  été  clair  et  logique  jusqu'ici  dans  les  opérations  de 
Law  :  c'est  au  moment  où  il  arrive  au  pouvoir»  que  d'étranges 
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contradictions  commencent  à  se  mànifester.  Personne  n*ayait,  si 
bien  que  lui»  démontré  les  déplorables  conséquences  des  boule- 
Tersements  monétaires,  et,  cependant,  quelques  mois  &  peine  après 

h  cliute  de  son  rival  (fin  mai  1718),  paraît  un  arrêt  de  refonte  qui 
porte  le  marc  d'argent  de  quarante  à  soixante  livres.  A  la  vérité, 
les  particuliers  sont  autorisés  à  joindre  aux  espèces  qu'ils  dépo- 
sent à  la  monnaie  deux  cinquièmes  en  sus  en  Lillels  d'ttat,  et  on 
leur  rembourse  le  tout  en  nouvelles  espèces;  mais,  par  l'effet  du 
surbaussement,  ils  se  trouvent  avoir  donné  leurs  billets  d'État  pour 
rien  et  perdre  un  quinzième  sur  la  valeur  de  leur  ai^gent.  Ceux 
^i  n'ont  pas  de  billets  d'État  à  joindre  à  leurs  espèces  perdent 
bien  davantage  encore.  Est-ce  réellement  à  Law  qa*il  faut  imputer 
cette  frauduleuse  combinaison!  Ses  adversaires  ont  voulu  y  voir 
h  manifestation  de  sa  pensée  intime,  un  premier  coup  porté  aux 
espèces  métalliques  en  faveur  du  papier-monnaie;  cette  mesure 
brusque  et  violente  semble  peu  conforme  à  sa  manière  de  procé- 
der, qui  n'était  nullement  dépourvue  de  prudeiice.  Ses  partisans 
l'ont  justifié  par  des  mo(ifs  au  luoms  très-spécieux,  en  prouvant 
que  le  remplacement  de  iNoiulles  par  d'Arjrenson  lui  avait  seule- 
ment donné  un  rival  secret  au  lieu  d'un  rival  patent,  et  ce  rival 
était  également  redoutable  par  la  dextérité  rusée  de  son  esprit  et 
par  la  vigueur  persévérante  de  son  caractère*  Chez  Law,  au  con- 
traire, l'énergie  morale  n'était  pas  au  niveau  de  l'intelligence  : 
cet  bomme ,  si  fort  et  si  passionné  dans  bi  conception  »  si  entraî- 
nant dans  Texposition  de  sa  pensée,  était  faible  dans  Texécution, 
subissait  des  concessions  et  des  transactions  qui  dénaturaient  ses 
flans  et  n'avait  nullemrat  Tinflexibilité  nécessaire  aux  grands 
novateurs.  D'Argenson  fit  sans  doute  valoir  les  besoins  urgents  de 
l'Étal,  que  la  Banque  cl  la  Gompai^nie  ne  puuvaienL  iniiuédiate- 
ment  tirer  d'affaire,  et  le  régent  trouva  fort  ingénieux  ce  moyen 
d'amortir  gralaiicment  une  si  grande  partie  de  la  dette  flottante 
et  d'enlever  une  bonne  partie  de  l'argent  du  royaume. 

L'édit  de  refonte  fut  enregistré  à  la  cour  des  monnaies,  pour 
éviter  l'intervention  du  parlement.  La  bonne  intelligence  entre  le 
régent  et  ce  grafad  corps  n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Le  pai^ 
lementt  si  longtemps  muet  et  annulé,  se  dédommageait  d'un 
demi-siècie  de  silence  par  une  activité  fiévreuse  et  par  un  débor- 
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dément  de  prétentions  enyahissantes.  H  mit  bien  vite  oublié  sa 

reconnaissance  envers  le  prince  qui  lui  avait  rendu  le  droit  si 
regretté  de  remontrances.  A  Li  procession  du  vœu  de  Louis  XIII, 
le  15  août  1716,  le  parlement  avait  prétendu  avoir  la  droite  sur 
tout  autre  que  le  roi,  et  le  répfcnt  avait  eu  la  faiblesse  (réludcr  lo 
débat  en  s'abstcnant  de  ligurcr  à  la  procession.  Les  Mémoires  de 
Retz,  qui  venaient  d'être  publiés,  tournaient  toutes  les  tôtes;  les 
fils  de  traitants,  qui  encombraient  les  bancs  des  enquêtes,  étaient 
aig^s  des  persécutions  «pii  ataient  frappé  leurs  pères;  les  vieux 
magistrats,  les  hommes  de  la  tradition  parlementaire  *  voyaient 
avec  effroi  coitamencer  une  révolution  qui  menaçait  de  détrôner 
le  Palais  au  profit  du  comptoir.  Bien  des  tiraillements  avaient  déjà 
en  lien.  L'occasion  de  la  nonvdle  refonte  fut  sûsie.  Le  parlement 
appela  les  autres  cours  supérieures  de  Paris  à  s'unir  à  lui,  comme 
au  temps  de  la  Fronde;  les  autres  cours  refusèrent.  Il  ne  se  dé- 
couragea pas.  11  adressa  au  rot  des  remontrances  très -vives  et 
tro]»  bien  fondées;  il  reçut  une  réponse  sévère.  Le  20  juin  1718,  il 
éclata  par  un  arrêt  d'une  étrancrc  audace,  qui,  après  avoir  pres- 
crit le  renouvellement  des  remontrances,  suspendait  l'exécution 
de  l'édit  de  refonte,  c  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  au  roi  de  faire  droit 
aux  remontrances».  L*arrèt  du  parlement  fût  cassé  à  l'instant 
même  par  un  arrêt  du  conseil.  La  chambre  des  comptes  et  la 
cour  des  aides,  bien  qu'elles  n'eussent  pas  consenti  à  s'unir  au 
parlement»  le  soutinrent  en  fiiisant  aussi  leurs  remontrances 
(30  juin). 

Le  mois  de  juillet  se  passa  en  pourparlers.  L'édit  s'exécutait 
et  le  pouvoir  ne  cédait  pas;  mais  le  régent  eût  voulu  éviter  les 
extrémités.  La  situation  était  fort  compliquée.  L'opposition  du 
parlement  se  liait  à  d'autres  cabales  :  les  parlements  do  province 
remuaient  comme  celui  de  Paris;  la  noblesse  remuait  comme 
la  robe;  la  noblesse  de  Bretagne,  mécontente  du  gouverneur  de 
la  province,  avait  entraîné  les  £tat8  à  refuser  le  don  gratuit,  l'an 
passé ,  et  ne  se  montrait  pas  mieux  intentionnée  dans  la  session 
de  1718.  Elle  ne  parlait  que  de  revendiquer  ses  privilèges  du 
temps  de  ses  anciens  ducs.  L'esprit  d'agitation  et  d'entreprise 
était  partout.  Les  ennemis  qu'avait  Philippe  d'Orléans  au  dedans 
et  au  dehors  fomentaient  adroitement  tous  les  mécontentements 
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contre  une  réprence  qui  avait  tant  promis  et  jusqu'alors  sî  peu 
tenu.  On  exploitait  au  loin,  dans  les  provinces,  les  nuits  orgia- 
ques du  Palais-Royal,  cette  Caprôe  que  s'était  faite  le  régent  au 
milieu  de  Paris;  les  bruits  d'inceste,  non  -  seulement  avec  la 
duchesse  de  Berri,  mais  encore  avec  les  autres  fiUcs  de  Philippe, 
reprenaient  avec  une  nouvelle  force  *.  Le  vieux  Villeroi,  gouver- 
neur de  Louis  XV»  réveillait  les  soupçons  de  1712  par  les  précau- 
tions malignenient  exagérées  dont  il  entourait  le  jeune  roi.  Les 
agents  du  roi  d*Espagne,  qui ,  avant  la  mort  de  Louis  XIV>  avait 
eu  la  pensée  de  disputer  la  régence  an  duc  d*Orléans  et  qui  était 
dans  les  plus  mauvaises  relations  diplomatiqties  avec  le  régent, 
s'entendaient  avec  la  coterie  des  du  Maine,  qui  avaient  à  venger, 
outre  i'affront  de  1715,  un  autre  atlrcnt  plus  récent,  le  droit  de 
succéder  au  trône  arraché  aux  légitimés.  De  tous  ces  mouvements, 
on  pouvait  croire  qu'il  allait  sortir  une  autre  Fronde  ^. 

1.  liémontoi,  Amw  I*  Ibwi»  f^fnM}MefAM,  a  Jnitiilé  te  régttnt  qouit  à  madanobell» 
de  Yalow;  Mis,  potir  la  duchesse  de  Betri,  U  «dMiateim  totjotuv  un  douta  qui  «st  & 

lai  seul  line  condamnation  terrible. 

2.  Ces  mouvemeuts  avaient  débuté  par  la  ridicnle  aSUre  da  bonrM,  qui,  déjà 
engagée  dana  laa  dnniani  temps  de  L<n&  XIV,  aralt  groid  et  hSk  grand  ftaeaa  an 
commencemeni  de  la  Kégence.  Les  ducs  et  pairs  prétendaient  qne,  loiaqa*lb  alé>' 
geaient  au  parlemeTit,  le  premier  pr*^siilent  leur  6tàt  80n  bonnet  en  prenant  lenr  aris; 
lia  voulaient,  de  plus,  recouvrer  leur  ancienne  prérogaUre  d'opiner  avant  les  présidents 
à  mortier.  La  Intte  Ait  trèe-ebande  et  Saint-Simou  fat  l'Achille  de  cette  burlesque 
IUade«  éplaode  tnm{i«eomlque  de  la  tlellle  rivalité  entre  la  roto  meglgteele  etl*épée 
féodale.  Les  parlementaires  employèrent  d'autres  armes  que  les  arrêts  :  un  pamphlet 
attribnA  président  de  Novion  fouilla  les  origines  de  ces  fiéres  maisons  ducales 
qui  réclamaient  l'héritage  des  pairs  de  Cliarlemagne  et  de  Uug^es  Capet,  et  vonlut 
établir  que  lee  CruMoI  d'Uiée  deeeendaiant  dte  apothicaire,  lea  Yillent  d*an  mav- 
diand  de  poissons,  les  La  Rochefoueaold  d'un  boucher,  etc.,  etc.;  les  Saint-Simon, 
an  moins,  étaient  gentilshommes  de  r?ice,  postérité  d'un  hobereau  appelé  le  sire  de 
RonvToi,  et  non  des  comtes  de  Vennandois.  Cette  oontre-partie  de  d'Hozier  et 
du  pére  Aneelme,  néUe  de  vrai  et  de  flinx,  exaspéra  tellement  lee  ducs,  qu'Ile 
projetèrent  de  se  transporter  an  Flalaia  et  d'y  imposer  leurs  pretentiona  l'épée  à 
U  main.  Le  régent  arrêta  l'explosion  en  fàisant  droit  à  la  requête  des  ducs  par  arrêt 
da  conseil  du  21  mai  1716;  maie  le  parlement,  4  son  tour,  se  déchaîna  de  telle 
eorte,  que  le  régent  reenla,  réruqaa  ranrêt  et  miTOya  U  déciiton  du  procée  k  la 
auijorité  da  roi. 

Cette  querelle  fut  suivie  d'un  débat  p!us  f^avo  :  les  prînre?  de  la  hranche  de 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolais,  son  frère,  et  le  prince  de  Conti,  son 
cousin,  présontérent  requête  aa  conseil,  le  22  août  1716,  poar  qu'on  enlev&t  aux  fils 
%MiNdidnlinirolleedi«iledeBnaoeiBl1iillté  au  trfine  et  lee  prérogatlTea  dee  princee 

du  sang,  qnl  leur  avalent  été  indûment  conférés.  Le  duo  de  Bourbon,  jeune  homme 

violent,  brutal  et  borné,  faisait,  par  haine  contre  sa  tante,  Loiiise-Bénédîcte  de 
Boarbon-Coudé,  duchesse  du  Maine,  ce  que  le  régent  u'avait  pas  voulu  faire,  par 
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Le  parlement,  en  effet,  reprit  l'offensive  par  tm  acte  bien  pins 
*  hardi  et  plus  violent  encore  que  i'arrèt  du  20  juin  :  le  12  août, 
il  rendit  un  arrêt  qui  réduisait  la  Banque  à  sa  prciiiiôre  institu- 
tion, dcfondait  aux  directeurs  et  employés  de  la  Banque  de  garder 
aucuns  deniers  royaux,  ni  d'en  faire  aucun  usag:e  pour  le  compte 
de  la  Banque,  rendait  tous  ofiicicrs-comptablcs  responsables  des 
deniers  qu'ils  auraient  convertis  en  billets,  défendait  à  tous  étran- 
gers» m6me  naturaliséSt  de  s'immisGer  directement  ou  indirecte- 

dgBfdt  po«r  m  tmmèt  fSttê  da  Hmni  et  te  ntibniw  te  MmImimii  comme  Jm 

^Umiê.  Les  ducs  et  pain,  to^Joart  en  qoAte  des  occasions  de  paraître  et  de  faire 
corps,  intervinrent  pour  demander  que,  si  les  léjitîmés  perdaient  le  rang  de  princes 
du  lang,  on  leur  enlevât  aussi  U  préséance  sur  les  autres  pairs  et  qu'on  leur  fit 
praoïln  i»ng  tolvttnt  U  date  d«  tonn  paliiet.  Le  duo  te  Heine,  pur  faibleew  te 
caractère,  et  loa  firère  le  comte  de  Tonlouae,  par  une  espèce  d'indiiïérence  phUoee- 
phique,  se  fussent  laissé  abattre  sans  beanconp  dp  rpcistaiîce;  ira's  Li  duclicsço  <!a 
liaine  soutint  vaillamment  le  choc.  Cette  étrange  per&onoe,  qui  avait,  daua  le  corpa 
.   d*«ie  aefaie,  un  esprit  d^une  Ttveeité,  dfnae  tnrtmlenoe  infatigable,  quituies  dite»- 
tiieemente  te  Soeeiiz,  où  elle  trônait  en  xelne.de  théâtre,  au  milieu  des  beaux-esprits 
et  des  comédiens,  pour  se  hncer  à  corps  perdu  dans  la  polémique  à  la  tête  d'un 
batatUoa  de  jurisconsultes  et  d'érudits,  suartout  d'émdits  jésuites  {^l'Uùtoir»  dt  Frano$ 
du  père  Daniel  avait  été  composée  eu  grande  partie  pont  &Toriser  par  des  exemples 
les  prétentions  des  faàtarte  à  la  sneeessiMIité).  Les  nombreux  écrits  dee  deux  partie 
s'accordèrent  à  invoquer  l'autorité  cUî  In  rintion,  comme  le  seul  ju-je  de  la  succession 
au  trône.  «L'autorité  royale,  dit  Lémontei  [t.       p.  171),  y  ctaii  représentée  comme 
un  dépôt  et  un  mandat,  la  oionarchie,  comme  un  simple  contrat  civil,  et  la  nation, 
comme  la  mattresie  et  l'arbitre  de  ees  droits.  ■  On  était  d^à  loin  da  Grand  Roi  et 
de  la  Politique  de  VÉcrimn  Sainte!  Madame  du  Maine  sut  trouver  des  alliés  et  ■neciter 
la  jalousie  de  la  noblesse  non  titrée  contre  les  ducs  t  nombre  de  pentilahommes, 
dans  de  bruyantes  réunions,  signèrent  un  mémoire  contre  la  prétention  des  durs  et 
pairs  à  ftke  un  eorps  séparé  te  la  noblesse.  Une  démoenitle  et  une  aristocnatie  rela- 
tives furent  ainsi  aux  prises  dans  le  sein  de  l'ordre  arlstoorstiqoe.  Le  régent,  Impiiet, 
d<^fendit  à  la  noblesse  de  s'assemblr^r  et  de  r<'dip;^or  dpi  actes  collectifs.  Trente  neuf 
gentilshommes  protestèrent,  soutenant  que  le  jugement  de  ce  qui  regardait  les 
pvinees  n*appertenait  qu'an  roi  nu^eur  on  ans  £tets<€énérans  :,]ee  tt^iiWs  firent 
vne  pnitestaUon  semblable;  le  perlement  n'aeeneiUit  ni  Tune  ni  l*antre.  Six  dee 
meneurs  de  là  noblesse  furent  embastlllr^  durant  quelques  semaines.  Le  conseil  de 
régence,  le  2  juillet  1717,  passa  outre  aux  protestations,  prononça  contre  les  lé  gitimés 
et  révoqua  les  édita  de  Louis  XIV  en  leur  faveur  -,  on  leur  laissa  seulement  à  vie  les 
honneurs  des  prinees  dn  sany.  Les  considérants  te  l*édit  sont^tens  le  mteae  esprit 
politique  que  les  écrits  des  denx  partis  :  on  y  fait  dire  au  rot  que,  «  d  1m  prinose  dv. 
sang  venaient  à  manquer,  ce  serait  à  la  nation  à  réparer  ce  malheur  par  la  sasressA 
de  son  choix  »,  et  que  le  roi  n'est  paa  «  libre  te  disposer  de  la  couronne  {Awiennes 
lot»  fnmçaUtt,  t.  XXI,  p.  146|  ■*. 

La  duchesse  du  Maine  s'était  écriée^  dit-on,  que  quand  on  a  été  une  foia  dédaré 
habile  à  succéder  au  trône,  il  faut,  plutôt  que  de  se  laisser  arracher  ce  droit,  mettre  . 
le  feu  au  milieu  et  aux  quatre  coins  du  royaume.  (Saint-Simon,  t.  XIY|  p.  651.  - 
Elle  fit  te  son  mieux  pour  tenir  parolCi 
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ment  dans  le  maDiement  des  d^iers  royaux,  t  soos  tes  peines 

portées  par  les  ordonnances  ».  Le  parlement  s'emparait  purement 
et  simplement  de  radministralion  des  iinaiiccs.  Le  bruit  courut 
que  le  parlement  projetait  de  faire  enlever,  juger  et  pendre  Law 
sans  dcbeuiijarcr,  et  Law,  épouvanté,  courut  se  réfugier  au  Palais- 
Royal.  Saint-Simon,  toujours  enclin  aux  choses  cxtraordjnaircs, 
parle  très-sérieusement  de  ce  projet  qui  n'eut  sans  doute  jamais 
rien  de  sérieux.  Le  parlement  de  1718  n'était  pas  de  taille  à  Caire 
un  coup  digne  des  Seize  de  la  Ligue  *« 

Après  cet  édat»  près  de  quinze  jours  s'écoulèrwt  sans  événe- 
ment; mais  c'était  le  sUenoe  qui  précède  la  bataille.  Le  parlement 
poussait  sa  pointe  par  diverses  mesures  qui  confirmaient  Tarrèt 
du  i2  août.  Le  Pahds-Rojal  déUi>érait.  Le  régent,  c  brave  contre 
les  dangers,  timide  contre  les  embarras  *  » ,  était  irrité,  mais 
hésitait  ;  des  hommes  d'action  et  d'audace  le  forcèrent  presque 
k  agir.  Law,  revenu  de  sa  frayeur,  avait  trouvé  d'<inerg^ques 
auxiliaires;  c'étaient  d'Ar^enson ,  qui  détestait  le  parlement,  et 
par  instinct  de  despotisme  et  par  une  vieille  rancune;  l'abbé 
Dubois,  l'ancien  précepteur  de  Philippe  d'Orléans,  devenu  diplo- 
mate et  fort  accrédité  par  le  succès  d'une  grande  négociation  en 
Angleterre;  SaintTSimon,  toujours  hostile  aux  gens  de  robe;  le 
duc  de  Bourbon,  eri.*^j),  cnehainé  au  régent  par  une  nouvelle 
pension  et  au  système  par  les  profits  qu'en  espérait  sa  grossière 
rapacité: -un  coup  de  vigueur  tat  résolu.  Le  26  août,  le  parlement 
fut  mandé  aux  Tuileries  pour  un  lit  de  Justice  :  il  vint  à  pied,  à 
travers  les  rues,  comme  au  jour  des  Barricades  de  la  Fronde; 
mais  le  peuple  ne  bougea  pas.  Le  conseil  de  régence  s'était  assem- 
blé le  lualiii  mOiiie  :  les  légitimés,  sentant  venir  l'orage,  avaient 
quitté  la  séance,  et  le  conseil  avait  accédé  à  toutes  les  volonlés  du 
régent.  On  amena  l'en  fan  t-roi,  dont  la  présence  était  réputée 
nécessaire  pour  valider  des  actes  qu'il  ne  comprenait  pas;  puis  lè 
garde  des  sceaux  d'Àrgenson  donna  lecture  de  quatre  déclarations 
du  roi  :  la  première  reprochait  rudement  au  parlement  l'abus 

1.  Saint-Simon,  t.  XVI,  p.  434.  Les  arrêts  da  conseil  et  du  parlement,  déclara- 
tion'», lettr^s-patentea,  etc.,  concernant  le  Système,  «ont  rénnis  dans  lest.VetVI 
de  l'HisiQire  du  StiHènu  du  pnanct*^  etc.  La  Haie,  i?3^,  ti  vui.  iB-12, 
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.  qa'ii  fait  des  grftoes  de  Sa  Majesté  et  loi  signifiait  qu'il  pour- 
•  rait  continuer  de  présenter  des  remontrances  sur  les  ordonnances 
à  lui  adressées,  pourvu  que  ce  fût  dans  la  huitaine,  mais  qu'en- 
suite, si  le  roi  ordonnait  renrcgistreraent,  il  faudrait  obcir  sans 
délai,  sinon,  renregislrement  serait  censé  accompli.  11  était  inter- 
dit au  parlement  de  s'immiscer  dans  l'administralion  des  finances 
et  de  prendre  connaissance  d'aucunes  affaires  d'Etat,  si  Sa  Majesté 
ne  lui  en  demandait  son  avis.  Tous  les  arrêta  à  ce  contraires 
étaient  cassés  et  devaient  être  biilés  des  registres  du  parlement 
La  seconde  dédaration  dtait  aux  UffUmèi  la  préséance  sur  les 
antres  pairs.  Un  troisième  acte,  &înnt  exception  en  fmm  du 
comte  de  Toulouse,  à  cause  c  de  son  zèle  pour  le  lûen  public  et 
de  ses  services  »,  lui  mainten^dt,  sa  vie  durant,  les  honneurs  dont 
il  jouissait.  Une  quatrième  déclaration  transférait  au  due  de 
Bourbon  la  surintendance  de  l'éducation  du  roi  qu'avait  eue  jus- 
que-là le  duc  du  Maine.  Le  premier  président  de  Mesmes,  avide 
intrigant  qui  avait  une  main  dans  la  caisse  du  régent  et  l'autre 
dans  les  trames  de  la  duchesse  du  Maine,  voulut  faire  des  remon- 
trances ;  le  garde  des  sceaux  fit  gravement  le  semblant  d'aller 
prendre  les  ordres  du  roi  :  <  le  roi,  »  dit-il,  a  veut  être  obéi i  et 
obéi  sur-le-champ  ».  Le  parlement  courba  la  tête,  et  la  Fronde 
de  1718  s'en  alla  en  fumée.  Le  lendemain,  à  la  Térité,  une  pro- 
testation contre  ce  qui  s'était  passé  au  lit  de  justice  fut  rédigée  au 
Palais;  mais  le  rôgent  flt  arrêter  un  président  et  deux  conseillers  : 
le  parlement  réclama  la  lil)èrté  des  trois  captifs.  Ile  Foblint  qu'a- 
près de  longs  délais  et  ne  tenta  plus  rien  de  considérable.  Il 
s'abstînt  d'enregistrer  aucun  édit  relatif  aux  finances;  mais,  selon 
la  déclaration  du  2G  août,  les  édits  furent  tonus  i)Our  enregistrés 
au  bout  de  huit  jours  et  l'on  se  passa  de  l'enregistrement  *. 

Ce  coup  heureux  contre  un  pouvoir  rival  fut  suivi  d'une  révo- 
lution dans  l'intérieur  du  gouvernement.  Les  conseils,  qui  avaient 
remplacé  les  ministres,  n'avaient  nullement  répondu  à  l'attente 
publique  :  en  substituant,  dans  chaque  branche  du  pouvoir ,  huit 
ou  dix  ministres  à  un  seul,  on  n'avait  pas  un  abus  de  moins,  on 
avait  la  lenteur,  la  discorde  et  la  confusion  de  plus.  On  n'avait 

1.  JndMMMi  loft /hmfloifeiii,  t.  XXI,  p.  15I. 
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pas  làit  une  distinctian  tout  élémeotalret  c'est  qae^  si  plmienn 
tôtes  sont  utiles  pour  réglementer»  il  ne  faut  qu'un  seul  bras 
pour  exécuter;  on  eût  pu  mettre  un  frein  à  Tarbitraire  des  mi- 
nistres, sans  supprimer  des  agents  aussi  indispensables.  L'opinion 
s'était  déjà  retoamée  contre  ces  conseils,  objets  d*un  d  vif  en- 
gouement, et  le  pailciijcat  iai-môme  en  avait  iccemment  de- 
iiiandé  la  suppression.  Celte  suppression  fut  proiioucée  par  le 
conseil  de  régence,  le  24  septembre,  et  le  régime  minislLTiel  fut 
rétabli  à  peu  pr^s  comme  par  le  passé  ;  l'abbé  Dubois,  qui  y  avait 
eu  la  principale  part  y  gagna  le  ministère  des  affaires  étrangères. 
Le  conseil  des  finances  subsista  seul  sous  une  forme  nouvelle. 

La  chute  des  conseils  fut  un  événement  important;  c'était  i*avor- 
tement  d'une  tentative  faite  pour  former  en  France  nne  aristCH^ 
cratie  gouvernante»  non  point  une  aristocratie  pariementaire  et 
semi-républicaine  comme  en  Angleterre»  jnaîs  une  aristocratie 
monarchique  çt  administrative  connue  en  Autriche.  cLa  nq^ 
blesse,  »  dit  le  duc  d'Antin  dans  ses  mémoires,  c  ne  s^en  relèvera 
pas  ^.  » 

Au  moment  où  tombèrent  les  conseils,  une  lutte  sourde  existait 
déjà  entre  les  vainqueurs  du  parlement.  D'Argenson,  reprenant  le 
rôle  de  Noaillcs  et  s'appuyant  comme  lui  sur  les  avis  des  frères 
Pàris,  contrecarrait  Law  et  suscitait  une  formidable  concurrence 
à  la  compagnie  d'Occident»  en  créant  une  compagnie  des  fermes- 
générales,  qui  prit  les  fermes  à  48  mlUions  et  demi  par  an  et 
qui  émit  pour  100  millions  d'actions  payables  en  hillets  d'£tat 
(septembre)* 

1.  n  qnalifiatt  les  coiuelli  m  d'objet  idoifttré  dM  «priti  atm  dt  raadfnUi  eonr  > 

(Fénelon  et  ses  aniis). 

2.  Lémontei,  1. 1*',  p.  194.  —  L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  ne  brillait  point  par  le 
tact  ni  par  rà^propOB,  'vraait  prédiéiiieDt  de  publier,  mmis  !•  titre  da  Polgt^pioiti,  va 
panpg>'rique  etithougiaste  du  goiiTemement  par  conseils  (avril  1718).  Il  j  traitait  si 
mal  ce  qu'il  nommait  le  vizirat,  c'est-à-dire  le  despotisme  ministériel  du  dernier 
régne,  que  les  débris  de  b  vieille  cour,  excités,  du  foud  do  baintrCyr,  par  madame 

Mdntenoa ,  t^ea  émurent  eoam»  d'un  otitme»  S  la  mtooire  de  Lode  XPf  et 
fM^rent,  en  quelque  sorte,  TAcadi^mle  finm^ttie  d'exclure  de  floo  lein  le  bon  abbé, 
que  le  régent  ne  défendit  pas.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  Polysy- 
nodit  ou  pluralité  des  conseils,  telle  que  l'entendait  Saint- Pierre,  était  moins  im* 
pnticablfl  qim  celle  qii*aTalt  eaeaj^  le  régent;  car  Saint-Fiem  aidneltait  que  l'on 
oonaervAt  des  ministres,  les  conMiIs  réglementant  H  iweaBilTiiili  lea  ininiBtrea 
«séentant.  (V«  lee  JimotepoftMiiMei  t.n,  p.  43S.| 
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On  ne  pouvait  marcher  ainsi.  La  régence  arait  ajouté  en  trois 
ans  nn  déficit  de  130  millions  à  la  dette  de  Lonis  XIY.  Sans 

parler  des  éventualités  de  guerre,  en  ce  moment  imminentes, 
les  dépenses  présumées  de  1719  devaient  encore  excéder  la 
recette  de  24  millions.  Il  fallait,  ou  sortir  du  système,  après 
s'y  être  eng:agé  si  avant,  ou  s'y  abandonner  sans  réserve.  Le 
récent,  contre  sa  coutume,  était  décidé,  et  ce  fut  Law  Ini-mrme 
qui  hésita,  quand  Piiilippc  oflrit  de  lui  livrer  la  France.  Law 
parut  entrevoir  que  ses  tendances  unitaires  lui  avaient  fait  iilu- 
.sion;  qu'un  gouvernement  arbitraire  et  corrompu  ne  saurait 
être  un  gouvernement  de  crédit;  que'sa  Banque,  si  assurée  dans 
ses  opérations  tant  qu'elle  ét*iit  banque  privée,  allait  être  exposée 
à  tout  dès  qu'elle  deviaidrait  ixiyale  et  que  le  pouvoir  y  puiserait 
à  discrétion;  que  la  fentalsie  du  moment  Temportendt,  chez  de 
tels  gouvernants,  sur  l'intérêt  durable.  H  eût  voulu  des  garanties, 
qui  eussent  prouvé  combien  le  parlement  avait  eu  tort  de  le  trai- 
ter en  ennemi  :  il  avait  proposé  au  régent  de  mettre  la  Banque 
sous  régide  d'un  grouvemement  particulier,  composé  de  membres 
des  quatre  cours  supérieures  de  Paris;  le  régnent  avait  refusé.  Il 
proposa  alors,  au  lieu  de  rendre  la  Banque  royale,  de  rembourser 
900  millions  du  capital  de  la  dette  en  papier-monnaie  qu'é- 
mettrait le  roi.  Cet  expédient  fut  rejeté  avec  raison  *.  Sommé 
de  réaliser  ses  promesses,  il  prit  son  parti,  se  lança  intrépidement 
dans  la  carrière  et  ne  regarda  plus  derrière  lui.  D'Ârgcnson  flé- 
chit, pour  ne  pas  être  renvoyé  du  ministère,  et,  le  4  décembre, 
h  Banque  fut  déclarée  royale,  avec  cette  clause  qu'on  ne  pourrait 
émettre  de  billets  que  par  arrêt  du  conseil.  Le  roi  racheta  les 
actions.  Louis  XIV  eût  été  bien  stupéfait,  s'il  eût  pu  voir  le  roi 
son  successeur  devenu  banquier.  Les  billets  de  banque  cessèrent 
d'être,  remboursables  en  monnaie  immuable  et  rentrèrent  dims 
la  condition  commune  à  cet  ég-ard.  Il  était  étrange  qu'au  inoinent 
où  l'on  élargissait  si  grandement  la  Banque,  oii  lui  enievdt  l'avan- 
tage qui  avait  rendu  son  succès  si  rapide.  On  a  prétendu'  que 
c'était  Law  lui-même  qui,  pénétré  d'une  trop  juste  défiance  en* 

1 .  Lémontei,  1. 1**,  p.  299,  d'après  1m  mémoires  mamischta  da  comte  de  La  Mardi 
et  du  dac  d'Antin. 
S.  Lémontei,  1. 1«%  p.  300 
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ym  le  gouTernement,  avait  voulu  ajourner  Texécution  complète  ' 
du  système,  et  que  ce  fut  malgré  lui  que  le  remboursement  en 
monnaie  immuable  ftit bientôt  rétabli  (22  avril  1719).  Le  contraire 

est  plus  vmisemblabk  .  ia  déclaration  du  22  avril  décèle  la  pensée 
et  la  maiii  de  Law 

La  grande  machine  était  en  mouvement  et  il  n'eût  plus  dépendu 
de  Law  de  l'arrêter.  Le  57  décembre  1718,  il  fut  statué  qu'à 
Paris  et  dans  quatre  autres  villes  où  l'on  avait  établi  des  comptoirs 
de  la  fianque,  on  ne  pourrait  plus  payer  en  argent  que  les  sommes 
au-âes80us.de  600  francs;  au-dessus  de  ce  cbifire,  il  fondrait 
payer  en  or  ou  en  billets.  C'était  une  première  atteinte  au  libre 
mouvement  des  espèces  et  le  commencement  des  moyens  irrégu- 
liers et  arbitraires.  Ceci  était  en  faveur  des  billets.  Law  travailla 
en  même  temps,  par  des  expédients  d'abord  plus  légitimes,  à  faire 
monter  les  actions  de  la  Compagnie.  Les  profits  hypothétiques  de 
la  Louisiane,  où  l'on  avait  envoyé  une  première  expédition  en 
mai  1718,  n'avaient  pas  d'abord  attiré  beaucoup  le  public.  Les 
tabacs,  affermés  au  prix  de  4  millions  de  francs,  et  l'achat  des 
droits  de  la  compagnie  du  Sénégal,  moyennant  1 ,600,000  ft'ancs. 
avaient  commencé  à  améliorer  la  position  de  la  Compagnie  (sep- 
tembup-déoembre  1718).  Néanmoins,  en  avril  1719,  les  actions 
n'étaient  encore  qu'à  300  francs  sur  la  place  au  lieu  de  500*.  Lavr 
parvint  à  leur  ilûre  gagner  le  pair  aux  environs  du  l*'  mai  *•  Dans 
le  cotuant  de  ce  mois,  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  qui, 
mal  administrée,  obérée,  paralysée,  avait  fim*  par  céder  Texploi- 
tatioii  de  bon  privilège  aux  I\Ialouins,  et  une  compagnie  de  la 
Chine,  créée  en  1712,  furent  réunies  à  la  Compagnie  d'Occident, 
qui  eut  ainsi  dans  les  mains  presque  tout  le  commerce  de  la 
France  hors  de  l'Europe  et  s'intitula  désormais  la  Compagnie  des 
Indes  {elle  absorba  aussi  la  compagnie  d'Afrique  ou  de  Barbarie). 
Elle  fût  autorisée  à  lyouter  à  ses  deux  cent  mille  actions  primi- 

« 

1.  Histoire  du  Syslhnf  du  finances,  t.  V,  p.  Î82. 

2.  Il  importe  cependant  d'observer  que,  les  actions  pouvant  être  acquises  en  biUeU 
d*Ê(at,  qvi  peiddent  racort  phw  de  moitié,  la  valeur  de  600  francs  n'était  qtie  nomi- 
nale :  300  fnuocs  argent,  c'était  déjà,  en  réalité,  pins  qne  le  y  lir. 

3.  Le  moyen  qu'il  employa  fut  d'acheter  au  pair  des  actions  livrables  dans  six 
mois,  en  payant  un  à-coinpto  en  argent.  Il  introduisit  ainsi  les  marchés  à  prime,  d'où 
est  dérivé  ce  qnVm  appeUe  ai^onrd'hul  le  joa  des  différenoce. 
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I  tives  cinquante  mine  actions  nouvelles,  au  prix  d*émission  de 
550  francs,  non  plus  en  billets  d*Ëtat,  mm  en  argent.  On  dut 
représenter  quatre  actions  anciennes  pour  en  obtenir  une  nou- 
velle. C'était  habile  pour  Taire  hausser  les  actions  primitives,  mais 

*  cela  restreignait  le  nombre  des  souscripteurs  et  ne  rentrait  pas 
dans  les  vrais  principes  de  Law.  Le  16  juillet,  un  arrêt  da  con- 
seil ordonna  l'envoi  de     millions  de  billets  de  banque  à  la 

'  Louisiane  pour  y  faciliLoi-  les  transactions.  Gela  releva  beaucoup 
la  Louisiane  dans  l'opinion  publique.  Le  25  juillet,  la  Com- 
pagnie afferma  pour  neuf  ans  la  fabrication  des  monnaies,  au  prix 
total  de  50  iniliions.  L'action,  en  ce  moment,  atteignait  la  valeur 
de  1,000  francs  sur  la  place  et  gagnait  100  pour  100.  Le  27  juillet, 
vingt-cinq  mille  nouvelles  actions  furent  émises  à  ce  taux  de 
1 ,000  francs,  la  valeur  nominale  des  actions  restant  toujours  à. 
500  francs.  Il  fallut  représenter  cinq  andennes  pour  avoir  une 
nouveUe.  Les  émissions  de  billets  correspondaient  aux  émissions 
d'actions  :  les  deux  réservoirs  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie, 
comme  dit  Lémontei,  s'alimentaient  l'un  l'antre.  Le  même  jour, 
27  juillet,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  de  payer  aux  actionnaires 
un  diviflende  de  Î2  pour  ÎOU  sur  le  prix  nomii  il  des  actions 
(  500  francs).  Les  actions  montèrent  avec  une  impétuosité  crois- 
sante. 

Un  mois  après,  Law,  pressé  par  le  régent,  se  cnit  en  état  de 
risquer  une  immense  et  téméraire  opération  qu'il  lui  avait  pro- 
mise, le  remboursement  de  la  dette.  Un  .arrêt  du  Conseil  du 
27  août  compléta  sa  victoire  sur  d'Argenson  :  le  bail  des  fermes 
générales,  conclu  sous  les  auspices  du  garde  des  sceaux,  fut  cassé 
et  les  fermes  forent  adjugées  à  la  Compagnie  des  Indes,  au  prix 
de  52  militons  par  an  et  à  conditiim  de  rembourser  les  action- 
naires de  l'axitre  compagnie.  Le  roi  prorogea  jusqu'au  terme  de 
cinquante  années  les  privilèges  de  la  Compagnie  des  Indes.  A  ces 
conditions,  la  Compagnie  proiiiil  de  prêter  au  roi  l,2(j0  luiUiuns 
pour  payer  le  gros  de  la  dette,  moyennant  que  le  roi  lui  garantît 
3G  inillion?  iiar  an  sur  le  produit  des  impôts;  c'est-à-dire  qu'elle 
faisait  rn?ivrrtir  au  roi  une  dette  à  4  pour  100  en  une  dette  è 
^  pour  100.  Le  31  août,  on  supprima  les  renies  assignées  sur  les 
aides  et  gabelles,  sur  les  tailles,  etc.,  avec  ordre  aux  propriétaires 
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de  rapporter  leurs  titres  au  garde  du  trésor  royal,  qui  les  rem- 
bourserait en  assignatioDS  sur  le  caissier  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

Cétait  au  moyen  d'une  émission  de  deux  cent  quarante  mille 

nouvelles  aetions  que  Law  comptait  verser  les  1,200  millions; 

11  laliait,  pour  cela,  que  les  actions  vahisscnt  5,000  francs  au  lieu 
de  500  flancs;  elles  y  arrivaient  en  ce  luoiiieiit  même.  Le  public, 
naguère  incertain,  se  précipitait  avec  emportement  vers  cette 
organisation  puissante  qui  semblait  devoir  absorber  VllVit  tout 
entier.  Le  bruit  de  mines  d'or  et  de  pierreries  découvertes,  disait* 
on,  sur  le  Mississipi,  achevait  d'enflammer  les  imaginations*.  On 
voyait  les  personnages  les  plus  engtigés  dans  le  système  se  dis- 
puter les  copoessions  de  terre,  les  diieft^,  les  marqu/UaU  que  dis- 
tribuait la  Compagnie  en  Louisiane.  Law  se  fit  a^jiiger,  chez  les 
Âkansas,  un  fief  de  cent  lieues  de  tour.  Cette  confiance  entraî- 
nait celle  de  la  foule.  Le  13  septembre,  cent  mille  actions  flirent 
créées  au  prix  de  5,000  francs,  payables  en  espèces  ou  en  billets 
de  banque,  sans  condition  de  représenter  des  aclions  ank  ricuies. 
Cela  ne  garantissait  pas  les  créanciers  de  TÉtat,  auxquels  ces 
actions  devaient  revenir,  contre  les  concurrents  qui  les  leur  dis- 
putaient. Ils  se  plaif^nirent  et  obtinrent  qu'il  fût  interdit  de  payer 
les  dernières  actions  autrement  qu'en  billets  d'État  ou  en  assi- 
gnations du  garde  du  trésor  (26  septembre).  La  iSuveur  n'était 
déjà  pas  si  grande;  car  on  donnait  aux  créanciers,  pour  5,000  Sr, 
de  titres  de  rente ,  une  action  qui  valait  5,000  francs  sur  la  place, 
mais  dont  le  titre  originaire  n'était  que  de  500  francs  et  qui  pou- 
vait retomber.  Du  25  septembre  au  2  octobre,  deux  cent  mille 
actions  furent  encore  émises.  Cela  faisait  trois  cent  miHe  au  lieu 
de  deux  cent  quarante  mille;  c'est  que  Law  aVait  promis  au 
régent  un  second  prêt  de  300  millions  à  3  pour  lûû,  hypothéqué, 
comme  l'autre,  sur  le  fjrodnit  des  impùLs.  L'acte  en  fut  publié  le 

12  octobre,  avec  déclaration  du  roi  que  l'émission  des  actions 
était  définitivement  close  ;  pour  prix  de  ce  second  prêt,  les  rece- 
veurs généraux  furent  supprimés  et  leurs  recettes  réunies  à  la 

1.  On  usa  de  iK^auconp  de  ciiarlataoismÊ  afiu  de  populariser  le  Mississipi;  néan> 
moins,  ia  Compagnie  se  prenait  elle-même  à  ces  illusions;  car  eUe  dépensa  beaucoup 
d'argent  poçr  la  ncbcvolie  d'un  prëleiulu  rocher  d^ânemude. 
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Gompagilie,  qui  eut  ainsi  tous  les  impôts  direets  oa  indirects  dans 
la  main.  La  Compagnie,  en  vertu  de  Farrét  du  26  septembre,  ne 
recevant  plus  d'espèces  pour  les  nonyelles  actions,  et  le  public  se 

portant  vers  la  négociation  des  actions  avec  une  telle  fougue,  que 
les  métaux,  par  leur  poids,  devenaient  un  embarras  et  un  ol>- 
stacle,  le  papier  en  vint  à  gagner  5  et  10  pour  100  sur  Tor  et  sur 
l'argent.  «  Avez- vous  de  l'or?  Rien  de  fait!  t>  était  devenu  une 
locution  proverbiale.  Le  délai  accordé  aux  souscripteui*s  pour  les 
versements  (20  octobre],  délai  nécessaire  aux  créanciers  de  l'État 
pour  se  mettre  en  mesure,  donna  une  nouvelle  impulsion  à  la 
hausse.  £n  octobre,  lé&  actions  s'élevèrent  à  10,000  francs,  vingt 
fois  leur  valeur  nominale  et  plus  de  quarante  fois  la  valeur  argent 
comptant  qu'elles  avaient  eue  sur  la  place  lors  de  la  première 
émission.  Elles  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  VHistovn  du  Siyslihm  des  Fin 
nonces  (t.  II-III)  prétend  que  les  actions  allèrent  à  18  et  20,000  fr.; 
mais  cela  n*est  pas  constaté. 

Ces clii tires,  dans  leur  sèche  énonciation,  étonnent  la  pensée: 
que  sera-ce  si  l'on  se  retrace  par  l'imagination  le  tableau  vivant 
de  la  société  au  sdn  de  laquelle  s'opéraient  ces  prodigieux  mou- 
vements financiers  !  Ce  tableau  est  dans  toutes  les  mémoires.  Qui 
ne  connaît  par  tradition  cette  étroite  et  noire  rue  Quincampoix, 
théâtre  de  l'agiotage  *,  avec  ses  mille  bureaux  où,  six  mois  durant, 
se  ruèrent,  s'entassèrent  tout  Paris,  toute  la  France,  toute  l'Eu- 
rope; où  les  rangs,  les  sexes,  les  ordres  divers  de  FËtat,  grands 
seigneurs  et  prélat^;  gens  d'épée,  gens  de  robe,  gens  de  bureau, 
trafiquants  et  commis,  maîtres  et  valets,  femmes  de  cour  et  filles 
de  joie,  se  mêlèrent  dans  une  longue  satumale!  C'était  l'égalité 
des  cupidités,  l'égaliLc  dcvuut  le  jeu.  Et  quel  jeu!  On  y  faisait  des  ' 
fortunes  inouïes  en  quelques  jours,  en  quelques  heures!  Tel 
laquais,  enricbi  d'un  tour  de  main,  achetait  le  carroçse  derrit  re 
lequel  il  était  monté  la  veille.  Il  y  eut  des  gens  qui  tinrent  dans 
leur  portefeuille  pour  60  et  80  millions  d'actions  au  cours  de  la 

1.  La  rue  Quincampoix,  située  entre  les  mes  Saint  Martin  et  Saint-Denis,  dans  le 
quartier  le  plus  commerçant  ûa  Farit,  »«ait  été,  de  loiigiie  date,  occupée  par  des 
baniiaieni  t  pendant  la  Guerre  de  la  Succession,  Ton  y  fit  l'agio  des  btU»U  ii  mummUê 

et  (Ir  tous  les  papiers  royaux  ;  l'habitude  était  prise  et  le  trafic  des  actions  vint  s'y 
établir  en  1719;  rénonne  affluence,  dont  parlent  les  mémoires  du  temps^  eut  lieu 
surtout  à  partir  du  mois  d'août 
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place!  Deux  classes  de  personnes  eurent  la  principale  part  à 
ces  richesses  improvisées  comme  par  la  baguette  d*une  fée,  les 
grands  et  les  gens  d'ofifoires  :  la  cupidité  des  princes  et  des 
grands,  la  bassesse  des  courtisans  devant  le  Plutos  écossais  qui 

faisait  pleuvoir  de  ses  mains  les  actions  et  les  billets  de  Ban- 
que, n'eurent  iien  d'égal  que  le  faste  et  les  prodigalités  des 
paiM'iius  enivrés  de  leur  fantastique  élévation.  Mais  le  public, 
emporté  tout  entier  par  l'irrésislible  élan,  ne  s'arrêtait  guèrf^  à 
moraliser.  Chaque  jour  voyait  arriver  ii  Hols  dans  Paris  les  ren- 
tiers et  les  ofUciei's  remboursés  de  leurs  charges,  qui  accouraient 
placer  leur  remboursement  en  actions  ;  les  négociants  qui  venaient 
observer  le  mouvement,  le  mettre  à  profit  pour  leur  négoce  on 
s'y  jeter  eux-mêmes;  les  spéculateurs  étrangers,  les  imitateurs» 
les  curieux,  les  aventuriers,  les  bommes  d*jntrigue.  Le  luxe  et  la 
foule  croissaient  à  la  fois  dans  des  proportions  incroyables;  on 
dépensait  des  sommes  fabuleuses  aussi  vite  qu*on  les  gagnait  ;  la 
circulation  était  interrompue  par  la  multitude  innombrable  des 
carrosses;  partout  brillaient  l'or  et  l'argent  sur  les  habits  de  soie 
et  de  velours  :  les  délices  des  Lucullus  et  des  Apicius  étaient 
égalées  par  les  millionnaires  (c'est  alors  que  le  mot  fut  créé)  de  la 
rue  Quincampoix;  une  impulsion  fougueuse  et  désordonnée,  mais 
d'une  puissance  énorme,  avait  été  donnée  au  commerce  et  à 
rindustrie  de  Paris;  la  concentiation  de  population  fut  telle,  de 
i719  à  1720,  qu'un  historien  no  craint  pas  de  l'évaluer  à  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  Ames  M  L'impulsion  de  Paris  rejaillit  sur 
la  France  entière;  le  nombre  des  manufactures  s'accrut  des  trois 
cinquièmes;  l'intérêt  tomba  au  denier  80  (  1  et  i/4  pour  100  )• 

Au  milieu  de  ce  vertige  universel,  des  mesures  populaires  et 
libérales,  dictées  par  Law  à  la  Compagnie ,  attestaient  qu'il  avait 
d'autres  vues  que  le  déchaînement  de  l'agiotage.  La  Compagnie 
avait  généreusement  demandé  au  roi,  moyen ii  uiL  une  remise 
d'un  million  par  an  sur  les  tabacs,  la  supprt^s^o^  de  qi:?lqucs 
di'oits  onéreux  au  commerce  :  elle  obtint  la  permission  d'employer 

1.  Lémontei,  t.  II,  p.  206.  Il  y  a  certainement  beaucoup  d'exagération.  Où  «niftit-on 
logé  tout  ce  monde?  La  princesse  palatine,  mère  du  régent,  parle,  dans  î^es  lettres, 
d'un  accroi&icrocnt  de  trois  cent  mille  âmes  sur  U  population  ordinaire  j  c'est  déj» 
bien  assez  1  cela  ctt  fdit  bien  pràa  d'un  million  d'AniM. 
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des  fonds  à  entrepmidre  la  grande  pèche  et  à  établir  des  manu- 

^ctures,  sans  réclamer  aucun  monopole  à  ce  sujet.  Law  roulait 
dans  sa  tûte  de  bien  plus  vastes  desseins.  Il  avait  proposi'î  au 
régent  le  remplacement  de  tous  les  impôts  par  un  impôt  unique, 
le  centième  denier*.  C'était  l'impôt  sur  le  capital,  au  lieu  de 
i'impôt  sur  le  revenu,  proposé  par  Vauban.  Les  esprits  réforma- 
teurs, aujourd'hui,  sont  encore  partagés  entre  ces  deux  concep- 
tions; Law  voulait  aussi  abolir  la  vénaiité  des  charges,  les  rem- 
bourser et  remplacer  le  pariement  par  des  magistrats  amovibles; 
mais  cette  idée,  lui  appartenait  moins  personnellement  et  venait 
dé  Dubois,  au  dire  de  Saint-Simon ,  cpii  se  vante  d'avoir  empêché 
par  deux  fois  le  régent  de  la  réaliser,  craignant,  dit-il,  malgré  sa 
haine  contre  la  robe,  de  voir  briser  ce  dernier  frein  du  despo- 
tisme et  de  l'ultramontanisme. 

IjEW,  cependant,  n'était  point  enivré  de  la  Iiaussc  luonstrueusc 
qui  avait  dépassé  ses  prévisions  et  ses  désirs  :  il  avait  une  trop 
haute  intelligence  pour  ne  pas  s'alarmer  de  l'exagération  môme 
du  succès.  La  valeur  attribuée  aux  actions  par  la  vog:ue  dépas- 
sant, au  delà  de  toute  comparaison,  la  valeur  réelle  des  posses- 
sions et  des  privilèges  de  la  Compagnie,  et  le  chiHre  des  richesses 
idéales  qui  circulaient  rue  Quincampoix  étant  tel  qu'on  eût  vendu 
la  France  entière  sans  le  couvrir,  il  était  évident  que  les  mUnon*  - 
noires,  les  mississipient  les  phis  avisés,  reconnaîtraient  l'illusion, 
rèaHteramu  leurs  actions  en  billets,  leurs  billets  en  argent  ou  en 
terres,  et  donneraient  ainsi  le  signal  de  la  baisse.  Déjà  quelques- 
uns  avaient  commencé.  D'autres  périls  encore  pressaient  de  toutes 
•  parts  l'auteur  du  système.  La  iaiblcssc,  i'a^idiLc,  la  mauvaise  foi 
du  gouvernement  avaient  engendré  cet  abus  du  crédit  que  Law 
avait  pressenti  nap^uôre  avec  anxiété;  les  barrières  posées  devant 
rénusision  des  billets  lavaient  déjà  cédé  sous  la  main  du  ré^rcnt; 
d'Argenson  épiait  l'instant  de  se  venger;  un  homme  plus  puissant 
sur  l'esprit  du  régent,  le  ministre  Dubois,  d'abord  favorable  à  * 
Law,  avait  reçu  de  l'Angleterre,  à  laquelle  il  était  vendu,  des 
instructions  hostiles;  le  cabinet  de  Londres  voyait  avec  jalousie 
Tor  britannique  se  dérober  &  la  compagnie  de. la  mer  du  Sud  et 

1.  Lémoutei^  1. 1*',  p.  316.  Cet  iinportetii  mémoire,  en  date  du  10  juiu  1719,  est 
Inédit.  Law  pmuait  ^ua  la  owtUme  âeiiier  rendnll  deux  eeatt  milUoiii. 
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è  la  compagnie  anglaise  des  Indes  pour  affluer  à  Paris;  il  avait 
compris  quel  essor  allaient  prendre  les  colonies  et  la  marine 
françaises  sons  nne  direedon  haHIe  et  hardie,  et  il  ne  rêvait  que 

d'abattre  l'auteur  du  système.  Déjà  l'arrogant  ambassadeur  Stairs 
avait  eu  avec  son  coinratriote  Law  des  altercations  si  violentes, 
que  le  ministre  Staiiliope,  pensant  qu'il  fallait  miner  et  non 
attaquer  de  iront,  jugea  prudent  de  désavouer  et  de  rappeler 
Stairs\ 

Law  ne  se  dissimulait  donc  point  la  gravité  de  la  situation.  Il 
avait 9  mais  trop  tard,  essayé  de  ralentir  Tascension  folle  des 
actions  par  un  jeu  de  bascule  :  il  n*était  plus  assez  fort  pour 
modérer  sa  gigantesque  madiine.  N'ayant  pu  ralentir,  il  était 
contraint  de  soutenir  à  tout  prix,  H  ne  vit  pas  d'antre  moyen  de 
sauver  le  billet  que  de  déprécier  l'espèce  métallique,  et  il  se 
lança  dans  une  série  d'expédients  funestes,  contraires  à  ses  pro- 
pres nnaximes,  mais  devenus  inévitables.  Le  l**"  décembre,  il  fit 
décréter  que  la  Banque  ni  le  trésor  ne  recevi'aient  plus  d'espèces, 
si  ce  n'est  comme  appoint  :  c'était  renoncer  à  œtte  partie  du 
système  qui  consistait  à  attirer  les  métaux  dans  les  mains  de 
l'État,  mais  aller  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  déprécier  les  métaux 
en  diminuant  leur  usage  et  détourner  indirectement  dé  convertir 
les  billets  en  argent,  par  l'interdiction  de  convertir  l'argent  en 
billets.  On  ne  put  soutenir  ce  parti  extrême.  Le  21  décembre, 
défense  fut  publiée  de  faire  des  paiements  en  argent  au-dessus 
de  10  firancs,  des  paiements  en  or  au-dessus  de  300  francs  :  la 
Banque  recommença  à  délivrer  des  billets  contre  de  l'argent,  et 
le  trésor  à  recevoir  des  espèces  au-dessous  do  10  tcms  et  de 
300  francs,  mais  moyennant  une  piime  de  5  pour  100  (on  avait 
émis  des  billets  de  10  francs  pour  fa  n  e  descendre  aussi  bas  que 
possible  l'usage  du  papier).  Les  lettres  de  change  étrangères 

1.  y.  la  lettre  da  Dalioii,  dn  91  fSIvrier  ITiO,      IMm.  sienis  dn  eavd.  Daboisi 

t.  'p.  311  ;  Paris,  1815.  Il  y  avait  eu  déjà  un  complot  pour  culbuter  la  Banqub 
en  y  présentant  une  inasso  de  billets  à  rpmboui-sier ;  ni:iis  T.n'.v  avait  fait  face,  et, 
par  une  diminuUon  boudaïuo  6ur  las  ebpèces  d  ur,  avait  mumc  oblige  les  auteuis»  de 
eett*  tntrigm  angtaiM  à  veprandm  dca  bî3eteponr  Imn  louii.  Lw  nUniitrai  anglais 
tfétant  efforcéH  d'établir  un  contre-eystÀme  eu  ûùsaut  monter  les  actions  de  la  Com- 
pagnie du  Sud,  Law  en  fit  acheter  à  bas  prix  par  la  Compafruic  françnise ,  pour 
l,<jOO,000  livi-eii  sterling,  e(  Ion  revendit  quancl  elles  UitMilèrcnt.  iitm.  de  la  H^  jeiv»^ 
t.  IV,  p.  119.  —       4»  Sgttèau,  1. 1*',  p.  160. 
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durent  se  payier  en  biltets,  grande  faute  et  qui  devait  fiiire  tour- 
ner le  change  contre  la  France!  Le  29  décembre,  rémission  des 

billets  de  banque  est  élevée  oflîcieUemmt  h  un  milliard.  Le  30, 
une  assemblée  générale  de  la  Compagnie  règle  le  dividende  des 
actions  à  40  pour  100  sur  le  prix  nominal  de  500  francs;  c'est 
2  pour  100  à  peine  pour  ceux  qui  ont  jiayé  l'action  10,000  francs, 
mais  les  gens  habiles  voient  que  ce  dividende  est  encore  très- 
exagéré.  Beaucoup  d'étrangers  et  quelques  millionnaires  français 
ont  déjà  réalisé,  acheté  des  propriétés  foncières,  ou  exporté  de 
fortes  sommes,  notamment  en  Angleterre,  où  le  prix  encore  peu 
élevé  des  actions  du  Sud  attire  les  spéculateurs.  La  baisse  com- 
mence avant  la  fin  de  décembre. 

Law  fait  ^ice  an  danger  avec  courage.  H  assume  sur  lai  la  res- 
ponsabilité patente  de  tout  ce  qui  va  se  foire.  Ilepuis  la  dissolution 
des  conseils,  les  finances  étalent  censées  administrées  par  une 
sorte  de  commission.  Law,  déjà  naturalisé  ,  abjure  le  protestan- 
tisme pour  cire  admissible  aux  fonctions  publiques,  et  prend  le 
titre  de  contrôleur-général  (5  janvier  1720).  Après  une  première 
baisse,  il  parvient  à  arrêter  les  actions  sur  la  pente  du  discrédit, 
entre  9,000  et  10,000  huùts  :  les  manèges  des  gros  détenteurs 
lui  viennent  en  aide,  mais  surtout  la  nécessité  où  se  trouvent  les 
rentiers  remboursés  de  faire  usage  de  leurs  remboursements.  Les 
rentiers,  arrivant  sur  le  marché  à  mesure  qu'on  les  liquide,  rem- 
placent, pendant  quelque  temps,  les  grands  spéculateurs  qui 
s'éloignent.  Mais,  tandis  que  l'action  se  soutient,  gr&ce  à  ce  con- 
cours, le  billet  se  précipite.  La  panique  se  répand  dans  la  ville  : 
la  confiance  s'envoie  aussi  vite  qu'elle  était  venue;  en  dépit  dos 
niesLires  hostiles  aux  espèces,  les  marchands  vendcnl  le  doui^ic 
quand  on  les  paie  en  billets,  ce  qui  f  lit  hausser  toutes  les  denrées, 
et  les  nalUcurs  assiègent  la  Banque.  Un  prince  du  sang,  Conti, 
gorgé  de  richesses  énormes  par  le  régent  et  par  Law,  donne 
l'exemple  de  cet  assaut  au  crédit  public.  Au  premier  refus  qu'il 
essuie  du  contrôleur-général  las  et  dégoûté  de  son  insatiable  glou- 
tonnerie^ 11  se  venge  en  faisant  ramener  de  la  Banque  trois  four- 
gons chargés  d'argent  en  échange  de  ses  billets  *.  Le  duc  de  Bour* 

1.  Saint-SimoD,  t.  X  v      p.  96.  —  «  Il  suffit  d'être  du  sang  des  Bourbons  pour 
aimer  ce  métal    dit  VmùgsA  Barbier,  daos  son  /ourml,  1. 1»,  p.  1S3> 
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Imn,  chef  de  sa  brancbe,  tout  aussi  rapace  que  Inî,  se  montre  un 
peo  moins  vil,  en  ce  sens  que,  du  moins,  il  ne  trahit  pas  la  ^  • 
Banque  et  la  Compagnie  qu'il  exploite  avec  fureur.  Voilà  ce  que 
sont  devenus  les  Gondés!  A  TAge  où  leurs  braves  aïeux  ne  con- 
naissaient que  l'amour  et  la  guerre,  ils  n'ont  dans  l'âme  que  des 
passioiis  (1  usuriers  et  d'agioteurs  *.  Auprès  de  leurs  vices,  les  vices 
de  Philippe  d'Orléans  sont  presque  nobles! 

Law  continue  sa  lutte  désespérée.  Le  28  janvier,  refoule  ^tué- 
rale  des  espèces  avec  une  légère  diminution  ;  les  billets  de  banque 
auront  cours  forcé  dans  toute  Fétcndue  du  royaume  :  ils  ne 
l'avaient  qu'à  Bans  et  dans  les  villes  de  comptoir.  Défense  de  trans- 
porter les  espèces ,  pendant  le  cours  de  £âvrier,  hors  des  villes  où 
il  y  a  hôtel  des  monnaies.  Permission  à  la  Compagnie  de  faire 
fidre  des  visites  dans  toutes  les  maisons,  <  sans  aucune  excep- 
tion »,  afin  de  rechercher  les  espèces  qu'on  n'aura  pas  portées  à  la 
monnaie  pour  la  refonte  et  qui  seront  confisquées  au  profit  des 
dénonciateurs.  Louis  XIV  n'avait  rien  osé  de  si  tyrannique.  Quelles 
ressources  pour  soutenir  un  système  de  crédit!  La  réalisation, 
loin  de  s'arrêter,  se  précipite  avec  une  impétuosité  comparable  à 
ce  qu'a  été  rcmportement  de  la  hausse.  On  acliéte,  à  tout  prix, 
terres,  charges,  maisons,  marchandises,  pierres  précieuses,  objets 
de  luxe,  tout  ce  qui  présente  une  valeur  commerciale  quelconque. 
Les  4  et  18  février,  deux  arrêts  du  conseil,  pour  entraver  ce  mou- 
vement, prohibent  le  port  des  pierreries  et  la  vaisselle  d*or  et 
d'aiigent.  Le  22,  Law  fait  accepter  au  régent  et  à  la  Compagnie 
une  mesure  dont  il  attend  son  salut  :  il  fait  décider  que  le  roi 
remet  à  la  Compagnie  Tadministration  de  la  Banque,  avec  cession 
des  bénéfices  foits  et  à  faire,  la  Banque  demeurant  royale  et  le  roi 
restant  garant  des  billets.  On  ne  pourra  émettre  de  nouveaux 
billets  qu'en  vertu  d' arrêts  du  conseil,  bui  déliberalious  prises  eu 

1.  Un  d'eux,  le  comte  dft  Ctofolris,  frère  du  duc  ûb  Bourbon,  aaaonçatt  nèiqfi  des 

passions  bien  plus  hideuses  :  on  raconte  qu'il  débuta  par  assassiner  un  de  ses  valets, 
dont  il  n'avait  pu  séduire  la  femme  ;  qu'il  ensanglantait  ses  débaudies  par  d'igno- 
bles barbaries  sur  les  courtisanes  qu'où  lui  amenait;  qu'il  tirait  sur  les  ouuvreui-a 
pour  se  donner  le  plaisir  de  les  voir  tomber  du  hant  des  loito.  H  eftt  porté,  dix  fols 

pour  une,  sa  tête  sur  l'<5chafau(l,  s'il  avait  pu  exister,  sous  la  monarchie,  une  jiLstice 
contre  les  princes.  V.  Lacretelle,  Hist.  de  France  pendant  le  xvin*  siècle,  t.  11,  p.  o'J. 
Le  marquib  d'Argensou,  dans  &es  mémoires,  tout  eu  le  préseuluut  comme  uuc  e»X'*^<-'e 
de  maniaque  farlenx,  ne  paiio  point  de  ces  crimes. 
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rassemblée  générale  de  la  Compagnie.  La  Ck>mpagiiie  ne  fera  point 
d'avances  au  roi  et  la  Banque  ne  fera  pas  de  versements  au  trésor 
sans  avoir  reçu  les  fonds.  Les  billets  de  10  francs  seront  rem* 
boursés  en  espèces  et  supprimés  :  les  -5  pour  100  de  prime  accbr- 

dcs  au  papier  sur  l'argent  sont  supprimes;  c'étaient  la  du  sages 
concessions  au  reflux  de  ropinion.  Le  l  ui  cède  à  lu  Compagnie 
cent  mille  actions  qui  lui  appartiennent,  au  prix  de  900  mil- 
lions, dont  300  payables  dans  l'année,  le  reste  en  dix  ans.  La 
Compagnie  créera  pour  500  millions  d'actions  i-entièrcs  à  2  p.  100, 
pour  rembourser  les  rentes  perpétuelles  appartenant  à  des  cor- 
porations ou  à  des  mineurs,  et  qui  n'ont  pu  être  remboursées 
sur  les  1,500  millions  prêtés  au  roi.  Il  n'y  aura  plus,  à  la  Gouh 
'  pagnie,  de  Imreau  ouvert  pour  l'achat  et  la  Tente  des  actions. 
Ce  qui  domine  dans  cet  acte  important,  c'est  un  effort  suprême 
pour  arracher  la  Banque  à  la  rapacité  du  pouvoir  arbitraire  et 
pour  sauver  les  billets  à  tout  prix,  même  aux  dépens  des  actions. 
Cet  effort  doit  être  vain. 

Le  2ô  lévrier,  augmentation  de  monnaies.  Le  déleiise  à  tout 
particulier  ou  comniunauté  de  gaider  plus  de  500  francs  en 
espèces,  ou  des  matières  d'or  et  d'argent,  à  pcme  de  conlisca- 
tion  et  de  10,000  francs  d'ameude;  les  trésoriers  du  roi,  manu- 
facturiers et  commerçants  seront  exceptés  pai^  permissions  spé- 
ciales. Défense  de  faire  des  paiements  en  espèces  au-dessus  de 
100  francs,  à  peine  de  3,000  francs  d'amende.  Le  5  mats,  un 
arrêt  du  conseil  ordonne  de  fidre  rentrer,  aux  échéances,  les 
sommes  prêtées  par  la  Banque,  fixe  les  actions  au  prix,  beaucoup 
trop  élevé,  qui  avait  été  donné  au  roi  et,  contrairement  à  la  déli- 
bération du  22  février,  ouvre  à  la  Banque  un  bureau  pour  con- 
vertir à  volonté  les  actions  en  billets  et  les  billets  en  actions.  La 
fùsion  des  billets  et  des  actions  était  bien  dans  l'esprit  gênerai  du 
système;  mais,  dans  les  circonstances,  rien  ne  pouvait  être  plus 
fatal;  on  sacrifiait  les  billets  aux  auliuns,  l'intérêt  de  tout  le 
monde  àl'intei  èl  des  grands  et  des  capitalistes;  on  se  condamnait 
à  multiplier  les  billets,  quand  leur  avilissement  prescrivait  de  les 
réduire.  Il  est  probable  que  Law  eut  la  main  forcée.  L'arrêt  du 
5  mars  le  poussait  violemment  à  l'abîme  :  le  marc  d'argent  fut 
porté  à  80  francs  et  Ton  rendit  au  billet  une  prime  sur  Targent. 
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Le  11  mars,  on  alla  biea  plus  loin  :  For  fat  démonétisé  pour  le 

1*'  mai,  l'argent  pour  le  31  décembre,  sauf  les  petites  momiaics 

de  fabrication  récente,  avec  diminutions  successives  jusqu'à  ce 
que  l'argent,  au  l*"  décembre,  eût  été  réduit  de  80  francs  à 
27  francs  le  marc.  On  voulait  décourager  à  tout  prix  les  réali- 
scurs.  Ordre  aux  particuliers  d'apporter  leurs  espèces  à  la  Ban- 
que, à  peiuo  de  coufiscation,  dont  moitié  pour  les  dénoncia- 
teurs. 

C'était  d'mie  audace  à  donner  le  vertige ,  que  de  bouleverser 
ainsi  toute  l'existenoe  écimomique  de  la  sodété  et  de  prétendre 
supprimer»  comme  dit  Saint-Simon,  ce  qui  était  en  usagée  parmi 
les  bommes  depui$  Abraham!  Dans  d'autre&  temps,  on  eût  fait 
une  révolution  pour  de  bien  moindres  griefe;  mais  la  soif  du  gain 
et  rhresse  du  jeu  avaient  épuisé  les  âmes  :  une  sorte  d'étourdi»- 
sèment  succédait  à  la  folie  de  1719;  les  choses  les  plus  étranges 
étonnaient  à  peine;  elles  apparaissaient  comme  dc^  rôves.  On 
cria;  mais  on  ne  remua  pas  et  assez  de  gens  obéirent  pour  que 
la  Banque  reçût  45  millions  en  un  mois.  La  masse,  toutefois, 
résista  passivement  et  garda  ses  écus.  Le  plus  grand  mal  causé 
par  les  entreprises  téméraires  du  pouvoir  était  la  démorali-f 
sation  qu'elles  excitaient.  La  délation  s'étendait  dans  un  cercle 
infiniment  plus  vaste  qu'au  temps  de  la  chambre  de  justice.  On 
vit  avec  horreur  un  fils  dénoncer  son  père.  Le  régent,  par  une 
honorable  inconséquence,  punit  ce  misérable  d'avoir  appliqué 
la  loi.  Il  se  fit  honneur  égalem<mt  dans  une  autre  circonstance  : 
depuis  que  la  baisse  avait  commencé,  le  désordre  croissait  dans 
la  rue  Quincampoix  et  les  alentours;  les  querelles,  les  vols,  les 
attaques  se  multipliaiau  dans  ces  cohues;  la  prodigi  use  comédie 
que  nul  Aristophane  uv.ùt  su  reproduire,  finit  par  un  drame 
hideux;  un  jeune  iiommc  de  la  plus  h?mle  noblesse  des  Pays-Bas, 
allié  aux  premières  familles  de  France  et  au  régent  iui-môme,  le 
comte  de  Uom,  attira  dans  un  cabaret  un  agioteur  et  le  poi- 
gnarda pour  lui  voler  son  portefeuille  :  le  régent,  d'ordinaire  si 
iÎBkciLe  aux  sollicitations,  sut  être  juste,  grâce  surtout  à  Law,  et  le 
comte  de  Hom  mourut  sur  la  roue.  Le  jour  même  de  l'assassinat 
(22  mars) ,  le  trafic  de  la  rue  Quincampoix  tut  interdit»  comme 
inutile,  puisqu'il  y  avait  bureau  ou?ert  à  la  Banque* 
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Les  édits  contre  Fargeot  n'étaient  pas  la  seole  cause  de  trouble  . 
qui  existât  dans  Paris.  Pressé  comme  on  était  de  peupler  la  Loui* 
siane,  on  avait  voulu  y  jeter  toute  espèce  d'éléments,  purs  ou 
Impurs  :  des  ordonnances  des  8  janvier  et  12  mars  1719  avaient 

prescrit  d*y  transporter  les  vagabonds  et  les  condamnés  libérés 
en  rupture  de  ban,  triste  ressource  pour  une  colonie  naissante! 
Un  nouvel  édit  du  10  mars  1720  autorisa  les  tribunaux  à  conver- 
tir en  transportation  la  plupart  des  peines  et  ordonna  une  chasse 
générale  aux  vagabonds  et  aux  mendiants  dans  le  môme  but.  La 
police,  fort  mal  fiadte  depuis  qu'elle  était  sortie  des  mains  de  d'Ar* 
genson^ne  sut  organiser  ni  les  dépôts  ni  les  convois;  les  malheu- 
reux transportés  furent  traités  avec  la  négligence  la  plus  barbare; 
on  les  laissait  périr  de  faiml  II  arriva,  de  plus,  que  les  archers  . 
chargés  des  'arrestations  enlevèrent  non-seulement  les  gens  sans 
aveu,  mais  des  personnes  de  toute  autre  condition,  soit  pour 
les  obliger  à  se  racheter  de  leurs  mahis,  soit  pour  satisfaire  à 
prix  d*or  des  vengeances  parliculicrcs.  Le  peuple  perdit  pa- 
tience :  on  courut  sus  aux  archers  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine ;  mais  le  pouvoir  en  fut  quitte  pour  publier,  le  3  mai ,  une 
ordonnance  qui  donna  des  garanties  contre  ces  monstrueux  abus. 
Le  9  mai,  il  fut  décrété  qu'on  n'enverrait  plus  de  criminels  ni 
de  vagabonds  à  la  Louisiane ,  sur  les  réclamations  énergiques 
des  colons  Yolontaires  contre  le  mélange  flétrissant  qu'on  leur 
infligeait*. 

Le  mécontentement  public  n'éclatait  donc  pas  de  manière  à  me- 
nacer Texistence  du  gouvernement;  mais  le  système  n*en  mar- 
chait pas  moms  à  sa  perte.  L'adresse,  la  force,  le  raisonnement, 

Law  employa  tout  pour  sa  défende.  De  février  à  mai  1720,  il  pu- 
blia, sous  l'anonyme,  dans  le  recueil  le  Mercure  de  France,  quatre 
lettres  apologétiques  par  lesquelles  il  s'efforça  de  ramener  les 
esprits.  On  ne  peut  se  défendre  de  plaindre  celle  haute  intelligence 
aux  prises  avec  l'impossible,  s'abusant  et  Ukliant  d'abuser  les 
autres  par  des  sophismes  qu'elle  avait  autrefois  réfutés  elle-même. 
Law  prétend  légitimer  les  confiscations  en  attaquant  avec  élo- 
quence les  hommes  qui  accaparent  le  numéraire  et  qui  en  arrêtent 

1.  Anetinmtt  lais  françaises,  t.  XXI,  p.  170.  — IfM.  d»  Syslime^  t.  III,  p.  ISS.  — 
Lcmoutei,  1. 1»,  p.  321. 
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la  drculatioii  *.  Il  affirme  que  le  système  eût  gagné  les  esprits  k 
la  longue,  mais  que  le  pouvoir  despotique,  en  rétablissant  d'au- 
torité ,  ne  fait  qu'avancer  le  bonheur  public;  que  le  système  a  si 
bien  enveloppé  toutes  les  parties  de  TKlat,  qu'il  est  iiupossibie 
iiiaintcnaDt  au  roi  ni  au  public  de  le  détruire!  11  justifie  le  cours 
forcé  des  billets,  et  la  défense  de  garder  îcs  rspccc-^,  etc.,  a  parce 
que  le  fonds  des  billets  est  assuré  ou  en  espèces  ou  en  actions, 
dont  la  valeur  est  certaine  !  »  Ce  qui  est  incontestable  dans  son 
plaidoyer,  c*est  le  tableau  des  bienfaits  du  système,  la  Banque 
remplaçant  les  traitants  avec  un  immense  avantage  pour  les  con- 
tribuables, la  plus-value  de  tous  les  biens,  l*élan  de  toutes  les 
Industries,  la  marine  renaissante,  la  France  entière  ravivée  comme 
par  miracle.  On  ne  peut  lui  reprocher  aucun  charlatanisme  dans 
ce  qu*il  dit  de  la  Louisiane. 

Que  faire,  cependant,  i)our  sauver  le  principe  de  ces  bienfaits? 
Les  actions,  un  moment  relevées,  baissaient  assez  lentement,  mais 
irrésistiblement;  le  discrédit  des  billets  ne  s'arrêtait  pas.  On  dit 
que  Law  en  revint  au  projet  d'éteindre,  par  une  combinaison 
habile,  le  plus  de  billets  possible,  mais  que  son  crédit  avait  baissé 
et  que  d'Argenson  fit  prévaloir  un  autre  pkin,  qu'on  réalisa  le 
21  mai'.  Ce  jour -là,  parut  un  arrêt  du. conseil,  qui  ne  pariait 
plus  de  faire  disparaître  les  espèces ,  mais  d'établir  une  juste  pro- 
portion entre  elles  et  les  billets,  les  actions  et  les  autres  biens,  et 
d*empècher  que  leur  plus-value  ne  diminuât  le  crédit.  Une  dimi- 
nution graduelle  était  ordonnée  sur  les  actions,  qui  devaient  être 

1.  ^  T/argcnt  n'est  à  vous  que  par  le  titre  qui  vous  donne  droit  '1o  l'appeler  et  de 
le  faire  passer  par  tos  nmiiis  pour  satisfaire  à  tos  besoins  et  à  vos  désirs.  Hors  ce 
CM,  VrmB9  on  mppwtient  à  f«Mi  ùsmtàtoytm..,.»  Uargent  porte  la  tnavqne  da  piinoe 
et  non  pas  la  vôtre,  pour  tous  avertir  qu'il  ne  vous  appartient  que  pur  la  voie  de 
circuTn*  ion ,  ot  qu'il  ne  vous  est  pns  permis  de  vous  l'approprier  dans  va  antre  aene. 
Cela  est  vrai,  mais  que  de  vérités  qui  ne  peuvent  s'établir  par  la  force!  Law  appiBqaa 
aux  terres,  aux  maisons,  à  tonte  propriété,  ce  qa'îl  a  de  Targent,  e'eiiÂ^re 
^e  l*État  aurait  droit  vous  enlever  oeebteM,  A  votis  n*ea  faisiex  pas  on  vsaga 
nlile  à  la  société.  L'Etat  a  le  droit  d'exproprier  pour  cause  d'utilité  publique, 
mais  an  prix  d'une  indemnité  nui  Mu^'epardo  le  droit  individuel  en  face  du  droit 
social  :  c'est  la  réserve  que  ue  tait  pas  i^w.  —  Œuvres  de  Law,  ap.  Économisle*  juian- 
€kn  é»  xnn*  «itefe,  p.  6S6-S75.  . 

2.  Tel  est  le  récit  de  Saint^raon,  1  XVII,  p.  211-217,  et  de  VHisloin  du  Syttème, 
t.  III,  p.  144.  —  Lémonteî,  au  contraire  (t.  le',  p.  322),  d'après  les  Mém.  du  duc 
d'Antin,  et  Forbonnais  (t.  Il,  p.  ti23)  veulent  que  le  plan  adopté  ait  appartenu 
à  Law. 
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ramenées  à  5,000  francs  an  décembre  :  les  billets  devaient 
aussi,  par  gradation,  6tre  réduits  de  moitié  à  la  même  époque; 
ils  seraient  reçus,  toutefois,  sans  réduction,  pour  Tlmpôt  et  pour 
Tacquisition  de  rentes  TÎagères,  jusqu'au     janvier.  Les  primes 

cl  avantages  faits  aux  billets  étaient  supprimés. 

n  semble  impossible  d'admettre  que  Law  ait  été  l'auteur  d'un 
acte  qui  donnait  le  coup  de  mort  au  Système  en  arrachant  au  billet 
son  invariabilité  :  Law  eut  seulement ,  sans  doute ,  la  faiblesse  de 
subir  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  au  lieu  de  se  faire  briser  sur 
la  place.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  un  préjudice  réel  pour  le  public. 
Si  Ton  compare  l'arrêt  du  21  mai  à  celui  du  5  mars,  sur  la  dimi- 
nution des  espèces  et  la  proportion  établie,  on  Toit  que  les  por> 
teurs  de  papiers  devaient  «voir  encore  l'avantage,  au  l*'  décembre, 
sur  les  possesseurs  des  espèces;  mais  cela  était  trop  compliqué 
pour  le  public,  gui  ne  vit  qu^nne  chose,  la  perte  de  moitié  du 
capital  nominal,  la  banquermoe  du  Système  f  Un  cri  de  fureur 
s'éleva  :  les  défcnteurs  de  billets  furent  moins  patients  que  les 
détenteurs  d'argent;  le  parlement,  longtemps  muet,  rentra  en 
lice  avec  ses  remontrances,  et  l'assaut  de  l'opinion  fut  tel,  que 
le  régent  ploya.  L'arrêt  du  ?1  mai  fut  rapporté  le  27,  en  ce  qui 
concernait  les  billets.  Le  29,  l'arrêt  qui  démonétisait  les  espèces 
fut  levé  et  le  marc  d'argent  fut  mis  à  80  francs;  le  l''  juin,  la 
défense  de  garder  des  espèces  et  des  matières  d'or  et  d'argent 
fut  rapportée.  Quelle  que. fût  la  part  de  Law  dans  Tairèt  du  21, 
il  en  portait,  devant  le  public,  la  responsabilité  comme  de  tout 
le  reste;  le  régent,  étourdi  des  clameurs  universelles,  parut 
l'abandonner.  A  l'instigation  de  d'Argenson,  Law  fut  arrêté  et 
sommé  de  rendre  ses  comptes.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
dernier  u  iompiie  :  les  comptes  de  la  Banque  et  do  la  Compagnie 
étaient  la  lumière  môme.  Le  régent  lui  olTrit  de  garder  le  con- 
trôle général  :  il  refusa,  conseilla  de  le  faire  gérer  par  une  com- 
mission, conserva  la  direction  de  la  Banque  et  de  la  Compagnie, 
fit  disgracier  d'Argenson  et  rendre  les  sceaux  au  chancelier  d'A- 
guesseau ,  espérant  calmer  les  esprits  par  le  rappel  de  ce  person- 
nage aimé  et  vénéré. 

La  Compagnie  avait  présenté  le  bilan  le  plus  satisfaisant  (3  juin)  : 
elle  avait  fondé  des  établissements  sur  les  côtes  de  la  Louisiane, 
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à  nie  Dauphine,  à  Mobile,  aux  Biloxis;  dans  rintérleur»  sur  une 
Ile  du  grand  fleuve,  des  faux-saulnîers  déportés  éteraient  une 
ville  naissante  qu'ils  nommaient  la  NcvieélMhUcm,  en  rhonneur 
du  régent;  les  paysans  français  se  refusant  à  Uéinigration  Law 
avait  aiSietè,  d*un  de  ces  princes  allemands  habitués  à  vendre 
iours  sujets  pour  tout  usage,  renrôlcment  de  douze  mille  labou- 
reurs du  Palatinat,  destinés  à  peupler  son  duché  du  filississipi; 
déjà  quatre  mille  étaient  dirigés  sur  nos  porLs.  La  pêche  et  le 
trafic  dos  pelleteries  prospéraient  sous  la  protection  des  forts  qu'on 
élevait  dans  l'île  Royale  (ou  du  Cap  Breton),  pour  lilcher  de 
remplacer  les  positions  perdues  à  Terre-Neuve  et  dans  TAcadie. 
Les  cultures  coloniales  se  développaient  rapidement  sous  Tîn- 
fluence  d*un  excellent  règlement  commercial  publié  en  1717.  Le 
tabac  se  multipliait  à  la  Louisiane;  le  café  se  naturalisait  à  TUe 
Bourbon,  d*où  il  devait  se  répandre  dans  toutes  nos  colonies  tro- 
picales; la  seconde  des  Mascarenhas,  l'Ile  Maurice,  abandonnée 
par  les  Hollandais,  qui  se  concentraient  au  Cap^  avait  été  occupée 
nominalement,  en  1715,  par  ordre  du  gouvernement  de  Lom'sXlV, 
et  baptisée  du  nom  d'Ile-de-France  :  inférieure  comme  sol  à 
Bourbon,  mais  supérieure  roininc  cotes  et  couinic  jiorts,  elle  pro- 
mettait une  importante  station  navale  au  commerce  des  Indes- 
Orionlalos  et  un  nouveau  point  d'appui  pour  ressaisir  la  grande 
ile  de  Madagascar.  I^e  pavillon  français  reparaissait  sur  toutes  les 
mers  comme  aux  beaux  jours  de  Colbert  :  l'hiver  précédent,  la 
Compagnie  avait  expédié  dix-huit  navires  en  Orient,  trente  en 
Louisiane  et  en  Afrique;  elle  possédait  maintenant  cent  cinq  gros 
vaisseaux  et  plus  de  300  millions  de  valeurs.  EUe  avait  largement 
amélioré  le  produit  de  tous  les  impôts  qu'elle  percevait,  non  point 
en  vexant  les  contribuables,  mais  oi  perfectionnant  l'adminis- 
iration 

La  Comj^agnie  avait  retiré  du  commerce  près  de  trois  cent 
mille  actions,  outre  les  cent  mille  du  roi,  et  demandait  qu'on 
•les  éteignit,  afin  de  réduire  le  chiffre  total  à  deux  ceul  mille; 

I .  On  attriboe  le  pen  de  snoeAs  de  nos  colonies  à  la  mobilité  dn  caractère  aaiional; 
cVst  tont  le  contraire;  c'est  qne,  chez  nous,  la  population  agricole  est  teOMamt 
attachée  an  sol  natal  qu'elle  ne  veut  le  quitter  presque  A  aucun  prix. 

S.  LëmoDtei,  1. 1*',  p.  SIS.  —  FotlNmnais,  t.  II,  p.  62S. 
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elle  demandait  d*è(re  détSiai^e  des  900  millions  dus  au  roi  et 
offirait  de  lui  rétrocéder  partie  dès  48  millions  à  elle  assignés 
sur  les  impôts;  elle  demandait  l'autorisation  de  fkfre  à  ses  action- 
naires un  appel  de  3,000  francs  par  action,  en  payant,  à  ceux 
qui  répondraient,  un  dividende  de  3  pour  100  sur  le  pied  de 
12,000  francs  ractîon,  lequel  dividende  serait  garanti  par  une 
société  d'assurance  formée  entre  les  principaux  actionnaires; 
le  surplus  des  profils  appartiendrait  à  cette  société.  Le  gouver- 
nement consentit  à  tout  :  la  Compagnie  lui  rétrocéda,  en  plu- 
sieurs fois,  45  millions  d'assignations  sur  les  impôts.  Il  put  ainsi 
créer  25  millions  de  rente  sur  THOtel  de  Ville  à  2  1/2  pour  100 
au  capital  de  1  milliard,  payable  en  titres  de  rentes  non  rem- 
boursées ou  en  billets  (  10  juin  ),  puis  12  millions  de  rentes 
viagères.  C'était  retourner  au  passé,  mais  ouvrir  aux  billets  un 
large  écoulement;  on  n'en  profita  qu'avec  lenteur.  La  défense 
de  payer  plus  de  100  francs  en  argent  ial  renouvelée,  ainsi 
qu'une  prime  de  10  pour  100  au  papier  et  que  la  prohibition  des 
pierreries. 

Rien  ne  réussit.  Les  deux  arrêts  contradictoires  des  21  et  27  mai 
avaient  rendu  le  discrédit  irréparable.  Le  13  juillet,  Law  se  fit 
autoriser  à  établir  à  l'hOtel  de  la  Banque,  et  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  avait  hôtel  des  monnaies,  des  livres  de  comptes-courants 
et  virements  de  parties,  au  capital  total  de  600  millions.  Cette  créa- 
tion, si  utile  au  commerce,  venait  trop  tard.  La  Banque  était  & 
bout  :  elle  fut  forcée  de  suspendre  ses  paiements,  si  ce  n'est  pour 
les  billets  de  10  francs.  La  consternation  fut  profonde.  Le  peuple, 
tremblant  que  les  billets  de  10  francs  ne  cessassent  d'être  rem- 
boursés à  leur  tour,  se  rua  vers  la  Banque  avec  une  angoisse 
furieuse;  l'agiotage  descendit  jusque  dans  les  dernières  couches 
de  la  société;  les  forts  de  la  halle  se  firent  accapareurs;  ils  ache- 
taient les  billets  à  perte  et  ouvraient  la  foule  à  force  de  bras  pour 
pénétrer  jusqu'aux  bureaux;  on  se  battit,  on  s'étouffa  aux  portes, 
beaucoup  de  personnes  périrent;  trois  cadavres  furent  portés  par 
le  peuple  sous  les  fenêtres  du  régent.  Le  carrosse  de  Law  fut  mis 
en  pièces  dans  la  cour  même  du  Palais-Royal  (17  juillet).  Les 
actions,  cependant,  étaient  tombées  à  5,000  francs  eii  billets,  ce 
qui  ne  valait  plus  2,500  francs  en  espèces.  Tout  le  monde  tâcbatt 
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de  se  tic jarrasscr  des  billets  par  quelque  emploi  que  ce  fût;  les 
marchandises  sextuplaient  de  prix  *. 

L'agitation  populaire  encourag^ca  le  mauvais  vouloir  du  parle- 
ment: le  gouvernement,  ayant  ronlirnu'  les  privilécres  de  la  Com- 
pagnie', à  perpétuité,  à  condition  qu'elle  retirât  de  la  circulation 
50  millions  de  billets  par  mois  pendant  un  an,  le  parlement,  qni 
avait  enre^stré  les  édits  les  plus  urgents,  supplia  le  roi  de  retirer 
celui-ci,  sans  même  employer  la  forme  consacrée  des  remon- 
trances. Dubois  et  Law  se  réunirent  contre  Tennemi  commun,  et  le 
ripent,  renouvelant  ,  sous  une  forme  plus  neure,  Fade  de  vigueur 
du  28  août  1718,  exila  le  parlement  à  Pontoise  (20  juillet).  On 
revint  sur  la  fixation,  du  total  des  actions  à  deux  cent  mille  et  la 
Compagnie  fut  autorisée  à  en  émettre  cinquante  mille  nouvelles  à 
9,000  francs,  pour  lui  donner  les  moyens  de  retirer  les  billets 
(31  juillet).  Le  marc  d'argent  fut  haussé  à  120  francs,  le  30  juillet, 
pour  ôfre  ramené,  au  16  octobre,  à  GO  francs;  l'or  à  proportion. 
Ces  variations  énormes  des  monnaies  remirent  un  moment  le 
billet  au  pair;  mais  il  redescendit  bien  vite.  On  créa  de  nouvelles 
rentes  comme  moyen  d'écoulement  et,  le  15  août,  un  arrêt  du 
conseil  statua  que  les  billets  de  1,000  et  de  10,000  francs,  à  partir 
du  1^  octobre,  n*auraient  plus  cours  obligatoire  et  ne  seraient 
plus  reçus  au  trésor,  que  pour  les  rentes,  les  actions  et  les  comptes 
en  banque  :  les  petits  billets  conservaient  cours  obligatoire  Jus- 
qu'au l*'  mai  1721,  après  quoi  le  trésor  ne  les  recevrait  plus  pour 
les  impôts.  La  défense  de  stipuler  des  paiements  quelconques  en 
or  et  en  argent  était  levée.  Le  système  de  crédit  et  le  papier-mon- 
naie étaient  condamnés  à  mort  par  le  pouvoir  même  qui  les  avait 
soutenus  avec  tant  de  violence  !  Les  actions,  deux  mois  après,- 
furent  mises  à  2,000  francs.  Les  billets  tombèn  ni  de  90  pour  100! 
Tout  s'écroulait.  Une  nouvelle  refonte  à  90  francs  le  marc  profita 
bien  plus  à  l'étranger  qu*au  gouvernement.  L'étranger  se  dédom- 
mageait de  ce  que  nous  avions  regagné  sur  lui  depuis  1716. 

On  tâchait  de  sauver  la  Compagnie,  dans  le  naufrage  des  billets. 

1.  Une  pairs  d«  bas  de  eoleeo  veiididi  '40  Ume;  me  aime  de  dtap  gris  Ihi  70  à 

8  »  livres.  —  Jovrrrï  de  Vavocat  P>nrbier,  1. 1",  p.  42. 

2.  En  ce  qni  rc<;ardait  le  trafic  des  peaux  de  castors,  un  droit  fut  toutefois  substi» 
tue  au  monopole, 

XV.  5 
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Les  actionnaires  obtinrent  la  promesse  de  n*être  jamais  recher- 
chés ni  taxés  pour  leurs  profits  (29  août).  Les  droits  de  la  Com- 
pagnie établie,  en  1698,  pour  ic  sud  de  Saint-Doiuinguc,  leur 
furent  transférés,  ce  qui  leur  IhTait  un  coin  des  Antilles,  jusqu'a- 
lors restées  en  dehors  de  leur  vaste  domination  coloniale*.  Le 
monopole  du  commerce  de  Guinée,  qui  était  libre  de  Slerra- 
Leone  au  Cap,  leur  fut  aussi  concédé  à  perpétuité  (10-17  sep- 
tembre). Les  actionnûres,  il  est  mi*  furent  assiqettis  aa'  ver- 
sement de  3,000  firancs,  d'abord  flacnltatif.  Au  prix  où  étaient 
tombées  les  actions,  la  baisse  eOt  dû  s'arrêter  et  le  terrain  se  raf- 
fermir; mais  les  espérances  les  mieux  fondées  échappaient  par 
des  circonstances  fatales.  Un  fléau  resté  trop  fameux  dans  notre 
histoire,  la  Peste  de  Marseille ,  se  déchaînait  en  ce  moment  sur  le 
midi  de  la  France  et  faisait  fermer  à  nos  vaisseaux  tous  les  ports 
étrangers  :  le  commerce  extérieur  en  fut  paialjsé  pendant  près 
d'un  an. 

Un  arrêt  du  10  octobre  révéla  au  public  la  vraie  situation  de  la 
Banque  :  le  régent  y  avouait  qu*il  avait  été  fabriqué  pour  3  mil- 
liards 71  millions  de  billets,  et,  cependant,  les  arrêts  du  con- 
seil, nécessaires  d'après  les  statuts,  n'en  avaient  autorisé  que 
2  milliards  138  millions.  Le  reste  des  émissions  avait  été  secrè^ 
tement  arraché  à  Law  par  le  régent!  La  politique  et  la  prodi- 
galité de  Philippe  avaient  plongé  la  main  àl'envi  dans  ce  réser- 
voir inépuisable.  Les  profusions  du  régent  avaient  dépassé  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer'.  Sur  ces  .3  milliards,  707  niilliuiis 
avaient  été  retirés  ou  brûlés;  530,  employés  en  acquisitions  de 
rente;  200,  en  comptes-courants  à  la  Banque;  400  étaient  dans 
les  caisses  publiques;  469,  dans  le  commerce.  L'arrêt  expose  les 
moyens  qui  restent  pour  l'emploi  des  billets  et  justifie  par  là 

1.  £n  1717,  la  Idartinique  avait  été  le  théâtre  d'one  fort  ûagullère  révolution  :  le 
gouTCnieiir  «t  rinieiidftiit  do  cette  fie  s*ëtut  lendw  imiipportabte»  ans  babitant» 
par  leur  ^rannie  et  lenn  eauctiom,  la  ^nlation  se  eooleva  d'an  noaTement  muu 

nîme,  se  saisit  de  ces  doux  fonctiontiaires,  les  embarqua  pour  la  Fmnce  pii"?  rn^tra 
dans  Tordre  comme  si  de  rien  n'était.  Ou  leur  envoya  un  auti'e  gouvcrueui-  et  tout 
fut  dit. 

8.  Yvfw  lee  longues  lAtes  données  par  Salnt^lmoa  s  400,000  francs  à  madame 

de  Rochefort  ;  300,000  francs  à  La  Cliâtrc  ;  800,000  francs  à  madame  de  Château- 
fort;  600,000  ftancs  à  La  Fare;  etc.,  etc.}  et  les  pensions  sans  nombre^  t,  XVUI/ 
p.  11-99-131-178. 
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leur  retrait  de  la  cîrculation,  «  qu'ils  ne  font  plus  qu*enlraver  en 

soutenant  le  prix  excessif  des  marchandises.  »  Le  cours  est 
entièrement  supprimé,  non  plus  pour  mai  1721 ,  mais  pour  le 
1"  novembre  courant. 

La  Compa^ie  essaya  encore  de  lutter:  elle  se  fit  autoriser  à 
emprunter  de  ses  actionnaires  22,500,000  francs  (27  novembre]  : 
le  pouvoir  prétendit  venir  à  Taide  des  actionnaires  qui  avaient 
,  -  gardé  leurs  actions,  en  violant  la  promesse  faite  de  ne  pas  re- 
chercher ceux  qui  avaient  vendu.  On  voulut  forcer  ces  derniers 
à  rentrer  dans  la  Compagnie  et  h  racheter  les  actions  non  pla- 
cées. Le  caissier  de  la  Compagnie,  Vemezobre,  s'était  enfui  après 
avoir  réalisé  en  or  une  somme  énorme  dont  il  enrichit  la  Prusse 
à  nos  dépens.  Le  29  octobre ,  il  fut  défendu ,  sous  peine  de  la 
vie,  de  quitter  la  France  sans  passe-port,  jusqu'au  1  janvier. 
C'était  tardif  et  inefficace;  le  décri  n'en  fut  pas  ralenti  :  les  actions 
tombèrent  de  degré  en  degré  à  200  francs;  puis  on  en  eut  pour 
un  louis! 

C'en  était  fait  du  système.  Le  10  décembre,  le  régent  nomma 
un  contrôleur  général,  Le  Pelletier  de  la  Houssaie;  quelques  jours 
après,  il  rappela  le  parlement,  moyennant  des  concessions  mu- 
tuelles. La  suppression  des  comptes  en  banque  eifaça  la  dernière 
trace.  Dubois  avait  enfin  décidé  le  régent  à  sacrifier  Law  sans 
retour.  Law  quitta  Pans  le  14  décembre,  et  bientôt  le  royaume. 
Cet  homme,  qui  avait  eu  toute  la  fortune  de  la  France  à  sa  discré- 
tion, n'emportait  pour  ressource  que  quelques  pierreries  de  mé- 
diocre valeur.  Il  s'était  lail  un  point  d'honneur  magnanime  de  se 
livrer  tout  entier  aux  chances  qu'il  faisait  courir  à  la  France.  A 
Bruxelles,  où  il  s'était  d'abord  retiré,  il  fut  joint  par  un  envoyé 
du  tzar  qui  l'avait  été  chercher  à  Paris.  Pierre  le  Grand  lui  offrait 
la  direction  des  finances  de  la  Russie.  Il  ne  voulut  point  se  confier 
k  cet  empire  barbare  et  se  retira  à  Venise,  tournant  toujours  les 
yeux  vers  la  France  et  gardant  une  foi  inébranlable  dans  ses 
idées,  n  avouait  seulement  le  tort  d'avoir  voulu  supprimer  le 
temps,  n  mourut  pauvre,  en  1729,  laissant  chez  nous,  au  milieu 
de  la  réaction  suscitée  par  son  désastre,  de  profondes  admirations 
et  des  germes  à  la  fois  féconds  et  redoutables. 

Law  avait  poui suivi  ce  qu'il  croyait  la  vérité  économique;  mais 
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il  y  avait  ea  chez  lui  plus  que  l'amour  d*une  vérité  abstraite,  plus 
qu'une  conception  de  mécanique  sociale;  il  y  avait  eu  Tamour  des 
hommes,  comme  chez  Yauban  et  Soîs-GuîUebert;  plus  brillant 
d'intelligence,  moins  pur  de  mœurs,  moins  ferme  de  caractère, 
mais  non  pas  moins  humain  qu'eux,  il  se  rattache  par  là  étroite- 
ment à  l'esprit  général  du  xviii»  siècle  * .  «  Quel  que  fût  son  système, 
il  y  était  de  la  meilleure  foi  du  inonde  :  son  iulei  èt  ne  le  maîtrisait 
point;  il  était  vrai,  simple;  il  avait  de  la  droiture...  il  pensait 
grandement  en  beaucoup  de  choses.  »  Tel  est  le  jugement  que 
porte  sur  lui  le  plus  médisant  et  le  plus  méprisant  des  hommes, 
Saint-Simon.  Un  autre  témoignage  est  plus  décisif  encore  :  c'est 
une  lettre  de  l'agent  anglo-iianovrien  Schaub  au  ministre  Dubois, 
représentant  des  intérêts  anglais  dans  le  cabinet  français,  du 
15  janvier  1721  :  <  Milord  Stanhope  (le  premier  ministre  anglais) 
c  a  été  tenté  plus  d'une  fois  d'aller  tous  féliciter  du  coup  de 
a  maître  par  leqtiel  vous  avez  fini  l'année  qui  Tient  de  s'écouler, 
c  m  vous  défaisant  dune  concurrence  également  dangereuse  à  vous 
€  et  à  nous*.,.  » 

Law  avait  laissé  dans  le  chaos  cette  France  qu'il  avait  prétendu 
rendre  si  riche  et  si  prospère;  la  peste  désolant  deux  grandes 
provinces',  tout  le  reste  du  royaume  désoriranisé,  la  circulation 
plus  complètement  paralysée  qu'en  septembre  1715,  une  masse 
effroyable  de  papiers  discrédités  encombrant  tout,  l'or  et  l'argent 
resserrés  dans  un  petit  nombre  de  mains,  tons  les  travaux  arrê- 
tés, ies  denrées  accaparées  ou  hors  de  prix,  funèbre  réveil  d'un 
songe  éblouissant  ! 

Le  pouvoir  se  tira  de  la  crise  par  les  vieux  expédients  :  violence 
et  mauvaise  foi.  n  fit,  après  le  système ,  la  banqueroute  qu'il  eût 
faite  sans  le  système  :  la  seconde  banqueroute  générale  depuis 
six  ans!  Les  quatre  frères  Fàrîs,  les  exécuteurs  des  hautes-oeuvres 
en  matière  de  finances,  forent  chargés  du  nouveau  visa,  auquel 
on  soumit  luus  les  détenteurs  d'effets  relatifs  au  système,  y  com- 

1.  -  Un  ouvrier  qui  pnjrne  20  f^m  par  jottr  est  pins  précieux  à  rÉtai  qu^ni 
capital  en  terre  de  25,000  livres.  "  Law,  c'M  par  Lémontei.  t.  I"",  ^,  ogy^ 

2.  Mém.  tecreLa  du  cardinal  Dubois,  t.  JI,  p.  2.  Ce  ne  sont  pas  de  trais  Mémoires, 
ce  sont  despSéceBttnUientiqm»  intercalées  dans  on  rieit  écrit  par  H.  de  Sev«^nges; 
Parie,  1815;  —  Saint-Simon,  t.  XT,  p.  384. 

S.  V.  ÉCLASBcnsnnKTSi  n*  1,  la  Pettê  4i  iÊaneaU, 
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pris  les  contrats  de  rentes  acquis  avec  des  billets  (  26  janvier  1721  )' .  ' 
Ce  n'était  rien  moins  que  le  recensement  de  toutes  les  fortunes  de 
France  K  On  établit  des  catégories  qui  perdirent  du  1/6  aux  19/20, 
immense  travail  par  lequel  on  t&cba,  comme  en  1716,  d'observer 
dans  la  violation  de  la  foi  publique  une  sorte  de  justice  relative. 
Ljnq  cent  onze  mille  personnes  déposèrent  pour  2  milliards 
221  millions  de  papiers,  qu'on  réduisit  de  521  millions;  restaient 
environ  1,700  millions,  qu'on  adniit  comme  capital  de  rentes 
viagères  et  perpétuelles  sur  l'Hôtel  de  Ville  et  sur  les  tailles, 
ou  pour  le  paiement  des  offices  municipaux  (mairies  hérédi- 
taireSy  etc.),  qu'on  rétablit  en  1722,  et  des  lettres  de  maîtrises 
qu'on  créa  la  môme  année.  Une  très-petite  partie  de  la  dette 
(82  millions  et  demi)  fût  acquittée  en  argent.  On  assigna  pour 
le  reste  40  millions  par  an  sur  les  impôts,  ce  qui  garantissait  au 
plus  2  pour  100  de  revenu  pour  les  rentes  perpétuelles  et  4  pour 
les  viagères;  après  Feitmction  de  ces  dernières,  leur  part  devait 
être  employée  à  commencer  le  rachat  des  autres  rentes;  cèla  ne 
fut  pas  réalisé,  et  l'amortissement ,  fondé  en  Angleterre  depuis 
quclqiii  s  années,  ne  fut  pas  constitué  en  France. 

Le  second  visa  terminé,  il  se  trouva  que  la  dette  dépassait 
encore  de  625  millions  en  capital  et  do  12,625,000  francs  en 
rente  à  2  pour  100  la  dette  réglée  par  le  premier  visa!  II  y 
avait  toutefois  d'amples  compensations  dans  le  dégagement  des 
revenus  et  la  plus  value  des  impôts;  de  09  millions  en  sep- 
tembre 1715,  le  revenu  net  s'était  élevé  à  123.  Les  finances  eus- 
sent  donc  pu  se  rétablir,  grâce  à  la  patience  exemplaire  avec 
laqqelle  la  nation  permettait  à  son  gouvernement  de  se  rédimer 
à  volonté  par  la  iMmqueroute*;  mais  il  eût  fallu  un  peu  d'ordre 
et  d'économie;  il  eût  fallu  ne  pas  dépasser  en  gaspillages  ce  qu'a- 
vait coûté  la  magnificence  de  Louis  XIV.  La  Régence  persista 

1.  Les  billets  de  banque  ue  faisaient  pas  moitié  des  papiers  qai  remplissaient  la 
Fraaoee  i  MjasoriptioM  de  la  Compagnie,  réoépbséa  da  thiwr,  titres  des  nouvelles 
rentes,  etc. 

2.  Il  y  aurait  en,  suivant  une  lettre  de  Dubois,  quatre  cent  mi'le  déclarations  à 
Paris  et  cinqceut  mille  en  province.  —  Mim,  Mcrets  de  Dubois,  t.  II,  p.  210. 

3.  Dnbnto.  déAniasait  la  mfmeiehie  française  •>  un  pronveraemeni  qui  fait  bnnque- 
ronte  quand  il  vent  et  prèteadait  que  optait  an  goavernemettt  bleu  fort.  V,  Lé* 
montei,  1. 1»,  p.  103. 
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dans  les  habitudes  prises  durant  Topulcnce  éphémère  du  sys- 
tème; les  pensions  forent  portées  à  20  millions,  pour  dédomma- 
ger ceox  des  courtisans  qui  avaient  eu  la  main  malheureuse  au 
jeu  des  actions;  les  acquits  au  comptant,  les  dépenses  soustraites 
à  la  chambre  des  comptes,  atteignirent  t85  millions  en  1721  « 
A  la  fin  de  cette  année,  on  avait  déjà  consommé  96  millions  en 
anticipations  sur  les  années  suivantes.  On  revint  aux  emprunts, 
aux  aliénations,  aux  créations  d*offlces,  à  toutes  les  mauvaises 
routines,  en  liiùiiic  loiups  qu'on  se  rojcla  sur  les  gros  réaliseurs, 
qui  jouissaient  du  fruit  de  leur  prudente  défiance,  pondant  que 
les  détenteurs  qui  avaient  eu  foi  dans  l'État  l'expiaient  si  dure- 
ment. Les  réaliseurs,  ceux-là  du  moins  qui  n'étaient  ni  princes 
ni  accrédités  dans  le  gouvernement,  n'avaient  rien  perdu  pour 
attendre;  on  n'institua  pas  contre  eux  de  chambre  de  justice, 
mais  on  les  taxa  de  plein  pouvoir  despotique  (juillet  1722). 
Cent  quatre-vingts  d'entre  eux  eurent  h  payer  près  de  188  mil- 
lions. Le  gouvernement  n'en  profita  guère.  A  mesure  qu'il  dévo- 
rait, il  était  dévoré  lui -même  par  une  nuée  de  harpies  ^ 

L'ceuvre  de  Law  cependant  n'avait  pas  péri  tout  entière.  U  en 
subsistait  une  partie,  bien  dénaturée,  il  est  vrai,  bien  détournée 
de  la  pensée  première.  La  Compagnie  avait  paru  d'abord  ne  pas 
pouvoir  sur vi\Te  à  la  Banque.  Après  Tavoir  dépouillée  des  recettes 
générales,  des  fermes,  des  monnaies,  de  toute  l'administration  des 
impôts,  qui  fut  remise  sur  Tancien  pied  (5  janvier  1721  y,  le  con- 
seil l'oblij^ea  de  rendre  compte  de  la  Banque,  c'est-à-dire  de  jjor- 
ter  la  responsabilité  des  ruineuses  exigences  que  le  régent  avait 
l'ait  subir  à  Law.  Cette  iniquité  ne  s'accomplit  qu'en  apparence  : 
la  Compagnie  avait  de  trop  puissants  intéressés,  le  duc  de  Bour- 
bon et  autres.  Le  régent  lui  fournit  secrètement,  d'une  main, 
ce  qu'elle  devait  verser  dans  l'autre,'  1,107  millions  de  billets  \ 
Elle  M  relevée  et  réorganisée.  Le  visa  réduisit  ses  actions  à 

1.  Plusieurs  des  commissaires  du  visa  furent  conflamn(''s  h  mort  pour  vol.  Lémoti- 
tei,  1. 1",  p.  346-354.  —  Mein.  de  la  %efiC«,  t.  Ui-V.  —  Bailli,  t.  Il,  p.  95. 

2.  Le  régent  ne  s'y  décida  qu'après  nne  veètOM  violente,  en  plein  conseil,  avec  ie  duc 
Bonrlioiu  H  ftndt  ea  la  lâcheté  d'accuser  Law  d'ar^r  ftit,  à  son  insu,  les  émis- 

Bions  qu'il  avait  extoNuées  loîfinâme  à  Law.  Personne  ne  le  crut.  K.  Saint-Simott, 
t.XVXiI,p.2aB. 


Digitized  by  Google 


117SM7131  '        LA  COMPAGNIE  SUfiSISTE.  71 

moins  de  cinquantt -six  mille,  qui  furent  fixées  à  5,000  fhincs. 
Leur  trafic  fut  régiil  u  isè  et  reçut  un  caractère  officiel;  c'est  là 
Torigine  du  cours  la  boum,  établissement  qui  exerça  une 
grande  influence  sur  nos  mœurs  politiques,  en  permettant  de 
constater,  jonr  par  jour»  le  degré  de  confiance  qu'inspire  le  gou* 
Temement  aux  hommes  d'argent.  Le  monopole  de  la  yente  dn 
tabac  et  du  café  fot  accordé,  en  1723,  à  la  Compagnie ,  qui  avait 
conservé  tous  ses  privilèges  commerciaux  et  toutes  ses  posses-  ' 
sions  coloniales,  et  qui  demeura  investie  d'une  vraie  tyianiiie  sur 
le  commerce  extérieur  de  la  France.  Un  énorme  monopole  au 
profit  de  quelques-uns,  voilà  donc  tout  ce  qui  resta  de  ces  pians 
qui  projetaient  l'association  de  tous  au  profit  de  tous! 

Ce  fut  tout  ce  qui  en  resta  comme  résultat  direct;  mais  les 
résultats  indirects  furent  immenses.  La  France,  remuée,  soulevée 
jusque  dans  ses  derniers  fondements  par  cette  gigantesque  ten* 
tative,  avait  entraîné  à  sa  suite  les  nations  rivales»  L'Angleterre 
et  la  Hollande,  qui  l'avaient  devancée  dans  les  institutions  de 
dédit,  mirent  à  la  coiner  grossièrement  une  espèce  de  firénésie. 
Le  vertige  prit  chez  nos  voisins  quand  il  diminuait  chez  nous,  en 
!720.  La  compagnie  anglaise  de  la  Mer  du  Sud,  qui ,  séparée  de 
la  ijaiiquc  et  de  la  compagnie  des  Indes-Orientales,  n'avait  rien  qui 
ressemblât  a  la  forte  base  de  Law  et  n'agissait  d'après  aucune  idée 
générale,  dupa  toute  l'Angleterre  par  des  îiiaïKPuvres  effrontées, 
et  tous  les  |thi  lioméncs  dont  Pr^ris  avait  été  leiiiuiiî  se  reprodui- 
sirent à  Londres,  sur  une  moindre  échelle,  mais  avec  une  pire 
folie.  La  fin  fut  plus  tragique  et  se  ressentit  de  la  violence  des 
mœurs  politiques  anglaises  ;  le  parlement  châtia  sans  pitié  les 
chefs  de  la  compagnie  et  les  hommes  d'état  qui  s'étaient  Mts  leurs 
complices;  l'emportement  des  discussions  fut  tel,  que  le  principal 
ministre,  lord  Stanhope,  y  mourut,  quasi  sur  la  place,  terrassé  à 
la  tribune  par  une  apoplexie.  Le  génie  commercial  de  l'Angle- 
terre se  releva  promptonent  de  cet  humiUant  échec,  et  la  Hol- 
lande répara  aussi  à  petit  bruit  les  suites  d'un  égarement  si  peu 
con[oiine  à  son  caractère.  L* Angleterre ,  un  moment  plagiaire 
misérable,  ressaisit  ses  avantages  en  conservant  le  crédit  public , 
qui,  chez  nous,  avait  disparu  avec  son  fondateur. 

Avec  Law  uc  disparui'ent  pas  de  môme  le  crédit  particulier,  les 
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besoins  et  les  moyens  nouYeaux,  Tesprit  d'entreprise  et  d'aven- 
turcs,  toute  cette  nouvelle  vie  économique  que  Law  avait  infusée 
dans  les  veines  de  la  France.  Le  commerce»  à  Texccption  de  quel- 
ques industries  de  luxe,  resta  quelque  temps  accablé  sous  les 
débris  du  système;  mais,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  il  revint 
peu  d  peu  de  suii  cLuurdisscrneiiL  et  reprit  un  puissant  essor  :  le 
génie  commercial  et  iiiai  itime,  qui  était  dans  le  gouvernement 
au  temps  de  Colbert ,  avait  passé  maintenant  dans  le  pays ,  hors 
du  gouvernement.  On  en  eut  bientôt  les  preuves,  malgré  les 
entraves  qu'apportait  le  monopole  de  la  Compagnie.  Le  commerce 
français  dut  incontestablement  son  progrès  à  Law;  mais,  cbose 
singulière ,  ce  fut  à  une  autre  dasse  de  la  société,  aux  proprié> 
taires  fonciers,  aux  débiteurs  de  rentes  constituées ,  par  consé- 
quent à  la  noblesse*,  que  le  système  fut  directement  le  plus  pro- 
lltable.  Louis  XIV  avait  laissé  sa  ndblesse  militaire  en  état  de 
faillite  presque  générale  et  protégée  contre  ses  créanciers  par  une 
surséanec  de  trois  années  (14  juiUetlTHj^que  le  régent  prorogea 
(14  juillet  1717).  Le  système  libéra  la  propriété  nobiliaire  a  peu 
de  frais,  à  coups  cic  billets  de  banque;  aussi  les  seigneurs  se  jetè- 
reiit-ils  avec  fureur  dans  le  système  :  ils  n'avaient  pas  voulu  se 
faire  négociants  avec  Colbert;  ils  se  firent  agioteurs  avec  Law, 
puis  contre  Law  ^.  Les  vrais  enfants  du  sol,  les  cultivateurs,  les 
fermiers,  avaient  d'abord  gagné  beaucoup  avec  le  système ,  puis 
ils  reperdirent  comme  les  conunerçants;  néanmoins  les  denrées 
neretombèrent  point  à  leurs  anciens  prix;  lesmagnifiquesgrandes 
routes,  que  Von  commença  pendant  le  système  et  qui  furent  peut- 
être  ce  que  le  xvni*  siècle  ajouta  de  plus  essentiel  aux  créations 
de  Colbert,  encouragèrent  à  multiplier  les  produits,  dont  le  débit' 
devenait  plus  facile  *•  Ce  progrès  fut  surtout  très-marqué  sur  le 

1.  «  La  noblesse  se  trouve,  depuis  la  plus  illustre  jusqu'à  la  moindre,  dans  un 
besoin  continuel  dea  bicuâ  de^  particuliers  riches  du  troisième  ordre  (du  tiers* 

état)  Pour  un  créancier  dix  deuxième  ordre  (de  la  noblesse),  on  en  trouverait 

datrotdèote,  et,  au  oontntfr»,  «a  débiteur  dn  troUAme  pour  mille  «ht  deudime  ». 
Saint-Simon,  t.  XVt  P*  IS. 

'd.  L/montei,  t.  II,  p.  271.  —  Les  uoblcs  ne  furent  pas  les  seuls  qui  se  libérèrent 
avec  du  papier,  à  l'aide  du  cours  forcé  ;  maintes  communautés  religieuses,  la  com- 
pagnoie  de  Jësiie  ea  tSie,  éteignireotlea»  dettes  de  la  aorte. 

3.  Colbert  n'avait  pas  tiét;ligé  do  donner  des  routes  à  la  France;  mais  elles 
n'ftvsicat  pes  une  laiseur  sufllsaate  et  u*6tùeat  point  pavées  ?  sur  la  fin  de  Louis  XI V, 
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massif  central  de  la  France,  si  arriéré,  presque  barbare  encore 
sous  Louis  XIV.  Les  populations  montagnardes  d'entre  le  Rhône 
et  la  Charente  s'éTeillérent  à  la  ne  moderne. 

En  somme,  la  crise  du  système  fut  fatale  à  la  monarchie,  dont 
elle  abaissa  la  politique  :  le  roi,  du  moins  le  gouvernement  du 
roi,  avait  été  banquier,  et  banquier  malheureux  et  malhonnête! 
Elle  fut  avantageuse  matériellement,  fatale  moralement  à  la  haute 
noblesse,  qui  avilit  son  caractère  enjoignant  à  ses  anciens  défauts 
des  vices  inconnus  de  ses  ancêtres;  elle  fut  fatale,  sous  bien  des 
rapports,  aux.  mœurs  publiques ,  par  le  débordement  de  lirmce 
qui  accompagna  l'ivresse  linanciére  et  par  la  soif  fébrile  de  jouis- 
sances matérielles  qui  avait  été  surexcitée  dans  la  nation  et  qui 
survécut  au  système.  La  crise  fut  avantageuse  au  commerce,  à 
l'agriculture,  à  ^économie  générale  de  la  France,  malgré  le  bou- 
leversement survenu  dans  les  existences  individuelles;  elle  favo- 
risa, tout  à  la  fois,  les  campagnes  et  Paris,  qui  conserva  en  partie 
rénorme  accroissement  qu'il  avait  reçu  et  les  relations  multipliées 
qu'il  avait  nouées  avec  les  provinces.  Le  mélange  des  dasses  fut  un 
avantage  politique ,  bien  qu'opéré  sous  les  auspices  malsains  de 
Tagiotage;  si  le  pouvoir  et  les  classes  supérieures  se  dégradaient, 
les  classes  moyennes  montaient.  Le  contraste  se  dessina  toujours 
plus  fortement  :  le  gouvernement,  dégoûté  de  sa  grande  épreuve, 
devînt  de  plus  en  plus  médiocre,  routinier  et  méprisable  ;  l'égoïsme 
vulgaire,  la  frayeur  de  tout  progrès  et  de  toute  idée,  l'horreur  du 
nom  de  Syttème,  dominèrent  chez  presque  tous  les  hommes  de 
pouvoir  et  d'affaires;  pendant  ce  temps,  la  nation  ne  cessa  plus 
de  grandir  en  lumières,  en  richesse,  en  humanité,  sinon  en  mora^ 

elles  étaient  fort  mal  entretenues  dans  la  plupart  des  provinces,  gr&ce  aux  malvcr- 
salious  des  fonctiouoaires  de  tout  ordre,  qui  se  faisaient  des  chconina  à  Tiuage  de 
taon  ptopriAM»  «veo  rafgvat  destiné  à  reDtretien  des  gnndcs  routes.  K.  Saint* 
Simon,  t.  XII,  p.  370.  —  Des  modlfiestîons  importantes  dans  le  tég^ma  militaife 
eurent  lieu  aussi  pendant  le  mouvement  »^néral  du  systAmo  :  on  commença,  en 
1719,  la  t'oadatiuu  de  quatre  cent  qaatre-vingtrhuit  easernea  dcstiutiuâ  à  tog^er  les 
tnwpee  el  à  sealsffer  la  popolalion  des  loerements  imBtairsa,  si  ftoonds  en  alius  et  en 
Tentions.  Les  exactions  que  commetteiaot  les  troupes  en  loaHdke,  sou  divers  pré- 
textes, furent  abolies  et  la  solde  aucrmentoo  :  elle  était  devenue  absolument  insuffi- 
sante. <^inq  écoles  théoriques  et  pratiques  furent  fondées  (5  février  1720)  pour  le 
perfeeUoiuieinieoft  de  l*w'tiUerie,  qui  ret,ut  une  nouvelle  organisation.  Par  contre,  la 
proportion  6»  1»  cavalerie  dons  raniiéc,  trop  eossidéraUe  ot  tro|i  dî«{>eniljeiise,  Ait 
diminuée* 
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lité.  Les  conséquences  de  ce  divorce  pouTaient  être  éloignées 
encore,  mais  elles  étaient  inévitables  *• 

1.  Fur  l'ensemble  du  système,  consultez  Œutru  de  Law,  ap.  Économhtet  financiert 
du  dix-kuiiième  nècU^  Paris,  Gaillaumm,  1843;  —  les  priucipaux  apologistes;  Meloa, 
Basai  fiOm^mir  It  eommirm,  ibid.  —  Dotot,  lUfiaackm  poUtIquM  *wr  to  finanetsttl» 
eomrnêfdÊt  ibid.  —  Hist.  du  Système  des  Finames  en  1T19-1720.  —  Scnovert,  éditeur  et 
commentateur  des  Œuvres  de  Law  ;  1790.  —  Louis  Blanc,  Hi^t.  de  la  Révnîulion  fran- 
çoù»t  1. 1*',  Uv.  Ilf  ch.  tu;  ce  chapitre  est  le  plus  éloquent  panégyrique  qui  existe 
du  •ystème  et  de  rautevr  da  ^itème  ;  —  les  principaux  adtemiiee;  Fârn-Dnvenid, 
Examen  des  Réflexion*  potiUqvM  tut  lu  finumceâ  (réfutation  do  Dutot|  ;  —  Forbonnaia, 
t.  lî  (  adversaire,  mais  avec  sa  modération  et  sa  bonne  foi  ordinaires)  ;  — -  Eur^ône 
Daire,  Notice  sur  Law,  ap.  Écownnisles  financiers  du  dir-lmitième  siicle.  —  M.  Thiers  a 
éerit  on  «rticle  tor  Law  dans  VEnq/clopédie  Progressive;  mais  H  n*j  traite  que  le 
eftté  paxemeat  financier.  lot  flidt  le  grand  ouvrage  da  FoifaoïiiMiie,  Redttrdm  «( 
Considérations  sur  les  finances  de  France.  Ce  n'est  pas  sans  re^*ct  qne  nous  nous 
séparons  de  ce  guide  si  iustruit,  si  seusé,  si  purement  et  si  simplement  patriote, 
et  sans  lequel  l'histoire  financière  du  dix-septième  siècle  nous  eût  été  prt-tique 
impoeaibie. 
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Ministère  ob  Ddbou.  —  Dubois  fait  adopter  au  régrai  Talliance  anglaise  dans 
l'intérêt  de  la  maison  d'Orléans.  Conœflsiotw  à  l'Angleterre  et  à  PAiilriclift.  At- 
lianoe  aT«e  VAnglctenre,  la  Hollande  «t  rAutrlcèe.  L'Espagne  attaque  VAntxiehe 

en  Italie.  iDlervenliou  anglo-française  en  faveur  de  rAutriclie.  L'Espajrne  envahie 
est  forcée  à  la  paix.  Modifications  du  traité  d'Utreclit.  —  La  Sicile  donnée  & 
l'Autriclie.  —  Âlliaiice  avee  la  Prusse.  —  La  paix  du  Nord  rétablie  par  la  média» 
tloa  de  la  France.  Fierre  le  Grand  à  Paris.  La  Russie  et  la  Turquie  font  dce 
.  anmoea  à  la  Franee.  Dubois  les  écarte  pour  ne  pas  compromettre  ralliancc 
anglaise.  —  Dubois  cardinal.  Retour  au  despotisme  et  à  l'iiltmr:  iM  tatiisme. 
Dubois  reprend  la  politique  de  Louis  XIV  au  dedans,  en  la  détrui:>ai:t  au  dehors. 
—  lIoK  de  DQboJs.  —  Uort  dn  régent 

1715  —  1723. 

L'expérience  économique  qui  venait  de  I)ouleveiscr  la  sociélé 
française  avait  eu,  jusque  dans  ses  é^rcmcnts,  une  incontcslaLle 
grandeur.  Mais  cette  grandeur  n'appartenait  point  au  gouverne- 
ment de  la  Régence  et  lui  avait  été  apportée  du  dehors  par  un 
aventurier  de  génie  qui  passa  comme  un  météore.  La  diplomatie 
va  nous  montrer  un  antre  aventurier  dirigeant  les  i^lations  exté- 
rieures de  la  France  et,  par  Textérieur,  s'emparant  de  tout  le 
reste  ;  mals«  là,  il  ne  faut  plus  s'attendre  à  voir  briller  aucun  rayon 
de  gloire;  }e  dernier  8*est  éteint  dans  la  tombe  de  Louis  XIV;  la 
France  va  s^abaisser  sous  un  dominateur  qui  rappelle  les  vils 
affranchis  des  Césars,  règne  d'une  bassesse  et  d'une  corruption 
que  ne  sauraient  compenser  une  habileté  perverse  et  des  talents 
le  plus  souvent  employés  au  mal. 

Lorsque  Philippe  d'Orléans,  après  avoir  pris  le  gouvernement 
en  main,  jeta  les  yeux  autour  de  lui  sur  l'Europe,  il  vit,  des  doux 
côtés,  des  embarras  qui  pouvaient  devenir  des  périls.  C'était  du 
côté  de  i'AiiglcteiTe  et  de  l'Espagne^ 
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Louis  XIV,  nous  Tavons  dit,  dans  ses  derniers  Joun,  était  en- 
gagé dans  une  Yoie  périlleuse  Tls-&-Tis  de  l'Angleterre  :  il  favo- 
risait sous  main  le  prétendant  Jacques  III ,  dont  les  partisans 
prenaient  les  aunes  en  Écosse  et  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  au 
moment  même  où  le  Grand  Roi  mourut.  Georges  I**  vit  donc  avec 
joie  ravénement  du  régent ,  à  qui  il  avait  fait  des  offres  secrètes 
pendant  id  lualadic  du  feu  roi,  et  compta  sur  un  changement 
complet  dans  la  politique  I  ran  (  •aise.  Le  régent,  cependant,  lou- 
voya, donna  de  bonnes  paroles  tout  à  la  fois  au  monarque  régnant 
et  à  son  compétiteur,  et  laissa  le  prétendant,  retiré  en  Lorraine 
depuis  la  paix,  traverser  la  France  sous  un  déguisement  pour 
aller  s*cinbarquer  à  Dunkerque  et  descendre  en  Écosse  (2  jan- 
vier 1716).  L'insurrection  jacobite,  très-mal  concertée,  très-mal 
conduite,  était  déjà  étouffée  en  Angleteire  et  sur  son  déclin  en 
Écosse,  0^  elle  avait  eu  un  caractère  plus  sérieux,  grâce  à  l'appui 
des  montagnards.  Le  prétendant,  éteint  par  une  éducation  mona- 
cale et  plus  propre,  comme  le  dit  Bolingbroke,  à  faire  un  eapu** 
cin  qu'un  roi,  n'était  pas  homme  à  relever  un  parti  vaincu; 
il  se  rembarqua  au  bout  de  six  sciiiaines,  sans  avoir  vu  l'ennemi, 
et  vint  se  rét'agicr  dans  la  cité  papale  d'Avignon,  tandis  que  ses 
adhérents  mouraient  sur  les  échafauds  de  l'implacable  Georges. 
Le  roi  hanovrien  et  son  parti  victorieux  gardèrent  rancune  au 
régent  d'une  neutralité  sans  franchise.  L'eustence  de  Mardyck, 
qui  menaçait  de  remplacer  cette  DunlLerque  si  odieuse  au  com- 
merce britannique,  était  aussi  une  cause  d'irritation  permanente 
au  delà  du  détroit  :  on  pouvait  donc, appréhender  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'entendit  avec  l'empereur  pour  revenir,  à  la 
première  occasion,  sur  le  traité  d'Utrecht.  Les  vhîgs  n'avaient 
cessé  de  réclamer  contre  ce  traité,  sur  lequel  reposait  la  paix  de 
rOccîdent,  et  l'empereur  ne  l'avait  point  accepté;  Charles  d'Au- 
triche, entouré  à  Vienne  de  transfuges  espagnols,  contiiiuaiL  à  se 
parer  du  titre  de  l  ui  d'Espagne  et  proscrivait  encore,  en  ce  mo- 
ment, comme  rebelles,  ceux  de  ses  sujets  belges,  milanais  ou 
napolitains  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Philippe  V.  Il  n'y  avait 
entre  l'Autriche  et  l'Espagne  qu'une  simple  trêve  relative  à  l'Italie, 
et  il  semblait  que  la  moindre  étincelle  pût  rallumer  la  grande 
guerre. 
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Du  côté  de  l'Angleterre,  il  pouvait  donc  y  avoir  danîier  pour  la 
France  :  du  côté  de  TEspagiie,  le  péril  était  tout  pirsonucl  nu 
rcgent.  Pour  ses  anciens  griefs,  pour  l'opposition  de  leurs  intérêts 
et  de  leurs  caractères,  Philippe  V  portait  à  Philippe  d'Orléans  une 
haine  à  laquelle  celui-ci,  qui  ne  savait  ni  aimer  ni  haïr,  ne  ré- 
pondait que  par  Tindifférence.  Philippe  V,  déyot^  fidèle  à  sa 
femme,  obstiné,  hypocondre,  rancuneux  et  borné,  aussi  incapable 
de  renoncer  à  ses  prétentions,  quelles  qu'elles  fussent,  que  de  les 
&ire  valoir  par  lui<4Déme,  n'avait  avec. le  régent  qu*un  seul  trait 
de  ressemblance,  la  paresse.  Il  croyait  &  tous  les  crimes  imputés  . 
au  duc  d'Orléans,  et  sa  conscience  confirmait  son  ambition  dans 
la  pensée  de  disputer  la  France  à  cet  impie  adversaire.  Il  avait 
projeté  de  franchir  les  Pyrénées,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Louis  XIV,  pour  accourir  réclamer  la  rrç^cnce;  mais  l'audace  lui 
avait  manqué  à  l'instant  d'agir.  Maintenant,  il  prétendait,  si  le 
débile  enfant  qui  avait  hérité  du  Grand  PiOi  venait  à  mourir, 
réclamer,  non  plus  la  régence,  mais  le  trône  de  France,  en  dépit 
de  la  renonciation  solennelle  qu'on  lui  avait  fait  souscrire  et  de  la 
réversibilité  garantie  à  la  branche  d'Orléans  par  le  traité  d'Utrecht. 
Il  se  persuadait  que  ses  serments  étaient  nuls  et  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  droit  de  renoncer  à  ses  droits.  Le  cas  échéant,  il  eût  trans- 
mis la  couronne  d'Espagne  au  fils  que  lui  avait  laissé  sa  première 
femme.  11  songeait,  en  môme  temps,  non  plus  comme  éventualité, 
mais  comme  projet  arrêté,  à  reconquérir  les  étals  espagnols 
d'Italie  sur  l  Autriche,  qui,  de  son  côté,  ne  pensait  qu'à  s'affermir 
et  à  s'étendre  en  Italie.  La  seconde  femme  de  Philippe  V,  Élisa- 
bcth  Farnèse,  nièce  du  duc  de  Parme  et  proche  parente  du  grand- 
duc  de  Toscane,  complétait  et  gouvernait,  par  sa  propre  ambition, 
Tambition  de  son  mari  :  elle  eût  renversé  l'Europe  pour  cher- 
cher, à  travers  les  ruines,  des  états  pour  ses  enfants.  L'Espagne 
étant  destinée  à  leur  frère  consanguin  du  prepiier  lit,  elle  voulait 
leur  assurer  la  réversibilité  de  Parme  et  de  la  Toscane,  et,  en  cas 
de  mort  de  Louis  XV,  elle  ne  visait  à  rien  moins  pour  eux  qu'à  la 
couronne  de  France. 

Un  homme  extraordinaire,  qu'on  avait  vu  longtemps  en  Italie, 
en  France  et  en  Espagne  à  la  suite  du  cynique  duc  de  Vendôme,  et 
qui,  après  avoir  débuté  près  des  grands  en  bouffon  et  en  familier 
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de  bas  étage,  avait  révélé  peu  à  peu  un  génie  rai-partie  de  Ri- 
chelieu et  de  Mazarin,  Vahhù  AlÎ3eroni,  compatriote  d'ÉIisabetti 
FaniL'se,  administrait  sous  la  reine  parracsaue  et  promettait  à 
Ëiisabeth  et  à  Philippe  de  réaliser  tous  leurs  vœux,  s*ils  lui  accor- 
'  daicnt  cinq  ans  de  paix  potir  refaire  l'Espagne  '.  Également  dévoné 
à  l'Ëspagne  et  à  l'Italie»  sa  pensée  intime  était  de  régénérer  sa 
nouvelle  patrie  et  d'aiTrandiir  Tancienne  par  l'expulsion  des  Au- 
trichiens, n  travaillait  ayec  une  énergie  et  une  activité  admirables 
à  dégager  les  revenus,  à  réduire  les  dépenses»  à  relever  le  com- 
merce, rindustrie,  la  marine,  l'armée;  mais,  obligé  de  servir 
les  passions  royales,  il  écartait  l'Espagne  de  la  France,  gouvernée 
par  l'objet  de  la  haine  de  son  maître,  et  cherchait  h  gagner  par 
de  grandes  concessions  commerciales  l'Auplcterre  et  la  Hollande, 
afin  qu'elles  ne  s'oppcisasscnt  point  à  ce  que  pourrait  entreprendre 
l'Espagne  contre  les  d'Orléans,  en  cas  de  mort  de  Louis  XV  ;  et  ne 
prissent  point  parti  pour  l'empereur  en  Italie.  Des  articles  expli- 
catifs, adroitement  glissés  à  la  suite  du  traité  d'Utrecht  par  l'avis 
de  Louis  XIV,  avaient  presque  annulé  les  avantages  que  le  traité 
accordait  au  commerce  anglais  en  Espagne  :  Alberoni  fit  lever  ces 
restrictions  par  un  nouveau  traité  du  15  décembre  1715,  promit  > 
de  mettre  promptement  la  compagnie  anglaise  de  la  Mer  du  Sud 
en  possession  de  Vassiento  (traite  des  noirs) ,  ce  que  les  Espagnols 
traînaient  en  longueur,  et  offrit  enfin  aux  puissances  maritimes  de 
garantir  la  succession  dans  la  liirne  hanovrienne  en  Angleterre  et 
la  barrière  des  Pays-Bas,  à  condition  que  l'Angleterre  et  la  Hollande 
défendibseiit  la  neutraliif  de  l'Italie  au  besoin  contre  l'empereur  et 
soutinssent  les  prétentions  de  la  reine  d'Espagne  sur  les  duchés  de 
Parme  et  de  Toscane,  propositions  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
prouvent  qu'AIberoni  détournait  Philippe  Y  de  prendre  prochai- 
nement l'offensive  en  Italie. 
Le  régent,  livré  à  lui-même,  eftt  probablement  attendu  les  évé- 

1.  Ceci  vers  1715.  V.  Apoîogit  d^AîltmÊd,  ftp.  W.  Coxe,  Uitl.  cPEfpagne  sous  la 
Bourbons^  traduite,  avec  notes  et  additions,  par  don  Andrès  ^furiel,  t.  IT,  p.  25^.  — 
Dès  le  commencement  de  1715,  les  revenus  de  Philippe  Y  excédaient  d'uii  tiers  ceux 
It  H»  pTiiiwmem  et  let  dépense»  n*aniUent  pn  à  la  moitié,  ce  qui  tenait,  il  est 
vifti,  en  grande  partie,  aux  salutaires  amputations  qu'avait  subies  TEIspagne  et  à  la 
suppression  des  privilt^gcs  d'Aragon  et  de  Catalogne,  p,  271.  —  Un  des  bimt- 

£ùt8  d' Alberoni  fat  la  suppression  des  douanes  îutéricores. 
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nemenfs  dans  une  attitude  défensive,  sans  prendre  de  parti  décisif, 
et  sa  paresse  aurait  eu  le  même  effet  qu'un  patriotisme  désinté- 
ressé*. Quelqu'un  eut  de  la  volonté  pour  lui.  Phili[)pe  d'Orléans 
avait  dans  sa  maison  un  personnage  qui  avait  été  pour  lui,  presque 
depuis  son  enfance,  une  espèce  de  démon  familier.  C'était  l'abbé 
Guillaume  Dubois.  L'abbé  Dubois,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives- 
la-Gaillarde,  élevé  quasi  par  charité  dans  un  collège  de  Paris, 
avait  rempli  les  fonctions  de  précepteur  chez  divers  particuliers, 
puis  était  parvenu  à  s'introduire  chez  le  soos-gouvemeur  du 
jeune  Philippe,  alors  duc  de  Chartres,  et,  delà,  à  se  &ire  nommer 
précepteur  du  prince  par  la  protection  du  chevalier  de  Lorraine, 
iniàme  complaisant  du  due  d'Orléans»  père  du  régent  Dubois  ne 
démentit  pas  cette  impure  origine  de  sa  fortune.  Personne  au 
monde  ne  pouvait  être  plus  fatal  à  un  jeune  homme  ardent  et  fa- 
cile. Il  avait  tous  les  vices  du  cœur  avec  toutes  les  qualités ,de 
l'esprit  et  celles  du  caiaclère,  du  inoins  si  Ton  entend  par  la 
l'énergie  persévérante,  non  des  idées  et  des  sentiments,  mais  de 
la  volonté.  Étincclant  de  verve  et  de  malice,  doué  d'une  înteîli- 
irrricc  ni'xil)lp,  pénétrante,  étendue,  et  d'une  faculté  de  travail  sur- 
prenante, mais  bas,  corrompu  et  fourbe  comme  le  mensonge 
même,  incrédule  à  tout  principe,  à  toute  vertu,  à  toute  fol  morale 
ou  religieuse  \  il  8*empani  du  jeune  prince  par  tous  les  moyens, 
même  les  phis  immondes,  précepteur  le  matin»  entremetteur  le 
soir  :  II  fit,  autant  qu'il  put,  son  élève  à  son  image  ;  les  seules  ver- 
tus qu'il  ne  put  Itii  enlever,  ce  fut  un  fonds  de  bonté  naturelle 
que  ne  détruisit  pas  le  mépris  des  hommes,  et  l'oubli  des  injures. 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XTV,  l'abbé  Dubois,  devenu,  de  pré- 
cepteur, secrétaire  des  comuiandcments  de  son  ancien  élève, 
n'avait  pas  eu  l'occasion  de  faire  une  grande  figure,  quoiqu'il  eût 
réussi  à  se  mettre  bien  en  cour  en  travaillant  au  mariage  de  Phi- 
lippe d'Orléans  avec  une  fille  naturelle  du  roi,  mariage  que  re- 

ff 

1.  Louis  XV  vivant,  l'Espagne  n'eût  point  attaqné,  et  la  ruptnre,  û  oontnire  aux 
intérêts  des  deux  nations,  u'eùt  pas  eu  lieu. 

8.  «  Dobofo  était  on  peitt  homiiia  maigre,  effilé,  à  mHw  de  fottiiM.  Tous  tet  Tfoeit 
laperfUQe,  ravnrico,  la  déhanche,  rambiUoDt  la  basse  flatterie,  combattaient  tm  lui 

à  qui  demoiircrnit  le  maître...  Il  s'était  accoutumé...  à  un  bégaiement  factice,  pour 
Bedonner  le  temp»  do  pénétrer  les  autres...  Une  fmoèo  de  fausseté  loi  sortait  par 
tous  les  pores.  «  Selnt^intm,  t.  XH,  p.  187.  ■ 
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poussait  âpremcnt  la  mère  de  Philippe.  Saint-Simon  raconte  qu'à 
l'avènement  de  Philippe ,  sa  mère  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans *,  avec  la  rudesse  allemande  qui  la  caractérisait,  le  supplia  de 
ne  jamais  employer  œ  ce  fripon  d'abbé  Iiubois,  le  plus  prrand  co- 
quin qu'il  y  ait  au  monde.  »  Plalippe  promît,  et,  quelques  jours 
après,  il  nomma  Dubois  conseiller  d'État,  au  grand  scandale  de 
tout  le  conseil.  C'était  lui  mettre  c  le  pied  à  l'étrier  ».  Dubois  ap- 
prochait de  la  soixantaine;  mais  rambition  entretenait  une  ardeur 
Juvénile  dans  son  corps  usé  par  la  débaudbe.  Dès  qtiîfï  avait  vu 
son  élève  aux  affaires,  il  avait  parcouru  l'Europe  d*un  regard 
ferme  et  lucijde,  jugé  la  situation  et  dressé  pour  Philippe  le  plan 
de  toute  une  politique.  L'intérêt  du  régent  était  d'abord  d'affermir 
la  sécurité  de  sa  régence,  puis,  si  Louis  XV  mourait  jeune  ou 
sans  enfant  mâle,  d'assurer  le  trône  ;\  la  branche  d'Orléans  conU  e 
les  prétentions  de  la  branche  espagnole.  Un  autre  intérêt,  en  Eu- 
rope, offrait  quelque  analogie  :  c'était  l'intérêt  qu'avait  la  maison 
de  Brunswick-Hanovre  à  se  maintenir  sur  le  trône  d'Ang-leîerre 
contre  les  prétentions  des  Stuarts.  Or»  le  prétendant  anglais  ne 
pouvait  rien  contre  le  roi  hanovrien  sans  le  concours  de  la  France, 
et  le  roi  d'Espagne  n'avait  point  de  chances  contre  le  duc  d*Or<* 
léans,  si  celui-ci  était  appuyé  par  rAngleterre.  lier  les  maisons  de 
Hanovre  et  d'Orléans  par  les  rapports  de  leur  position,  et  par  con- 
séquent la  France  et  l'Angleterre,  consolider  par  cette  liaison  la 
paix  de  TOccident,  qui  était  dans  l'intérêt  commun  de  Georges  et 
de  Philippe,  tel  fut  le  système  que  présenta  Dubois  au  régent.  Pbi- 
lippe  accéda. 

Le  Hanovrien  était  nanti  :  le  duc  d'Orléans  n'avait  qu'un  pouvoir 
provisoire  et  des  espér-mces  ;  c'était  à  lui  de  faire  les  avances  et  les 
concessions.  Le  régent  expédia  un  agent  à  Londres,  avec  mission 
de  proposer  une  triple  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  pour  la  garantie  de  la  paix  d'Utrecht  :  Dubois  ouvrit 
une  correspondance  avec  le  ministre  Stanbope,  et  le  régent  sanc- 
tionna, par  la  peine  de  mort  î  la  défense  faite  par  le  traité  d'Utrecbt 
aux  navigateurs  français  de  trafiquer  dans  la  mer  du  Sud  (29  jan- 
vier 1716);  puis  il  réduisit  les  droits  d'importation  sur  le  charbon 
anglais  (29  février). 

1.  Fias  connue  soas  le  nom  de  la  l'tincesse  palaUnt, 
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Le  gouyernemenl  anglais  accueillit  d'abord  assez  froidement 
les  avances  par  ksqucllcs  les  deux  gouvernements  d'Espagne  et  de 
France  se  (iispulèrent  son  amitié.  Georges  F*",  resté  plus  Allemand 
qu'Anglais,  était  tout  à  l'Autriche  :  son  élcctorat  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  ses  trois  royaumes,  et  l'appui  de  l'empereur  lui  était  né- 
cessaire pour  conserver  Bremen  et  Verden,  dépouilles  de  la  Suède 
qu'il  avait  achetées  aux  Danois  afin  d'agrandir  le  Hanovre.  Le 
25  mai  1716,  Georges  oondut  avec  Temporeur  Charles  VI  un  pacte 
défensif  par  lequel  les  partie  contractantes  se  garantissaient 
leurs  possessions  actuelles  en  Europe,  c  et  celles  qu'elles  pouiv 
raient  acquérir  d*un  commun  accord  *.  »  L'Angleterre  et  rAutriche 
pressèrent  la  Hollande  d'adhérer  à  ce  traité.  Le  gouvernement 
espagnol  fut  vivement  blesse  d'une  telle  réponse  à  ses  concessions 
commerciales  et  se  hâta  de  les  annuler  dans  la  pratique.  Le  régent 
et  Dubois  ne  se  rebutèrent  pas  :  le  roi  Georges  devait  traverser 
la  HoIl«nnde  pour  se  rendre  en  Hanovre  ^  ;  Dubois,  qui  se  piquait, 
comme  son  maître,  de  goûts  littéraires  et  artistes,  partit  pour  la 
Hollande,  sous  prétexte  (rnller  visiter  les  galeries  de  tableaux  et 
les  bibliothèques  (juillet  1716);  il  attendit  le  roi  d'Angleterre  au 
passage,  confina  longuement  avec  le  ministre  Stanhope,  puis 
suivit  le  roi  Geoigos  en  Hanovre.  Le  roi  hanovrien  et  le  ministre 
vhig  se  laissèrent  enfin  persuader  d'accepter  les  avantages  qu'on 
leur  offrait  à  genoux,  et  des  préliminaires  secrets  furent  signés  le 
9  octobre.  On  convint  d'une  étroite  alliance,  dans  laquelle  on 
ferait  entrer  la  Hollande.  Le  gouvernement  français  promit  : 
1"  d'engager  le  prctciidauL  à  sortir  d'Avignon  et  à  se  retirer  au 
delà  des  Alpes,  et  de  ne  Jamais  lui  donner  aucune  assistance  ; 
2**  de  détruire  et  combler  tous  les  nouveaux  ouvrages  de  Mardyck 
qui  pouvaient  en  faire  un  port  de  guerre,  de  n'y  conserver  qu'un  ' 
canal  de  seize  pieds  de  large  pour  les  petits  bâtiments  et  d'ache- 
ver de  faire  disparaître  les  débris  du  port  ,de  Dunkerqne.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande  pourraient  «  envoyer  des  commissaires 
sur  les  lieux  pour  être  témoins  oculaires  de  l'exécution  de  cet 

1.  Dumoiik,  Cdipf  ê^kmaU^m,  t.  VU,    iSn,  La  gomm  «ntn  remperaw  êt  It 

Turc  rtnit  exceptée  du  pacte  défensif. 

2.  La  répression  de  la  révolte  jacobite  avait  valu  à  Georges  la  révocation  de  U 
défense  de  quitter  le  sol  anglais. 

IV.  6 
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article  *.  »  Ija  France  et  l'Angleterre  se  garantirent  Texécution  des 
traités  d'Utreclit,  en  tant  qu*ils  regardaient  leurs  intérêts  respec- 
tifs, et  spécialement  «  les  successions  à  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  ligne  protestante,  et  à  la  couronne  de  France» 
suivant  les  susdits  traités.  »  On  se  promit  un  secours  mutuel  de 
dix  mille  combattants  contre  les  agresseurs  du  dehors  ou  les  re* 
])elles  du  dedans. 

Tel  fut  ce  pacte,  qui  devait  survivre  à  ses  auteurs  et  enchaîner 
la  France  à  rAnglctcrrc  pendant  un  quart  de  siècle.  La  forme  fut 
pire  que  le  fond  :  non -seulement  Georges  I*'  garda,  dans  le 
préambule  de  l'exemplaire  qui  resta  à  ses  ministres*,  le  titre 
ridicule  de  roî  de  France,  que  les  monarques  anglais  se  transmet- 
taient de  dynastie  en  dynastie;  mais,  ce  môme  titre  ayant  été 
attribué  à  Louis  XV,  les  ministres  anglais  réclamèrent  et  y  firent 
substituer  celui  de  roi  Très-Ghrétien»  c  refusant  ainsi  À  rhéritier 
de  Louis  XIV  Tusage  de  son  propre  nom  ^  » 

La  Hollande  hésita  beaucoup  à  entrer  en  tiers  dans  TaUlance. 
Écrasée  sous  le  rôle  qu'elle  8*était  arrogé  dans  la  guerre  de  la 
Succession»  elle  renonçait  avec  effroi  à  la  ruineuse  ambition  d*étre 
l'arbitre  de  TEurope  et  ne  cherchait  plus  qu*à  ménager  tout  le 
monde.  Elle  craigiiaU  éj^alcnicnt  de  mécontenter  l'empereur  et 
l'Espagne,  à  qui  le  nouveau  pacte  devait  presque  également 
déplaire.  Elle  linit  pourtant  par  se  décider,  moyennant  l'abolition 
des  droits  d'entrée  de  quatre  sous  pour  livre  que  payaient  ses 
marchandises  en  France,  et  la  Triple  Alliance  fut  signée  ofiicielle- 
ment  le  4  janvier  1717,  à  La  Haie*. 

Les  préventions  contre  la  France  étaient  si  fortes  de  l'autre  c6té 
du  détroit,  que  ce  traité,  si  avantageux  à  l'Angleterre,  ne  fut 
point  accepté  sans  peine  par  l'opinion  et  par  le  parlement.  Le  duc 
d'Orléans  apaisa  le  meneur  le  plus  inQuent  de  l'opposition,  M.  Pitt 
(beau-père  de  lord  Stanhope  et  père  de  lord  Gbatam),  en  lui 

1.  Cette  clause,  déjà  si  humiliante,  fut  encore  aggravée  par  l'exécution  :  le  gon^ 
toinement  du  régonC,  pute  de  Louis  XV,  «utUlâchoté  de  MndMr  qoe  des  eommia* 

■aires  anglais  s'installassent  en  permanence  à  Dunlvcrque. 

2.  Cet  exemplaire  fnt  rMi>;6  en  latin,  les  Anglais  n'ayant  pa*  voulu  admettre 
l'usage  du  français,  comme  dans  les  traités  prétiédents. 

3.  Lâmontei,  t.      p.  106. 

4.  fMe  tndté  ea  firanc^  et  en  latin  dans  Leniberti,  t.  X,  p.  1. 
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achetant  minions,  pour  le  compte  de  la  conronne,  un  énorme 

diamant  qui  est  resté  fameux  sous  le  nom  du  Réj^^ent*. 

A  peine  le  récent  avait-il  engtîgé  la  France  dans  ralliancc 
anglaise,  qu'une  tentative  eut  lieu  [lour  ramener  à  un  autre  sys- 
tème d'alliance,  où  tout  était  nouveau,  jusqu'au  nom  de  Tallié 
qui  s'offrait  et  qui  n'avait  jamais  compté  jusqu'alors  dans  la  po- 
litique française.  lie  tzar  de  Russie  vint  en  personne  proposer  son 
amitié  à  la  France. 

On  sait  quel  avait  été  le  but  du  premier  voyage  de  Picrre-le- 
^rand  en  Occident  :  étadier  de  la  fête  et  de  la  main  tous  les  arts 
et  tontes  les  sciences  qui  contribuent  à  la  force  des  empires,  se* 
faire  le  premier  soldat,  le  premier  matelot,  le  premier  artisan  de 
sa  nation,  le  ^and  ouvrier  de  toute  ceuvre.  Il  était  retourné  dans 
son  chaos  du  Nord,  comme  une  espèce  de  démiurge  qui  va 
refondre  et  fabriquer  un  monde,  et,  en  quelques  années,  il  avait 
fait  une  Europe,  du  moins  une  apparence  d'Europe  ,  là  où  il  n'y 
avait  la  veille  qu'une  Tarlarie  occidcrUale  au  niveau  des  peuples 
de  K.asan  ou  de  Samarkande.  Maintenant,  après  avoir  organisé  la 
masse  confuse  de  son  empire,  commencé  l'unité  territoriale  par 
un  vaste  système  de  canalisation,  transféré  la  résidence  tzarienne 
de  Fimmoblle  Moscou  dans  une  capitale  maritime,  qull  avait 
créée,  comme  par  miracle,  sur  la  rive  orientale  de  la  Baltique 
arradiée  aux  Suédois,  après  avoir  rétabli  son  influence  domina- 
trice sur  la  Pologne,  que  ne  pouvait  plus  lui  disputer  Gbarles  XII, 
il  venait  étudier,  non  pins  les  arts,  mais  les  cabinets  de  lHurope, 
dans  un  moment  oii  toutes  les  relations  traditionnelles  vacillaient 
ou  cédaient  à  des  combinaisons  nouvelles.  Lui-même,  disposé  à 
modérer  ses  ressentiments  contre  la  Suède,  jugeait  moins  utile  à 
sa  grandeur  de  poursuivre  au  fond  du  Nord  cette  rivnlc  réduite  à 
l'impuissance,  que  de  travailler  à  la  remplacer  en  Âllemagne.  Dès 
qu'il  a  ressaisi  son  ascendant  sur  la  Pologne,  il  étend  le  bras  par- 
dessus la  Yistule  jusque  sur  les  bouches  de  r£lbe  et  vise  à  se  faire 
,  céder  le  Holstein  ou  le  Miecklenbourg,  afin  de  devenir  membre 
de  l'empire  germanique  et  de  tenir  la  Baltique  par  les  deux  bouts. 
Déjà  ses  troupes,  introduites  dans  le  nord  de  FAUemagne  comme 

1.  Lémontei,  1. p.  107. 
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alliées  de  la  Prusse  et  da  Danemark,  8*obstmenf  à  occuper  le 
Mecklenbourg,  malgré  les  vives  rédamations  de  Femperenr  et  de 

rélccteur-  roi  Georges 

Le  tzar  Pierre  arriva  en  Hollande  par  le  Danemark  et  la  Basso- 
Saxe,  dans  l'hiver  de  171 G  à  1717,  y  trouva  un  agent  de  Charles  XII, 
qui,  dit-on  ,  îc  pressentit  sur  une  réconciliation  avec  son  maître 
et  sur  une  alliance  avec  la  Suède  et  l'Espagne  contre  Georges  I*', 
le  roi  hanovrien  qui  contrecarrait  Pierre  en  Allemagne  et  lui 
avait  donné  d'autres  sujets  de  plainte.  Pierre  écouta,  ne  s'engagea 
&  rien  et  se  décida  à  passer  en  France ,  pour  essayer  de  modifier 
la  politique  du  régent  *.  Débarqué  à  Dunkerque  le  30  avril  1717, 
il  arriva  le  7  ism  à  Paris.  On  trouve  partout  les  anecdotes  de  son 
voyage,  et  son  intelligente  étude  de  tous  nos  grands  établissements, 
et  les  flatteries  délicates  qu*on  multiplia  sous  ses  pas,  et  les  con- 
trastes piquants  qu'offrit  l'dpre  majesté  de  ce  grand  liommc  à  demi 
barbare  avec  la  mollesse  et  la  finesse  de  noire  cour;  entre  Pierre 
le  Grand  et  les  roués  de  la  Régence,  il  n'y  avait  de  commun  que 
la  licence,  raffinée  chez  les  uns,  brutale  chez  l'autre.  Deux  traits 
méritent  le  souvenir  de  l'histoire  :  l'élan  d'admiration  qui  saisit 
le  tzar  devant  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  et  la  démarche 
que  tenta  la  faculté  de  théologie  auprès  de  Pierre,  à  Toccasion  de 
la  visite  qu'il  fit  à  l'église  de  la  Sorbonne,  où  repose  le  grand 
ministre.  Les  docteurs  de  Sorbonne  présentèrent  au  tzar  un 
mémoire  sur  la  réunion  des  églises  grecque  et  latine  :  ils  préten- 
daient y  poser  Tégllse  gallicane  en  médiatrice  entre  les  nltramon- 
tains  et  les  grecs  ;  leur  mémoire  n'était  dépourvu  ni  de  savoir  ni 
de  spécieux  arguments;  mais  Pierre,  qui  n'avait  guère  de  religion 
que  cette  sorte  de  foi  fataliste  assez  commune  chez  les  génies  d'ac- 
tion, ne  pouvait  être  touché  que  par  des  arguments  politiques  ^.  Il 

1.  Il  avait,  d'ailleurs,  tm  grand  àUtt  dt  voir  la  France  et  y  fût  venu  durant  son 
premier  séjonr  en  Hollande,  ti  le  gonvemanent  de  Louis  XIV  n*eSt  aeeueiltt  trop 

froidement  les  insinvetions  qu'il  avait  lUtlkire  k  C6  sujet. 

2.  M  Pierre  a  peu  ou  point  de  religion  :  il  la  regarde  comme  un  instramont  de 
gouTemement,  dont  il  faut  être  le  maître.  C'est  pourquoi  il  s'est  fait  son  patriarche, 
p«r  le  oomeil,  dit4l,  dn  toi  GidQainiie.  Jfifin.  dâ  due  d*Aiitin,  dtés  par  Lénontcl, 
1. 1%  p*  114.  —  La  duc  d'Antin  avait,  en  quelque  sorte,  fait  les  honneurs  de  Paria 
an  fy.nr.  — Pierre  ne  s'était  pas  fait  précisément  patriarche;  mais  il  avait  nho]i  lo 
patriarcat,  en  le  remplaçant  par  un  Saint-SyMde  de  quatorze  prélatS|  qui  prêtèrent 
on  serment  d'obéissance  illimitée  au  tzar. 
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n'était  pas  homme  à  abdiquer  le  pouvoir  àbsoln  qn'ils'éti^  arrogé 
sur  le  spirituel  couiine  sui  ic  temporel,  en  absorbant  l'Églibe 
dans  l'État*. 

Pierre  était  venu  à  Paris  pour  faire  de  la  diplomatie  et  non  de 
la  théologie.  Il  posa  nettement  ses  propositions,  qui  lurent  discu- 
tées entre  ses  ministres  et  les  maréchaux  d'iluxellcs  et  de  Tessô 
delà  part  du  régent.  «  La  Suède  est  tombée;  la  Russie  a  pris  sa 
place  en  Europe  :  que  la  France  accorde  à  la  Russie  les  subsides 
qu'elle  donnait  à  la  Suède  et  qu'elle  garantisse  à  la  Russie  ses  con- 
quêtes de  la  Baltique;  la  Russie  garantira  à  la  France  les  traités 
dlltrecht  et  de  Bade,  et  lui  assurera ,  avec  son  alliance ,  celles  de 
la  Pologne  et  de  la  Prusse.  La  France  n'aura  plus  rien  à  rodouter 
de  l'Autrlciie  ;  quant  à  l'Angleterre,  le  fzar  ne  demande  point  que 
la  France  rompe  ses  engap:cinents  avec  elle  ;  mais  si ,  plus  lard , 
une  rupture  survenait,  la  Uussie  suiiliait  pour  temr  lieu  à  la 
France  de  r.\iîgleterre  comme  de  la  Suède.  » 

H  y  avait  beaucoup  d'habileté  et  quelque  forfanterie  dans  cette 
franchise  :  le  tzar  parlait  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne  comme  de 
deux  satellites  à  sa  discrétion  ;  or,  la  Pologne,  toute  désorganisée 
qu'elle  fût,  ne  lui  était  pas  si  complètement  livrée  qu'il  voulait 
bien  le  dire  et  lui  avait  refusé  tout  secours  dans  sa  campagne 
de  1711  contre  les  Turcs;  quant  A  la  Prusse,  elle  n'avait  pas 
attendu  son  entremise  pour  se  lier  avec  la  France  par  un  traité 
secret  du  14  septembre  1716.  La  Prusse  avait  garanti  les  traités 
d'Utrecht  et  de  Bade,  et  promis  de  s'employer  pour  que  l'Empire, 
en  aucun  cas,  ne  déclarât  la  guerre  à  la  France  :  la  France  avait 
promis  de  faire  céder  à  ia  Prusse  Stettin,  capitale  de  la  Poméra- 
nic,  que  Frédéric  I"  avait  enlevée  aux  Suédois,  et,  si  la  Suède  se 
refusait  à  cette  cession,  de  ne  point  la  secourir  et  de  payer,  au 
contraire,  un  subside  de  500,000  écus  à  la  Prusse.  Ce  pacte  remar- 
quable, qui  rendait  A  la  France  un  point  d'appui  en  Allemagne 
contre  l'Autriche,  rentrait  dans  la  voie  du  traité  do  Wcstphalic, 
formait  un  peu  contre-poids  A  la  nouvelle  alliance  anglaise  et 

1.  A  son  retour  en  Russie,  craignant  apparemment  que  ses  sujets  ne  le  èttofgoii* 

nassentde  s'être  fiît  latin  pour  avoir  chez  les  Latins,  il  institua  «ne  céré- 

monie burlesque  daun  le  geurc  de  non  Fûtes  des  Fous  du  moj^ou  âge  ;  le  pape  et  Ici 
oeidinenz  y  éteient  lee  héroe  de  groniint  boaffoiuieries. 
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devait  faire  sentir  son  iniluciicc  pendant  quarante  ans  :  Dubois 
n*y  avait  été  pour  rien  et  le  négociateur  avait  été  le  maréchal 
d'Huxellcs,  chef  du  conseil  des  affaires  étrangères*. 

Le  régent  avait  été  plus  embarrassé  que  satisfait  et  du  voyage  et 
des  propositions  du  tzar  :  ii  craignait,  sur  toute  chose,  de  donner  de 
rombrage  à  FAngleterre.  Il  éluda  tout  engagement  GOropromet* 
tant  on  onéreux.  La  négociation  traîna  en  longueur.  Le  tzar  n*cn 
attendit  pas  l'issue  et  repartit  de  Psans,  le  21  juin»  pour  le  Nord, 
emportant  à  la  fois  Tadmiration  de  notre  ciTUisation  et  la  pensée 
qu'elle  se  précipitait  vers  la  décadence  par  le  luxe  et  la  mollesse. 
Les  pourparlers  (ùrent  transférés  en  Hollande,  ce  théâtre  universel 
des  négociations  :  ils  aboutirent,  le  15  août,  h  un  traité  entre  la 
France,  la  Russie  et  la  Prusse;  on  s'engagea  à  la  garantie  des 
traités  d'Utredit  et  de  Bade,  ainsi  que  de  ceux  qui  seraient  con- 
clus, pour  la  paix  du  Nord,  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Suéde; 
on  convint  de  nommer  des  commissaires  prmr  préparer  un  traité 
de  commerce;  par  des  articles  secrets,  on  se  promit,  mais  vague- 
ment, des  secours  mutuels  en  cas  d*attaque.  Le  tzar  et  le  roi  de 
Prusse  s'engagèrent  à  accepter  la  médiation  f^cûse  entre  eux  et 
la  Suède,  et  la  France  promit  de  ne  pas  renouveler,  avec  la  Suède, 
le  traité  de  subsides  qui  expirait  en  1718. 

Par  suite  de  ce  traité,  la  France  entretint,  pour  la  première 
fois,  un  ambassadeur  et  un  consul  en  Rusâe^  Le  tzar,  sur  les 
instances  du  régent,  consentit  enfin  à  retirer  ses  troupes  du  Meck- 
lenhourg  et  à  suspendre  ses  desseins,  au  muinb  prématui'és,  sur 
rAllcmagne. 

Ces  nouvelles  relations,  qui  pouvaient  avoir,  un  jour,  des 
suites  si  considérables,  préoccupaient  médiocrement  le  régent. 
La  grande  aflaîre,  pour  lui ,  c'était  d'éviter  toute  commotion  qui 
pût  éhranlcr  son  pouvoir  et,  par  conséquent,  de  maintenir  la  paix 
en  Occident,  malgré  Tanimosité  réciproque  de  TAutrlche  et  de 
TEspagne.  Cette  paix  n'était  pas  si  difficile  à  conserver  qu'on  Teût 
pu  croire,  au  moins  pour  quelque  temps  :  la  France,  TAngleterre  " 
et  la  Hollande  étadent  parfoitement  en  mesure  d'imposer  aux  deux 
états  rivaux  le  respect  du  traité  d'Utrecht;  Âlberoni,  quoi  qu'on  en 

1.  Flassaii,  llist.  de  la  Diplomatie  française,  t.  IV,  p.  375. 

2.  y.  l'ensemble  de  la  ncgociatioa  dans  Flussan,  t.  IV,  p.  383^397. 
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ait  dit,  s'efforçant,  tant  qu'il  pouvait,  (rajourner  la  lutte,  et  Tem- 
pereur  venait  de  s'engager  ailleurs  dans  une  guerre  sérieuse  qui 
l'obligeait  à  suspendre  ses  projets  d'envahissement  en  Italie.  Les 
Turcs,  vainqueurs  de  Pierre  le  Grand  en  171 1,  au  lieu  de  pour- 
suivre leurs  succès  contre  les  Russes,  s'étaient  rejetés,  en  1715,  sur 
les  possessions  vénitiennes  de  Grèce ,  avaient  r^econquis  rapide- 
ment la  Morée,  envahi  l'Illyrie  et  les  lies  Ioniennes,  et  jeté  reffroi 
en  Italie  par  leurs  mouvements  dans  l'Adriatique.  L'empereur 
s'était  décidé  à  foire  une  diversion,  par  la  Hongrie,  en  foveur  des 
Vénitiens,  sur  une  promesse  indirectement  obtenue  de  l'Espagne  ' 
par  l'intermédiaire  du  pape,  à  savoir  :  que  le  gouvernement  espa- 
gnol ne  romprait  jius  la  trêve  en  Italie  pendant  la  guerre  contre 
les  infidèles.  L'Espagne  avait  fait  plus  :  elle  avait  envoyé,  de  son 
côté,  au  secours  des  Vénitiens,  une  escadre  qui  avait  contribué 
à  faire  lever  le  siège  de  Corfou. 

Malheureusement  il  n'y  avait  ni  impartialité  ni  loyauté  dans  les 
gouvernements  d'Angleterre  et  de  France.  Le  traité  par  lequel 
l'empereut-  et  le  roi  Georges  s'étaient  garanti  ce  qu'ils  <  acquer- 
raient d'un  commun  accord  »,  était  déjà  une  violation  implicite  , 
de  la  paix  d'Utreclit.  Quant  au  régent,  et  surtout  à  son  inspirateur 
Dubois,  ils  ne  voulaient  pas  que  l'Espagne,  se  fortifiât  par  la  paix 
ni  par  les  armes  et  ils  ne  songeaient  qu'à  abattre  le  ministre  qui 
relevait  ce  pays  d'une  ruine  séculaire.  C'était  aux  dépens  de 
l'Espagne  et  de  l'Italie  qu'on  entendait  maintenir  ia  paix,  en  mo- 
diilant  le  traité  d'Utrecht  au  profil  de  l'empereur.  Charles  d'Au- 
triche voulait  absoluiiient  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne: 
Georges  la  lui  avait  promise  et  le  régent  avait  ratifié  secrètement 
cette  promesse.  Joindre  la  Sicile  à  Naples,  c'était  donner  à  l'Au- 
triche la  Méditerranée  centrale  et  les  moyens  de  se  créer  une  % 
marine.  Le  roi  d'Espagne  était  lésé  indirectement  par  l'accrois- 
sement de  force  accordé  à  son  emiemi  et  directement  par  la  perte 
de  la  réversibilité  de  la  Sicile,  que  lui  promettait  le  traité  d'Utrech* 
en  cas  d'extinction  de  la  maison  de  Savoie. 

Le  régent  essaya  d'éblouir  Philippe  V  et  d'extorquer  son  con- 
sentement par  quelques  promesses  relatives  aux  intérêts  de  ses 
enfants  du  second  lit  et  par  l'espoir  de  recouvrer  Gibraltar*;  il 

1.  LoaviUOi  qui  fîit  expédié  »  oe  ii;gct  eu  E^pague  «x  mois  de  jniUet  1716,  pcéteiul 
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tentà  de  renversér  Alberoni  par  une  intrigue  qui  fat  fort  mal 
conduite  et  qai  n'obtint  auciin  succôs.  On  se  mit  alors  à  négocier 
plus  sérieusement.  La  France  et  FAngleterre  se  montrèrent  dis- 
posées à  garantir  aux  enfants  de  Philippe  V  et  d'Élisabeth  Farnèse 
la  réversibilité  des  ducbés  de  Parme  et  de  Toscane,  à  condition 
que  l'Espagne  cônsentît  à  voir  la  Sicile  passer  dans  les  mains  de 
thaï  les  \i  et  que  les  enfants  de  Philippe  V,  le  cas  de  réversibilité 
échéant,  tinssent  les  deux  duchés  en  lief  de  l'cnipereur  *.  Le  sort 
de  Mantoue  et  du  Montferrat  avait  montré  comment  rAutriche 
comprenait  la  suzeraineté  iuipérialc  :  on  livrait  entièrement  llta- 
11e  à  l'empereur  par  cette  combinaison.  C'était  une  vraie  trahison 
envers  les  intérêts  de  la  France  ^  :  pour  l'Angleterre,  elle  n'y  trou- 
vait qu'un  profit  politique  très- contestable  et  mieux  eût  valu  pour 
elle  accepter  les  avantages  commerciaux  accordés  naguère  par 
lliqiagne;  mais  Georges  I*  était  là,  comme  partout,  électeur 
de  Hanovre  et  vassal  de  Tempereur,  plus  que  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

L'Espagne  refusa.  Néanmoins,  comme  le  projet  de  la  Triple 
Alliance  sur  la  Sicile  ne  paraissait  point  imminent,  Alberoni  con- 
tinuait à  gagner  du  iem(-^^  tout  en  armant  à  l'aide  d'un  impôt 
levé  sur  le  clergé  d'Espa^^ne  avec  la  permission  du  pape;  le  saiat- 
père  comptait  que  l'armement  serait  employé  contre  le  Turc,  et 
Alberoni  venait  d'exiger  le  chapeau  de  cardinal  pour  prix  de  l'in- 
tervention espagnole  dans  la  guerre  sainte.  Un  incident  fort  secon- 
daire précipita  les  événements  qu'Alberoni  s'efforçait  d'ajourner. 
Le  grand  inquisiteur  d'Espagne,  retournant  de  Rome  dans  son 
pays,  s'avisa  de  traverser  le  Mibmais  :  il  n'avait  pas  de  sauf- 
conduit  impérial;  le  gouvernement  autrichien  le  fit  arrêter  comme 
un  sujet  rebelle  de  Charles  UI,  roi  d^Espagne  (fm  mai  1717).  Cette 
insulte  exaspéra  Philippe  Y  :  il  déclara  à  son  ministre  qu'il  vou- 

que  Georges  I*'  avait  autorisé  l'offre  de  Gibraltar.  Cela  est  dénué  de.toutd  vraisem- 
bluoe.  Tout  an  plus,  quelque  propos  Tag^edalord  Stanhope  put^ilMtoTimà  em- 
ployer  ce  leurre.  Y.  Mém.  de  Loaville,  t.  II,  p.  192-224. 

1 .  Ceci  lésait  on  tien,  le  pape  \  ear  le  duolié  de  Panne  relevait  da  SaintpSiéfe  depuU 
deux  siècles. 

2.  Nom  ne  eompraun»  pas  eomment  cm  peut  KqJondW  essayer  de  réhabiliter 
une  telle  politique  !  V.  los  deux  arUoles  de  H.  de  Cvtai  WK  la  BéfMeei  dans  la  JtwiM 
du  Dtm  Mondé»  des  l«r-15  jtttn  1S5S. 
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lait  venger  sur-le-champ  l*honneur  de  sa  couronne.  Toutes  les 
représentations  d'Alberoni  furent  mutiles  et  ce  grand  homme 
d*£tat,  pour  obéir  à  un  monarque  incapable  de  Tentendre,  se  vit 
contraint  de  jouer,  dans  les  arentures  les  plus  follement  témé* 
raires,  sa  renommée  et  la  fortune  renaissante  de  la  nation  à 
laquelle  11  s'était  consacré.  Il  n'avait  encore  sons  la  main  qu'une 
ébauche  de  flotte  et  d'armée  :  il  obtint,  du  moins,  qu'on  n*enva- 
liirait  pas  tout  d'abord  tapies  ou  la  Sicile  avec  des  forces  si  insuf- 
fisantes et  qu'on  se  contenterait,  pour  cette  année,  de  la  Sardaigne, 
Neuf  mille  Espagnols,  débarqués  en  Sardaigne  le  22  août  1717, 
enlevèrent  cette  île  en  deux  mois  et  demi,  grâce  à  l'appui  de  la 
population  promptement  dégoûtée  de  la  dure  domination  autri- 
chienne. 

Dangereux  succès,  dont  Alberoni  ne  fiit  point  ébloui!  L'empe« 
leur,  vainqueur  des  Turcs  par  îépée  d'Eugtoe  à  Peter-Waradin 
et  à  Belgrade,  mais  ne  pouvant  encore  disposer  librement  de  ses 
forces,  avait  fait  appel  à  la  Triple  Alliance  contre  les  violateurs 
de  la  neutralité  de  l'Italie.  Alberoni  tftcha  d'adoudr  l'Angleterre 
par  de  nouvelles  avances  commerciales  et  en  protestant  que  son 
maître  ne  voulait  qu'empôcher  lasservisscincnt  de  l'Itulie  par 
l'empereur;  mais,  en  môme  temps,  il  flt  des  efforts  incroyables 
pour  préparer  rEspaj,^nc  à  soutenir  la  lutte.  Il  continua  de  lever 
l'impôt  sur  le  clergé,  en  bravant  les  défenses  et  la  colère  du 
pape,  chose  inouïe  dans  le  pays  de  l'inquisition  ;  des  emprunts, 
des  taxes  sur  les  riches,  des  dons  volontaires,  la  réforme  de  toute 
espèce  de  luxe  à  la  cour,  lui  fournirent  d'autres  ressources.  Des 
fonderies,  des  chantiers,  des  ateliers  militaires  s'élevèrent  de 
toutes  parts;  des  munitions,  des  gréements  furent  achetés  en 
Hollande  et  partout.  La  masse  inerte  de  l'Espagne  fut  galvanisée 
tout  entière  par  la  puissance  électrique  de  cette  indomptable 
volonté.  Une  armée  sortit  de  terre.  L'Aragon  et  la  Catalo^e 
même  se  rallièrent  à  ce  gouvernement  qu'ils  détestaient  la  veille. 

1.  W.  Coxe,  lUst.  (TEspagnê  ioua  Ut  Bowfboyis,  t.  Il,  p.  837  et  saivsmtes.  La  letti^e 
d'AllKToni  au  duc  de  Popoli,  contre  la  guerre  immédiate,  atteste  à  quel  point  la  plu- 
part des  histoneng  et  des  faiseurs  de  mémoires  se  sont  trompés  et  so  trompent 
Moon  sur  Albefoat  V.  aiuai,  sur  ce  sujet,  une  convenation  trés-iotéressaiite  du 
muqds  d'Afgemoa  «vee  le  cardinal  de  ToUgiiae,  dans  les  iRm.  àa  taaxqali»  d'Ai^ 
genmm,  t.  I,p.  61  ;  18S7. 
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L'hypocondrie  habituelle  de  Philippe  V  étant,  sur  ces  entre- 
fuites,  dégénérée  en  fièvre  nerveuse ,  la  maladie  faillit  emporter 
ce  triste  monarque  et,  avec  lui,  Alberoni  et  tous  ses  plans;  cai 
déjà  les  grands  d'Espagne  et  les  membres  des  conseils,  qui  haïs- 
saient le  ministre  italien  connue  ils  avaient  haï  les  ministres 
français  du  temps  de  Louis  XIY»  s'apprêtaient  à  lefuser  la  ré- 
gence &  la  reine  et  À  chasser  son  conlident.  (Philippe  se  rétablit  ; 
quelqaes-ans  des  grands  continuèrent  toutefois  les  intrigues  qu*ils 
avaient  nouées  avec  le  régent  de  France  et  ne  projetèrent  rien 
moins  que  de  s*enipaier  d^  roi,  de  le  détenir  comme  privé  de 
raison  et  de  gouverner  au  nom  ie  son  flls  atné.  Le  r^ent,  dès 
Tautomne  de  1717,  avait  fidt  avancer  on  gros  corps  de  troupes 
sur  la  fhmtière,  à  portée  d'entrer  an  premier  appel  *.  Les  grands 
n'osèrent  remuer  et  les  adversaires  de  l'Espagne  apprêtèrent  des 
armes  plus  efficaces.  Desnéf^ociations  s'ouvrirent  à  Londres  entre 
la  Triple  Alliance  et  l'empereur  :  Dubois,  devenu  membre  du 
conseil  des  atïaires  étrangères,  v  rrprt  sentait  la  France.  L'excès 
des  prétentions  autrichiennes  allongea  les  poui*parIers  :  le  régent, 
ne  voulant  point  paraître  sacrifier  entièrement  Philippe  V, 
demandait  pour  lui  quelques  concessions;  le  roi  Georges  lui- 
même  craignait  le  mécontement  du  eonmierce  anglais,  s*il  rom- 
pait trop  aisément  avec  l'Espagne.  A  Paii^,  donc,  et  môme  à 
Londres,  on  eût  souhaité  de  n^ètre  point  amené  à  tirer  l'épée,  et 
cependant  la  guerre  était  inévitablement  au  bout  de  ce  qu'on 
allait  faire.  Uu  reste  de  pudeur  et  de  nationalité  arrêta  un 
nioiiient  le  régent  :  Dubois  et  Stanhope  aecouruicnt  à  Pans  et 
l'entraînèrent.  Des  conventions  préparatoires  furent  signées  à 
Paris,  le  18  juillet  1718,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  y 
arrêta  que  l'empereur  renoncerait,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à 
toutes  prétentions  sur  l'Espagne  et  les  Indes,  et  Philipi^e  Y  à 
toutes  prétentions  sur  les  anciennes  provinces  espagnoles  dont 
l'empereur  était  en  possession,  ainsi  qu'à  la  réversibilité  de  la 
Sicile;  que  la  Sicile  passerait  à  l'empereur  et  que  le  royaume  de 
Sardaigne  serait  donné  en  échange  à  la  maison  de  Savoie;  que 
l'empereur  promettrait  l'investiture  éventuelle  de  l^armé  et  de  la 

1.  J«îii.ctoNoaiUe8,p.27L 
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Toscane  aux  enfants  de  la  reine  d'Espagne  et  que,  provisoirement, 
LIvourne,  Porto-Ferrajo,  Parme  et  Plaisance  seraient  occupés  yinv 
des  garnisons  suisses  à  la  solde  des  puissances  médiatrices.  Trois 
mois^  à  partir  de  la  mtiticatian  de  l'empereur,  étaient  accordés 
au  roi  d'Espagne  et  au  roi  de  Sicile  (duc  de  SaToie),  pour  accé- 
der à  cette  transaction;  ce  terme  passé,  on  les  y  contraindrait 
parlaforce*. 

de  pacte,  qui  allait  armer  la  France  en  ÙTettr  de  ses  ennemis 
contre  ses  alliés  naturels  et  relever  les  Pyrénées  abaissées  par 

Louis  XiV  au  prix  do  tant  de  sang  et  de  douleurs,  ne  fut  poiiil 
accepté  sans  répugnance  par  le  conseil  de  régence.  Le  maréchal 
d'Huxelles  éclata,  protesta  qu'il  se  couperait  la  main  plutôt  que 
de  signer.  Le  régent  le  menaça  seulement  de  lui  ùler  la  prési- 
dence du  conseil  des  aHaires  étrangères,  et  il  signa!  Quatre  ou 
cinq  membres  du  conseH  de  régence^  entre  iQsquels  le  duc  du 
Maine  et  Villeroi,  protestèrent  plus  ou  moins  vivement  ;  mais  leur 
inimitié  intéressée  et  personnelle  contre  Philippe  d'Orléans  leur 
dtait  le  mérite  de  leur  opposition;  un  seul  peut-être  agît  par 
patriotisme,  TiUars.  La  plupart  des  assistants  s'en  remirent  avei 
tristesse  <  à  la  sagesse  du  rég^t  »  ;  quelques^ms  eurent  le  ooo* 
rage  d'approuver  et,  parmi  eux,  Tord,  le  dernier  ministre  qm 
eût  dirigé  les  affaires  étrangères  sous  le  Grand  Roi.  Les  caractères 
s'abaissaient  sous  l'influence  délétère  de  l'époque  ;  on  ne  recon- 
naissait plus  les  liommes  qui  avaient  ligure  avec  honneur  du 
temps  de  Louis  XIV.  Le  despotisme  préparc  mal  les  hommes  à 
valoir  par  eux-mêmes,  quand  le  glorieux  despote  qu'ils  servaient 
a  disparut 

1.  Ei^trOB  k  cette  époqo»  qae  Dubois  reçat  nne  pcns^ïon  du  ro!  Georj^cs,  avec 
rassentiment  du  rilflfent,  assure-t-OQ?  V,  Léraomci,  t.  1*^,  p.  426.  Le  fait  passait 
pour  ajustant  dans  la  diplomatie  contemporaine.  Saint-Simon  prétend  que  la  pension 
était  d*iui  milttoii.  Lémontei  parle  de  cinquante  mille  écns  :  le  marquis  d'Âr^'enson, 
an  des  succesacnre  de  Dubois  aux  eflUree  étrangères,  dit,  dans  ses  Mémoires,  que 
la  pension  était  de  cent  mille  écus,  qu'elle  passa  après  Dubois  à  madanie  de  Prie , 
pais  à  M.  de  Marville,  et  ne  cessa  qu'à  ravéuement  de  M.  de  Chauvelin  au  mim- 
ttén.  lUm.  t.  III,  p.  235. 

2.  Lémontei,  t.  p.  141,  d'apiée  les  JMm.  «ut.  du  duo  d'Antin.  —  JMh.  de 
ViMara,  p.  246.  —  Dumont,  t.  VII,  première  partie,  p.  531.  —  M.  do  Tord,  qu'on 
•'étonne  de  voir  ainsi  démentir  tous  ses  précédents,  avait  fondé,  eu  1712,  un  utilo 
établiasemant  qne  la  Régence  laissa  tomber  :  o^était,  sous  le  nom  à' Académie  polh 
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La  convention  préparatoire  fut  convertie  en  traité  à  Londres, 
le  2  août  :  le  plénipotentiaire  de  l'empereur  signa  avec  les  repré- 
sentants (le  la  France  et  de  TAn^fleterre.  La  Hollande  s'abstint, 
reculant  devant  l'engagement  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  Ce 
fut  du  côté  de  l'empereur  même  que  surgirent  des  difficultés  1  La 
Turquie,  courbant  le  front  sous  les  deux  cruelles  défiâtes  qui 
avaient  ruiné  sa  réputation  militaire  et  ébranlé  son  emiiire,  venait 
d'acheter,  k  fîassarovitz,  une  trêve  de  vingt-quatre  ans,  en  cédant 
à  TAutriche  Temesvar  et  ce  qni  lui  restait  au  nord  du  Danube, 
Belgrade,  ladef  des  contrées  sub-danubiennes,  la  partie  occiden- 
tale de  la  Yalachie  et  de  la  Servie  et  une  portion  de  la  Bosnie  et 
de  la  Croatie  (2i  juillet  1718)  :  l'Autriche,  gorgée  de  butin,  avait, 
à  ce  prix,  laissé  aux  Turcs  la  dépouille  d'autnii,  et  Venise,  (Jont  la 
défense  avait  été  le  prétexte  de  la  guerre,  cooiplétement  abandon- 
née par  son  alliée  dans  les  négociations,  n'avait  pas  recouvré  la 
Morée.  Quand  l'empereur  se  sentit  les  mains  libres,  il  ne  voulut 
plus  envoyer  la  renonciation  au  trône  d'Espagne  dans  les  termes 
convenus.  Dubois  vit  son  œuvre  toute  prête  à  crouler  :  il  joua 
alors  une  scène  de  tragédie;  ii  écrivit  partout  qu'il  allait  se  donner 
la  mort  et  emporter  dans  son  tombeau  la  paix  de  l'Europe*. 
L'empereur  comprit  en&a  qu'il  Mlait  sacrifier  l'orgueil  à  l'intérêt 
et  céda.  Les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre,  tout  agités  encore 
de  l'émotion  qu'il  leur  avait  donnée,  convinrent  secrècement  de 
le  contenir,  quoi  qu'il  advint,  dans  les  bornes  du  traité  (30  novern* 
bre  1718)  :  le  régent  prétendait,  au  moins,  poser  des  bornes  aa 
mal  qu'il  consentait  à  faire. 

Albcroni  s'était  efforcé  d'opposer  coalition  à  coalition.  Il  avait 
cherché  des  alliés  aux  extrémités  de  l'Europe,  a'in  de  remplacer 
l'allié  naturel  qui  abandonnait  l'Espagne  :  ressaisissant  le  fil  d'in- 
trigues nouées,  dès  1716,  par  un  agent  de  Charles  Xll,  il  avait 
tâcbé  de  réconcilier  le  tzar  et  le  roi  de  Suède,  et  de  les  asso- 

# 

Uque,  une  éooto  de  diplomatie  où  des  jeunes  gens  étaient  instraits  par  d'habiles 
maitres  dans  tontes  les  sciences  nécessaires  pour  la  carrière  diplonmtique.  Au  sortir 
de  celte  école,  oa  devait  passer  secrétaire  de  légatiou.  Li'organisation  eu  étaifc  trop 
flxbtoevatiqoe,  par  let  onidiliaii»  «dgéei  det  élèveat  mai»  le  iirindpe  était  exoeUent. 
F.  Flaasan,  t.  IV,  p.  374*  A  notre  grand  dommage«  nom  sommes  encore  dépourvue 
de  toute  în^stitntion  <lo  ce  genre,  les  plana  da  Goavernomeut  Provisoire  de  184S  ira 
sujet  ayant  été  abandonnés  depuis. 
1.  Lémontci,  1. 1*%  p.  144. 
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cier  pour  une  descente  en  Ecosse  au  pi  oiit  du  prétendant  :  il  avait 
voulu  empêcher  les  Turcs  de  conclure  le  traité  de  Passarowitz  et 
fomenter  une  nouvelle  insurrection  en  Hongrie  par  le  moyen 
de  l'illustre  exilé  Hakoczi  ;  il  s'était  enfin  lié  secrètement  avec  les 
do  Maine  et  leurs  amis,  avec  la  noblesse  mécontente  de  Bretagne, 
avec  tous  les  adversaires  da  régent  en  France  et  do  roi  Georges 
en  Angleterre,  et  n'avait  pas  été  sans  influence  sur  la  virulente 
opposition  que  manifesta  en  1718  le  parlement  de  Paris.  Rien  de 
tout  cela  n*itboutit  :  les  Turcs  ne  sur^t  pas  mieux  qu*à  leur  ordi" 
naire  profiter  des  diversions  que  leur  offrait  FOccident  ;  le  régent 
brisa  Topposition  du  parlement  et  du  duc  du  Maine  par  le  lit  de 
justice  du  26  août  et  il  fut  impossible  de  réunir  Charles  XII  et 
Picrre-îe-Grand,  l'un  voulant  garder  ses  (  onqiiôles  de  la  Baltique, 
l'autre  ne  voulant  pas  les  céder.  On  a  eu  tort  néanmoins  de  voir, 
don?  les  plans  d'Alberoni,  des  rêves  gigantesques  conçus  à  priori 
par  une  imagination  déréglée  ;  c'étaient  tout  simplement  les  efforts 
d'un  homme  qni,  sentant  se  briser  sous  sa  main  Fappui  le  plus 
proche  et  le  plus  naturel  en  cherche  au  loin  de  hasardeux  ou 
d'impossibles  avec  une  énergie  désespérée. 

Une  dernière  tentative  avait  été  faîte  pour  amener  l'Espagne  à 
se  soumettre.  Le  ministre  anglais'  Stanhope,  habitué  à  traiter  par 
luirmême  toutes  les  grandes  affaires  diplomatiques,  s*était  rendu 
à  Madrid  et  avait  parlé  de  restituer  Gibraltar  à  de  certaines  con- 
ditions. Si  celte  offre  fut  sérieuse,  celle  fois,  s'il  est  vrai  que  le  roi 
hanovrien  ait  été  assez  insensé  pour  vouloir  iairc  aux  intérêts  de 
rAutriche  un  sacrifice  qui  pouvait  lui  coûter  son  trône,  Alberoni 
eût  dû  faire  tout  au  monde  pour  arraclin  le  consentement  de 
Philippe  V  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvcrnenient  espagnol  n'écouta 
rien.  Au  moment  où  lord  Slanhope  arriva  à  Madrid,  Alberoni 
venait  de  frapper  un  second  coup,  bien  plus  retentissant  que  la 
conquête  de  la  Sardaigne.  Trois  cents  transports,  escortés  par 
vingt-deux  vaisseaux  de  guerre»  avaient,  le  1»  juillet.  Jeté  trente 

1*  V.  1!l«d«Bll8,  p.  45.  t 

S.  Non»  ne  ptétaidons  point  qne  la  première  Ikute  ne  f&t  à  FUlîfpeY  et  &  éa 
femme  ;  nude  nous  n^admettone  pas  que  oela  jnitifle  roffeildfe  prise  contra  VEs* 

pasrnc. 

3.  W.  CoxCj  ÏEgpagne  tout  les  DourbùiUf  t.  Il,  p.  428  ;  t.  III,  ch.  ZXZI* 
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mille  Espagnols  aux  portes  de  Palerme  '.  Cette  fois,  ce  n*élait  pas 
à  l'Autriche  que  s'attaquait  directement  TEspn^e,  car  la  Sicile 
était  encore  occupée  par  les  officiers  du  roi  Victor-Amédéc  ;  mais 
Alberoni  voulait  se  saidr,  au  préalable»  de  Fobjet  de  la  querelle, 
sauf  à  dédommager  VîcloF^Amédée  aux  dépens  de  l'empereur  en 
Lombardie.  Viclor-Amédée,  certain  de  perdre  la  Sidle  dans  tous 
les  cas,  en  mk  déjàTetiré  la  plupart  de  ses  troupes.  Les  Piémon- 
tais,  peu  nombreux ,  voyant  le  peuple  et  le  clergé  tourner  contre 
eux,  Tim,  à  cause  de  la  pesanteur  des  impôts,  l'autre,  pour  une 
question  d'immunités  violées,  évacuèrent  rapidement  presque 
toute  l'île  et  se  concentrèrent  dans  la  citadelle  de  Messine  Les 
Autrichiens  trembliiicut  d(  jà  dans  Naples,  quand  vingt  vaisseaux 
anglais  apparurent  sur  ces  côtes  et  se  dirigèrent  vers  Messine. 
L'amiral  anglais,  Byng,  fit  proposer  au  g:énéral  de  l'armée  d'Bs- 
pagne  une  supension  d'arme^^  m  Sicile.  L'Espagnol  refusa.  Byng, 
alors,  s^aTança  vers  la  flotte  d'Espagne,  qui  se  retira  lentement  à 
ton  approche,  ne  sachant  encore  s'il  venait  en  ennemi.  Aucune 
signification,  aucune  déclaration  de  guerre,  n'agit  eu  lieu.  Byng 
joignit  la  flotte  espagnole  &  la  hauteur  de  Syracuse  (11  août),  la 
serra  contre  la  côte  et  l'attaqua  sans  qu'elle  eût  pu  même  se  for- 
mer  en  ligne  de  bataille.  Cette  malheureuse  flotte,  imparfaitement 
équipée  et  montée  par  des  marins  aussi  Lravesqu'inexpcriineii  tés, 
fut  anéantie  :  il  n'échappa  que  quatre  vaisseaux  sur  vingt-deux. 
Quelques  heures  d'un  choc  prématuré  avaient  sufiQ  pour  écraser 
cette  marine  renaissante. 

Quelqa  un  à  Paris  apprit  cette  nouvelle  avec  plus  de  satisfaction 
que  personne  à  Londres.  Dubois  scandalisa  de  sa  Joie  efl'rontée  les 
bons  citoyens,  qui  sentaient  que  la  liberté  des  mers  et  l'équilibre 
européen  venaient  d'être  frappés  avec  l'Espagne.  Le  désastre  de 
Syracuse  le  fit  ministre  (24  septembre).  L'infatigable  Stanbope 
accourut  de  nouveau  à  Paris  pour  enlever  la  nomination  de  Du- 
bois aux  affaires  étrangères.  Georges  I*'  se  hâta  de  foire  écrire  à 

1.  AITieroni  nvnit  pn  un  projet  bien  p!u'^  Tinrdl  :  c'était  de  tenter,  avec  celt*> 
année,  une  descente  en  Angleterre  au  nom  du  Prétendant.  L'Angleterre  était  fort 
peu  anoie  de  troupet  régaliinfl  «t  ibit  ^riitlittiiét  ém  armes  t  cette  tânérité  eût 
pn  avoir  chance,  an  moins  dans  le  prender  mènent.  L*mepte  Philippe  V  ne  comprit 
pas  que  cV>tait  frapper  la  coalition  an  ca?nr  et  VOalQt  ^*0n  oUàt  en  SicUt» 

2.  W.  Coxe,  l'Espagne,  etc.,  t.  Il,  p.  414. 
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Dubois  une  lettre  de  félicitation  par  un  autre  ministre,  M.  Graggs. 
<  Le  roi,  écrivait  Graggs,  m'a  donné  ordre  de  vous  dire  que  c'est 
c  la  meilleure  nouvdie  qu'il  ait  reçue  depuis  longtemps..,  G^est 
«  pour  le  coup  que  je  m'attends  à  voir  cultiver  un  même  inti§rét 
f  dans  les  deuz  royaumes ,  et  que  ce  ne  sera  plus  qu*un  même 
c  ministère. — Si  je  ne  suivais  que  les  mouvements  de  ma  recon- 
c  naissance,  répliqua  Dubois,  je  prendrais  la  liberté  d'écrire  à 
€  S.  M.  Britannique  potnr  la  remercier  de  la  place  dont  Monsci- 
«  pncur  le  régent  ma  gratiûé. »  Et,  quelques  jours  après,  dans 
iiDC  lettre  à  Staiihope  :  «  Je  vous  dois  jusqu'à  la  place  que  j'oc- 
a  cupe,  dont  je  souhaite  avec  passion  de  faire  usage  selon  votre 
<r  cœur,  c'est-à-dire  pour  le  service  de  S.  M,  Britannique»  dont  les 
«  intérôts  me  seront  toujours  sacrés  » 

Dubois  se  hâta  de  payer  sa  bienvenue.  Quoique  l'orgueil  et  l'in- 
térêt des  dominateurs  de  la  mer  pussent  être  flattés  de  la  destruc- 
tion d'une  force  navale  étrangère,  le  commerce  anglais  était  si 
opposé  à  la  rupture  avec  l'Espagne»  que  le  gouvernement  de 
George  I"  s'était  cru  obligé  de  représenter  la  bataille  de  Syracuse 
comme  un  accident,  comme  une  rencontre,  et  n'osait  déclarer  la 
guerre  après  l'avoir  si  rudement  fiiite,  à  moins  que  d'être  assuré 
que  le  régent  de  France  publierait  une  semblable  déclaration.  Le 
régent  y  ctnit  l  ien  engagé  par  le  Irailé  de  Londres,  mais  il  reçu-, 
lait  dcvaiit  roitiiiion  publique  et  sentait  qu'il  j  avait  un  danger 
sérieux  à  déclarer  qu'on  allait  faire  la  guerre  pour  l'Antriche 
contre  le  petit  -  fils  do  Louis  XIV.  U  fallait  un  prétexte  :  Dubois  se 
chargea  de  le  fournir. 

Depuis  quelques  mois,  la  duchesse  du  Maine  était  entrée  en  cor- 
rospondance'avec  Alberoni,  par  l'intermédiaire  du  prince  de  Gella* 
mare,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris.  Un  complot,  ou  plutôt  un 
projet  de  complot,  s'agitait  dans  l'ombre  entre  la  duchesse  et  ses 
auxiliaires,  parmi  lesquels  une  femme  de  chambre  qui  a  laissé  de 
spirituels  mémoires  quelques  seigneurs  ruinés  et  un  abbé  intri- 
gant, seul  pcrsonn^e  considérable  était  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  ami  de  cœur  de  la  duchesse  et  conspirateur  par  complai- 
sance. On  méditait  de  grands  projets  :  on  enlèverait  le  régent  par 

1.  Lémontet,  t.      p.  153. 

2.  Mém,  de  madame  de  Staal-Delaiinai.  CoUect.  Miohaad,  troisième  série,  I.  X. 
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surprise;  Philippe  Y  revendiquerait  la  régence,  conToqaeralt  les 
ËtatS'Généraux,  etc.;  tout  cela  n'avait  ancun  fondement  solide  et 
Jes  moyens  employés  attestent  seulement  que  la  petite  cour  de 
Sceaux,  plus  décente  que  celle  du  Palais-Royal,  n'était  pas  plus 
*  honnête  au  fond.  Les  conjurés  ne  réussirent  qu'à  raccoler  quel- 
ques officiers  pour  le  service  d'Espagne;  il  n*y  avait  d'agitation 
réelle  que  sur  un  seul  point ,  chez  la  noblesse  bretonne.  Le  com- 
plot n*cût  pu  devenir  quelque  chose  que  par  le  concours  des  par- 
lements; mais,  le  parlement  de  Paris  ayant  ployé  sous  le  Ut  de 
justice  du  26  août,  tout  point  d'appui  manqua.  Le  complot  ne 
pouvait  mener  à  rien  ses  auteurs;  il  mena  leurs  ennemis  au  but. 
Dubois  soupçonnait  et  surveiUaiit  les  intrigues  de  Sceaux;  Textra- 
vaganoe  des  conspirateurs  lui  fournit  les  preuves  qu'il  eberdiaft  : 
ils  Ravisèrent  de  ftire  transcrire  diverses  pièces,  qu'ils  expédiaient 
à  Alberoni,  par  un  copiste  étranger  à  leur  cabale,  un  pauvre  écri- 
vain de  la  Bibliollièque  Royale,  qui,  effrayé,  alla  tout  dénoncer  à 
Dubois.  Les  pièces  partirent,  confiées  à  un  jeune  ahhé  espagnol, 
mais,  arrivé  à  Poitiers,  l'abbé  vit  entrer  dans  sa  cliambre  des 
grenadiers  qui  mirent  la  main  sur  ses  dépêches  (5  décembre). 
Quatre  jours  après,  l'ambassadeur  d'Espagne  M  arrêté,  comme 
violateur  du  droit  des  gens.  Après  Gcllamare,  on  arrêta  la  du- 
chesse dtt  Maine  et  son  mari,  k  peu  près  étranger  à  des  intrigues 
trop  bardies  pour  son  tempérament,  puis  tout  ce  qui  directement 
ou  indirectement  avait  effleuré  l'al&ire.  ïa  Bastille,  YincenneSt 
la  Conciergerie,  se  remplirent  de  prétendus  conspirateurs.  Le 
fracas  fut  immense  :  l'opinion  ébranlée  tourna,  pour  un  mo- 
ment, contre  ces  promoteurs  de  guerre  civile,  contre  ce  ministre 
espagnol  qui  voulait  bouleverser  la  France;  on  ignorait  qu'Albe- 
roni  ne  fit  que  rendre  la  pareillc^n  régent  Les  lettres  qu'adressa 
riiilippe  V  au  roi  mineur  et  aux  parlements,  et  qu'on  répandit 
dans  le  public,  furent  défendues,  comme  libelles  séditieux,  par 
CCS  parlements  mêmes  si  mal  disposés  pour  le  régent.  Dubois 
saisit  l'occasion  aux  cheveux  :  la  guerre,  proposée  au  conseil  de 
régence,  y  fut  volée  à  l'unanimité  et  déclarée  le  10  janvier  1719  ; 
l'Angleterre  avait  déjà  lancé  sa  déclaration  le  27  décembre.  La 

1.  V.  d'dessus,  p.  90. 
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Hollande  se  décida  enfin,  le  16  février,  à  accéder  an  thiité  de 

Londres,  sur  de  nouvelles  concessions  faites  aux  dépens  du  com- 
merce français. 

Le  but  atteint,  on  se  relâcha  de  la  rigueur  qu'oii  avait  montrée 
envers  les  prisonniers.  L'ambassadeur  d'Espagne  fut  renvoyé  dans 
son  pays;  la  captivité  des  autres  inculpés  fut  fort  adoucie;  une 
fois  la  France  engagée  à  fond  contre  l'Espagne ,  on  laissa  tomber 
toute  cette  aSake ,  qui  avait  semblé  promettre  aux  archives  da 
parlement  une  .vaste  tragédie  judiciaire,  et  l'on  se  contenta  d'ar- 
racher aux  principaux  calialenrs  des  aveux  et  des  prières  qui  les 
couvraient  de  honte  et  de  ridicule  :  la  duchesse  du  Maine ,  après 
avoir  conspiré  comme  une  héroïne  de  théâtre,  demanda  pardon 
commç  un  eniant.  Tous  Tobtinrent,  elle  et  les  autres,  et  il  n*y  eut 
pas,  du  moins,  une  goutte  de  sang  versée  sur  les  échafonds*. 

Mais  le  sang  coulait  ailleurs  :  il  coulait  dans  une  lutte  où  les 
succès  de  la  France,  sans  gloire  pour  elle,  n'avaient  de  profit  que 
pour  ses  ennemis  déguisés  en  alliés. 

Dans  le  courant  d'avril  1719,  une  division  française  traversa  la 
Didassoa,  enleva  rapidement  les  petits  postes  de  la  frontière  et 
poussa  au  port  du  Passage,  principal  établissement  maritime  d'Al- 
beroni  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Les  forts  inachevés  qui  proté- 
geaient les  nouveaux  chantiers  et  l'arsenal,  occupés  par  une  poi- 
gnée d'hommes,  furent  aisément  emportés  :  on  trouva  1&  six  vais- 
seaux de  guerre  en  construction  et  des  matériaux  pour  vingt 
autres.  Tout  fiit  livré  aux  flammes,  d'après  la  promesse  de  Duhois 
aux  Anglais,  impudent  démenti  au  manifeste  doucereux  par  lequel 
le  régent  avait  annoncé  qu*il  Msali  la  guerre,  non  point  à  l'Es- 
pagne, mais  à  un  mmîstre  perturbateur  du  repos  de  l'Europe*. 

Le  gros  de  l'armée,  forte,  en  tout,  de  quarante  mille  hommes, 
passa,  bientôt  après,  la  frontière  et  entama  ie  bloi  us,  puis  le  siège 
de  Fontarabie.  Elle  était  commandée  par  le  maréchal  de  Berwick. 
Le  bâtard  des  Stuarts,  ic  vainqueur  d'Almanza,  allait  combattre  en 
&veur  de  l'étranger  qui  occupait  le  tr6ne  de  sou  pére  et  de  son 

1.  V.  le  résumé,  très-bien  fait  ,  de  ce  qu*©n  »  romtn^^  emphatiquement  la  Consjd' 
Talion  dê  Cûlamart,  daaa  Lémontei^  t.      dlâp.  Vii;  i.  li,  p.  3»9  et  suivaiiiea. 

S.  Ce  nuuiifiMt»  était  Vwan^  d*  FonteneUe;  les  nlfttloiM  de  oet  éeriteln,  de  ee 
pliUoeophe  éminent,  ftvee  Dabme,  aont  une  tuhe  pcw  eft  mAnoive. 
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frère  contre  le  monarque  dont  il  avait  autrefois  saiiT(^  în  cou- 
ronne. Ce  général  égoïste  et  dur,  dont  on  a  beaucoup  trop  vanté 
le  caractère ,  ne  montra  dans  cotte  occasion  décisive  que  Tcsprit 
d'un  condottiere  sans  entrailles  et  sans  patrie,  f  ontarabie  capitula 
du  16  au  18  juin.  Philippe  V  s'était  avancé  presque  en  vue  de  la 
place  ayec  la  reine  et  Alberoni  :  il  était  hors  d'état  de  secourir  à 
force  ouverte  la  ville  assiégée;  le  gros  des  troupes  espagnoles- 
était  en  Sicile,  défendant  sa  conquête  avec  héroïsme  contre  les 
flots  d*Impériaux  que  les  vaisseaux  anglais  vomissaient  incessam-  • 
ment  sur  les  plages  siciliennes;  une  division  de  cinq  ou  six  mîlïe 
hommes  avait,  de  plus,  été  embarquée  en  Galice,  poiu'  tenter 
contre  l'Angleterre  Ja  diversion  qu'Alberoni  avait  révéc  l'année 
précédente  sur  une  bien  plus  vaste  échelle  et  qui  n'avait  plus 
aucune  chance  sérieuse;  Philippe  V  n'avait  gul^re  sous  la  main 
qu'une  quinzaine  de  mille  hommes;  mais  il  s'était  imaginé  que 
les  soldats  français  ne  tireraient  pas  l'épéc  contre  le  petit-iils  de 
Louis  XIV,  qui  venait  à  eux  avec  dos  fleurs  de  lis  sur  ses  dra* 
peaux,  et  que  les  deux  années  n*en  feraient  qu'une  à  la  première 
rencontre,  n  se  trompa.  L'armée  française  ne  marchait  qu'avec 
r^ugnance,  mais  elle  marchait  :  la  discipline  contenait  les  sol- 
dats; les  chefls  étaient  gorgés  de  l'or  que  le  système  attirait  dans 
les  mains  du  régent.  Philippe,  découragé,  se  retira  sur  Pampe* 
lune,  puis  retourna  tristement  à  Madrid.  Pendant  ce  temps,  Bep- 
wick  assiégeait  Saint- Sébastien.  Une  escadre  anglaise  croisait 
dans  la  mer  de  Biscaye,  et  un  commissaire  anglais,  Stanliope, 
parent  du  ministre,  était  arrivé  au  camp  :  c'était  lui  qui  donnait 
les  ordres;  Berwick  n'était  que  l'exécuteur.  Il  y  avait  encore  sur 
ces  côtes,  à  Santona,  un  chantier  de  quelque  importance.  Stan- 
hope  exigea  qu'on  embarquât  des  soldats  français  sur  les  vais- 
seaux anglais  pour  aller  brûler  à  Santoâa  trois  vaisseaux  de  ligne 
en  construction  et  des  matériaux  pour  sept,  «afin»,  écrivait 
Berwick  au  ripent  (8  août  ),  «  que  le  gouvernement  del'Angleterre 
«  puisse  Caire  voir  au  parlement  procham»  que  l'on  n'a  rien 
<  négligé  pour  diminuer  la  marine  d'Espagne  *.  » 
La  France  en  était  maintenant  où  en  avait  été  l'Angleterre 

1.  Lémontei,  t.      p.  268. 
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lorsque  Charles  II  se  vendait  à  Louis  XIV,  et  plus  bas  encore  I 
L'armée  le  sentait  et  montrait  si  peu  de  zèle,  qu'après  avoir 
pris  la  Tille  de  Saint -Sébastien  (!*'  août)»  fienvick  eût  levé  le 
siégé  de  la  citadelle,  si  la  destruction  des  magasins  de  Tims  par 
1  les  bombes  ii*eût  décidé  la  garnison  à  se  rendre  (  19  août). 

On  n'avait  pas  le  matériel  nécessaire  pour  assiéger  nne  ansai 
grande  place  que  Bampdune  et,  d'ailleurs,  il  n*y  avait  pas  là  de 
TOisseamt  ft  détraire.  On  décida  de  se  porter  en  Catalogne  par  le 
revers  français  des  Pyrénées.  Berwick  entra  en  Ccrdagne,  prit 
Urgel  (2-12  octobre),  puis  se  dirigea  conti  ft  la  place  maritime  de 
Roses.  Une  tempête  brisa  ou  submergea  la  pUii  art  des  tartanes  qui 
apportaient  au  camp  Tartillerie  et  les  munitions  [6  novembre). 
Benvick  ne  crut  pas  pouvoir  continuer  l'attaque  et  ramena  ses 
troupes  en  Roussiilon. 

La  France  avait  dépensé  82  millions  *  pour  détraire  des 
créations  anxqueUes  elle  eût  dû  accorder  tons  ses  encourage- 
ments et  tout  son  appui  ;  mais  l'Angleterre  et  Dubois  avaient 
atteint  leur  but.  Alberoni  avait  été  malbeoreux  partout.  Une 
tempête  avait  dispersé  l'escadre  qu'il  envoyait  contre  l'Angle» 
terre,  et  les  Anglais  s'étaient  veinés  de  cette  menace  en  portant  le 
fer  et  le  feu  snr  les  côtes  de  Galice  et  en  y  détruisant  encore  deux 
vaisseaux  de  ligne  et  beaucoup  de  matériaux.  L'année  de  Sicile, 
qu'on  ne  jjouvait  recruter,  perdait  du  terrain,  malgré  ses  exploits 
et  ses  victoires  inùaies,  contre  des  ennemis  toujours  renaissants 
Les  mouvements  de  la  Bretagne  avaient  donné  une  dernière  espé- 
rance au  ministre  espagnol  :  ces  mouvements  avaient  d'autres 
causes  que  les  petites  intrigues  de  madame  du  Maine,  et  n'avaient 
pas  cessé  après  la  découverte  de  la  conspiration  de  Gellamare.  Les 
£tats  de  Bretagne  ayant  été  dissous,  en  1718,  à  la  suite  d'une 
protestation  de  la  noblesse  contre  de  nouveaux  droits  d'entrée* 
protestation  «nn^strée  par  le  paiement  de  Rennes,  et  plusieurs 
membres  des  États  ayant  été  exilés,  les  mécontents  avalât  essayé 
de  riposter  par  une  confédération  à  la  manière  polonaise  et 
avaient  colporté,  pendant  l'hiver,  un  acte  d'union  où  Ton  déclarait 

1.  Lémoniei,  t.  I*',  p.  375.  8t  toSStttm  k  60  fttaoi  !•  nMOi  m  pea  noIiNi  éê 
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infime  et  d^pfradé  de  noblesse  tout  gentilhomme  qui  refuserait 
son  concours.  Au  printemps,  des  bandes  avaient  commencé  à  se 
former  dans  les  bois;  des  caisses  poiUiqties  avaient  été  enlevées,  et 
les  confédérés  s'étaient  mis  en  communication  avec  Philippe  Y; 
mais  les  villes  repoussèrent  toute  'participation  à  la  révolte»  et  la 
masse  despayans  refusa  d^entrerdanslaforit,  suivant  Fexpression 
employée  par  les  chefs  dans  leur  correspondanee,  pour  désigner 
Tenrôlem^t  dans  l'Insurrection.  Les  paysans  bretons,  se  fussent 
battus  pour  leurs  prêtres,  si  la  question  religieuse  eût  été  engar 
gée  :  il  ne  se  battirent  pas  pour  leurs  nobles.  Les  seigneurs,  de- 
meurés seuls,  se  dispersèrent  devant  quelques  soldats,  et,  quand 
■  une  escadre,  dernier  débris  des  iorces  navales  d'Espagne,  parut 
enfin  sur  la  côte  de  Bretagne,  vers  la  fin  d'octobre,  elle  ne  trouva, 
au  lieu  d'une  province  insurgée,  que  quelques  fugitifs  qui  arcou- 
rurent  lui  demander  .asile.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes 
furent  pris  et  traduits,  non  point  devant  le  parlement  de  Rennes, 
trop  suspect  au  régent  et  qu'on  épurait  en  ce  moment  même, 
mais  devant  une  conunission  qui.  vint  .siéger  à  Nantes,  sous  le 
nom  de  chambre  royale.  Le  régent  ne  fiit  pas  si  clément,  cette 
fois,  qu'envers  madame  du  Maine  et  ses  complices  :  quatre  des 
nobles  rdbelles  furent  décapités  ;  seize  autres  fùr^t  condamnés 
par  contumace,  au  même  supplice;  le  reste  fut  gracié  après  quel- 
que temps  de  captivité 

La  continuation  de  la  lutte  devenait  impossible  à  l'Espagne. 
L'invasion  française  allait  recommencer  avec  l'année  1720  et  les 
Anglais  se  préparaient  à  l'attaque  de  rAmériquf  espagnole.  Albe- 
roni ,  dans  son  exaspération  contre  le  gouvernement  français , 
voulut  essayer  de  traiter  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  sans  la 
France;  mais  les  cabinets  français  et  anglais  s'étaient  engagés  à 
faire  de  son  renversement  la  première  condition  de  la  paix.  Il 
n'eut  pas  d^ailleurs  le  temps  d'apprendre  l'accueil  qu'avait  reçu 
son  agent  à  Londres.  L'intrigue  acheva  contre  lui  ce  qu'avaient 
commencé  les  armes.  Dubois  gagna  le  confesseur  de  Philippe  Y, 
le  jésuite  français  Dauboiton,  par  des  proinesses  en  fiiveur  de  son 

I .  L^^iiiontei,  t.  I*%  di.  TXi.  —  Un  travail  intéressant  a  été  pablié  réoeiliiD«nt  sur 
ces  aiTaires  de  Bretagne  t  v.  Conjuration  de  PanIcaUee,  ap.  BâMU  iê  SntaffM  H  4» 
Fenfit««;  janvier  lti57,  février  et  avril  1858, 
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ordre,  et  la  reine  Élisabeth  elle-même ,  la  protectrice  d'Albcr:,ni, 
en  la  menaçant  de  ne  plus  garantir  Parme  et  la  Toscane  à  ses 
enfants.  On  circonvint  Philippe  V  par  tous  les  moyens:  on  lui 
montra  des  ietUes  écrites  par  Albi  i  oui  en  Italie,  où  il  blâmait,  en 
termes  peu  respectueux,  la  guerre  que  lui  imposaient  les  passions 
de  son  maître;  on  insinua  à  Tinepte  monarque  les  soupçons  les 
phis  extravagants  contre  son  ministre.  Le  5  décembre,  Alberoni 
reçut  Tordre  de  quitter  Madrid  sous  huit  jours  et  l'Espagne  sous 
trois  semaines  :  Philippe  V  fit  demander  au  régent  un  passe-port 
qui  autorisât  le  ministre  disgracié  à  traverser  le  midi  de  la  Franee 
pour  se  retirer  en  Italie.  Alberoni  laissa  TEspagne  flottante  entre 
son  aversion  contre  tout  dominateur  étranger  et  le  sentiment 
confus  de  ce  qu'elle  perdait  :  dans  les  provinces  françaises  qu'il 
traversa,  le  peuple  lui  lit  un  accueil  synipalhique  qui  attestait 
l'iiapopularité  de  la  régence.  Il  voulut  s'arrêter  en  Ligurie  :  la 
vengeance  du  pape  et  l'ingratitude  de  la  cour  d'Espagne  l'y  pour- 
suivirent. Clément  XI  prétendit  lui  faire  son  procès  comme  à  un 
ennemi  de  la  foi  catholique,  et  Philippe  V  et  sa  femme  eurent  la 
lâcheté  de  fournir  au  saint-père  les  éléments  de  l'accusation  contre 
le  ministre  qui  n*était  coupable  que  d'avoir  trop  énergiquement 
servi  ses  maîtres.  L'extradition  d'Alberoni  fût  demandée  au  sénat 
de  Gènes  par  Clément  XI,  appuyé  de  Philippe  Y,  du  régent  et  de  * 
l'emperedr.  Les  Génois  refusèrent  noblement.  Alberoni  gagna  les 
Alpes  suisses,  où  il  se  tint  caché  jusqu'à  la  mort  du  saint-pére. 
Après  bien  des  vicissitudes,  il  rentra  dans  le  saeré-collége ,  abrité 
par  l'intérêt  commun  des  cardinaux  à  défendre  l'inviolabilité  du 
chapeau  rouge  ;  son  rôle  était  ûni  :  trop  d'intérêts  puissants  étaient 
coalisés  pour  lui  fermer  le  retour  sur  la  scène  politique;  mais  il 
vécut  assez  pour  voir  réaliser  par  d'autres  une  partie  de  ses  plans 
et  chasser  les  Autrichiens  au  moins  de  la  Basse-Italie 

Alberoni  tombé,  l'Ëspagne  courba  la  tête.  Le  17  février  1720, 
l'ambassadeur  d'Espagne  en  Hollande  signa  le  traité  de  Londres. 
L'empereur  fiit  mis  en  possession  de  la  Sicile;  Tex-roi  de  Sicile 

1.  W.  Coxe,  VEipajne  sous  lu  Bourbons,  t.  II,  ch.  xxx.  — I.émontei,  t.  I*'',  p.  278- 
286.  —  Lëmontei  ne  nous  paraît  pas  montrer  sft  sagacité  ordiiuûre  en  ce  qui  regarde 
Albenud  :  TAnglate  W.  Omn  a  mien  Jugé  «•  ùètëbn  ministre,  à  qoi  le  marquis 
ffAxgcBKm  i«nd  Jas^ce  dsns  tes  Mémeifes* 
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devint  roi  de  Sardaigne.  Il  ne  gagnait  pas  au  change,  mais  il  n'é- 
tait pas  en  état  de  refuser  son  consentement;  la  Sardaigne  est 
restée,  depuis  tors,  dans  la  maison  de  Savoie.  lies  enfimts  de  la 
reine  d'Espagne  eurent  la  réversibilité  de  Parzne  et  de  la  Toscane. 

La  politique  de  la  Régence,  si  antinationale  dans  le  midi  de 
rEorope,  fttt  moins  mauvaise  dans  le  nord,  où  l'on  s'appliqua 
à  sauver  la  Suède,  ruinée',  dépeuplée,  incapable  de  résister  da- 
vantage à  ses  nomijrtux  enricinis,  si  la  diversité  de  leurs  intérêts 
n'eût  permis  à  la  diplomatie  d'intervenir  parmi  eux  avec  succès. 
L'iiéroïqiie  et  insensé  Charles  XII  avait  péri  au  siège  de  Friede- 
rikshall  { 18  décembre  1718),  tandis  qu'il  s'efforçait  d'arracher  la 
Norwége  au  roi  de  Danemark  pour  s'indemniser  de  ses  pertes.  Sa 
mort  avait  fait  éclater  une  réaction  contre  la  monarchie,  qui  fai- 
sait expier  si  durement  à  la  Suède  la  gloire  dont  eUe'i'avait  com- 
blée; le  sénat  avait  rétabli  l'ancien  gouvernement  aristocratique 
et  n'avait  conféré  qu'à  titre  d'élection  une  royauté  quasi  nominale 
à  la  princesse  Ulriqué,  sœur  puînée  de  Ohaiies  XU,  en  écartant 
le  fils  de  la  sœur  atnée,  le  duc  de  Holstcin.  Cette  révolution  ne 
rendait  pas  la  Suède  plus  forte  contre  le  ddiors:  on  le  vît  bien,  aux 
horribles  ravages  qu'une  expédition  russe,  débarquée  en  Suède, 
exerça  impunément,  en  1719,  jusqu'aux  portes  de  Stockholm^. 
La  diplomatie  française  fit  sentir  au  nouveau  gouvernement  sué- 
dois qu'il  fallait  subir  la  dure  loi  des  événements  et  renoncer  à  la 
plupart  des  possessions  étrangères  à  la  Scandinavie.  Les  duchés  de 
Bremen  et  de  Verden  furent  donc  cédés  au  Hanovre,  moyennant 
un  million  de  rixdales  (  6  millions  de  francs  )  (  28  novembre 
1719);  puis  Stettia  et  ime  portion  de  la  Poméitmie,  à  la  Prusse, 
pour  pareille  somme  (21  janvier  1720);  le  Danenuirk,  an  eon< 
traire,  reçut  600,000  rixdales  pour  rendre  ses  conquêtes  à  la 
Suéde  (3  juin  1720).  La  France  donna  secrètement  l'argent  à 
l'An^eterre,  qui  le  donna  publiquement  au  Danemark  et  qui  en 

té  O^tFj  employait  plos  d'antre  monnaie  que  des  jetons  de  cnlne  ayint  un  tùun 
toTCé  de  cçnt  qaatre-vingt-huit  fois  leur  valeur  r6ellf». 

2.  Pierre  le  Grand  M  ranta  d'avoir  détruit,  en  &îx  aemaiues,  dans  cette  descente 
digntdMHowi onte  Wiadaln,  bâti  vOIm,  oantqnaraito  «I  n  éhftteâux,  mille 
tfds  cent  MimAe  el  «a  irflbgM  on  hameftus,  vlngt-rix  gnuds  nagastns,  leiM 
in'mcs,  etc.  Lémontei,  t.  T",  p.  290.  —Tous  1m  teaitte  qoi  soivfnt  sont  dans  Dup 
uoat,  t.  YII,  deuxième  partie. 
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eut  toat  rbomieiir  !  lie  Danemark  garda  ce  qu'il  av^it  pris  à.  ce 
même  due  de  Holstèm  qui  Tenait  d'être  écarté  de  Tliérîtage  sué* 
dois;  la  France  et  TAngleterre  garantirent  à  la  couronne  de  Dane- 
mark le  duché  de  Sleeng  (14  juin  1720).  La  paix  la  plus  difficile 
à  conclure  fut  avec  la  Russie.  La  Suède  ne  pouvait  se  résoudre  h 
sacrilier  ses  riches  provinces  de  la  Baltique  orientale  ;  U  f:illut 
enfin  céder;  l'Angleterre,  après  avoir  leurré  la  Suède  de  son  se- 
cours, no  la  soutint  que  très-niolleiiient;  elle  av;iit  jugé  que  l'éta- 
blissement des  Russes  sur  la  Baltique  ouvrirait  à  son  connncrce 
l'intérieur  de  leur  vaste  empire.  La  Suède  abandonna  la  Livonie, 
TEstonie,  Flngrie,  la  Garilie,  la  lisière  méridionale  de  la  Fin- 
lande; le  tzar  rendit  le  reste  de  ce  qu'il  avait  conquis  en  Finlande 
et  pajfa  2  millions  de  rixdales  au  gouvernement  suédois;  ce 
fut  sa  seule  concession  au  médiateur,  français  [ZQ  août  1721). 
Toutes  ces  transactions  avaient  coûté  8  mîUions  à  la  Flranoe. 
Après  le  traité  de  Nystadt,  qui  consacra  les  progrès  de  la  puissance 
russe,  rSurope  entière  fût  en  paix. 

Le  tzar,  après  avoir  pris  solennellemment  le  titre  d*empereur, 
titre  qui  laisbail  entrevoir  l'espoir  audacieux  de  ronouvckr  un 
jour  l'empire  d'Orient  dans  Constantinople,  renouvela  ses  tenta- 
tives pour  se  lier  avec  la  France  ;  il  offrit  la  main  de  sa  seconde 
fille  (celle  qui  fut  depuis  la  tzarine  Elisabeth)  au  duc  de  Chartres, 
fils  du  rt'p,njnt,  avec  la  promesse  de  porterie  duc  de  Chartres  sur  le 
trône  de  Pologne  après  Auguste  U.  Le  roi  Auguste,  dont  la  vigueur 
était  proverbiale,  n'avait  que  cinquante  ans;  la  chance  parut 
]»en  éloignée  au  régent  ;  on  laissa  tomber  la  proposition,  qui  était 
de  nature  à  inquiéter  rAngleterre  et  ne  pouvait  convenir  à  Di^ 
bois 

Dans  le  Nord ,  en  sonmie,  U  n'y  avait  eu  rien  de  mieux  à  fidre 
que  de  sauver,  comme  on  pouvait,  les  débris  de  la  Suède;  mais 

c'est  dans  les  relations  avec  la  Turquie  que  la  politique  de  Dubois 

se  montre  vraiment  ignominieuse.  Au  moment  où  la  Russie, 
arrachée  à  sa  Lariiarie  statioanaire  par  des  moyens  si  bai  Iiares, 
se  faisait  place  avec  fracas  dans  la  société  européenne  ,  la  Porte 
othomane  essayait  moins  bruyamment  une  première  tentaUve 

h  Lémontei,!  I*f,p.292. 
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dons  le  même  but  Un  homme  d'une  rare  mtclligcnce  et  d'un  ca- 
ractère élevé;  le  grand-Tixir  Ibrahim,  avait  compris  les  causes  des 

derniers  revers  de  sa  nation  et  voulait  en  prévenir  le  retour,  non 
point  par  le  réveil  du  laiialismc  musulman,  désormais  impuissant 
contre  la  discipline  des  chrétiens,  mais  par  riniliation  de  la  Tur- 
quie aux  arts  de  l'Occident  et  par  son  entrée  dans  le  système  de 
l'équilibre  européen.  La  France  était  la  seule  grande  puissance 
continentale  dont  les  intérêts  fussent  conformes  à  ceux  de  l'empire 
otboman,  et  la  force  des  choses,  malgré  les  préjugés  réciproques» 
avait  sans  cesse  rapproché  les  deux  états  depuis  deux  siècles. 
Ce  toi  donc  à  la  France  qu*Ibrahim  s'adressa  pour  préparer  les 
moyens  de  contenir  FAutridie  et  la  Russie.  Les  usages  orgueilleux 
de  la  Porte,  qui  recevait  des  ambassadeurs  et  n'en  envoyait  pas, 
avaient  déjÀ  fléchi  devant  les  armes  autrichiennes;  Ibrahim  les 
fit  fléchir  devant  la  France  et  dépêcha  au  régent  une  solennelle 
ambassade,  qui  apporta,  comme  avance  courtoise,  rautorisation 
'  de  réparer  I  tj^lise  ialiue  du  Saint-Sépulcre  tombée  en  ruine,  au- 
torisation sollicitée  longtemps  en  vain  par  le  Grand  Roi  (mars 
1721).  L'ambassadeur  eût  dû  être  reçu  à  bras  ouverts  :  il  fut 
accueilli  avec  une  extrême  froideur.  Cette  fois,  ce  n'était  plus 
l'AndntPrre  seule,  mais  encore  l'empereur  et  le  pape,  dont  on 
avait  à  prévenir  les  ombrages;  Dubois  ne  s^était  pas  contenté  d'un 
seul  maître  étranger;  il  s'en  était  donné  d'autres,  dans  un  intérêt 
personnel  dont  nous  parlerons  tout  à  Fbeure.  L'ambassadeur 
ofiimnan  ne  put  pas  même  aborder  le  véritable  objet  de  sa  mis- 
sion. U  fit  une  proportion  qui  honorait  son  gouvernement  :  c'était 
de  mettre  nn  terme  à  hi  double  piraterie  des  Barbaresques  contre 
les  chrétiens  et  des  chevaliers  de  Halte  contre  les  musulmans.  Il 
n*oblint  rien  :  c^eût  été  blesser  la  cour  de  Rome,  qui  tenait  t 
l'ordre  dé  Malte  comme  à  toutes  les  traditions  du  moyen  âge  Ml 
n'obtint  pas  môme  la  liberté  d'esclaves  turcs  confondus  sur  les 

1 .  Lvi  Porte,  indieni^p.  employa  an  moyen  efiBcaco  pour  protéjror  ses  «ti'»H?ï  ;  ce  fut 
de  faire  rembourser  par  les  coinmerçaots  européeas  tout  ce  que  pilleraient  les  che> 
tatien.  Le  eommeree  jeta  les  hanta  cvte»  et  les  polssanoes  chrétiennes  finirent  par 
obliger  le  graod*mattre  de  Malte  à  renoncer  à  la  coarse  contre  le  pavillon  othoman  ; 
mail,  la  convention  générale  n'ayant  point  en  lieu,  les  Barbnrcàqucs  continuèrent 
à  pirater  et  il  y  eut  moins  de  protection  que  jamais  coctre  eux ,  car  l'ordre  de 
Ifotte,  n'ayant  pins  da  butin  à  cspirar,  m  fit  plus  que  des  Btmvlacrai  da  Goarsa  et 
perdit  paà  à  pan  ce  qni  M  rattidil  d*es^t  militaire.  On  tait  dans  qneUamollessafl 


Digitized  by  Google 


imuim]         DUBOIS  et  la  TunQUie.  i05 

bancs  de  nos  galères  avec  les  fnVates  barbaresqaes ,  contre  la  foi 

des  traités.  On  ne  peut  lire  sans  un  profond  dégoût  la  relation 
des  conférences  de  Dubois  avec  l'ambassadeur  Mchemet-Effendi  ; 
rhonnôte  musulman  partit  indigné  contre  ce  ministre,  qui  n  ou- 
vrait la  boucbe  que  pour  «  lâcher  l'écluse  de  son  réservoir  do 

mensonges  *,  » 

Mebemet,  cependant,  ne  confondit  pas  la  France  avec  son  gou- 
vernement et  reporta  dans  le  Levant  une  vive  admiration  de  nos 
lumières  et  de  nos  arts.  L'imprimerie  fut  introduite  à  Gonstaa- 
tinople  et  Ton  copia  nos  palais  et  notre  goût  contemporain  sur  le 
Bosphore  comme  sur  la  Newa;  ce  n*étaît  pas  ce  que  l'Orient  et  le 
Nord  ayaient  de  mieux  à  nous  emprunter. 

Le  cabinet  français,  si  peu  abordable  pour  les  Othomans  en 
1721,  s'immisça  néanmoins  dans  leurs  afTaires  en  1723;  mais  ce 
fut  d'accord  avec  la  Russie  et  l'Autriche.  Pierre  le  Grand,  résolu 
de  s'indemniser  sur  la  mer  Caspienne  du  débouché  qu'il  avait 
perdu  sur  la  mer  Noiro,  avait  envahi  le  nord  de  la  Porso,  dt^'cliircc 
par  la  révolte  des  Afghans.  Maljrré  l'hostilité  mulaelle  dos  Turcs 
et  des  Persans,  la  Turquie  ne  put  voir  .s;ins  alarme  et  sans  cour- 
roux un  empire  musulman  démembré  par  les  infidèles,  et  le 
sultan  allait  déclarer  la  guerre  à  la  Russie»  quand  le  tzar  fit 
intervenir  l'Autriche,  son  alliée,  par  des  menaces  de  guerre  et  la 
France  par  des  conseils  diplomatiques.  Le  cabinet  français,  qui 
TOuiait  la  paix  à  tout  prix  en  Europe  (et  il  est  juste  de  recon^ 
naître  que  ce  n*est  pas  vers  TAsie  intérieure  que  les  agrandisse- 
*ment6  de  la  Russie  sont  dangereux  à  l'Occident),  décida  les  Turcs 
à  partager  amiablement  avec  les  Russes  au  lieu  de  les  combattre; 
Leschah  Thamas,  fils  du  schah  Hussein,  détrôné  par  les  Afghans, 
ctda  au  tzar  le  DaghCblaii,  le  Ghilan,  le  Mazanderan,  Asterahad, 
c'est-à-dire  toute  la  rive  occidentale  et  méridionale  de  la  Cas- 
pienne. Il  céda  au  su  il  an  Ahmed  l'Arménie,  la  Géorgie,  Tanriz, 
Casbin,  etc.  Ce  démeuibrcment  de  la  Perse  ne  devait  pas  être 
définitif'. 

dans  quelle  dégvtdatioa  il  4tolt  tombé,  lonqdd  nos  armea  ki  «Qltvérant  Uaitt  aam 

conp  {érir. 

1.  BelaUon  dt  l'ambassade  de  Hehemet-Effendi;  ms.  de  la  Biblioth.  do  rArsenal;-' 
FcxtiaitdaM  Flassau,  t.  IV,  p.  432-431  ;  et  Limontei,  1. 1*%  p.  445. 
9.  Le  Tiiir  IbraUm,  qnû  «fait  vumtxé  tant  da  sympatikle  à  la  Fianoe,  fut  Tietfant 
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Durant  les  «noées  les  plus  remplies  de  la  régence»  le  peu  d'at- 
tention que  le  tourbillon  du  système  avait  laissé  h  la  France  pour 
autre  chose  que  poiir  la  Banque  ét  la  Compagnie,  s'était  partagé 
entre  les  aflidres  étrangères  et  les  aflaîres  religieuses,  qui  conti-  ' 
nuaient  d'agiter  nne  partie  de  ta  nation  par  des  débats  sians  gran- 
deur, mais  non  pas  sans  obstination  et  sans  violence. 

A  ravénemcnt  du  duc  d'Orléans,  tout  ce  qui  avait  été  opprimé 
sous  le  Grand  Roi  avait  relevé  la  tête.  Les  prolestants  s'étaient 
mis  à  s'assemîjîer  sans  mystère  pour  prier,  en  prévenant  les  ma- 
gistrats et  le  régent  iui-mômc  de  leurs  réunions.  Ils  croyaient  la 
captivité  de  Babylone  ûnie.  Le  régent,  parfaitement  IndiiTérent  aux 
querelles  de  religion,  n*eût  pas  mieux  demandé  que  d'accorder 
pleine  liberté  à  ces  pauvres  persécutés  ;  mais  il  ne  savait  faire  que 
le  bien  qui  ne  coûte  aucun  eflbrt  et  fl  n*osa  braver  le  déchaîne- 
ment de  l'intoléranoe.  Il  chargea  les  gouverneurs  des  provinces 
de  faire  entendre  aux  réformés  que  les  édits  contre  eux  subsis- 
taient toiqours,  mais  qu'on  les  ménagerait  B*ils  le  méritaient  par  * 
leur  conduite.  En  somme,  les  gouverneurs  agirent  comme  bon 
leur  sembla  et  suivirent  ks  habitudes  de  rigueur  qu'ils  avaient 
prises  sous  Louis  XIV.  Les  réformés  du  Languedoc  rentrèrent 
sur-le-champ  dans  l'ombre  où  ils  s'étaient  si  longtemps  cadiiis 
sous  la  tyrannie  de  Basvilie.  L'agitation  se  prolon^iea  davantage 
dans  les  provinces  voisines  :  les  protestants  dauphinois,  foulés 
par  des  garnisons,  promirent  enfin  de  renoncer  k  tout  exercice 
du  culte;  en  Guienne,  le  gouverneur  fierwick  proposa  de  faire 
charger,  c*e8t-à-dire  de  massacrer  les  assemblées  que  s'obstinaient 
à  tenbr  les  wnsoeouas  eonotrt$$;  le  régent  s'y  opposa,  mais  em'olgnît 
de  traduire  les  délinquants  devant  le  parlement  de  Bordeaux,  qui 
eut  la  barbarie  de  les  condamner  aux  galères.  Le  régent  leur  fit 
grâce,  du  moins  aux  simples  fidèles;  car  la  peine  de  mort  contre 
les  prédicants  demeura  toijours  ea  vigueur  (1717).  Le  pouvoir 
contint  un  peu  la  violente  inquisition  des  curés  sur  les  mai  iagcs 
protestants,  empêcha  les  hideux  procès  contre  les  cada>res  des 

de  sei  tontativiM  de  léfiwme  et  périt  dans  hda  rirolte  de  janissairet,  en  1730  :  son 
mettre  Ahmed  IQ  fat  déposé  Ibrahim  n^vnAt  po,  comme  Pierre  le  Grand,  ae  for- 
mer une  mflk»  étuagèn  foi  '/iddât  à  dompter  la  miUoi  flmattqiie,  mneiaie  de  tovl 
progràa* 
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relaps,  laissa  tomber  en  désoètude  l'odieuse  ordonnance  dtdée 
par  Le  Tellier  en  1715  et  refusa  d'en  appliquer  les  principes  aux 
successions  protestantes  et  de  traiter  en  b&tards  les  enfants  de 

parents  non  mariés  à  TÉglise;  mais  ce  fut  tout;  les  enlèvements 
d'enfants  aux  mal  comerlis  ne  cessèrent  point  entièrement  et  tous 
les  principes  delà  persécution  restèrent  debuut.  Quelques  hommes 
éclairés  et  patriotes,  auxquels  se  joignit  le  duc  de  Noailïes, 
avaient  cependant  pressé  avec  force  le  récrenl  de  rendre  à  la 
France  les  bras,  les  intelligences,  les  capitaux,  que  lui  avait  ravis 
la  révocation  do  TÉdit  de  Nantes,  et  de  rouvrir  aux  protestants 
expatriés  au  moins  quelques  points  du  royaume,  par  exemple  de 
les  autoriser  à  s'établir  à  Douai.  U  était  temps  encore;  la  patrie 
vivait  encore  dans  le  cœur  des  ^lés;  un  grand  nombre  eussent 
accepté  avec  transport  cette  grâce,  ou  plutôt  cette  justice.  Le 
ragent  fiil  très-ébranlé;  mais  les  jansénistes  et  les  galiicans  du 
cofuHl  d$  wnseieMe  et  du  cons^  de  régence,  qui  avaient  con- 
damné certains  excès,  certaines  profanations  dans  les  suites  de  la 
révocation  et  non  la  révocation  niùaïc,  s'opposèreut  fortement  à 
la  proposition.  Le  régent  n'osa  passer  outre  (1717).  Saint-Simon 
se  vante  dans  ses  Mémoii'es  d'avoir  empêché  de  réparer  le  mal 
qu'il  reproche  lui-môme  si  durement  à  Louis  XIV  d'avoir  fait.  Cq 
projet  réparateur  fut  proposé  de  nouveau  en  1722;  cette  fois,  ce 
furent  les  jésuites  qui  le  firent  écliouer.  La  justice  refusée  aux 
protestants  par  les  deux  factions  qui  se  disputaient  Tïglise,  ne 
devait  leur  être  conduise  que  par  la  philosophie  *• 
'  Ces  deux  fiictions  n'avaient  pas  suspendu  un  seul  jour  leur  que» 
relte.  Li^  mort  de  Louis  XIY  avait  d'abord  brusquement  interverti 
les  rôles  et  donné  la  supériorité  aux  anticonstitutionnaires,  c'est- 
ft^ire  aux  gallicans  et  aux  jansénistes  unis  contre  rennemi  com- 
mun, contre  Tultramontanisme*.  Les  jésuites  étaient,  non  pas 
pcrsccutcs  comme  l'avaient  été  leurs  rivaux,  mais  humiliés,  aliat- 
tus,  sans  être  découragés;  ils  avaient  poiu*  eux  la  plupart  des 
évéques,  attachés  à  ia  bulle  Unigenitus,  quelques-uns  par  convic- 
tion moliniste,  beaucoup  par  amour-propre  et  crainte  de  se 

1.  LémoDtd,  t.  II,  p.  143  et  smyanies.  —  Coqaerei,  ilùt.  des  Égiucj  du  désert. 
Sini^iiMm,  t.  XIY,  p.  15S.  —  Bidliiéw,  ^  S8S. 
s.  V.  d^demis,  IS. 
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rétracter'.  Leors  adversaires,  cependant,  avaient  pris  Tofifensive 
avec  Yi^uear.  La  Sorbonne  protesta,  le  2  décembre  1715,  qu'elle 
n'avait  pas  reçu  la  constitution  Vhigmitus,  qu'elle  n'en  avait  soW 

la  transcription  sur  ses  registres  que  par  obéissance  pour  le  feu 
roi.  Klle  déclara  que  les  évôques  avaient  droit  de  juger  des  ma- 
tières de  foi  a  avant,  avec  et  après  le  pape'.  »  Le  parieiucïit,  lui, 
ne  revint  pas  sur  renregistrenjcnt  de  la  bulle,  mais  développa 
largement  les  réserves  gallicanes  qu'il  y  avait  ajoutées.  Vingt-cinq 
évôques  déclarèrent  n'avoir  accepté  la  bulle  que  relativement  et 
non  ebsoltment.  Le  régent  et  le  conseil  de  régence  firent  de  leur 
mieux  pour  amener  une  transaction  tant  à  Paris  qu'à  Rome,  et 
Philippe  d'Orléans  présida,  entre  deux  orgies,  mainte  conférence 
théologique;  son  intention,  toutefois,  était  bonne  en  cette  occmv 
rencc,  puisqu'il  ne  dierchait  que  la  paix.  Le  cardinal  de  NoaiUes 
et  les  plus  modérés  des  évéques  non  aee^ptanu  étaient  disposés  à 
souscrire  à  la  bulle,  pourvu  que  le  pape  en  restreignit  le  sens  de 
façon  à  mettre  à  couvert  les  doctrines  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin  et  toute  la  Iradiîion  de  l'Église;  mais  le  saint- père 
réclamait  toujours  une  acceptation  pure  et  simple  et  sans  explica- 
tions officielles  de  sa  part  :  il  sentait  bien  que  s'expliquer  eût  été  se 
rétracter.  La  conduite  de  la  cour  de  Rome  aida  les  jansénistes  à 
obtenir  l'éclat  qu'ils  cherchaient.  La  plupart  des  curés  de  Paris  et 
du  diocèse  supplièrent  leur  archevêque  de  ne  point  accepter  la 
constitution,  et  la  Faculté  de  théologie  se  rendit  processionnelle- 
ment  à  l'archevêché,  an  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple, 
afin  de  confirmer  Noaillesdans  sa  résistance  (12  janvier  1717). 
Quelques  semaines  après,  quatre  évéques  appelèrent  de  la  boUe 
au  ftUur  coneUê  (5  mars  1717).  La  Sorbonne  adhéra  à  l'appeL 
C'était  une  déclaration  de  guerre  formelle  contre  Rome.  Le  régent, 
alarmé  d'un  acte  si  hardi,  exila  le  syndic  de  la  Facilité  de  théolo- 
gie et  renvoya  de  Piiris  les  quatre  prélats  pour  avoir  agi  sans  son 
autorisation.  Les  adhésions  à  l'appel  n'en  arrivèrent  pas  moins  de 
tous  cût^.  La  guerre  était,  dans  la  plupart  des  diocèses,  entre  les 

1.  Une  tentatÎTe  aussi  ringoUère  que  hardie  des  jésuites  atteste  jvsi|if<iù  Ua  por- 
taient leurs  vues.  Ils  entreprirent  d'emba-.ichpr  les  sioldats  dans  des  confrontions 
iostituées  dans  les  villes  de  garnison.  Le  conseil  de  la  guerre  dut  prohiber  sévéremeot 
ces  fifitiatlon*  (jnUlet  ITIS).  —  Lémontei,  1. 1«%  p.  158. 

s.  Jwmàl  4e  V«bbé  Donwme,  i.  II,  p.  26. 
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éreqaes  constitotîODnaira  et  la  majorité  des  curés  soutenus  par 
les  universités  et  par  les  parlements.  Les  mandements  épiscopaux 

déclamaient,  menaçaient,  prétendaient  tout  excommunier  :  les  ar- 
rêts judiciiiii  us  condamnaient  les  mandements  au  feu  comme  li- 
belles séditieux  et  diff amatuires. 

Le  pouvoir  essaya  do  mettre  un  terme  à  tout  ce  scandale  :  une 
déclaration  du  7  octobre  1717  delendit  de  rien  publier  doréna- 
vant sur  la  bulle.  Les  évêques  constitutionnaires  désobéirent.  La 
cour  de  Rome  recourait,  de  son  côté,  à  une  arme  qu'elle  avait 
employée  jadis  contre  Louis  XIV  :  elle  refusait  les  bulles  d'inves- 
titure aux  évêques  nommés  par  le  régent.  Au  commencement 
de  1718,  il  y  avait  déjà  douze  sièges  épiscopaux  vacants.  Le  régent 
perdit  patience  et  diargea  une  commission  purement  laïque 
d*avÎ8er  aux  moyens*  de  se  passer  du  saint^père  pour  installer  les 
évèques  élus.  Plusieurs  membres  du  conseil  de  régence  pressèrent 
Philippe  d'appeler  au  futur  concile,  au  nom  du  roi  et  de  la  na- 
tion, et  de  ne  plus  s'occuper,  après,  de  celte  paperasse  italienne  : 
le  bruit  courut  que  les  plus  aiiliruniains  des  docteurs  de  Sor- 
bonne,  et  particnlièrciDcrit  le  fameux  EiiicsDupin,  étiiient  entrés 
en  correspondance  avec  les  chefs  de  l'église  anglicane.  Ce  fut  au 
pape  de  trembler.  Avec  PhiUppe  d'Orléans,  il  n'y  avait  point  à 
espérer  les  pieux  scrupules  de  Louis  XIY  et  de  madame  de  Main-  • 
tenon!  h&  saint-père  expédia  les  douze  bulles  avec  tant  de  bâte» 
que  le  courrier  inourut  de  iàtigue  en  arrivant  à  Paris  (mars- 
mai  1718).  Clément  XI  se  vengea  bient6t  de  sa  frayeur  en  Msant 
condamner  par  le  saint  office  les  appelants  au  futur  concile 
comme  hMtlques  et  scblsmatiques,  et  en  ordonnant  à  tous  les 
fidèles  d'accepter  la  bulle  sous  peine  d'excommunication  (28  août 
1718).  Les  parlements  condanmùicnL  et  supprimèrent  le  décret 
de  l'inquisition  et  les  lettres  apostoliques  du  saint-père  ;  le  car- 
dinal de  Noailles  donna  sa  démission  de  président  du  conseil  de 
conscience,  pour  reprendre  toute  sa  liberté,  et  lança  son  appel  au 
futur  concile,  qu'il  avait  longtemps  hésité  à  rendre  pubhc  (sej)- 
tembre  1718).  La  guerre  redoubla  de  violence.  Une  nouvelle  dé- 
daration,  ordonnant  le  sUmee  pendant  un  an,  lut  publiée  par  le 
0Qn8etl,le3juinl719. 

Jusque-là,  le  conseil  de  régence  8*était  montré  indépendant  et 
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ferme  dans  les  affaires  de  l'Église  mais  rinflucncc  de  Dubois  ne 
tarda  pas  à  envahir  l'Église  comme  l'État.  Dubois  rêvait  depuis 
iongteoips  ces  hautes  diu  ailés  ecclésiastiques  qui  mettaient  la  for- 
tune (le  leurs  titulaires  à  l'abri  des  révolutions  de  cour  et  des 
accidents  de  la  faveur  :  dès  qu*il  fut  ministre,  il  fut  pris  tout 
entier  par  cette  fvgtwr  dut  diapeau,  qui  s'emparait  de  tous  les 
ecdésiastiqnes  en  crédit  et  qui  les  avait  £Eiit  écarter  du  ministère 
arec  tant  de  raison  par  Louis  XIV.  Lé  cynique  habitué  des  mau- 
vais iieux  de  Paris  se  mit  à  étaler  le  zèle  d'un  père  de  1*88:1186  en 
matière  de  tliéologie  et  &  traita  â*bérétique  le  cardinal  de  NoaiUes. 
n  commença  par  établir  ses  batteries  en  cour  de  Rome,  puis  il 
appela  à  son  aide  un  étrange  auxiliaire.  Comme  il  craignait  que 
l'énormité  du  scandale  ne  fit  balancer  le  régent  lui-mômc,  il  lui 
fit  écrire  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui  demanda,  comme  un 
service  personnel ,  de  procurer  le  chapeau  de  cardinal  à  «  une 
personne  si  digne  de  reconnaissance  ».  Philippe  se  fâcha,  puis  il 
rit,  puis  il  écrivit  au  pape  (14-29  octobre  1719).  Le  roi  Georges 

•  ne  borna  pas  là  les  effets  de  sa  bonne  volonté  envers  son  fidèle 
serviteur.  La  mort  du  cardinal  de  la  Trémoille  laissant  vacant, 
sur  ces  entrefaites,  rarchevécfaé  de  Cambrai,  le  roi  d'Angleterre 
le  demanda  pour  Dubois.  Le  régent,  &  la  prière  du  chef  d'une 
église  hèrHique,  installa  son  professeur  d^afhéisme,  l'ancien  proxé- 
nète de  ses  débandies,  sur  ce  siège  de  Cambrai  tout  resplendis- 
sant encore  des  vertus  de  Fénélon.  Pour  que  Dubois  pût  être  con- 
sacré ,  il  fallait  que  deux  évèques  rendissent  témoignage  de  sa 

.  doctrine  et  de  ses  mœurs  :  on  les  trouva;  Tun  des  deux  fut  l'il- 
lustre Massillon.  Ce  fut  un  des  plus  tristes  épisodes  de  cette  époque 
de  démoralisation  que  de  voir  le  successeur  de  Bourdaloue,  le 
dernier  des  grands  orateurs  chrétiens,  oflicicr  pontîficalement  au 
sacre  de  Dubois,  devalit  tout  l'épiscopat  et  toute  la  cour  (9  juin 
1720  ).  Le  contraste  de  cet  acte  de  faiblesse',  extorqué  par  le 
régent,  avec  les  vérités  courageuses  que  Massillon  avait  tant  de 

1.  Le  récent  avait  même  rcc  emment,  par  une  mesure  très-libérale  et  tr^loaable, 
aidé  ronlTeraité  de  Paria  à  soutenir,  danit  i  euâeignemeDt,  la  concurrence  des  jésuites, 
n  avait  aooozdé  &  roshmité  66,000  fraaet  par  an,  pour  iina  la  FunUé  iea  Am 
pût  enseigner  gratuitement  comme  le  disaient  déjà  les  autres  Facultés.  L'ense- 
ignement universitaire  fut  ainsi  complâtcoie&t  giaUiit  (6  fiviier  171ft).  JneifffutM 
LoU  françaiu9,  t.  XXI,  p.  173. 
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fois  jetées  aux  grands  du  haut  de  la  chaire ,  et  qu*il  avait  réelle- 
ment dans  le  cœur,  produisit  sur  les  esprits  une  impression 
déplorable. 

Le  pape  avait  accordé  la  bulle  de  Cambrai  sans  grande  diffi- 
culté, afin  de  ga^^nor  du  temps  pour  le  cardinalat;  mais  la  pos- 
session de  ce  magnifique  bénéfice  ne  ralentit  pas  chez  Dubois 
la  soif  du  chapeau.  Le  nouvel  archevêque  se  mit  en  mesure  de 
eonquérir  l'objet  de  ses  vœux  par  un  éclatant  service,  par  le 
triomphe  de  la  GonsUtntioiL  lie  régent  était  fetigué  de  la  raideur 
janséniste,  influencé  par  la  pensée  que  l'appui  de  Rome  serait 
utile  à  sa  maison  en  cas  de  vacance  du  trftne,  et  surtout  envahi 
de  plus  en  plus  par  l'iiahitude  de  laisser  tout  fidre  à  Dubois  :  il 
n*eût  pourtant  pas  autorisé  le  retour  aux  violences  du  temps  de 
Le  Tellier;  on  avait  cherché  derechef  des  moyens  de  transaction, 
et  la  plujiart  des  évûques  occqjlanLs  et  appelants  étaient  pai'venus  & 
se  concilier,  sinon  à  s'entendre,  siu*  un  corps  de  doctrine  qui 
expliquait  et  atténuait  tant  bien  que  mal  la  Constitution.  Sans 
attendre  que  le  cardinal  de  Noaîlîos  et  ses  amis  eussent  consenti  à 
la  publication  de  cet  accommodement,  le  gouvernement  lança^ 
une  déclaration  qui,  s*appuyant  <  des  explications  approuvées 
par  presque  tous  les  évèqnes  du  royaume,  »  ordonnait  d'accepter 
la  constitution  VhigenUus  et  annulait  les  appels  au  concile  (4  août 
1720).  Cet  acte,  et  les  infractions  laites  à  raccommodement  par 
les  constitotLonnaires,  renouvdèrent  ies  orages.  Le  parlement, 
qui  était  en  exil  à  Pontoise,  par  suite  de  son  opposition  au  sys* 
tème  de  Lâw,  fit  des  remontrances  au  lieu  d'enregistrer,  et  c'est 
alors  qu'il  fut  sérieusement  question,  autour  du  régent,  de  mu- 
tiler et  de  dissoudre  ce  grand  corps.  Le  cardinal  de  Noailles  ci  ut 
sauver  le  parlement  en  publiant  son  acceptation  de  l'accommo- 
dement, malgré  de  nouveaux  griefs  (17  novembre).  Le  parlement 
se  décidai  cnrcgibtrer  (4  décembre).  Le  chancelier  d'Agiiesseau 
y  avait  beaucoup  contribué,  par  amour  de  la  paix.  Les  jansénistes 
crièrent  à  l'apostasie  et  renouvelèrent  leurs  appels  au  concile; 
néanmoins^  le  plus  grand  fen  était  ou  paraissait  tombé  :  les  uni- 
versités et  les  principales  coiporatbns  Ireligieuses  accepliiient  les 
unes  après  les  autres  le  fonnulaire  des  évéques;  Dubois  put  se 
vanter  à  Bome  d'avoir  fkit,  shion  tout  ce  que  Rome  déârait,  du 


« 
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moins  tout  ce  qui  ôtait  po8nt»l«/et  d*aToir  obtenu  un  résultat  qui 
avait  été  refusé  è  Louis  le  Grand  lui-même. 

Deux  promotions  de  cardinaux,  cependant,  avaient  eu  lieu  sans 
que  Dubois  y  fut  compris.  Un  monument  de  ses  efforts  iiiouis 
nous  a  été  conservé  :  c'est  sa  correspondance  avec  son  agent  à 
Rome,  l'ex -jésuite  Lafiteau,  évôque  de  Sisteron;  il  n'y  a,  dans 
aucun  tliéàU'c,  rîcn  de  comparable  au  comique  de  ce  long  dia 
logue.  Dubois  prie,  cajole,  menace;  Dubois  rampe  comme  un 
serpent,  rugit  comme  un  lion ,  flatte  et  mord  comme  un  chat;  6*il 
n'était  que  cynique,  ce  serait  vulgaire;  mais  il  joint  au  mensonge 
invétéré  l'hypocrisie  nouvelie  et,  pour  ne  pas  oublier  son  rôle,  il 
reste  hypocrite,  même  devant  son  confident,  comme  un  comédien 
devant  son  miroir.  Il  joue  <  Thonnéte  homme  indigné  que  Ton 
marchande  avec  lui  »,  le  digne  prélat,  c  trop  heureux  8*11  n*y  a 
que  lui  de  sacrifié  pour  TÉglise  »,  et  cela  dans  les  mêmes  lettres 
»ù  il  annonce  les  envois  d'espèces  destinées  à  acheter  les  neveux, 
les  familiers  du  pape  et  le  saint- père  lui-même,  fort  a  court  d'ar- 
gent*. Lafiteau  l'avait  prévenu  que  la  cliutc  du  sy^^icme  avait  été 
un  coup  de  massue  pour  son  affaire.  «  Le  pape,  »  écrivait- il,  «  en- 
tendant dire  qu'il  n'y  avait  plus  d'argent  eu  France,  désespéra 
d'en  recevoir  aucun  secours  (17  décembre  1720).  »  Dubois,  alors, 
s'était  décidé  à  prouver  qu'il  y  avait  encore  de  l'argent  en  France, 
au  moins  dans  ses  coffres;  il  est  vrai  que  cet  argent  était  plus 
anglais  ipte  français.  U  employa  bien  d'autres  ressources  encore  : 
H  mit  toutes  les  cours  en  mouvement  et  fit  de  son  chapeau  la 
grande  aflàire  de  l'Surope  p^idant  dix-huit  mois.  Il  parvint  à 
faire  agir  à  la  fois,  pour  lui,  le  feu  et  Teau,  le  roi  Geoi^es  et 
le  prétendant,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne!  C'était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  rouerie  diplomatique.  Il  avait  acheté  la  misère  du 

1.  D  employait  aussi  d'autres  moyens  plus  délicats  :  «  Je  ne  vous  répète  rien  », 
écrit-il,  M  de  ce  que  je  me  ferais  une  gloire  et  ua  plaisir  de  faire,  à  1  ugard  de  Sa 
Sainteté  t  soins,  ofBoes,  ^ntifteations,  «starapei,  Uvns,  "b^onx,  prdsanta,  tout* 

*  sorte  de  galanteries*,  chaque  jour  on  verra  quelque  chose  de  nouveau  <(  d'imprévu 
•<  pour  plaire  et  qui  surprendra,  lorsque  je  serai  en  droit  de  le  faire  par  reconnais- 

•  sance.  C'est  le  fonds  de  mon  naturel.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  faire  la  moindre  dé- 
m  navelie  qui  puisse  être  soupçonnés  d'intérêt  ;  mais  je  n'épargne  rien  lorsque  je  puis 

90T  et  répandire  par  |Ntr  gofti  <— '  Mém.  uentê  du  earUÊOl  IHi&où,  t,  I*',  p.  841  ; 
lettre  dn  22  juin  1120; 
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prétendant  avec  les  guinées  du  roi  Georges  et  gagné  Philippe  Y 
par  son  confesseur. 

La  comédie  était  double;  car  Clément  XI  ne  le  cédait  en  rien  à 
Dubois  pour  Tastuce  :  Tescrîme  défensive  du  saint-père  valait 
rescrime  offenâTe  de  rarchevêque  de  Cambrai.  Enfin,  Dubois, 
poussant  Clément  au  pied  du  mur,  le  réduit  à  Ifldier  du  moins 
une  promesse  écrite  pour  la  première  promotion  :  la  promesse 
arrive;  impossible  de  s*en  servir  sans  se  brouiller  avec  l'Angle- 
terre! Trêfréquivoque  d'ailleurs,  elle  est  souscrite,  non  pas  à  la 
prière  du  régent,  mais  sur  les  instanus  du  Prétendant  (14  jan- 
vier 1721).  Le  vieux  ponLite  se  donne  ainsi  le  temps  de  mourir 
sans  avoir  cardinalisé  Dubois  (19  mars). 

Dubois  se  remit  à  travailler  sur  de  nouveaux  frais  :  il  entreprit 
de  donner  la  tiare  à  qui  lui  promcllrail  le  chapeau  et,  l'empereur 
et  TËspagne  lui  laissant  le  champ  libre,  il  réussit.  Le  cardinal 
Gonti,  vieillard  presque  en  enfance,  signa  l'engagement  et  fut 
âu  (8  mai).  La  nourelle  promesse,  rédigée  par  deux  cardinaux 
italiens,  était  encore  trè»amlnguê,  et  Gonti,  devenu  le  pape  Inno- 
cent xm,  ne  se  pressa  pas  de  tenir  parole.  Il  fallut  {nsser  par  de  . 
nouvelles  tribulations  et  financer  derechef,  dans' le  moment  de  la 
plus  grande  détresse  qui  suivit  la  chute  de  Law  et  quand  on 
n'avait  pas  de  quoi  payer  l'armée.  Rome  se  rendit  enfin  et  Dubois 
fut  cardinal  le  16  juillet  1721.  U  en  .nait  coûté  huit  uiillions  ù  la 
France  et  le  prix  [)é(  imiaire  n'était  pas  le  plus  onéreux  *. 

Tout  réussissait  à  Duljois.  Les  luncessions  qu'il  avait  obtenues 
(lu  régent  pour  llonie  eurent  un  double  résultat  :  elles  lui  valu- 
rent le  chapeau  et  lui  fournirent  l'occasion  de  réparer,  en  appa- 
rence', le  mai  qu'il  avait  fait  en  mettant  la  France  aux  prises  avec 
l'Espagne .  Le  jésuite  français  Daûbenton,  confesseur  de  Philippe  Y, 
était  absolument  dévoué  à  sa  compagnie  et  assez  bienveillant  pour 
la  France,  à  condition  que  les  Jésuites  y  régnassent.  Dès  qu'il  vit 
le  molinisme  relevé  et  le  jansénisme  en  disgrâce  au  nord  des 
Pyrénées,  il  ne  songea  plus  qu'à  eflkcer  les  préventions  qu'il  avait 

1 .  Sur  tonte  cette  affidre,  t.  Mém.  menu  de  Dobob,  t.  P»,  p.  SS6-À  i  t.  H,  p.  M86. 

—  Lémontci,  t.  11,  ch.  xm.  —  Journal  de  Dorsanne,  t.  I-II. 

2.  11  ne  répaift  ni  la  deitroction  des  forces  de  l'Espagne,  ni  la  Sicile  donnée  aax 
Auti  ichicns  ! 

XV.  '8 
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lui-même  entretenues  diez  son  royal  pénitent.  Un  tnûté  secret, 
du  ^7  mars  1721,  fut  un  premier  gage  de  rapprochènffint  entre  la  ' 
France  etrfispagne.  La  France  y  promettait  son  concours  diplo- 
matique aux  intérêts  esi^agnols,  dans  un  congrès  qui  allait  se 
réunir  à  Cambrai  pour  slatuer  définitivement  sur  les  rapports  de 
l'empereur,  de  l'Espagne  et  de  illalie.  On  eut  vent,  à  Londres,  de 
cet  acte  d'indépendance  et  Ton  s'étonna  fort  que  le  cabinet  du 
Palais-Royal  eût  osé  faire  un  pas  sans  Taveu  de  FAn^leterre: 
Dubois,  elTi  ayô,  se  hâta  de  laisser  tomber  le  irailé  du  27  mars  et 
d  ofirir  ses  bons  offices  au  cabinet  anglais  pour  y  substituer  une 
autre  convention,  une  alliance  défensive  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'Espace,  accompagnée  d*un  traité  de  commerce  par 
lequel  Philippe  V  rendit  aux  Anglais  tous  les  avantages  qu'Aihe- 
roni  leur  avait  octroyés  quand  il  cherchait  à  gagner  leur  amitié 
(  13  juin  1721  ).  Dubois  fit  accorder^  par  l'Espagne,  aux  Anglais, 
m  sus  du  traité»  d'envoyer  tous  les  ans  un  vaisseau  trafiquer  aux 
Indes  Occidentales.  Ce  vaisseau  en  valut  dix,  grAce  à  la  fhmde  qui 
renouvela  sans  cesse  son  choigement. 

L'Angleterre  apaisée  aux  dépens  du  commerce  français,  Dubois 
poursuivit  ses  plans;  il  avait  dû  sa  fortune  an  dlfiérend  survenu 
entre  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne;  il  résolut  de  la  con- 
solid  I  en  les  réunissaiit  au  profit  de  la  maison  d'Orléans.  On 
insiiiua  donc  à  Pbili[)[u'  Y  la  pensée  de  marier  sa  lilie  et  ses  deux 
lils,  le  prince  des  Asturies  et  don  Carlos,  béritier  éventuel  de 
Parme  et  de  Toscane,  au  roi  Louis  XV  et  à  deux  des  filles  du 
régent,, mesdemoiselles  de  Montpensier  et  de  Beaujolais.  Phi- 
lippe V  consentit.  Avoir  le  roi  de  France  pour  gendre  fut  une  joie 
pour  lui;  quant  aux  filles  du  régent,  il  les  accepta  précisément 
à  cause  de  ses  incurables  soupçons  contre  leur  père;  c'était  deux 
otages  que  ce  prince  hypocondriaque  prétendîdt  assurer  à  la 
rdne  infam.  Ce  triple  mariage  avait  encore  un  autre  avantage 
pour  la  maison  d'Orléans  que  de  placer  avantageusement  deux 
de  ses  princesses;  Ilnfante,  née  en  1718,  ne  devait  pas  être  nubile  * 
de  fort  longtemps  et  Ton  ajournait  à  dix  ou  douze  ans  l'époque 
où  Louis  XV  pourrait  donner  le  jour  à  un  daupbm. 

L'échange  des  iiiles  de  Philippe  V  et  de  Philippe  d'Orléans  fut 
opérée  sur  la  Bidassoa,  le  9  janvier  1722.  La  nouvelle  princesse 
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des  Astuiies  eut  pour  fête  de  noces  un  aaUHla-fô*«  Pendant  ce 
temps,  la  compagnie  de  Jésus,  suivant  la  promesse  de  Dubois, 
reprenait  possession  de  la  conscience  du  roi  de  France.  Le  Téné- 
ntble  .a]>bé  Fleuri  avait  ponr  successeur,  comme  confesseur  du 
roi  Louis  XV,  le  jësnite  Ûnières.  On  en  vînt  bientôt  jusqu'à  sup- 
primer, par  arrêt  du  conseil,  Tédition  posthume  du  Discours  de 
Fleuri  sur  ffs  libertés  galïieanes^  tandis  qu'on  entourait  d'une  sur- 
Ycillance  rigoureuse  rimpniiicric  et  la  librairie  cl  qu'on  poursui- 
vait avec  acharnement  l'étalage  et  le  colportage  des  livres  et  des 
estampes  ^.  On  était  revenu  au  temps  du  père  Le  Tellier  pour  les 
maximes,  sinon  pour  les  violences  contre  les  personnes. 

Les  succès  de  Dubois  à  Rome  et  à  Madrid  assuraient  sa  domi- 
nation sur  la  France.  Secrétaire  d'État,  archevêque,  cardinal,  il 
n'avait  pas  encore  escaladé  tous  les  degrés  de  sa  fortune.  Avant 
de  se  donner  l!apparence,  comme  11, avait  la  réalité  du  pouvoir. 
Il  se  débarrassa  du  conseil  de  régence,  dernier  obstacle  à  son 
aufocrafie.  U  suscita  une  querelle  d*étiquçtte  en  fidsant  appeler 
au  conseil  le  cardinal  de  Rohan;  le  régent  ayant  accordé  la  pré- 
séance à  ce  cardinal,  d*après  les  précédents,  sur  le  chancelier 
cor  les  ducs  et  sur  les  maréchaux,  tous  les  hommes  considérables 
du  conseil  se  retirèrent.  Dubois  entra  derrière  Rohan  dans  ce 
conseil  mutilé,  qui  ne  fat  plus  qu'un  instrument  passif  entre  ses 
mains  (février  1722).  Peu  de  temps  après,  Dubois  décida  le  régent 
à  se  réinstaller  avec  le  roi  dans  Versailles  (15  juin  1722).  C'était 
UQ  symbole,  dans  la  pensée  du  prélat.  Dubois  prétendait  rétablir 

1.  On  s'abuserait  si  l'on  s'ima^nut  que  rioquisition  d'Espagne  se  fût  adoTic'c  7o 
moins  du  monde  depuis  le  xvX*  lû^e.  Sa  férocité  n'avait  point  diminué  par  la  dispa- 
litiondn  péril.  Sous  Philippe  Y,  die  fit  périr,  «nr  le*  bAdwn,  dans  nDto  teob  eeni 
quarante-^  victimes,  dont  un  grand  nomibre  de  femmes,  et  en  jeta  douze  mille  au 

fond  dea  cachots.  Ces  horribles  spect.icTpfl ,  qni  ét.aiont  devenus  un  besoin  pour  le 
clergfé  espag^nol,  comme  les  courses  de  taureaux  pour  lu  peuple,  avaient  fort  révolté 
les  Français  de  la  suite  de  Philippe  V  et  répugné  à  Philippe  lui-même,  lors  de  son  . 
«rénenent,  nab  il  ifj  était  baUtiié.  Les  cUiBrea  donnéa  par  Lfaumtei,  1. 1•^  p.  431 , 
d'après  les  papiers  de  l'ambassadeur  françab  Biaolavflar,  pronrant  que  Uorenta  n*a 
rien  exagéré  dans  son  Hiitoir»  di  rin'iumtion. 

2.  V.  les  curieuses  ordonnances  des  20  octobre  1721,  28  février  1723,  22  juin, 
Sseptamtvre  id.,  ÀMskmu»  Lob  fmtiçaim,  t.  XXI,  p.  SOfl^U,  ete.  Le  préambule  de 
l'ordonnance  du  20  octobre  1721  dit  que  les  étalagistes  et  colporteurs,  à  Paris,  résis- 
tiicut  ouvertement  aux  agents  de  pnlice,  et  qu'Us  étaient  apotenos  par  les  gagne* 
deniers  des  ports  -  et  autres  de  la  populace  ». 
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le  gouvernement  de  Louis  XIV  à  l'intérieur,  après  avoir  détruit 
la  politique  du  Grand  Roi  au  dehors,  c'est-à-dire  infliger  à  la 
France  le  despotisme  sans  la  gloire.  Ce  qu'il  s'imaginait  copier, 
il  pouvait  tout  au  plus  le  parodier.  On  ne  remonte  pas  le  rooi-s 
des  âges.  En  ramenant  le  jeune  roi  à  Versailles,  on  n'y  ramena 
-  point  la  domination  morale  du  royaume,  qui  resta  à  Paris.  La 
cour  ne  devait  plus  redevenir  la  France,  et  Paris  avait  hérité  de 
Versailles*. 

Dubois,  cependant,  travaillait  à  s'emparer  de  ravenir  comme 
du  présent,  sans  vouloir  comprendre  que  les  maladies  honteuses 
dont  il  était  rongé  lui  interdisaient  l'avenir.  Sa  victoire  sur  le 
conseil  de  régence  ne  lui  garantissait  qu*un  an  de  règne.  Le 
16  février  1733  était  l'époque  de  la  majorité  royale  et,  alors,  un 
enfant  de  treize  ans  pourrait  d'un  mot  tout  renverser.  Il  fallait  • 
donc  s'assurer  de  cet  erilant.  Ce  n  était  pas  sans  dillicuUé.  Jamais 
les  fictions  monarchiques  ne  s'étaient  appliquées  à  un  sujet  moins 
propre  à  déguiser  ce  qu'clh  s  ont  de  choquant  pour  la  raison. 
Louis  XV  n'avait  de  royal  que  sa  figure,  régulièrement  belle, 
mais  d'une  beauté  froide  et  tout  extérieure,  que  n'éclairait  ni 
n'adoucissait  aucjn  rayon  de  l'âme.  Rien  ne  rappelait  chez  lui 
son  père  ni  son  bisaïeul  ;  par  la  vulgarité  de  ses  goûts,  il  tenait 
plutôt  de  son  aïeul,  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mais  il  n-an* 
nonçait  pas  même  l'espèce  de  bonté  banale  qu'avait  eue  le  dau- 
phin^  Eniîmt,  non  pas  sans  intelligence,  mais  sans  charme  et 
sans  tendresse,  sans  gaieté  ni  ouverture  de  coeur,  il  laissait 
percer,  sous  quelques  apparences  de  sensibilité  nerveuse,  le  fond 
d'une  nature  sèche,  timide  et  dure  à  la  fois.  Il  n'avait  pour  affec- 
tions que  des  habitudes.  Les  perbormages  à  craindre  pour  le  régent 
et  pour  Diiliois,  au  moment  de  la  majorité,  étaient  donc  ceux  que 
Icui's  lonctions  rapprochaient  continuellement  du  jeune  Louis,  le 

1.  Après  qoe  U  nMmtmeue  aggloiiiintiuii  de  iNipa^  * 

se  fut  dissipée,  Paria  resta  avec  hnit  cent  mille  habitants,  dont  ceal  dnf  uante  mille 
domesUqaes  :  il  7  avaiC  TÎngt-qnntro  mille  roaisons,  vioprt  mille  carrosses  et  eeot 
vingt  mille  chevaux.  Ces  chiffres  sont  ceux  dounés  par  Germain  Brice,  en  1725. 

s.  L*aTooat  Baibier  dte,  dans  son  /oima/,  1. 1,  p.  140,  un  trait  affreux  da  jeviM 
roi  :  <•  il  avait  une  biclw  blanche  qu'il  avait  nonrrie  et  élevée,  et  qui  l'aimait  fort.  H 
l'a  fait  conduire  à  La  Muette,  a  dit  qu'il  voulait  la  tuer,  a  tiré  dessus  et  l'a  blessée. 
La  biche  est  aocouroe  sur  le  roi  et  l'a  caressé;  omis  il  l'a  fait  éloigner  de  nouveau, 
l*a  tirée  mie  Mooode  iUs  et  Ta  tuée.  •  • 
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gouverneur  et  le  précepteur,  Vineroi  et  Fleuri*.  C'étaient  deux 
vieillards  de  caractères  fort  opposés.  Yilleroi,  vantard ,  emporté, 
sans  jugement  ni  prudence,  tour  à  tour  contraignait  maladroi- 
tement ou  flagornait  avec  emphase  l'ciilant-ioi.  A  mesure  que  le 
terme  de  la  Régence  approciiait,  il  devenait  raide  et  presque 
impertinent  avec  le  rtigent  et  brutal  avec  Dubois.  Fleuri,  au  con- 
traire, doux,  obséquieux,  inodesle  env*  rs  les  puissances  du  jour, 
s'attachait  silencieusement  le  roi  par  sa  moUe  indulgence,  l'habi- 
tuait à  ne  penser  que  par  son  vieux  maître,  tâchait  d'étoufîer  en 
lui  toute  énergie  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  écartait  de 
lui  tout  ce  qui  eût  pu  exalter  son  Ame,  exciter  sa  raison  ou  son 
imagination  paresseuse,  Télevait  enfin  comme  on  élevait  autre- 
fois systématiquement  les  frères  de  rois;  toute  son  éducation  étaî^ 
pour  ainsi  dire,  mécanique,  et  la  morale  et  la  religion,  ou  plutôt 
la  dévotion,  ne  loi  étaient  inculquées  que  t  sous  forme  de  préju- 
gés^». Fleuri,  trop  bien  secondé  lair  la  nature,  se  préparait  un 
instrument  manial)le  pour  lui  seul. 

Il  eût  été  déjà  trop  tard  pour  écarter  Fleuri;  mais  on  pouvait  lui 
faire  sa  part  :  Yillcroi  était  iritrai table  ;  on  le  brisa.  Le  10  août  1722, 
à  la  suite  d'une  altercation  que  le  régent  avait  fait  naître,  Villeroi 
fut  arrêté  et  exilé  à  Lyon.  Fleuri,  qui  avait  été  le  protégé  de  Ville- 
roi,  parut  d'abord  vouloir  s'envelopper  dans  la  disgrâce  de  son 
patron  et  disparut  de  Versailles  sans  faire  connaître  le  lieu  de  sa 
retraite;  le  roi  fat  très- chagrin,  le  régent  et  Dubois  fort  inquiets; 
mais  Fleuri  s'était  caclié>de  manière  à  se  laisser  retrouver  sans 
peine.  On  lui  fit  écrire  deux  mots  par  le  roi  ;  il  crut  le  décorum 
sauvé  et  revint  Quelques  jours  après,  Dubois  atteignit  son  but.  Aidé 
par  le  chargé  d'affaires  anglais  Scliaub,  il  parvint  à  démontrer  au 
régent  la  nécessité  de  l'existence  d'an  premier  ministre  qui  fiil  sa 
créature  à  T  instant  de  la  majpritô,  afin  d'éviter  toute  secousse 

1.  lÀmmUi  t.  II,  di.  ziT.  —  N<tt  pas  confondre  le  précepteur  Fleiixl,  nc-ArCqud 
dd  Fréjus,  et  le  confesseur,  l'abbé  Fleuri,  rhistorieii ,  mort  sut  ces  entrefaites.  — 
Suivant  le  marquis  d'Argeuson  (  J/tfm.  1. 1,  p.  192),  le  roi  avait  cependant  da  goût 
pour  le  régent,  qui  s*itaît  pria  pour  toi  d\ui»  affection  sincèra.  M.  d'AiipenBOn  m 
frit  fur  Louis  XV  det  illusions  auxquelles  il  s'attache  le  plus  longtemps  pnssiule  et 
qu'on  Toit  se  dissiper  peu  à  peu  dana  ses  intéressants  Idémoiies.  V*  le  portrait  vive- 
ment coloré  dans  le  t.  11,  p.  330. 

2.  Lémontei,  t.  II,  p.  56.  —  It  se  eontoeatt  paréerit  au  jésuite  Idoièfes,  et  lo 
confieaseiir  avait  dètèose  de     adresser  aneane  qnestieOé 
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et  de  lai  assurer  à  lui-mtoe  la  continiiatioii  de  son  pouvoir. 
L'amoiir-propre  da  règ^l  souffrit  un  peu  de  cette  espèce  d'abdica- 
tion prématurée,  mais  Philippe,  alourdi  par  les  excès  de  ses  nuits, 
plongé,  durant  toute  la  matinée,  dans  une  torpeur  qui  le  rendait 
incapable  de  pensée  et  de  travail,  n'était  plus  en  état  de  rien 
refuser  à  Dubois.  Il  parda  seulement  la  prcsideiicc  des  conseils  et 
la  signature  des  états  et  ordonnances  de  fonds.  Dubois,  déclaré 
principal  ministre,  souilla  le  siège  de  Riclielieu,  après  celui  de 
Féru'lon,  comme  si  toutes  les  grandeurs  de  la  France  eussent  dù 
être  flétries  Tune  après  l'autre  par  cet  homme  (22  août  1722)  ! 

Sans  attendre  la  ms^orité,  le  régent  et  Dubois  firent  sacrer 
louis  XV,  le  25  octobre  ;  ce  sacre  fut  remarquable  par  deux  circon> 
stances  :  la  construction  de  la  première  grande  route  pavée^  de 
Barts  à  Reims,  et  Thésitation  où  furent  les  gouvernants  sur  le  - 
maintien  de  la  cérémonie  des  éorowlks  devant  le  scepticisme 
croissant;  Dubois  tenait  à  parodier  le  passé  jusqu'au  bout»  et 
VoÊUnuhmmi  des  ierouettes  eut  lieu  Au  retour  de  Reims,  le 
régent,  à  l'instigation  de  Dubois,  commença  de  donner  au  roi, 
•  avec  un  certain  apparat,  des  leçons  de  politique  ;  ou  ût  suivre  au 
jeune  Louis  trois  coui^s  de  politique  extérieure,  de  guerre  et  de 
finances;  il  s'y  montra  fort  peu  attentif  et  ne  retint  guère  que 
les  préventions  qu'on  lui  inspira  contre  tout  ce  qui  pouvait  faii  c 
obstarle  à  rnulorité  absolue.  Le  jour  de  la  majorité  arriva  sans 
produire  aucun  changement  effectif  (16  février  1723)  :  Philippe 
déposa  le  titre  de  régent;  Dubois  fut  confirmé  dans  le  principal 
mmttère,  et  Philippe  dans  les  prérogatives  qu*il  s*était  conservées 
en  nommant  Dubois  premier  minisure;  seulement,  le  précepteur 
Fleuri  entra  an  conseil  d*état,  composé  du  roi,  du  duc  d'Orléans, 
de  son  fils  le  duc  de  Chartres,  du  duc  de  Bourbon  et  du  cardinal 
Dubois.  Mais  les  affaires  importantes  continuèrent  à  se  décider  * 
entre  le  roi,  le  duc  d'Orléans  et  le  principal  ministre,  c'est-à-dire 
à  ùlrc  décidées  par  Dubois. 

Espionnage  en  grand  et  dure  fiscalité,  ordre  matériel  maintenu 
avec  rudesse,  hypocrisie  dans  les  affaires  de  religion ,  tels  furent 
les  principaux  caractères  de  l'administration,  sous  cet  étiange 

\  Et aèm  Ml  4«t  flaaladM  gnirit,  m itpport  ded'AifOuon.  Jfim,  t.  ] ,  p.  SOI. 
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successeur  de  Richelieu  cl  de  Mazarin.  Dubois  semblait  avoir 
épuisé  le  scandale  jusqu'à  la  lie  :  il  n'en  était  rien;  un  spectacle 
inouï  couronna  dignement  cette  vie  qui  n'avait  été  qu'une  longue 
profanation  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  sacré  :  on  vit  l'as- 
semblée du  clergé  de  France,  le  4  juin  1723,  installer  solennelle- 
ment le  cardinal  Dubois  sur  le  fauteuil  d(;  président.  Quelle  chute, 
depuis  les  assemblées  de  1682  et  de  17001  L'Église,  comme  Li 
numarchie,  né  pouvait  plus  descendre! 

Dubois,  da  reste,  se  proposait  de  payer  par  d*émments  services 
ses  honneurs  ecclésiastiques,  et  l'acceptation  de  la  bulle  n'était 
pour  lui  qa*un  point  de  départ.  La  seule  chose  qu'il  ait  jamais 
faite  en  consdence,  c'est  le  métier  de  eardînat  uttramontain;  il 
était  devenu  plus  Romain  que  Rome,  et  l'on  peut  soupçonner 
que,  dans  cette  âme  insatiable,  à  la  fureur  du  ciiapeau  commen- 
çait à  succéder  la  rabbia  papale.  «  J'entreprends  actuellement,  » 
écrivait -il  à  Rome,  «  de  grandes  clioscs  pour  l'autorité  du  samt- 
«  siège  et  la  juridiction  épiscopale,  qui  paraîtront  à  la  fin  de  l'as- 
«  semblée  et  pour  lesquelles  il  faut  un  grand  travail  et  toute  l'au- 
«  torité  de  ma  place,  que  je  déploierai  sans  aucune  crainte  des 
c  parlements,  qui  en  seront  le  principal  objet  (25  juin)  »  C'est- 
à-dire  qu'il  se  pn^»osaît  d'enlever  aux  magistrats  civils,  dans  les 
matières  eccléàastiques,  une  intervention  indispensable  là  où  il* 
existe  une  religion  d^État  qui  reconnaît  un  chef  étranger.  L'État 
se  voyait  donc  sur  le  point  d'être  immolé  par  un  ministre  athée 
à  une  église  corrompue,  quand  il  avait  surmonté  le  même  péril 
aux  jours  de  grandeur  et  de  sainteté  de  cette  même  église. 

Duijoib  n'cul  ]ias  le  teuips  de  réaliser  ses  projets.  Bien  que, 
depuis  quelques  années,  les  feux  de  l'ambition  eussent  éteint  chez 
lui  ceux  du  libertinage,  les  suites  de  ses  désordres  passés  le  mi- 
naient, et  les  excès  du  travail  achevaient  ce  qu'avaient  commencé 
les  excès  du  vice.  On  dit  que,  par  un  complot  d'un  nouveau  genre, 
les  autres  ministres,  qu'hmniliait  son  Joug,  hâtèrent  sa  fin  et 
l'écrasèrent  sous  son  oigueil  en  lui  renvoyant  toutes  les  affaires 
sous  prétexte  de  déférence.  Un  incident  burlesque  précipita  la 
catastrophe.  Dubois,  jouant  au  Richelieu,  eut  la  fiintaisie  de  passer 

1.  Mém.  secrets  de  Dubois,  t.  II,  p.  365. 
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la  revue  de  la  maison  du  roi.  Pendant  celte  parade,  où  sa  mine 
grotesque  réjouit  fort  mousquetaires  et  chevaiix-léjjers,  le  mou- 
.  vement  du  cheval  fit  crever  un  abcès  qu'il  avait  dans  la  vessie. 
On  remporta  mourant  à  Versailles.  Le  duc  d'Orléans  le  força  de 
subir  une  douloureuse  opération,  qui  était  sa  dernière  chance  de 
salut;  mais  on  ne  pat  arrêter  la  gangrène.  On  voulut  faire  venir 
le  curé  avec  les  saintes  huiles.  Dubois  s'écria,  eu  jurant  et  sacrant 
selon  sa  coutume,  qu'il  fallait  bien  d*autre6  cérémonies  pour 
administrer  le  viatiq[ue  à  un  cardinal  et  ordonna  d'aller  eherdier 
son  confrère  le  cardinal  de  Blssl.  Avant  que  Bissi  fût  arrivé,  Dubois 
était  trépassé  sans  viatique  (10  août  1723).  On  eut  au  moins  la 
pudeur  de  ne  pas  loi  faire  d*oraison  fuiiùijre  :  il  n'y  a  point  de 
profit  à  flatter  les  morts;  mais  les  gens  d'argent  lui  ca  lircnt  une 
à  leur  manière;  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  baissèrent. 
Ainsi  se  dessina,  dès  l'ori^ne,  la  moralité  de  la  bourse  !  On  doit 
avouer  pourtant  que  là-boturse  n'eut  pas  complètement  tort;  car 
cm  vit  bientôt ,  ce  qui  semblait  impossible ,  quelque  chose  de  pire 
que  Dubois  mémel  On  retrouva  ses  vices^  avec  moins  de  talents 
et  une  méchanceté  plus  noire  *  ! 

Le  duc  d*Orléans  ramaf:3&,  d'une  main  Appesantie,  le  titre  de 
premier'  ministre.  On  prétend  qu'il  ne  l'avait  donné  à  Dubois 
que  sur  la  certitude  de  sa  mort  prochaine  annoncée  par  les  mé- 
decins et  dans  la  pensée  de  lui  succéder.  Fleuri  n'y  apporta  aucun 
obstacle.  Philippe  sembla  un  moment  se  réveiller  :  des  projets 
iuipûiLiiils  s'altèrent  autour  de  lui;  la  Compagnie  des  Indes 
poussait  au  rétablissement  de  la  Banque,  et  Law  espéra  du  fond 
de  son  exil.  Philippe  l'avait  fait  consulter  seLi  ètemenl  sur  la  situa- 
tion des  finances,  que  Dubois  n'avait  fuit  marcher  qu'à  coups 
4l'édits  bursaux.  Tout  cela  passa  comme  un  éclair.  Philippe 
n'était  plus  capable  de  vouloir  ni  d'agir  avec  suite  :  il  avait  à  son 
tour  la  mort  dans  le  sein.  Il  avait  usé,  dans  une  perpétuelle  orgie, 
sa  brillante  intelligence  et  son  corps  vigoureux.  Un  régime  sévère , 

1.  Les  Mémoives  du  marquis  d'ATganaon,  fH»  «taé  du  garde  des  sceaux  de  la  Ré- 
gence, eoaflnnent  pleinement  les  traditions  accréditées  relativement  à  ta  pemieieuse 

influence  deDufcois  sur  la  jcnrips^e  de  Philippe,  tont  aussi  bien  que  celles  relatives 
à  la  fameuse  pension  anglaise.  D'Argcnson  accuse  même  Dubois  d'avoir  corrompu 
la  fille  (la  duchesse  de  Bcni)  comme  le  père.  Mm.  1. 1,  p.  29-31. 
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eût  pu  le  sauver;  il  n'eut  pas  assez  de  courage,  ou  plutôt  assez 
d'amour  de  la  vie,  pour  renoncer  à  ce  qui  était  devenu,  pour  ses 
sens  blasés,  habitude  plutôt  que  plaisir.  Dégoûté  de  tonf,  ne  s'in- 
téressant  plus  à  rien  en  ce  monde  et  ne  croyant  point  à  l'autre, 
quand  son  médecin  lui  signifia  que  sa  façon  de  vivre  le  condui- 
sait évidemment  soit  à  une  hydropisie  de  poitrine,  soit  à  une 
apoplexie  foudroyante,  il  choisit  le  genre  de  mort  le  moins  dou- 
lonrenx,  comme  Msaicnt  sous  les  Césars  les  proscrits  épicuriens  ; 
il  n'épaigna  rien  pour  obtenir  une  fin  soudaine. 

Chacun  Toyait  venir  le  moment  fatal,  et  la  succession  était  déjà 
dévolue,  n  eût  été  facile  au  vieux  Fleuri  de  se  la  réserver;  mais 
l'ambition  tranquille  et  tempérée  du  précepteur  de  Louis  XY  ne 
ressemblait  point  à  la  frénétique  ambition  du  précepteur  de  Phi- 
lippe. Placidement  égoïste,  sans  cupidité  ni  vanité,  Fleuri  ne  se 
souciait  ni  de  Téclat  ni  des  bénélices  pécimiaires  de  l'autorité  et 
n'aimait  point  le  détail  de  l'administration,  trop  lourd  pour  la 
paresse  d'un  vieillard  superficiel  qui  avait  passé  sa  vie  dans  les 
loisirs  pt  dans  les  causeries  des  ruelles.  Ce  qu'il  voulait ,  c'était 
une  grande  et  dominante  influence,  qui  ne  lui  imposât  ni  la  rea- 
ponsabilité  ni  la  peine  du  pouvoir.  Il  était  donc  résolu  à  ne  pas 
prendre  le  titre  de  premier  ministre  et  à  le  faire  donner  à  Fatné 
des  princes  du  sang,  au  duc  de  Bourbon,  toujours  mêlé  aux 
affaires  depuis  la  Régence,  avec  beaucoup  de  profit  et  fort  peu 
d'estime  :  son  incapacité  même  lui  était  tme  vertu  pour  le  rOle 
que  lui  destinait  Fleuri. 

Le  2  décembre  1723,  l'apoplexie  attendue  de  tous,  et  surtout  de 
la  victime,  frappa  Tiiilippe  dans  les  bras  d'une  de  ses  maîtresses. 
Ce  prince,  qui  avait  si  déplorablenient  gaspillé  tant  d'heureux 
dons  de  la  nature,  n'avait  que  quarante -neuf  ans.  A  cette  nou- 
velle, le  duc  de  Bourbon  courut  chez  le  roi,  qu'il  trouva  avec 
Fleuri.  Le  précepteur  dit  au  jeune  monarque  que,  «  dans  la 
grande  perte  qu'il  faisait  de  M.  le  duc  d'Orléans,  S.  M.  ne  pou- 
vait mieux  faire  gue  de  prier  M.  le  duc  de  vouloir  bien  accepter 
la  place  de  premier  ministre.  »  Le  roi  consentit  par  un  signe  de 
tête.  Le  duc  prêta  serment  :  la  patente  lui  tat  délivrée  et  le  nou- 
veau gouvernement  commença  *. 

1.  Saiut-Simon,  t.  XX ,  p.  460.  Ici  flnisseajt  les  vingt  volâmes  des  Mémoires  de 
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La  période  de  la  Régence  n*avait  duré  qu*im  peu  plus  de  huit 
ans,  y  compris  les  quelques  mois  de  prorogation  de  pouvoir  de 
Dubois  et  de  Philippe;  elle  tient  dans  nos  fastes  une  place  beau- 
coup plus  consiciLTaLle  que  ne  semblerait  le  comporter  ce  |)cUt 
nombre  d'années.  Elle  ne  causa  pas,  comme  on  l'a  prétt  rulii,  la 
ruine  de  la  monarchie  et  de  la  vieille  société  française;  le  prin- 
cipe de  celte  ruine  était  dans  la  conslitulioa  inûme  de  cette  mo- 
narchie et  de  cette  société;  mais  elle  marqua,  pour  ainsi  dire,  la 
direction  de  la  décadence  et  la  précipita.  A  Textérieur,  la  poli- 
tique de  Richelieu  et  de  Louis  XiV  renversée  pour  les  intérêts 
égoïstes  d*ttne  branche  cadette»  et  la  France  enchaînée  aux 
Tolontés  de  Tiagleterre  et  aux  intérêts  de  l'Autriche;  an  dedans» 
une  immense  révolution  écouomique  avortée  et  terminée  par  la 
banqueroute;  les  mœurs  bouleversées  comme  les  fortunes;  la 
licence  débordée,  s'étalant  au  soleil  avec  un  cynisme  et  une  folie 
qui  rappelaient  le  vertige  des  derniers  Valois;  le  scepticisme, 
celui  qui  provient,  non  des  méditations  de  l'esprit,  mais  de  la 
dépravation  du  cœur,  envahissant  les  liantes  classes  et  profa- 
•  nant  les  rites  de  la  religion  à  laquelle  il  ne  croyait  plus,  telle 

avait  été,  dans  ses  principaux  traits,  celte  époque  dont  les  souve- 
nirs amusèrent  la  brillante  et  frivole  société  de  l'ancien  régime 
jusqu'au  jour  où  la  foudre  révolutionnaire  la  réveilla.  La  France 
nouvelle  devait  juger  la  Régence  avec  plus  de  sévérité. 

Saint-Simon.  L'on  a  prétendu  faire  de  Saint-Simon  une  espère  fîo  nrand  homme.  Il 
s'en  faat  4e  beaucoup.  Ce  n'est  ui  on  grand  politique,  ni  un  grand  penseur,  ni  un 
«•prit  joite,  quoiqu'il  ail  puibii  des  Tnes  Ute-Juatea  et  trta  mgucB  mr  d«tB  oltlets 
particuliers  ;  mais  c'est  un  grand  peintre.  A  travers  un  énorme  entassement  de 
grandes  choses  inp:<^nieusemPTit  et  vivement  saisies,  de  petitesses  dont  il  fait  des 
montagnes^  de  graves  et  intermiitables  puérilités,  de  vérités  dans  les  fiiits  (dans  les 
fidtsqiillAViMdoa»  ymiz,  4n  mÀtm)  et  nmuuui  dans  les  eauseï,  à  traverse» 
chaos,  brillent  sans  cesse  des  rayons  de  génie,  mais  d'un  génEa  tout  spécial.  C'est 
ce  génie  qui  saisit  les  physiononiies,  les  pestes,  les  moindres  mouvements  de  l'âme 
et  du  corps,  les  portraits  individuels  et  les  tableaux  d'ensemble^  et  les  fixe  eu  traits 
qn'oa  n'oublie  Jamata.  MenraiUenx  dbiervatew  dn  détail  et  de  la  forme  de  tontes 
choses,  tÊfkn  infktifRble  da  dMa  géaérations,  la  deruièra  dn  xvn*  siècle  et  la  pre- 
mière du  xYiii*,  ce  ewHmx  par  excellence  a  laissé  une  œuvre  sans  modèle  et  sans 
analogue,  ou  plutôt  oe  n'est  pas  une  œuvre,  c'est  son  existence  tout  entière  qu'il 
noua  livre  atvee  oallaa  de  tons  awoontaaipoiaitta.  Il  eafc  loi-mêma  Itiôle  le  pluaoïi- 
ginal  «fcionYenifc  lapina  eomiqna  do  ana  inunanaaooniédta. 
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lONISTÈIUES  DU  OUG  DE  BOURBON  IT  DU  CARDINAL 

{  1.  MoNUBDR  u  DUC.  —  GouTcraernent  de  madame  de  Prie  et  de  P&rîs  Diivernei. 
Nouveatuc  bouleversements  monétaires  et  éconoir!!r,«e^.  î.'archevcque  Tressan. 
Koavelles  penécuiiuns  contre  les  protestants.  Impôt  du  cmquautiéme  du  revenu. 

—  NowfcUo  rairtnrQ  ftVM  l'Eepagiw.  Mariag»  do  roi  vno  Uurie  iMacjmkà,  — 

Souffrances  et  agitatUuat  populaires  L'Espagne  et  TAutriche  se  rapprochent.  — 

Pragmatique  autrichienne.  —  Lutte  entre  Monsieur  U  due  et  Fleuri,  précepteur  du 
roi.  Monsieur  it  duc  est  renversé.  —  $  2.  Lb  ca&oinàl  db  Fleuri.  —  Système  d'as- 
lOiipiiMiiwat.  fiwmo"*^  au  dedans;  paix  an  dehors;  point  de  rélbnnes;  point 
dfmiOfatbMu;  la  narine  franc^aise  sacrifiée  à  VAngletcrre.  —  Fleuri  et  les  Walpole. 

—  Tîaf'commfjdpment  avec rEspapjne.  —  Le  cnrdiii  il  île  Ti  ru  iii.  Versécut'on  contre 
les  jans^iâtes.  Luttes  du  parlement  contre  le  miaij>tère.  Miracles  du  diacre  Pàris. 

—  i  3.  Som  I>V  MUI18ZBBB  Wt  FlEUBI  :  GuXRHB  db  I.*llLBCllOir  DB  VùLOGM», 

—  Hoit  d'AngMle  IZ,  rot  de  Pologne.  La  France  porte  an  trône  do  Pologne 

Stanislas  Lesczynski,  beau  père  de  I.ouis  XV.  La  Russie  et  l'Autriche  portent 
Auguste  in.  Fleuri,  de  peur  des  Anglais,  ne  soutient  pas  sérieusement  Stanislas. 
Siège  de  Daotzig.  Mort  héroïque  de  Plélo.  Stanislas,  élu  par  les  Polonais,  est 
renvené  par  Ico  Bimmb.  La  France  m  nmgè  eor  PAntridio.  La  Franee,  l'Espagne 
et  la  Sardaigne  attaquent  l'Autriche  en  Italie.  BataiUeiï  de  l'arme  et  de  Guas- 
talla.  I  es  Autrichiens  sont  cha.ssés  des  Deux-Sicilcs  et  de  presque  tout^  la  Lom- 
bardic.  projet  de  ChauV£IJM,  ministre  des  alTaires  étraiigéies,  pour  l'indépen- 
daneo  de  lltaUo.  Fleori  no  1o  tontlent  pas  jnsqn'an  boat  ot  renroio  Cbanvelin  par 
j^ousie.  Paix  de  Vienne.  On  rend  le  Milanais  à  l'Autriche  et  on  lui  cède  Fatmo, 
moyennant  qu'elle  renonce  aux  Deux-Siciles  en  faveur  du  second  fils  de  Philippe  V. 
La  Lorraine  donnée  à  Stanislas,  avec  réversibilité  à  la  couronne  de  France,  et  la 
ToHam  donaéo  en  ééliongo  an  dno  do  Loirune,  gendre  do  remperenr.  On  Min<y 
tionno  la  pngmatituê  autrichienne.  —  Grand  mouvement  spontané  du  commerce, 
de  la  marine  marchande  et  des  eoloincs  françaises  dans  les  Deux  ladeo»  Coatiaoto 
entre  la  misère  des  campagnes  et  l'éclat  des  villes  et  des  porta* 

1723  —  1739 


g  1.  -i-  VONSIBUR  LB  DUC 


D  n'y  avait  rien  à  espérer  du  nouvean  goavemeinent.  Le  dac 
de  Bourbon  avait  trempé  dans  ce  qui  s'était  fait  de  pire  sous  Phi« 
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lippe  d'Orléans;  la  continuation  do  la  Régcncei  moins  Tcsprit, 
▼oflà  ce  qu'on  devait  attendre.  Fleuri  s'était  trompé  en  comptant 

sur  une  nullité  docile.  Monsieur  le  duc  fut  docile,  en  effet,  mais 
pour  d'autres  que  pour  le  vieux  précepteur  du  roi.  Derrière  sa 
nullité,  il  y  avait  d'activés  ambitions.  Une  jeune  femme  charmante 
et  perverse,  qui  cachait  tous  les  vices  sous  les  grâces  d'une  fausse 
inj^énuité,  la  marquise  de  Prie,  fiUc  de  traitant  mariée  à  un  diplo- 
mate, disposait  de  Monsieur  le  duc  comme  d'un  esclave  et  en  faisait 
rinstrujTioni  de  ses  yanités,  de  ses  cupidités  et  de  ses  haines.  Cette 
nouvelle  Régence,  tombée  en  quenouille»  eut  ses  roués,  à  la  tète 
desquels  brillait  ce  jeune  duc  de  Richelieu,  qui  remplit  tout  le 
xvni*  siècle  de  sa  scandaleuse  renommée  et  qui  fut  dorant  soixante 
ans  le  type  de  la  corruption  âégante  et  de  l'orgueiUeusefiÎTolitê. 
Elle  eut  aussi  son  Dubois  et  son  Law,  tout  à  la  fois,  dans  Pftris- 
Duvemei,  financier  homme  d'État,  esprit  actif,  fertile,  hardi,  mais 
dur,  emporté,  despotique,  tyran  subalterne  sous  un  tyran  en  jupon, 
et  qui,  sans  plus  de  titre  officiel  que  madame  de  Prie  elle-même, 
dirigea  pour  elle  et  par  elle  tous  les  ministères  dont  aucun  ne  lui 
fut  spécialement  dévolu. 

Fleuri  trouva  (ionc,  dès  le  premier  jour,  chez  le  prince  qu'il 
avait  investi  du  pouvoir,  une  hostilité  sourde  au  lieu  de  recon- 
naissance. La  distribution  des  emplois  et  des  grâces  dépendit, 
quoi  que  pussent  faire  Monsieur  le  duc  et  ses  directeurs,  de  l'homme 
qui  savait  seul  délier  la  langue  du  roi  ;  mais  toute  radmimstration 
se  fit,  autant  qu'on  put,  en  dehors  de  Fleuri,  et  l'on  commença 
par  détourner  secrètement  le  pape  d'accorder  le  chapeau  rouge 
qu'on  sollicitait  ostensiblement  pour  lui. 

Cette  administration  reçut  de  son  Téritable  chef,  Pâris  Duvemei, 
un  singulier  caractère  de  despotisme  à  la  fois  raisonneur  et  bru- 
tal. Diivernei,  qui  se  donnait  pour  riiorame  pratique  et  positif, 
par  opposition  aux  rêves  s  v^it'  jiiatiques  de  Law,  renouvela  en  sens 
inverse  les  mesura  s  violenter  1 1  léméraires  par  lesquels  Law  avait 
bouleversé  les  intérêts  économiques.  Il  subsistait,  depuis  le  Sys- 
tème, malgré  la  suppression  du  papier-monnaie,  un  surhausse- 
ment des  denrées,  des  salaires  et  des  monnaies  qui  n'avait  d'in- 
convénient que  parce  qu'il  n'était  pas  suffisamment  régulier  et 
général.  Ouvemei  prétendit  rabaisser  de  vive  force  toutes,  les  va- 
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leurs  nominales;  en  moins  de  deux  ans  (du  4  février  1724  au  U 
décembre  1725),  il  fit  diminuer  les  monnaies  de  près  de  moitié  ; 
le  louis  d*or  descendit  de  27  livres  à  14;  le  marc  d'argent,  de 
74  Unes  4  sous  à  38  livres  17  sous.  En  même  temps,  il  tarîfo  la 
madn-d'ceum,  1^  denrées,  et  s'efforça  de  soumettre  toutes  les  mar* 
cbandises  à  des  tarifs  calculés  sur  l'abaissement  qu'il  imprimait 
aux  monnaies.  Si  le  peuple  eût  pu  cûuiprciidic  une  opération 
aussi  compliquée  et  qu'elle  eût  pu  s*exécuter  avec  une  précision 
rigoureuse,  elle  n'aurait  eu  d'autre  inconvénient  que  celui  d'une 
parfaite  inutilité;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  le  peuple  vit,  avec 
une  espèce  de  désespoir,  revenir  les  bouleversements  de  1720;  les 
ouvriers  s'ameutèrent  pour  défendre  leurs  salaires;  on  les  sabra 
dans  les  rues  de  Paris  ;  les  murebands  refusèrent  d'abaisser  leurs 
prix  ;  on  les  mit  à  la  Bastille,  ou  Ton  mura  leurs  boutiques;  l'agi- 
tation gagna  les  provinces;  les  résistances,  comprimées  sur  un 
point,  éclataient  sur  dix  autres  ;  les  classes  laborieuses  ne  parurent 
savoir  aucun  gré  au  pouvoir  d'une  autre  mesure  arbitraire,  par 
laquelle  Duveraei  s'imagina  venir  en  aide  au  travail,  l'abaisse- 
ment de  l'intérêt  légal  au  denier  30  (  3  13  pour  100),  abaissement 
tout  à  lait  hors  de  propôrtioii  avec  ia  situation  économique  du 
pays  (28  juin  1724)'. 

La  législation  de  cette  période  porte  presque  partout  la  même 
empreinte  de  hautes  prétentions  dans  les  vues  et  de  violence  mal- 
adroite et  cruelle  dans  l'exécution.  Ainsi  la  déclaration  du  17  juil^ 
let  1724,  concernant  les  mendiants  et  vagabonds,  étale  de  grands 
principes  de  justice  sociale  et  de  bien  public,  et  décrète  un  vaste 
système  d'extinction  de  la  mendicité;  à  chaque  hôpital  doivent 
être  annexés  un  asile  volontaire  pour  les  ipdigents,  une  prison  , 
pour  les  vagabonds  et  mendiants  de  protéssion,  et  des  ateliers  pour 
les  un&  et  pour  les  autres.  C'était  là,  certes,  un  grand  dessein, 
mais  prodigieusement  difficile  et  qui  demandait  bien  du  temps  et 
des  ressources.  On  y  procéda  avec  une  précipitation  inhumaine  ; 
011  n'attendit  pas  que  de  nouvelles  constructions  fussent  prêtes 
pour  recevoir  les  liiciidiants  ;  on  entassa  ces  niallieureux,  i)resquc 
sans  vêlements  et  sans  vivres,  dans  l'étroite  enceinte  des  bospices. 

1.  y.  LéiMMitei,  t.n,  1^.  ISS;  .  ^ 


Digitized  by  Google 


4S6  MONSIEUR  LE  DUC  I17i4-i7161 

<  Gouchez-les  sar  la  paille  et  iiourissez-les  aa  pain  et  à  Veaa,  Us 
tiendront  moins  de  place  !  »  écrirait  aux  intendants  le  contrôleur- 
général  Dodan,  exécuteur  impitoyable  des  volontés  de  Duveroei. 

On  prélcndii  suppl(^er  par  la  terreur  aux  ressources  qu'on  n'avait 
pas;  on  ne  réussit  qu'à  soulever  l'indignation  générale;  les  ma- 
gistrats, les  administrateurs  des  hôpitaux,  les  soldats ,  la  maré- 
clianssL'e  même,  opposèrent  une  résistance  passive  aux  luj  une  lion  s 
niinistériclies  ;  tout  le  monde  s'entendait  pour  favoriser  l'évasion 
des  pauvres  détenus.  Le  pouvoir,  alors,  imagina  d'imprimer  une 
marque  indélébile  aux  mendiants,  soit  par  des  ingrédients  chimi- 
ques, soit  par  le  feu  !  Ces  extravagantes  barbaries  échouèrent 
devant  la  sainte  ligue  de  la  charité  publique. 

Une  autre  loi  fut  plus  durable  et  ne  devait  disparaître  qu*à  la 
Révolution  :  cefht  celle  qui  punit  de  mort  le  vol  domestique  dans 
tous  les  cas  (4  mars  1724),  seul  souvenir  qu*ait  laissé  danslliistoire 
Tobscur  garde  des  sceaux  d'Armenonville,  qui  administrait  alors 
la  justice  à  la  place  du  chancelier  d'Agucsscau,  deux  fois  disgracié 
sous  le  régent  et  resté  en  disgrâce  sous  le  duc  de  Bourbon.  Les 
maîtres,  en  général,  eurent  horreur  de  celle  loi  sriuvage  et  n'en 
provoquèrent  que  très-rarement  l'application,  de  sorte  que  les 
domestiques  coupables  restèrent  bien  plus  souvent  impunis  en 
France  que  partout  ailleurs. 

Les  mœurs,  en  France,  corrigeaient  souvent  la  cruauté  des  lois. 
Il  n*en  était  pas  de  même  dans  les  colonies  où  régnait  l'esclavage. 
Le  despotisme  domestique  j  aggravait  encore  les  rigueurs  du  eod» 
noir,  qu'on  étendit,  sur  ces  entrellsites,  à  la  Louisiane  (mars  1724). 
Les  affranchis  et  les  mulâtres,  qui  commençaient  à  se  multi- 
plier, furent  à  leur  tour  l'objet  de  dispositions  jalouses  et  tyran* 
niques  :  mi  édit  du  8  février  1726  déclara  les  gens  de  couleur 
inca])ables  de  recevoir  aucuns  doiis  ou  legs  des  blancs,  et  con- 
dauma  à  rentrer  en  esclavage  les  affranchis  qui  recèleraient  des  . 
esclaves  fugitifs  et  qui  ne  pourraient  payer  une  forte  amende  pour 
ce  délit*. 

1.  Anrtenpff  fm^  fr^n-^im,  t.  XX!,  p.  298.  —  Une  loi  de  la  fin  de  Louis  XIV 
(30  décembre  1712)  avait  au  contraire  tâché  de  protéger  le«  esclaves  en  prononçant 
des  peines  pécuniaires  contre  les  colons  qai  ne  les  nourrissaient  pas,  ou  qui  les 
mett^i^nt  à  la  qinstlon. 
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Parmi  les  nombreuses  mesures  lé^latives  de  cette  admiuistra- 
tîon  inquiète  et  tracàssière,  quelques-unes  méritent  approbation  : 
par  eKemple»  on  abolit  Todieuse  coutume  d'affermer  les  prisons 
comme  un  droit  domanial,  coutume  qui  mettait  à  la  discrétion 
de  fermiers  cupides  la  subsistance  et  l'entretien  des  prisonniers 
(  1 1  juin  1724).  On  entreprit  un  ourrage  d'utilité  publique,  le  ca- 
nal de  Saint-Quentin,  ou  de  la  Somme  à  l'Oise  (1724);  mais  le 
^gouvernement  n'y  gliI  d'autre  part  que  d'autoriser  une  coiupagriie 
à  tenter  l'opération ,  qu'elle  ne  put  soutenir  et  qui  ne  fut  achevée 
que  par  une  autre  compagnie  formée  en  1732  Une  déclaralion 
du  roi  ?i^-nifia  qu'on  n'accorderait  plus  aucune  permission  de 
couper  les  futaies  (25  mars  1725).  Un  arrôt  du  conseil,  étendant  à 
tout  ce  qui  intéresse  le  commerce  la  mesure  qui  avait  régularisé, 
MUS  Dubois,  le  trafic  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  or* 
donna  rétablissement  d'une  bourse  dans  la  rue  Vivienne,  pour  la 
négociation  des  lettres  de  cbange,  billets  au  porteur  et  à  ordre^  et 
autres  papiers  conunercables,  et  des  marcbandises  et  effets  (24  sep- 
tembre 1724).  Là  iiégodation  des  rentes  sur  l'État,  cet  objet 
capital  de  la  bourse  actuelle,  n'est  point  encore'  publiquement 
autorisée  ici*.  La  suppression  des  charges  municipales,  rendant  de 
nouveau  l'élection  aux  villes,  et  i'abulilion  de  quelques  offices 
inutiles,  furent  des  mesures  bonnes  par  elles-mêmes,  mais  injustes 
envers  les  titulaires  de  ces  charges,  qu*on  ne  remboursa  qu'en 
titres  de  rentes  à  2  pour  100. 

Entre  les  actes  de  ce  temps,  il  en  est  un  surtout  qui  dévoue  le 
gouTemement  du  duc  de  Bourbon  au  mépris  et  à  l'indignation 

1.  On  pn-iplo}"!  les  soWatâ  à  ces  travaux.  V.  Journal  de  Louis  XVf  nn.  Î728. 

2.  Ancitnnés  Lois  françaises,  t.  XXI,  p.  278.  Oa  doit  reoonnnître  quo  toutes  le» 
ptécutioDS  «ont  prises  pour  empêcher,  autant  que  possible,  l'agioUge.  Il  est  dé- 
fenda  d'annonoer  le  prix  d^anotm  effet  à  toïx  haute  et  de  faire  aucun  signal  on  ma*' 
nœuvre  pour  en  faire  hanpcer  ou  hRî.«»«rle  prix,  à  peine  d'exclusion  de  la  Bourse, 
et  de  six  mille  liTres  d'amende.  —  Les  particuliers  qui  voudront  acheter  ou  vendre 
des  papiers  commerçables  ou  autres, effets,  rooa«ttvont  l'argent  on  les  effets  aux 
igeots  de  change  «Toat  l'heure  de  la  Bonree,  à  pdne  contre  1m  agente  de  cheege  de 
destitution  et  de 'trois  mille  livres  d'amende.  —  Toutes  les  néf^oeiations  se  fercnt  à 
la  Bourse,  à  l'exclusion  de  ttms  nntrf  g  liotix.  Il  est  défendu  de  faire  ntir-unf»  rîs«;eniblée 
ailleurs  et  de  tenir  aucua  bureau  pour  traiter  des  négociations,  etc.  à  peiae  de  six 
mille  livrée  d'amende. 

Il  faut  avouer  que  noas  sommes  loin  de  la  loi  de  1724.  Cette  lot,  an  reitei  ne  fiit 
pis  lougtempe  observée  et  l'agiotase  «e  donna  bientôt  libre  carri^. 
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.de  la  postérité  :  c^est  la  déclaration  du  14  mai  1724  sur  les  protes- 
tants. Sons  la  Régence,  te  sort  des  réformés  avait  reça,  en  fait, 
quelque  adoucissement;  mais  aucune  des  lois  de  persécution 
n'avait  été  abrogée.  NI  JTofuteur  1$  duo,  ni  madame  de  Prie,  ni 
P&ns  Duvemel  n'eussent  songé  d'eux-mêmes  à  ces  matières,  et  le 
vieux  Flemri  n'était  pas  disposé  à  en  rérelller  les  embarras;  mais 
il  y  avait  alors,  dans  les  ayenues  du  pouvoir,  un  de  ces  intrigants 
sans  foi,  sans  mœurs  cl  sans  entrailles,  qui  envahissaient  de  plus 
en  plus  les  dignités  d'une  église  corrompue.  C'était  Lavcrgnc  de 
Tresson,  ex-aumônier  du  rég^ent  et  commensal  inlinie  des  roués; 
on  assure  qu'il  avait  tiré  du  prodigue  Pliilipiie  soixante-quinze 
bénéfices,  outre  i'évôché  de  Nantes.  Il  avait  vu  Dubois  et  d'autres 
conquérir  le  cardinalat  aux  dépens  des  jansénistes;  issu  d'aleux 
protestants,  ce  furent  les  coreligionnaires  de  ses  ancêtres  qu'il 
résolut  de  prendre  pour  marchepied,  aân  d'atteindre  le  chapeau 
rouge.  Devenu  secrétaire  du  conseil  de  conscience  après  la  retraite 
des  jansénistes,  puis  archevêque  de  Rouen,  il  proposa  à  Dubois 
une  refonte  des  diverses  lois  de  Louis  XIY  contre  les  hérétiques  : 
Dubois  ne  voulut  pas  l'écouter.  Une  seconde  tentative  auprès  du 
duc  d'Orléans,  après  la  mort  de  Dubois,  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Tressan  ne  se  rebuta  poiut  et  réussit  mieux  prcb  du  nouveau  pou- 
voir. Ce  gouvernement  de  traitants  et  de  femmes  perdues  cnit 
faire  acte  de  haute  politique  en  reprenant  «  la  trace  de  Louis  le 
Grand  »  et  rorut ,  sans  examen,  sans  rapport  préliminaire,  le 
projet  d'ordonnance  présenté  par  l'archevêque  de  Rouen.  La  dé- 
claration de  1724  renouvela  toutes  les  dispositions  les  plus  impi- 
toyables de  Louis  XIV,  moins  celle  qui  ordonnait  de  traîner  sur 
la  claie  les  cadavres  des  relaps  et  qu'on  n'osait  maintenir  devant 
le  dég^oût  et  l'horreur  publique.  Mais  cette  suppression  était  bien 
plus  que  compensée  par  de  nouvelles  cruautés  moins  brutales  et 
plus  raffinées  :  l'hypocrisie  est  plus  savante  dans  le  mal  que  le  fana- 
tisme. Un  article,  calculé  avec  un  art  infernal,  enveloppa  dans  les 
peines  terribles  prononcées  contre  les  assemblées  protestantes 
tout  exercice  du  culte,  même  dans  l'intérieur  de  la  famille.  A  la 
mort  décrétée  contre  les  prédicants,  on  ajoute  les  galères  perpé- 
tuelles, pour  les  hommes,  ou  la  détention  perpétuelle,  quant  aux 
femmes,  pour  qui  ne  les  dénoncerait  pas;  il  est  enjoint  aux  curés 


oa  vicidres  de  visiter  lés  malades  suspecte  et  de  les  exhorter  en  par- 
ticulier et  sans  témoins,  avec  amende  arbitraire  contre  les  t»arents» 

amis  ou  serviteurs  qui  empêcheraient  le  curé  de  pénétrer  jusqu'au 
malade,  et  galères  perpétuelles  pour  les  religionnaires  cachés  qui 
exhorteraient  et  assisteraient  secrètement  les  malades.  La  loi  qui 
condamne  aux  galères  perpétuelles  et  à  la  confiscation  *  comme 
re];ips  tout  reli^onnaire  qui  guérirait  après  avoir  refusé  les 
sacrements,  est  confirmée;  si  le  malade  meurt,  procès  à  sa  mé- 
moire et  confiscation.  Autrefois,  il  fallait  que  le  refus  des  sacre- 
ments eût  été  constaté  par  le  magistrat;  maintenant,  le  témoi- 
gnage du  curé  suffîra.  Us  prêtre  de  paroisse  est  constitué  délateur 
en  titre!  H  est  interdit  aux  parents  de  consentir  au  mariage  de 
leurs  enfimts  en  pays  étranger,  sans  permission  expresse  du  roi, 
à  peine  des  galères  perpétuelles  pour  les  hommes  et  du  bannis- 
sement perpétuel  pour  les  femmes,  avec  confiscation;  en  même 
temps,  les  nouveaux .caVioliques  (et  l'on  comprend  sous  ce  titre 
tous  les  réruniiés,  d'après  la  fiction  do  la  loi  de  1715,  qui  nie 
qu'il  reste  des  protestants  en  France)  ont  ordre  d'observer  dans 
leurs  mariages  les  ibrinalités  prescrites  par  les  saints  canons  et 

*  par  les  ordonnances.  Tout  état  civil  est  ainsi  anéanti  pour  les 
protestants;  il  n'y  a  plus  en  France,  aux  yeux  de  la  loi,  que  des 
catholiques,  ou  des  relaps  passibles  des  galères'. 

La  loi  était  monstrueuse  :  Texécution  lut  pire.  Le  vieux  tyran 
du  Languedoc,  Basville,  réveillé  par  Tressan  au  iopA  de  sa  retraite, 
rassembla  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  dresser  k  Tusage  des 
intendants  une  instruction  digne  de  Tibère.  Il  mourut  à  la  peine, 
'  comme  un  tigre  sur  jsa  dernière  proie.  Quant  aux  articles  relatib 
'  aux  malades,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rien  ajouter  à  la  loi  :  le 
père  Le  Tellier  était  de  beaucoup  dépassé  par  l'infâme  combinai- 
son de  cette  double  disposition  qui  livrait  le  mourant,  seul  à  seul, 
au  représentant  d'une  croyance  ennemie  et  qui  infligeait  des 

'  peines  atroces  aux  parents  et  aux  amis  qui  assistaient  spirituel- 
lement leurs  proches  au  lit  de  mort.  Mais,  en  ce  qui  regardait  le 
mariage,  il  n'en  était  pas  de  même;  on  pouvait  encore  euvenimer 

1.  Dans  les  provinces  qui  n'admetteat  pas  la  coafiflcatioa,  on  y  supplée  par  un« 
amende  de  la  moitié  des  biens. 

2.  Antîenne*  lù'a  frunçaUet,  t.  XXif  p.  S6l. 

XV.      •  • 
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la  tyrannie;  la  plupart  des  protestants  se  fussent, résignés,  malgré 
leur  extrèuie  répugnance,  à  subir  le  sacrement  du  prêtre  catho- 
lique; mais,  presque  partout,  ce  même  clergé,  autrefois  ei  &cile 
aux  communions  sacrilèges,  n'accueillit  les  fiancés  de  foi  suspecte 
que  par  des  rignenrs  outrées  et  leur  imposa  des  épreuTi^  pé- 
nibles, humiliantes,  démesurément  prolongées,  avant  de  leur  ac- 
corder la  bénédiction  nuptiale  :  assuré  de  ses  victimes,  maintenant 
que  toute  autre  forme  de  mariage  était  abolie,  le  clergé  n^avait 
plus  de  concessions  à  faire  :  dans  beaucoup  de  diocèses,  en  Dau- 
phiné  surtout,  les  curés  obligeaient  les  liaacés,  enfants  de  réfor- 
més, à  maudire  leurs  parents  décédés  et  à  jurer  qu'ils  croyaient  à 
leur  damnation  éicrncllc  '  /  Les  protestants,  désespérés,  cessè- 
rent de  se  présenter  à  l'église  et  retournèrent  prier  et  se  marier 
au  déserty  devant  leurs  héroïques  pastejirs,  génération  de  martyrs 
qui  se  renouvelait  incessamment  au  pied  de  Téchafaud;  mais,  là, 
ils  retrouvèrent  les  intendants  pour  les  poursuivre  et  les  tribur 
nanx  pour  les  condamner  ^  La  correspondance  des  intendants 
lait  voir  à  nu  le  double  caractère  de  cette  persécution,  froidement 
cruelle  de  la  part  de  hauts  fonctionnaires  libertins  et  incrédules, 
grossièrement  fanatique  de  la  part  du  bas  clergé.  Cette  période 
rappelle,  bien  mieux  que  celle  de  1685,  ces  derniers  joui-s  de 
Tantiquité,  où  les  chefs  épicuriens  et  sceptiques  de  l'empire 
romain  donnaient  hypocritement  la  main  aux  prêtres  du  paga- 
nisme populaire  pour  exterminer  les  chrétiens. 

L'émigration  protestante  avait  recommencé  :  la  Suède  cs^ava 
d'en  prohter  pour  réparer  ses  pertes,  en  invitant  les  Français 
persécutés  à  venir  chercher  un  asile  dans  son  sein.  On  n'osa 
refuser  aux  luthériens  d'Âlsace  Texemptiou  que  leur  assuraient 
des  privilèges  garantis  par  les  capitulations  les  plus  solennelles, 
et  la  Hollande  obtint  aussi  des  conditions  spéciales  pour  ses  natio- 
naux établis  en  France.  La  persécution  ne  sévît  pas  longtemps 

1.  Correspoiiflrîi'fo  fies  intendant.'^,  c't6  par  I.émoutci,  t.  H,  p.  157. 

2.  Quelques  tribunaux  jansénutus,  par  opposition  aux  évêques  molinistca,  mon 
trinnt  de  rindulgeoce;  mais  d'autres  entrèrent  violemment  dans  r esprit  de  la  loi, 
et,  le  phn  eonvent,  d'^dllenn,  dans  les  affaires  d^assemblées  ilUdtes,  U  n'y  avait 

d'autre  juge  qne  Tintcndant.  •— •  Les  jonnrs  pasteurs  du  ritvrrt  sortniont,  pour  la  plu- 
part, d'un  sC'miosûre  fondé  à  Lansanno  par  Antoine  Court,  père  du  philosophe  Court 
de  CicbcUu. 


Digitized  by  Google 


9 


fnît]  •  li  il)  LISE  PLnSÉCUTION.  ?3I 

sur  nos  malheureux  calvinistes  dans  toute  son  intensité  ;  elle  ne 
se  ralentit  toutefois  pour  quelques  années  qu'après  d'importants 
diangements  qui  ne  tardèrent  pas  à  survenir  dans  le  gouver* 
nement 

Le  duc  de  Bourbon  et  ses  conseillers  avaient  porté  la  même, 
étourderie  brutale  dans  la  politique  extérieure  que  dans  l'inté- 
rieure. Monsieur  lê  Duo  enviait  avec  fureur  le  titre  de  premier 
prince  du  sang  au  jeune  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  et  ne 

pouvait  supporter  l'idée  de  voir  ce  rival,  fort  insignifiant  de  sa 
personne*,  monter  sur  le  trône  si  le  roi  vcriait  à,  manquer.  Sa 
première  pensée,  en  aiTivant  au  pouvoir,  fut  donc  de  renouveler 
les  plans  d'Alberoni  et  de  la  duchesse  du  Maine  contre  la  branche 
d'Orléans,  et  de  s'entendre  avec  la  cour  d'Espagne  pour  assurer 
éventuellement  à  Philippe  V  ou  à  ses  enfants  la  réversibilité  que 
leur  interdisait  le  traité  d'Utrecht.  Dans  Favcuglement  d'une 
haine  fort  peu  motivée,  il  aimait  mieux  reculer  d'un  degré  les 
chances  de  sa  propre  brandie,  que  de  laisser  subsister  les  droits 
des  d'Orléans.  Ses  desseins,  à  peine  ébauchés,  furent  contrariés 
par  une  nouvelle  assez  étrange,  qui  arriva  de  Madrid,  l'abdication 
de  Philippe  Y.  L'hypocondre  Philippe ,  qui  roulait  ce  projet  dans 
sa  tête  depuis  quelques  années,  l'avait  effectué  le  10  janvier  1724, 
au  grand  chagrin  de  sa  femme,  et  la  couronne  d'Espagne  avait 
passé  sur  le  Iront  de  don  Luis,  jeune  homme  de  seize  ans,  fils 
aîné  de  Pliilippe  et  de  la  feue  reine  Louise  de  Savoie.  Il  eût  été 
fort  difficile  de  faire  entrer  dans  les  vues  secrètes  du  duc  de  Bour- 
bon l'oh'garchic  castillane  qui  venait  de  succéder  au  pouvoir  de  la 
reine  italienne;  mais  le  nouveau  règne  s'évanouit  comme  une 
ombre,  sans  autre  événement  que  quelques  scandales  entre  le 
jeune  roi  et  sa  femme,  une  de  ces  fiUes  du  régent  qui  portaient 
te  vice  et  la  folie  partout  Don  Luis  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  30  août.  La  reine  Élisabeth  de  Parme  et  l'ambassadeur  de 
France,  le  vieux  Tessé,  s'unirent  pour  forcer  Philippe  de  remon- 

1.  Le  nouveau  duc  d'Orléans,  dépourvu  de  toute  f;icti!t<^  politiquej  de  toute  apti- 
tude aux  choses  de  ce  monde,  se  jeta  dans  la  haut»  dévotion  janséniste,  comme  poar 
expier  les  désordres  et  Vimpiété  d«  son  père,  et,  après  la  niott  de  sa  ftnme,  prin- 
cesse de  la  maison  de  Bade,  se  retira  dans  nn  logement  dépendant  du  monastère  de 
Saintc-Ccnevlêvo,  où  les  œuvres  pieuses  et  Fètude  de  la  oentroTene  et  des  testes 
bibliques  l'absorburcat  tout  entier. 
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ter  sur  son  trône.  Ce  ne  fat  pas  une  petite  affaire.  Les  grands,  qui 
voulaient  le^ncr  sous  le  nom  de  l'infant  Ferdinand,  ia  second 
fils  delà  feue  reine  Louise,  firent  agir  les  théologiens  pour  per- 
suader à  Philippe  que,  s'il  revenait  aux  grandeurs  de  ce  monde, 
il  commettrait  le  même  péché  qu'un  religieux  en  rupture  de 
vœux.  On  opposa  docteurs  à  docteui's,  et  le  nonce  du  pape  fit 
enOn  pencher  la  balance.  Philippe  reprit  le  titre ,  Ëlisabelh  reprit 
la  réalité  du  pouvoir,  au  grand  détriment  de  la  paix  européenne. 

te  pacte  secret,  projeté  par  le  duc  de  Bourbon,  ne  fut  pourtant 
pas  conclu.  Philippe  Y  entendait  que  la  France,  en  expiation  de 
rinvasion  de  1719,  mit  son  or  et  son  sang  à  la  disposition  de 
FEspagne,  et  la  reine  était  habituée  à  considérer  comme  un  en- 
nemi quiconque  n*épousait  pas  sans  aucune  réserve  toutes  ses 
passions  et  tons  ses  intérêts.  Ils  voulaient  tous  deux  que,  dans  le 
congrès  ouvert  à  Cambrai  pour  terminer  le  règlement  des  inlérèls 
austro-espagnols,  on  obligeât  l'Angleterre  à  rendre  Gibraltar  et 
l'empereur  à  se  dessaisir  de  Mantoue  en  donnant  aux  infants 
rinvesiiture  de  Parme  et  de  la  Toscane;  ou,  sinon,  la  guerre.  Le 
duc  de  Bourbon,  plus  par  sottise  que  par  audace,  eût  peut«^lre 
consenti  à  courir  cette  dangereuse  aventure  ;  il  eût  pu  rencontrer 
un  sérieux  obstacle  en  ce  cas  dans  le  vieux  Fleuri  ;  mais  ce  fut 
une  cause  plus  intime  qui  l'arrêta.  Robert  Walpole,  qui  dirigeait 
le  cabinet  anglais  depuis  la  mort  de  lord  Sfanhope  et  qui  avait 
érigé  la  corruption  en  système  diplomatique  et  parlementaire 
avec  une  précision  mathématique,  achetait  tout  ce  qui  pouvait 
être  à  vendre,  au  dehors  comme  au  dedans.  Madame  de  Prie  . 
hérita  de  la  politique  anglaise  de  Dubois  en  héritant  de  sa  pension, 
et  l'on  conçoit  que  dès  lors  Moiuicur  le  Duc  be  lrc}Li\a  dans  Tim- 
possibilité  de  rien  faire  qui  déplût  à  l'Angleterre.  Non-seulement 
il  n'y  eut  point  d'entente  avec  l'Espagne  contre  l'Angleterre  et 
l'Autriche;  mais  madame  de  Prie  fit  manquer  un  iin])ortanl  des- 
sein conçu  par  un  diplomate  français  pour  nouer  cette  alliance 
russe  que  le  régent  n'avait  pas  voulu  accepter.  Il  s'agissait  de 
marier  Monsimr  le  Duc  à  une  fille  de  Pierre  le  Grand,  avec  Tex- 
IKctative  du  trône  de  Pologne  après  Auguste  II. 

Ia  politique  de  la  France  eût  changé  peut-être,  si  Philippe  V  - 
eût  accordé  à  madame  de  Prie  une  faveur  vivement  désirée.  Elle 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


[\m]  MONSIEUR  LE  DUC  ET  L^ESPAGNE,  (33 

voulait  récompenser  par  un  titre  la  complaisance  de  son  mari  et 
assurer  une  haute  position  à  ses  enfiints,  dont  MwHmr  U  Dw  se 
croyait  !e  père.  Bourbon,  n*osant  faite  le  marquis  de  Prie  duc  et 
pair  en  France,  s*ayisa  de  demander  pour  lui  la  <  grandcsse  »  au 
roi  d*£spagne.  Philippe  et  sa  femme  rejetèrent  la  demande  avec 
mépris.  Bourbon,  ne  voyant  plus  rien  à  faire  pour  lu!  avecTEs- 
pagne  et  conservant  ses  appréhensions  ri  la [i veinent  au  duc  d'Or- 
léans, résolut  alors  d'assurer  au  plus  tôt  un  héritier  direct  au  roi, 
fût-ce  au  prix  d'une  rupture  ouverte  avec  Phihppe  V,  c'est-à- 
dire  de  renvoyer  l'infante -reine,  enfant  drî  six  an?,  et  de  marier 
Louis  XV  à  quelque  princesse  qui  pût  sur-lc-cliamp  le  rendre 
père.  Le  jeune  roi  s'était  beaucoup  fortifié  par  l'exercice  et 
ia  chasse,  mais  sa  santé  éprouvait  de  temps  en  temps  des  crises 
alarmantes.  Une  fièvre  violente,  qui  mit  sa  vie  en  danger  pendant 
deux  jours,  comme  il  venait  d'accomplir  sa  quinzième  année 
(20  janvier  1725),  efiraya  le  duc  de  Bourlwn  et  le  décida  à  brus- 
quer raf&ire.  Fleuri  ne  s'y  opposa  point,  tout  en  8*arrangeant  de 
manière  à  en  éviter  la  responsabilité.  Le  renvoi  de  l'infante  fat 
signifié  à  la  cour  d*Espagne  avec  une  précipitation  qui  aggravait 
roffense.  On  demanda  pour  Louis  XV  une  fille  du  prince  de 
Galles,  petite-fiUe  de  George  I*'.  Il  était  insensé  de  s'imaginer 
que  le  roi  hanovrien,  qui  n'existait  que  par  le  principe  protes- 
tant, soulèverait  l'Angleterre  en  faisant  acheter  la  couronne  de 
France  à  une  fille  de  sa  race  par  ï apostasie ,  et ,  de  leur  côté ,  les 
continuateurs  de  Le  Tellier  ne  pouvaient  donner  une  reine  pro- 
testante à  la  France,  George  I*^  refusa  la  main  de  sa  petite» 
fiUe. 

Ce  que  refdsait  l'Angleterre,  la  Russie  se  h&ta  de  l'offrir.  Pierre 
le  Grand  venait  de  mourir  (8  juin  1725),  laissant  derrière  lui  une 
madiine  politique  si  solidement  construite  et  si  habilement  lan- 
cée, qu'elle  n'a  pas  cessé  de  marcher,  pour  ainsi  dire,  d'elle- 

mônie.  La  veuve  du  tzar»  la  fameuse  Catherine,  déployant  pour  sa 
propre  grandeur  le  génie  qu'elle  avait  autrefois  montré  pour  le 
salut  de  son  mari  sur  les  bords  du  Pruth,  s'était  approprié  le 
trône  des  Homanoil,  au  détriment  de  l'hérilier  Pierre  Alexiowitz, 

1.  Gilherine  prétendit  que  son  mari  Tavait  désignée  pour  héritière  et  se  fit  pro- 
dmer  pw  lei  toidats.  Suivant  la  législalion  de  Fiem  le  (xraiid,  l'héritier  naturel, 
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ûis  de  ce  fils  que  lo  tzar  Pierre  avait  iuipitoyablement  immolé  au 
salut  de  sa  ^^rande  œuvre,  comme  ces  symboliques  victimes  qu'où 
ensevelissait  sous  les  fondements  des  cités  antiques.  L'héritier 
dépossédé  était  fils  d'une  belle -sœur  de  l'empereur  Charles  VI, 
et  Catherine  craignit  que  les  partisans  de  cet  enfant  ne  cherchas- 
sent un  appui  en  Autriche;  elle  se  tourna  donc  vers  la  France 
fit  ofirir  à  Louis  XV  sa  seconde  fille  (qui  fut  plus  tard  la  tzarîne 
Elisabeth)  ;  la  princesse  russe  eût  embrassé  le  catholicisme  »  et  la 
Russie  eût  mis  ses  forces  à  . la  disposition  de  la  France  en  cas  de 
guerre  européenne.  Quant  h  la  Pok^e,  la  Russie  n*avait  même 
plus  la  prétention  de  lui  donner  une  reine  moscovite,  en  aidant 
le  duc  de  Bourbon  à  saisir  la  couronne  polonaise,  quand  elle 
tomberait  du  front  d'Auguste  II;  elle  projiosait  elle-même  au 
duc  de  Bourbon  d'épouser  la  fille  du  roi  détrôné  Stanislas 
Lesczynski,  le  mallîonrenx  allié  de  Charles  Xiî,  qui  végétait 
obscurément  au  fond  de  l'Alsace.  C'était  là  toute  une  politique 
nouvelle  et  hardie,  mais  qui  dépassait  trop  la  taille  de  Momwurlô 
Duc;  madame  de  Prie  ne  voulait  point  que  son  amant  allât  régner 
en  Pologne.  Monsieur  le  Due  remercia  fort  et  n'accepta  point.  Ces 
constants  et  inutiles  efforts  de  la  Russie  pour  s*unir  à  la  France, 
pendant  la  première  partie  du  xvin*  siècle,  sont  singulièrement 
remarquables.  Leur  succès  eût  pu  amener  une  confédération  entre 
la  ïrance,  la  Russie,  FEspagne  et  lltalie  contre  l'Autriche  et  FAn- 
gleterre.  Combien  de  temps  eette  association  eût-elle  duré  et  jus^ 
qu'à  quel  point  eût -on  pu  s'entendre  pour  ce  qui  regarde  la 
Pologne  et  la  Turquie?  C'est  là  chose  fort  obscure,  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  a\y  eut  aucun  motif  sérieux,  aucune  raison 
d'intérêt  public,  dans  les  refus  oljstinés  qu'opposa  la  cour  de  Ver- 
sailles aux  empressements  de  Saint- Pétershourg". 

Les  propositions  de  la  tzarine  contribuèrent  indirectement  à 
donner  à  la  grande  affaire  du  mariage  de  Louis  XV  le  dénoû- 
mentle  plus  inattendu.  Ce  que  cherchait  madame  de  Prie,  c'était, 
une  reine  qui  lui  dût  tout,  qui  n'eût  d*appui  ni  en  France  ni  au 
dehors,  et  dont  le  caractère  promit  reconnaissance  et  docilité. 
Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  princesses  de  l'Europe,  la 

fils  ou  lille,  n'est  appulv  au  tràoe  que  si  le  deruior  souveraiu  u'a  pas  dcsigué  uu  outre 
suooeiMnr» 
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favorite  s'arrôta  précisénicnt  sur  cette  pauvre  fille  de  roi  déchu, 
que  Catherine  avait  voulu  faire  épouser  au  duc  de  Bourbon.  Fleuri 
.approuva  et  décida  le  roi  à  consentir  avec  une  insouciance  d'en- 
fuit.  Stanislas  Lesczynski,  sa  femme  et  sa  fille,  qui  vivaient  à  Weis- 
tembourg,  en  Alsace,  d'une  pension  que  leur  faisait  par  pitié  le 
gouvernement  français,  crurent  rêver  quand  ils  reçurent  la  lettre 
de  Monsieuirlê  Due  qui  leur  annonçait  ce  merveilleux  retour  de  for- 
tune. Us  se  jetèrent  à  genoux  tous  les  trois  pour  remercier  Dieu. 
La  joie  de  Stanislas  fat  à  peine  tempérée  par  la  déclaration  de 
Monsieur  le  Duc  que  la  France  n'entendait  tirer  de  ce  mariage 
aucunes  conséquences  politiques,  et  la  promesse  de  ne  tenter 
'  aucun  effort  pour  remonter  sur  le  trône  de  Pologne  parut  peu  lui 
coûter  flans  cette  première  ivresse.  Les  épousailles  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Lcsczynska  furent  célébrées  le  4  septembre  1725,  dans 
la  chapelle  de  Fontainebleau.  La  reine  avait  près  de  sept  ans  de 
plus  que  son  époux. 

Le  public  européen  marchait  d'étonncmcnt  en  étonnement 
Le  mariage  de  Louis  XV  avait  été  précédé  d*un  événement  bien 
plus  surprenant  que  ce  mariage  même  et  qui  fut  le  contre^^up 
immédiat  du  renvoi  de  Tinfente.  Ge  fut  la  réconciliation  des  deux 
mortels  ennemis,  Philippe  V  et  Charles  YL  Philippe,  irrité  de  la 
fh)ideur  que  le  duc  de  Bourbon  témoignait  pour  ses  intérêts, 
avail  deja  entaille  secrètement  une  négociation  directe  avec  l'em- 
pereur, avant  de  savoir  qu'on  ôtait  à  sa  liilc  la  couronne  de 
France.  Après  le  renvoi  de  l'infante,  Philippe  et  sa  femme  ne 
sonirèrent  plus  qu'à  se  venger  à  tout  prix.  Quant  à  Charles  VI,  il 
était  dominé  par  une  idée  fixe  à  laquelle  il  sacrifiait  tout  ;  c'était 
d'assurer  son  héritage  intact  à  ses  filles.  Dès  1713,  n'ayant  point 
encore  d'enfants,  il  avait  fait  un  décret  qui  prescrivait  l'indivi- 
sibilité de  ses  états  et  qui  ordonnait  que  son  héritage  passAt  à  la 
ligne  féminine  à  défaut  d'enfiEuit  mâle.  Ce  décret  dérogeait  tout  à 
la  fois  aux  lois  particulières  de  la  plupart  des  états  autrichiens, 
lois  exclusives  de  la  soecession  féminine,  et  au  pacte  de  flEunille 
par  lequel  Léopold  J**  avait  autrrfois  établi  que,  si  ses  deux  fils, 
Joseph  et  Charles,  mouraient  sans  postérité  mâle,  les  filles  de 
l'aîné,  de  Joseph,  succéderaient  de  préférence  à  celles  de  Chai  les. 
La  loi  de  Ciiarles  Yl  était  restée  longtemps  renfermée  dans  le  sein 
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du  conseil  d'état  autrichien;  mais,  le  6  décembre  t724,  TempC- 
rcur  s'était  déridé  à  la  piiblipr  soîpnnoîlpmcnt,  "sous  le  titre  de 
Pragmatique  Sanction,  en  faveur  des  deux  filles  qui  lui  étaient 
nées  depuis  1713^  U  avait  obligé  ses  nièces,  les  Hlles  de 
Joseph  à  renoncer  à  tous  leurs  droits  et  ne  les  avait  mariées 
que  sous  cette  condition  aux  princes  électoraux  de  Saxe  et  de 
DâYÎère  \  Dès  lors  il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  ikire  accep- 
ter et  garantir  sa  Pragmatique  et  par  les  diverses  parties  de  la 
monarchie  autrichienne  et  par  les  puissances  étrangères. 

L'adhésion  de  l'Espagne  devait  être  inappréciable  pour  l'empe- 
reur et  il  était  trop  mécontent  de  ses  anciens  alliés,  les  Anglais  et 
les  Hollandais,  pour  que  ieur  considùralion  pût  l'aiiùter  beau-  ' 
coup.  Le  traité  d'Utrecht,  qui  mùlait  si  singulièrement  en  Bel- 
gique Tautorité  seigneuriale  de  l'empereur  et  l'autorité  pro- 
tectrice de  la  Hollande,  avait  bientôt  mis  aux  pi'is^'s  \qs  deux 
puissances  ainsi  juxtaposées,  et  le  traité  de  la  Bairièrc  n'avait 
réglé  qu'après  bien  des  débats,  les  limites  de  cette  protection  mili- 
taire, qui  s'entretenait  par  ses  propres  mains  aux  dépens  du  pays 
protégé  (15  novembre  1715).  Quelques  années  plus  tard,  une. 
autre  question  avait  réveillé  l'aigreur  réciproque.  En  1718,  un 
armateur  de  Saint*Malo,  ayant  ramené  de  la  Chine  à  Dunkerque 
deux  vaisseaux  richement  cfaaiigés  et  n'ayant  pu  ohlemr  de  la 
compagnie  d'Orient  la  pennission  de  vendre  ses  mardiandises  en 
France',  était  allé  porter  sa  cargaison  à  Ostende,  avait  fixé  le  ^ 
siège  de  ses  opérations  dans  ce  port  et  y  avait  fondé  une  société 
pour  le  commerce  d'Orient.  L'empereur  érigea  cette  société  en 
compagnie  privilégiée,  le  19  décembre  1722.  C'était  un  dédom- 
ma<3:ement  oflert  h  la  Flandre  pour  cette  inique  fermeture  de 
TEscaiit,  imposée  jadis  par  la  Hollande  à  TEspagne  vaincue,  La 
compagnie  flamande  prit  un  rapide  essor.  La  Hollande,  puis 
l'Angleterre,  réclamèrent  avec  violence  et  prétendirent  que  l'em- 
pereur contrevenait  aux  traités  en  ouvrant  la  mer  à  ses  sujets 

1.  (km,  Mm  JfAmHàhi,  i,  IV,  oh.  txiacir.  —  JtowiMi  tft  £o«l»  XF,  p.  66.  » 

DnnioDt,  t.  VU,  deuxième  parti*,  p.  103. 

2.  Peut-être  ne  Youlut-i!  pas  payer  les  dix  pour  cent  que  îa  compagnie  imposait 
au  Maloaim  pour  ce  commerce.  Ceci  se  passait  arant  la  réanion  da  commerce 
4'Oiiwt  A  eéliil  d'OocMmt  tati*  1m  «Min  de  Uw  eld«  n  Compagnie  générale. 
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flamands.  Le  régent,  par  déférence  envers  rAnçIetcrre,  et  l'Es- 
pagne, par  hostilité  contre  l'Autriche ,  avaient  appuyé  ces  récla- 
mations. Mais,  maintenant,  tout  était  changé  du  côté  de  r£spagne. 
Un  concert  intime  s'était  établi  entre  les  méridionaux,  tant  Ita- 
liens que  réfugiés  e^ngnols,  qui  tenaient  une  place  importante 
dans  le  conseil  de  rempereur,  et  renvoyé  secret, de  Philippe  Y, 
le  Hollandais  converti  Riperda,  audacieux  et  bizarre  aventu- 
rier, esjpèce  de  parodie  d*Alberoni,  qui  avait  remplacé  Âlberoni  i 
dans  la  confiance  de  la  reine  d'Espagne.  Il  sortit  de  ces  concilia- 
bules la  combinaison  la  plus  extraordinaire.  Par  un  triple  traité 
signé,  dès  les  30  avril  et  1"  raai  17:'5,  à  Vienne,  Charles  VI  et 
Philippe  V  renoncèrent  à  toutes  prétentions  sur  leurs  états  respec- 
tifs, avec  pleine  amnistie  réciproque  pour  les  partisans  des  deux 
rivaux  réconciliés  :  Philippe  garantit  la  Pragmatique  Sanction  et 
ouvrit  les  ports  d'Espagne  aux  sujets  autrichiens  et  aux  négociants 
des  villes  hanséatiques,  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les 
nations  les  plus  favorisées;  Charles  promit  ses  bons  offices  pour 
faire  restituer  Gibraltar  et  Mabon  à  TËspagne,  et  une  alliance 
défensive  fui  convenue.  Par  un  engagement  secret,  qui  ne  parait 
pas  avoû*  été  jamais  étiiU  l'empereur  promit  ses  deux  filles,  les 
archiduchesses  Marie-Thérèse  et  Marie-Anne,  aux  deux  fils  du 
second  lit  de  Philippe  Y,  don  Carlos  et  don  Philippe;  il  s'enga- 
gea de  coopérer  par  la  force  à  la  recouvrance  de  Gibraltar  et  de 
Malion  \ 

Ce  pacte  étrange,  qui  semble  le  rêve  d'une  imagination  malade, 
en  f^refTant  la  branche  cadette  des  rîourlujns  sur  le  tronc  autri- 
chien, eût  rompu  de  nouveau  l'équilibre  européen  et  refait  la 
monarchie  de  Charles- Quint.  Il  n^est  pas  sûr  que  Charles  VI  ait 
jamais  eu  l'intention  sérieuse  de  tenir  des  promesses  contre  les- 
quelles s'élevaient  sa  femme  et  presque  toià  ses  conseillers  alle- 
mands, qui  préparaient  dès  lors  le  mariage  des  deux  archidu- 
chesses avec  les  fils  du  duc  de  Lorraine;  en  tout  cas,  il  n'avait 
donné  à  l'Espagne  que  des  paroles  secrètes,  qu'il  pouvait  toigours 
renier,  contre  des  eiïeta  très-positi6. 

Ce  qu'on  sut  des  traités  devienne  suffit  néanmoins  pour  émou- 

I.  T>ninont,  t.  VII,  deuxième  partie,  p.  106.  —  W.Coze,  VEspagm  tout  lu  Bout* 
bon».  —  LémoDtei,  t.  II,  p.  226. 
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voir  vivement  l'Eai  opc.  Gcoi  i^es  accotirut  dans  ses  états  d  Aiio- 
ma^c,  afin  de  surveiller  les  mouvements  de  l'empereur,  et,  le 
3  sei^tcnibre ,  une  alliance  défensive  fut  signée,  à  Hanovre,  entre 
l'Angleterre,  la  France  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric -Guillaume, 
gendre  de  Georges  l*^  On  s'engagea ,  par  article  secret,  à  faire 
abolir  la  compagnie  d'Ostende.  Les  deux  monarques  protestants 
exigèrent  qu'au  traité  de  Hanovre  fussent  annexés  d'autres  articles 
relatife  aux  affaires  de  Pologne  et  au  maintien  du  traité  d'Oliva 
(de  1660)»  qui  avait  garanti,  a?ec  la  caution  de  la  France,  les 
libertés  des  protestants  polonais.  Un  événement,  affreux  en  lui- 
même,  plus  fatal  encore  par  ses  conséquences  futures,  avait 
récemment  soulevé  toute  l'Europe  protestante.  A  la  suite  d'une 
rixe  provoquée  ^jar  les  écoliers  des  jésuites,  la  population  lullié- 
rîenne  de  Thom  ayant  saccagé  le  collège  des  jésuites  de  cette  ville 
et  brisé  ou  déchiré  les  images  des  saints'  (17  juillet  1724),  la 
diète  polonaise  avait  fait  an-éter,  avec  un  emportemeni  (urîcux, 
et  mettre  en  jugement  les  magistrats  et  les  plus  notables  bour- 
geois, comme  ayant  excité  ou  n'ayant  pas  empêché  ce  tumulte. 
Un  grand  nombre  furent  condamnés  à  mort  par  un  tribunal 
fanatisé;  le  gymnase  et  les  temples  protestants  de  Thom  furent 
confisqués  et  donnés  à  des  communautés  catholiques*  Les  cou* 
damnations  capitales  n'eussent  point  été  possiblés  sans  le  témoi- 
gnage des  jésuites  de  Thom  :  le  légat  du  pape  lui-même,  à  la 
sollicitation  du  chancelier  de  Pologne,  leur  écrivit  qu'ils  ne  pou- 
vaient prêter  serment  en  pareille  matière  sans  irrégularité  cano- 
nique. Ils  tournèrent  la  question  et  le  firent  prêter  à  deux  mem- 
bres de  leur  congrégation  qiii  n'étaient  pas  dans  les  ordres.  Les 
victimes  furent  livrées  au  supplice  et,  quelque  teinp?  après,  les 
jésuites  célébrèrent  leur  triomphe  en  jouant  dans  leur  église  une 
pièce  allégorique  tirée  de  la  Bible;  ils  y  étalèrent  les  simulacres 
de  dix  têtes  coupées^.  L'indignation  fut  générale  et  chez  les  na- 
tions réformées  et  parmi  tout  ce  qui  n'était  plus  dominé  par  la 

1.  Il  eàt  constaté,  par  la  plainte  même  des  jésuites,  que  le  saiut-ciboire  fut  res- 
p«ct<,  i  la  piière  dW  dM  léGgiMz. 

2,  Lémontei,  t.  II,  p.  239.  —  V.  l'arrêt  de  condamnation  promulgaé  SODS  forme 
de  décret  asscssorini  <hi  roi  de  Polorjue,  le  30  octobre,  dans  Dûment,  t.  VII 
deuxième  partie^  p.  UÛ;  et  lc;>  actes  d'cxécutiou  du  décret,  du  5  décembre  17^; 
ibid.,p.97. 
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fureur  des  haines  sectaires.  L'Angleterre  et  la  Prusse,  par  esprit 
religieux,  la  Russie,  par  politique,  adressèrent  à  la  Pologne  des 
plaintes  menaçantes,  et  le  duc  de  Bourbon,  en  vertu  du  traité 
d'Oliva,  se  trouva  contraint  de  seconder  les  réclamations  dos 
puissances  du  Nord,  au  moment  même  où  11  persécutait  si  cruel- 
lement les  protestants  français*. 

Les  remontrances  et  les  menaces  n'aboutirent  à  rien  :  Cathe- 
rine abîmée  dans  les  voluptés,  oubliait  sur  le  trône  les  grandes 
qualités  qui  l'y  avaient  fait  monter  et  ne  suivait  que  mollement 
les  traditions  de  son  époux.  Quant  aux  puissances  protestantes, 
elles  n'étaient  point  ^posées  à  pousser  leurs  démonstrations 
jusqu'à  faire  une  guerre  de  religion  et  d'humanité.  L'affaire  de 
Thorn,  digne  résultat  de  Féducation  que  la  noblesse  polonaise 
recevait  des  jésuites  et  digne  suite  de  ces  persécutions  qui  avaient 
jadis  coûté  à  la  Pologne  les  tribus  cosaques,  ne  porta  dune  pas 
immédiatement  ses  fruits  ;  mais  les  germes  de  discorde  et  de 
vengeance  couvèrent,  exploités  par  la  Russie.  L'adroite  Russie 
affecta,  vis-à-vis  de  l'Europe,  le  zèle  d*une  nouvelle  convertie  à 
la  civilisation  et  se  posa  comme  la  protectrice  de  la  tolérance  et 
de  l'humanité  :  la  nouvelle  génération  européenne ,  qu'allait  ab- 
sorber ridée  exclusive  de  la  réaction  contre  le  ûmatisme,  prit  la 
Pologne  en  dédain»  comme  une  terre  de  superstition  et  d'anar* 
chie  rétrograde,  méconnut  le  lilnre  et  généreux  génie  que  ses 
funestes  éducateurs  avaient  égaré,  mais  n'avaient  pu  étouffer  en 
elle,  et  perdit  la  mémoire  do  ses  services  passés,  qu'on  devait  se 
rappeler  trop  tard  ! 

De  1725  à  172G,  c'était  rAlliancc  du  Vienne,  et  non  la  catas- 
trophe de  Thom,  qui  menaçait  l'Europe  d'une  guerre  générale. 
Les  alliés  de  Vienne  et  ceux  de  Hanovre  cherchaient  de  part  et 
d'autre  des  auxiliaires,  et  toute  TEui  ope  semblait  près  de  se  par- 

4 

1.  Feo  é»  tompi  après  {1781) ,  va»  «ntM  penéoation  eut  Ueu  oontra  Im  proteataiita 

dans  rAllemagne  méridionale.  Lo  protestantisme  ayant  envahi  rarchcvôehé  de 
Saltzbourg  dans  la  seconde  moitit^  du  xvn"  siècle,  et  les  monLiirnards  de  Saltzbourg, 
laoe  intelligente  et  Uiburieuiie,  réuiamaut  de  leur  archevêque  lu  liberté  de  conscience, 
le  prâat  appela  les  AntridiliDS,  et  des  ndlUen  <to  oet  panvrM  feu  flifeni  expulsés 
de  leur  patrie.  Ils  portèrent  lear  indostrie,  la  sculpture  enr  bois,  h  Nuremberg, 
s<'  r  'i>andircnt  dans  rÂllemagn»  protestante,  et  lo  i>ays  de  Saltzbourfî  dctnrtira 
dépeuplé  et  ruiné.  V.  tm  trèa-ialérossaot  article  de  M.  MicbieU,  dans  le  Stcde  du 
,  S  octobre  1858. 


Digitized  by  Google 


440  MONSIEUR  LE  DUa 


taçer  entre  eux.  On  n'entendait  parler  que  de  préparatifs  mili- 
taires. Une  ordonnance  du  27  février  1726,  ouvrage  de  PAris  Du- 
vernci,  réorîranisa  la  milice,  cette  imparfaite  réserve  de  l'armée 
active,  sur  un  plan  très -amélioré  :  on  la  forma  en  cent  bataillons 
de  six  cents  hommes  chacun;  c'était  une  réserve  de  soixante  mille 
hommes  pour  une  armée  de  cent  trente -cinq  mille;  on  donna 
aux  bataillons  de  bons  cadres  et,  sans  arracher  les  miliciens  à 
leurs  provinces t  ni  &  leurs  travaux,  on  les  assm'etUt  à  des  exer- 
dces  r^liers.  malheureusement,  le  tirage  au  sort,  sous  on  ré- 
gime d*arbîtrair6  et  de  corruption,  ne  fut  pas  exécuté  avec  loyauté 
ni  sincérité,  et  cette  espèce  de  eonsonptUm  fut  infectée  d*abus 
iniques,  presque  autant  que  le  recrutement  de  l'armée  de  ligne 
avec  ses  enrôlements  fraiiduleiix  ou  forcés  '. 

La  France  se  voyait,  avec  étonnement,  entraînée  vers  une 
guerre  aussi  étrangère  à  ses  intérêts  qu'à  ses  sentiments  et  pro- 
voquée par  les  causes  les  plus  puériles.  Cette  lutte  insensée  allait 
éclater  au  milieu  des  circonstances  intérieures  les  plus  défavorables. 
Sitôt  après  une  banqueroute  qui  avait  liquidé  la  dette  publique , 
le  désordre  des  finances  reparaissait  déjà,  grâce  à  l'avidité,  aux 
gaspillages,  an  fàste  effréné  de  Monsieur  le  Dm  et  de  madame  de. 
Prie,  et  grâce  aussi  aux  35  miltions  que  coûta  au  trésor  Finutile 
diminution  des  monnaies*.  On  en  était  déjà  réduit  à  choisir  entre 
une  nouvelle  banqueroute  ou  là  création  de  nouvelles  ressources, 

1.  LémoQtei  (t.  II,  p.  252)  se  trompe  en  Toyant  dans  la  milice,  si  souvent  em- 
ployée par  Lottta  ZIV,  nm  «vêatiOii  tovle  noavdto;  malt  il  doniie,  4  w  sujet, 
d'intéramnta  détaila  anr  notre  état  militaire  :  le  recrutement  coûtait  alors  trois 

millions  par  nn  ;  îes  f^ôn^nilitis  du  nord  de  !n  France  fournissaient  proportionnel- 
lement presque  le  double  d'enrôlé»  que  celles  du  midi,  et  les  soldats  du  nord 
désertaient  beaucoup  mdBS  que  les  autres.  L'enrftlflment  Tolontairs,  <m  eensé  tel, 
donnait  annuellement  dix-huit  à  vingt  mille  hommes,  dont  les  deux  tiers  sortident 

des  'villes.  Dans  kg  derniers  temps  de  la  irioinrohie,  le  nombre  de?  Français  qui 
tiraient  k  la  milice  était,  année  commune,  de  trois  cent  trente-huit  à  trois  cent 
trente-neuf  mille,  et  Ut  levée  annuelle  des  miliciens  de  près  de  quatorze  mille 
cinq  cents. 

2.  Duvemei  assure,  dans  le  préambule  de  Tédit  du  5  juin  1725,  que  le  régent  avait 
laissé  plus  de  quarante  millionîî  de  nouvelle  dette  flottante;  mais  cela  est  peu  pro- 
bable. Il  y  a  des  renseignements  précieux  dans  ce  préambule.  Duvernei,  pour 
«nowr  les  «mlwmt  oA  m  tnmv»  «mà  1«  dno  de  Bomboa,  explique  que  ta  Régênos 
avait  vécu,  en  gprande  partie,  des  augmentations,  refontes  et  rêmanpuê  des  mon- 
naies; qu'elle  y  avait  gafrné  prés  de  deux  cent  trente-quatre  millions,  de  1716  à 
1720,  et  prés  de  cent  vingt  millions,  de  1720  à  1723.  —  Anci$m»»  Lois  françaisa, 

t.  XXI,  p.  ass. 
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puisque  Téconomie  n'éjtait  pas  possible  avec  de  tels  gouTerne- 
nanis.  Dès  le  5  juin  1725,  deux  mois  après  le  renvoi  de  l'infante, 

Duvemei  avait  fait  décréter  un  impôt  du  cinquantième  de  tous  les 
revenus,  pour  douze  années;  c'est-à-dire  qu'il  Ht  rétablir  la  dime, 
déjà,  essayée  de  1710  à  1717,  en  fit  un  impôt  de  quotité  et  lui 
donna  une  proportion  exacte;  la  perception  devait  avoir  lieu  en 
nature,  comme  le  voulait  Vauban,  et  commencer  partout  sous  six 
semaines,  précipitation  extravagante,  quand  il  s'agissait  de  quel- 
que chose  d'aussi  difficile  et  d'aussi  compliqué  que  l'impôt  en 
nature.  Le  cinquantième  était  censé  devoir  être  employé  k  l'amor- 
tissement des  rentes  sur  l'État,  tant  perpétuelles  que  viagères,  qui 
dépassaient  encore  51  millions  par  an,  malgré  les  énormes  réduo* 
tiens  arbitraires  qu'elles  avaiert  subies.  On  s'attendait  à  l'oppo- 
sition du  parlement  :  on  voulut  prévenir  ses  remontrances  et, 
le  8  juin,  Monsieur  U  Due  mena  le  roi  porter  au  parlement,  en  lit 
de  justice,  Tédit  du  cinquantième,  accompagné  d'autres  édits  qui 
créaient  des  maîtrises  à  prix  d'argent  dans  tous  les  métiers,  à 
l'occasion  du  mariage  du  roi,  rétablissaient  au  denier  20  l'intérêt 
qu'on  avait  tenté  en  vain  d*abaisser  au  denier  30,  etc.  Tous  les 
membres  du  parlement  s'abstinrent  de  la  vaine  formalité  de  voter 
un  enregistrement  forcé,  et  le  peuple  accueillit  le  jeune  roi  et  son 
cortège  par  un  monie  silence. 

Le  cinquantième*  impôt  équitable  en  lui-même,  mais  qui  avait 
le  tort  immense  de  venir  en  surcroit  de  tant  d'antres  impôts,  fiit 
suivi  d'exactions  toutes  féodales*  Sur  la  iln  de  l'administration 
précédente,  après  la  mort  de  Dubois,  on  avait  suggéré  au  duc 
d'Orléans  de  revendiquer  le  vieux  droit  domanial  de  joyeux  ao^ 
nemmt,  en  vertu  duquel  le  nouveau  roi  pouvait  faire  acheter  par 
une  taxe  la  confirmation  de  tous  les  privilèges  donnés  ou  confir- 
més par  ses  prédécesseurs.  Dans  une  société  où  tout  droit  indivi- 
duel ou  collectif  n'existait  que  comme  privilège  tout  le  niunde, 
ou  peu  s'en  faut,  était  atteint  par  cette  taxe;  on  en  excepta  seule- 
ment, par  politique,  les  membres  des  parlements  et  des  autres 
cours  supérieures,  if.  U  duc^  en  entrant  au  ministère,  avait  sus- 
pendu le  j&yiux  ovénmuUt  afin  de  se  populariser;  on  le  rétablit 

1.  Il  n'y  avait  véritabtoniettt,  dfiumi  de  co  lyatème,  que  les  terre»  ponUtei  en 
ftsiiG-aUeii. 
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en  Juillet  1728  et  on  rafferma,  pour  24  millioDS»  &  des  traitants 
qui  tirèrent  de  lar  nation  presque  le  double.  Un  autre  droit  féodal, 
la  cevntwre  d»  la  reine,  fat  leyé  sur  les  métiers.  Pendant  ce  temps, 

la  perception  du  cinquantième  commença  avec  une  confusion  et 
des  dificultés  extrômcs  :  aornn  règlement  général  n'ayant  été 
établi,  on  affcnnaiL  l'inipot  dans  certaines  p^énéralités;  on  le  met- 
tait en  régie  dans  d'autres;  partout  on  rencontrait  la  plus  vive 
opposition.  Les  parlements  de  Bordeaux ,  de  Bretagne  et  de  Bour- 
gogne avaient  refusé  d*enregistrer  l'édit,  et  le  corps  entier  du 
clergé,  irrité  de  l'atteinte  portée  à  ses  immunités  par  un  impùt 
qui  le  confondait  dans  la  masse  des  contribuables,  s'çngageait 
dans  la  résistance** 

L'assemblée  triennale  du  clergé  était  réunie,  en  ce  moment 
même,  à  Paris,  toute  frémissante  des  aigres  passions  qu*entrete* 
naît  rinterminable  querelle  de  la  constitution  UnigenUus.  Cette 
guerre  ecclésiastique  était  arrivée  à  uae  phase  très-bizarre  et 
très-curieuse.  L*accomniodemcnt  de  1720,  jug-éinsuffisantà Rome, 
mal  oljservé  en  France,  était  à  peu  près  annulé  de  fait,  et  les  « 
évoques  constitutionmires  n'avaient  cessé  de  tourmoTiter  les  mem- 
bres de  leur  clergé  qui  n'acceptaient  point  la  buUc  sans  restrictions. 
Mais  il  était  arrivé,  en  1724 ,  que  le  pontife  insouciant  et  volup- 
tueux qui  avait  coiffé  Bubo|s  du  chapeau  rouge,  Innocent  XIU, 
avait  eu  pour  successeur  un  vieillard  austère,  attaché  aux  opinions 
du  thomisme,  beaucoup  moins  éloigné,  par  conséquent,  de  Jansé* 
nius  que  de  Ifolina  et  très-sympathique  au  cardinal  de  Noailles. 
Benoit  Xm  (Orsînî)  était  bien  C6  pc^  durètîén^  ce  pontife  de  là 
voie  étroite,  que  Pascal  et  Bornât  avaient  appelé  en  vain.  Ne  pouvant 
rétracter  la  bulle  sans  renier  YinfailUbilîtè  si  chère  à  Rome,  il  l'eût 
volontiers  annulée  par  des  explications  qui  en  eussent  complète- 
ment ciiangé  l'esprit  ;  seulement  il  voulait  que,  pour  l'honneur  du 
5r??>îi-Sîéflf5,  Noailles  commençât  par  une  déclaration  de  soumission 
plus  complète  qu'en  1720.  Benoît  XIII  et  Noailles  étaient  si  bien 
d'accord  sur  le  fond,  qu'ils  se  fussent  sans  peine  entendus  sur  la 
forme;  mais  une  véritable  révolte  éclata  contre  le  saint-père  dans 
le  sacré  eoUége,  dans  la  compagnie  de  Jésus,  dans  la  majorité 

1.  LAmonttti,  L  II,  p.  211.  —  BaUli^  iliêt.  da  finança,  t.  II,  p.  Wi, 
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de  réfûscopat  français.  Ou  vit  alors  ce  qu'il  fallait  penser  des 
•croyances  réelles  de  la  (Mon  ultramontaine  et  le  cas  qu'elle  fai- 
sait de  son  dogme  fondamental,  rinfoiUîbilité.  Les  évêques  coniti- 
t(Uimm<Um  firançois  menacèrent  de  faire  schisme,  si  le  pape  tra- 
hissait la  cause  commune  par  un  accommodement  hofOmB^  et  le 
sacré  collège  montra  clairement  qu'il  n'admettait  rinfaillibillté 
du  pape  qu'assisté  des  cardinaux,  c'cst-ci-dirc  rinfaillibillté,  non 
plus  du  chef  de  l'Église,  mais  des  curés  de  Rome  présides  par 
leur  évèque,  car  les  cardinaux  n'avaient  pas  été  autre  chose  aux 
temps  primitifs.  Certains  cardinaux,  craignant  que  le  pape  ne 
publiât  un  décret  dogmatique  dans  le  sens  antimoliniste,  ajou- 
taient que  le  pape  n'avait  autorité  que  pour  coudamner  Terreur, 
mais  non  pour  affirmer  la  vérité  *.  Aucun  ennemi  n'eût  pu  porter 
au  catholicisaie  ultramontain  de  plus  rudes  coups  que  ceux  qu'il 
s'infligeait  à  luî-mtoie. 

En  attendant,  le  but  immédiat  fût  atteint;  la  transaction  avorta: 
le  pape  recula  devant  ce  déchaînement,  auquel  Fleuri  avait  pris 
grande  part  Le  précepteur  du  roi  dérogeait  à  sa  modération  ha- 
Utnelle  quand  il  s'agissait  de  jansénisme,  depuis  que  le  pérc 
Qiicsnel  l'avait  fort  rudement  malmené,  pour  avoir  écrit  contre 
les  jansénistes  sans  conviction  sérieuse  et  sans  connaissance  de  la 
matière.  11  éi  ilL  d'ailleurs  entretenu  dans  ses  sentiments  hostiles 
par  soncontesseur,  le  suli)icien  Polet,  qui  avait  sur  lui  rinduencc, 
non  de  la  dévotion,  mais  de  l'habitude,  et  qui,  comme  toute  la' 
congrégation  de  Saint-Sulpicc,  était  dévoué  à  la  faction  constitu- 
tioDuaire.  Fleuri  avait  Mi  signifier  au  pape,  au  nom  du  roi,  qu'on 
ne  recevrait  ses  brefs  en  France  que  lorsqu'ils  auraient  été  rédi- 
gés avec  le  conseil  des  cardinaux. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  parut  l'édit  du  cinquantième.  Sous 
Louis  XIY,  la  dlme  de  1710  n'avait  pas  dû  d'abord  épargner  le 
clergé  ;  mais  l'ordre  ecclésiastique  s^était  hftté  de  se  nûsbeler  par 
un  don  (gratuit  et  avait  obtenu  à  ce  prix  la  reconnaissance  expresse 
(!c  ses  pi  iviléges.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  son  sein  conti  e  le  cin- 
quantième, qui  n'était  pas  suscopliblc  de  rachat.  L'assemblée 
adressa  des  remouti  imces  au  roi,  puis,  coimnc  pour  se  venger  de 


1.  Journal  do  Donumne,  t.  Y,  p.  49^-202. 
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Monsieur  U  Due,  elle  se  jeta  Tiolemment  dans  les  débals  théologi- 
ques,  iqu'elle  n'avoit  pas  rautorisatlon  d'aborder,  ces  assonblées 
n'ayant  pour  objet  habituel  que  les  intérêts  matériels  du  clergé; 
elle  demanda  des  conciles  provinciaux  contre  les  adversaires  de 
la  bulle  et  fit  tant  de  bruit,  que  Monsieur  le  Duc,  mal^é  Fleuri, 
ordonna  la  sepaïaùûa  de  l'assemblée  le  27  octobro.  L'asscmulcc 
obéit,  mais  en  laissant  au  pouvoir  une  lettre  d'adieu  si  violente, 
que  Bourbon  en  fit  saisir  i  original  et  fit  biffer  le  re^rfstre.  o  On 
€  ferme  la  bouche  aux  évôques  >,  écrivait  rassemble e,  «  on  les 
<  empécbe  d'instruii*e  le  roi  et  les  ûdèles,  quand  la  foi  est  dans  le 
a  dernier  péril,  etc.  » 

Ces  déclamations  à  froid,  ces  parodies  des  Pères  de  TÉglise, 
n'eussent  été  que  ridicules,  ei|  temps  ordinaire,  de  la  part  de  tant 
de  prélats  scandaleux  et  sceptiques;  mais,  associées  à  des  refus 
d'impôts,  elles  contribuaient  à  entretenir  l'agitation  générale. 
Toutes  les  classes  étaient  également  mécontenteB.  Bourbon  et  sa 
maltresse,  qui  voulaient  bien  qu'on  fit  des  économies  aux  dépens 
d'autnii,  avaient  autorisé  Duvernei  à  réduire  de  nouveau  la  maf- 
sûii  du  roi  cl  à  reviser  toutes  les  pensions  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV  (février-novembre  1725)  :  ceci  frappait  sur  la  noblesse 
de  cour.  Quant  au  peuple,  son  irritation  croissait  avec  ses  sout- 
frances.  Au  bouleversement  des  monnaies  et  du  commerce  s'ajou- 
tait la  disette;  dans  le  courant  de  l'été  de  1725,  Textrême  cherté 
du  pain  avait  excité  de  violentes  émeutes  au  faubourg  Saint* 
Antoine,  à  Kouen,  à  Caen,  à  Usieux.  Saint-Simon  accuse  ifon- 
siew  U  Duc  d'avoir  créé  la  disette  par  de  criminelles  spéculations 
sur  les  grains.  Cette  imputation  ne  paraît  pas  fondée  :  l'Ëtat  fit, 
pour  nourrir  Paris,  des  sacrifices  qui  s'élevèrent  de  10  à  il 
millions;  mais  il  y  eut  beaucoup  d'impéritle  et  probablement  de 
malversations  subalternes,  car  ces  sacrifices  n'empêchèrent  pas 
les  Parisiens  de  payer  le  pain  au  prix  exorbitant  de  9  sous  la 
livre    Aux  émeutes  urbaines  pour  les  grains  succédèrent  les 

1.  LéflOiOiital,  t.  n,  p.  818.  —La  prévôt  des  marchands  ayant  été  destitné  durant 

cette  crise,  le  roi  donna  ordre  au  corpâ-de-vîlle  d'en  élire  un  antre,  en  ces  termes  : 
«  Notre  intention  est  que  vous  y  procédiez  incessamment,  et  qu'en  y  procédant, 
vous  domiiez  vos  suffrages  au  nommé  Lambert  On  voit  où  en  étaient  les  libertés 
mmiidpalea.  L*éleettoii  des  Juges-conanls  (tribimal  da  oonuneRie)  n'était  pas  bctu> 
coup  plus  ■érieusft.  La  juge  et  les  quatre  ooncob  en  everdca  ehoiaiaaaiant  à  leur  gré 
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émeutes  rurales  contre  le  cinquantième  :  des  bandes  de  femmes 
armées  de  fourches  parcouraient  les  campagnes  au  son  du  tam- 
bour, en  menaçant  de  brûler  quiconque  percevrait  ou  paierait 
rimpôt.  Pendan^  les  premiers  mois  de  1726,  la  situation  ne  fit 
qu'empil  er.  Eût-on  paye  intégralement  l'impôt,  que  le  déficit  eût 
encore  été  de  onze  millions  au  bout  de  l'an. 

Le  gouvernement  était  enfoncé  dans  une  impasse  au  bout  de 
laquelle  il  n'y  avait  que  des  précipices;  mais  un  brusque  change- 
ment de  personnes  et  de  système  pouvait  encore  détourner  la 
machine  entraînée  sur  cette  pente,  et  ce  changement  était  inévi- 
table. Moasimr  U  Duc  ne  tenait  qu*à  un  fil.  Presque  dès  son  avè- 
nement, Bourbon  avait  engagé  une  lutte  sourde  contre  le  seul 
pouvoir  réel  qu'il  y  eût  en  France»  contre  fleuri,  et  n*avait  rien 
épargné  pour  le  supplanter  auprès  du  jeune  Louis.  Le  18  dé- 
cembre 1725,  une  tentative  avait  eu  lieu  afin  d'accoutumer  le  roi 
à  travailler  avec  le  premier  ministre  hors  de  la  présence  de  son 
procepteur.  La  reine,  toute  dévouée  à  ceux  qui  lui  avaient  mis 
la  couronne  sur  la  tète,  fut  Tinstrument  de  cette  intrigue.  Un 
jour  que  le  roi  était  avec  Fleuri,  elle  le  fît  demander  chez  elle; 
il  y  trouva  Momieur  le  Duc  et  Duvemei,  qui  l'entretinrent  d'affaires 
sous  quelque  prétexte.  Fleuri  attendit  longtemps  sans  que  le  roi 
revînt.  Il  comprit,  écrivit  au  roi  une  lettre  d'adieu  et  alla  s'éta- 
blir dans  la  maison  de  campagne  dessuipiciens,  à  Issi,  en  décla- 
rant qu'il  désirait  depuis  longtemps  se  retirer  et  mettre  un  inter- 
valle entre  les  agitations  du  monde  et  la  mort.  Ce  fut  la  reine 
qui  remit  la  lettre  à  son  mari.  Louis  sortit  en  silence  et  aUa 
bouder  dans  sa  garde-robe.  Uénergie  lui  manquait  pour  prendre 
un  parti,  et  il  fallait  que  quelqu'un  lui  conseillât  ce  qu'il  avait 
envie  de  faire.  Un  gentilhomme  de  la  chambre,  le  duc  de  Morte- 
niai  t,  lui  rciidiL  ce  service  et  se  fil  donner  par  lui  un  ordre 
écrit  à  Monsicui'  le  Duc  de  rappeler  Fleuri.  Bourbon  eut  Thumi- 
liation  d'être  réduit  à  prier  Fleuri  de  revenir.  Le  vieillard ,  si 
(Usirem  d$  retraUe ,  fut  à  Versailles  dès  le  lendemain  matin. 

dans  Paris  soixante  marchands  ou  négociante  pour  élire  arec  eux  leurs  successeurs. 
La  seule  restriction  était  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  cinq  marchands  de  la  même 
ooipomtion.  V.  Ordomunoe  da  18  nan  1788;  Àneimmtt  loi»  françt^,  t.  XXI, 
p.  307. 

XV.  iO 
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Cette  épreuve  avait  montré  son  autorité  inébranlable.  La  lai- 
deur siaiblre  de  Moiisicur  le  Duc,  son  esprit  dénué  de  tout  agré- 
ment, avaient  fait  échouer  tous  ses  efforts  pour  plaire  au  roi. 
Quant  à  la  reine,  bonne  et  honnête  personne ,  d'une  physiono- 
mie douce,  mais  sans  beauté,  d'un  esprit  médiocre,  sans  éclat 
et  sans  charme ,  faite  pour  inspirer  l'estime  et  non  Tamour , 
elle  n'eût  pas  dominé  un  jeune  homme  vif  et  sensible,  à 
plus  forte  raison  une  nature  sèche  et  stérile  comme  celle  de 
Louis  XV. 

■ 

Fleuri  ne  tenait  pas  à  pousser  sa  victohre  jusi^u'au  hout  :  il  n'eût 
pas  mieux  demandé  que  de  laisser  le  titre  du  pouvoir  à  MùnHew' 
le  Duc  en  gardant  la  réalité;  mais  c'était  impossible  avec  la  de 
Prie  et  Davemei.  Plusieurs  fois.  Fleuri  pressa  Bourbon  de  congé» 

dicr  ces  deux  objets  de  l'animadversion  publique.  Il  ne  put 
l'obtenir.  Il  patienta  quelques  mois  encore.  Au  commencement 
de  juin,  Bourbon  eut  un  moment  de  joie  :  il  avait  tàciié  en  vain 
d'apaiser  le  rcssentiuient  de  l'Espagne;  l'Angleterre,  elle,  au  lieu 
de  prier,  avait  menacé  et  agi  ;  trois  flottes  anglaises  avaient  été 
expédiées  dans  la  Baltique,  sur  les  eûtes  d'Espagne  et  dans  les 
mers  entre  l'Bspagne  et  l'Amérique,  pour  détourner  la  Russie  de 
s'unir  à  l'empereur  et  barrer  le  passage  aux  galions  espagnols. 
Ces  mouvements  jetèrent  la  confusion  et  la  discorde  dans  le  con-> 
seil  d'Espagne  et  déterminèrent  la  chute  de  l'aventurier  mim'stre 
Riperda,  le  négociateur  du  traité  de  Yienne.  Bourbon  se  figura 
qu'il  allait  conquérir  la  paix  an  dehors  et  raffermir  son  autorité 
au  dedans.  Pendant  ce  temps,  sa  propre  chute  était  résolue.  Le 
11  juin,  le  roi,  partant  de  Versailles  pour  Rambouillet,  dît  à 
Momieur  le  Duc  avec  un  sourire  plus  gracieux  qu'à  l'ordinaire  ; 
ff  Mon  cousin,  ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  »  Quelques 
heures  après,  le  duc  reçut  de  Louis  un  billet  durement  laconique, 
qui  lui  ordonnait  de  se  retirer  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  son 
château  de  Chantilli.  Il  rentra  dans  la  nullité  politique  pour  la- 
quelle il  était  Mi  et  ne  reparut  plus  sur  l'horizon,  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  quatorze  ans  après.  Madame  de  Prie  fut  exilée 
en  Normandie  et,  là,  dépérissant  d'ennui  et  d'ambition  rentrée, 
elle  s'empoisonna  pour  en  finir.  Pftris  Duvemei  fut  envoyé  à  h 
Bastille,  où  madame  de  Prie  et  lui  ne  s'étaient  pas  fiiit  faute  de 
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loger  leurs  ennemis  personnels.  La  France  battit  des  mains  à  la 
chute  de  cette  seconde  Régence,  pire,  à  quelques  égards,  que  la 
première  ^ 

§  2.  LE  CAHOINAL  BB  PLBURL 

Fleuri,  qui  avait  soixante -treize  ans,  prenait  la  direction  des 
affaires  à  l'âge  où  la  pluparl  des  hommes  ont  depuis  longtemps 
renoncé  à  la  vie  active.  Il  ne  s'attribua  point  le  titre  de  pre- 
mier ministre  et  engagea  Louis  XV  à  déclarer,  comme  autrefois 
Louis  XIV,  qu'il  allait  désormais  régner  par  lui-même;  puérile 
parodie  d'une  grande  parole;  mensonge  qui  devait  toujours  rester 
un  mensonge.  Fleuri  se  Ht  seulement  donner  le  chapeau  rouge, 
que  la  malveillance  de  Monsieur  le  Duc  lui  avait  fait  manquer  une 
première  fois  (septembre  1726)  :  il  jugeait  nécessaire  de  n'avoir 
pas  de  supérieur  pour  le  rang  dans  le  clergé  lirançais.  Les  chan- 
gements de  personnes  opérées  par  Fleuri  dans  Tadministration 
portèrent  sur  des  noms  trop  obscurs  pour  mériter  le  souvenir  de 
Tbistoire  :  après  une  petite  réaction  contre  les  agents  de  Monsieur 
le  Duc  et  de  madame  de  Prie,  la  cour  tomba  dans  un  calme  plat. 
Apres  la  grandeur  splendide,  les  plaisirs  élégants  et  somptueux 
de  la  jeunesse  du  Grand  Roi,  on  avait  eu  la  majesté  un  peu  raide 
et  contrainte  de  ses  vieux  jours,  puis  la  licence  folle  du  régent  cl 
de  madame  de  Prie;  on  eut  maintenant  le  silence  et  l'ennui  sous 
un  ministre  septuagénaire  et  sous  un  jeime  roi,  qui,  jusqu'ici, 
timide  et  presque  sauvage  avec  les  femmes,  sans  goût  pour  les 
plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  ne  montrait  de  penchant 
que  pour  le  jeu  et  pour  la  chasse. 

Fleuri  s'efforça  de  tout  assoupir  an  dedans  comme  au  dehors 
et  de  traiter  la  France  et  l'Europe  oonune  son  royal  élève.  Il 
commença  par  fiûre,  pour  calmer  Tirrîtation  qui  anbnait  toutes 

1.  Mém.  de  Villars,  p.  325.  —  Ici  flidt  It.  lim  4»  Lémontei ,  livre  ingénieux, 
coloré,  spirituel,  trop  spirituel  peut-être,  en  somme  l'aniTre  historique  In  vhi'^ 
distinguée  qu*ait  produite  l'école  de  Voltaire  depuis  I&ulhlère  et  soa  Anardue  Us 
Mogtu.  Le  brillant  un  peu  reeherebé  do  ta  fbnne  n«  doit  pi»  flkire  méconnaltfo  la 
8<jlidité  du  fond  :  ponoune,  jusqu'ici,  n'a  connu  comme  Lémoatti  les  sources  inc- 
ditoH  de  riustoire  dtt  ZTiu*  ùécio  et  il  e«t  fort  fcgretcablo  que  un  travail  ae  «oit 
arrêté  en  1726, 
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les  classes  de  la  société,  tout  ce  qui  était  compatible  avec  son 
plan  de  gouvernement,  plan  fort  simple.  Fleuri,  très-ignorant 
en  matière  éconouiique  et  financière,  avait  cependant  compris 
qu'après  les  grandes  banqueroutes  qui  avaient  réduit  la  dette,  on 
pôuvait  faire  ce  qui  eût  été  impossible  avant  les  banqueroutes, 
c*est-&Hlire  se  soutenir,  en  temps  ordinaire,  en  temps  de  paix, 
sans  autre  innovation  qu*une  économie  rigoureuse  :  cette  écono- 
mie était  dans  ses  goûts  aussi  bien  que  dans  la  situation.  Il  ne 
pouvait,  sans  y  déroger,  satîs&ire  la  cour  quant  aux  pensions; 
mais  il  fit  quelque  chose  pour  la  noblesse  en  général,  par  la 
(jifalion  de  six  compagnies  de  cfulets,  destinées  à  luinier  des  offi- 
ciers aux  frais  du  roi  (IG  décembre  172G}.  îl  donna  au  clergé 
une  satisfaction  beaucoup  plus  éclatante  :  le  8  ociobre,  parut  une 
déclaration  en  faveur  de  la  franchise  absolue  des  biens  ecclésias- 
tiques; c'était  par  pur  malentendu,  était-il  dit,  qu'on  avait  appli- 
qué l'édit  du  cinquantième  aux  biens  du  clergé  :  <  Les  droits  des 
<  églises ,  dédiées  à  Dieu  et  bors  du  commerce  des  bommes ,  sont 
c  irrévocables  et  ne  peuvent  être  sujets  h  aucune  taxe  de  confir- 
c  matîon  ou  autre  >  C'étaient  les  maximes  du  moyen  flge  dans 
toute  leur  pureté;  l'État  se  mettait  en  pleine  retraite  devant 
l'Ëglise.  L'assemblée  du  clergé,  réunie  extraordinairement  en 
1726,  répondit  à  cette  solennelle  confirmation  <]e  ses  privilèges 
par  un  don  gratuit  de  5  millions.  Le  clergé  savait  depuis  long- 
lenips  que,  pour  mamtenir  le  droit,  il  fallait  des  concessions  en 
fait. 

Les  intérêts  généraux  eurent  leur  part  comme  les  liilerùts  pri- 
vilégiés :  quinze  jours  avant  la  chute  de  Monsieur  le  Duc  y  on  avait 
recommencé  à  hausser  la  monnaie,  comme  ressource  bursale  : 
une  déclaration  du  15  juin  1726  promit  que  la  monnaie  serait 
désormais  fixe  à  740  livres  9  sous  1  denier  le  marc  d*or  fin,  et 
51  livres  3  sous  3  deniers  le  marc  d'ai^ent  fin  (  49  livres  le  marc 
d'aiigent  monnayé,  à  cause  de  l'alliage}  Cette  promesse  fut  mieux 
tenue  que  ne  l'avaient  été  tant  de  promesses  analogues  :  la  valeur 
nominale  des  monnaies  ne  subit  plus  que  des  modifications  pres- 
que insensibles  et  l'on  peut  dire  que  le  principe  de  la  fixité  des 

1.  Ancienncx  I.oîn  frnnça'ses,  t.  XXI,  p.  301. 

2.  Ârl  de  vérifier  Us  daie»,  p.  614.  Melon,  ap.  Économislet  financiers,  p.  784. 
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monnaies  ftit  dès  lors  acquis  à  Téconomie  sociale.  Âujourd'hti!, 

après  un  siècle  et  un  quart,  le  marc  d'argent  est  à  51  francs  ' .  Ce 
devait  être  le  titre  le  pins  rccuiiiinaiulahlc  du  ministère  de  Fleuri 
que  d'avoir  fait  disparaître  un  dos  pires  fléaux  économiques  qu'eût 
subis  la  France  depuis  Ti  [i oque  féodale;  mais  il  n'est  pas  sûr  que 
Fleuri  ait  bien  connu  toute  la  portée  du  service  qu'il  rendait, 
et  qa*il  ait  fait  autre  chose  que  de  laisser  exécuter  un  projet  de 
Daremei  lui-même. 

Diverses  réductions  d'impôts  suivirent  la  déclaration  sur  les 
monnaies  :  il  y  eut  quelque  diminution  sur  les  tailles  et  quelques 
remises  sur  Tarriéré.  Le  cinquantième  fut  modifié ,  puis  sup- 
primé complètement  en  juillet  1727  :  il  n'avait,  dit-on,  rendu 
que  3  millions.  L'impôt  général  fut  diminué  de  12  à  f  3  millions  : 
il  était,  vers  1726  et  1727,  d'environ  180  millions,  à  49  francs 
le  marc.  La  réduction  des  d  [cnscs  coïncida  avec  la  réduction 
des  impôts  :  cette  sévère  écoiiouiie  concourut,  avec  le  caractère 
du  roi,  à  éteindre  les  splendeurs  de  Versailles  et  à  faire  éclater 
d'autant  plus  vivement  le  luxe,  les  plaisirs,  la  vie  active  et  bril- 
lante de  Paris;  au  rebours  du  temps  de  Louis  2UY,  c'était  la  ville 
qui  maintenant  attirait  la  cour. 

&onomie  à  part,  la  diminution  de  l'impôt  avait  été  compensée 
sur-le-champ  par  l'augmentation  des  recettes.  La  chnte  de  Motif 
smr  le  Duo  avait  rendu  coutiance  aux  gens  d'affiiires.  La  compa- 
gnie des  lèrmiers-généraux,  qui  avait  remplacé,  dès  1723,  la 
régie  établie  en  1721  après  le  renversement  du  Système,  ne  don-> 
nait  que  55  millions  des  cinq  grosses  fermes;  un  nouveau  bail 
d'août  1726  en  donna  80  millions;  à  la  vérité,  quelques  autres 
droits  et  revenus  avaient  été  réunis  aux  fermes.  Les  adjudicni  iires 
firent  encore  une  magnifique  affaire;  car  Fleuri,  sans  savoir  la 
valeur  de  la  concession  qu'il  leur  faisait,  leur  laissa  l'arriéré  dû 
par  les  administrateurs  de  la  régie  :  ils  en  tirèrent  plus  de  60  mil- 
lions et  gagnèrent ,  en  outre,  96  millions  en  six  ans,  durée  de  leur 
bail!  Le  bail  de  1732  produisit  une  nouvelle  augmentation;  les 
fermes  et  les  recettes-générales  réunies  rendirent,  pour  1733, 
156  millions,  au  lieu  de  140  en  1727,  et  le  total  de  Timpôt,  par 

1,  Êerit  en  1851* 
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raccroisactnent  de  la  consommation  et  la  dimimition  des  non- 
valeurs,  fut  de  200  millions  au  lieu  de  ISO  *. 

Une  classe  de  la  société,  cependant,  avait  été  frappée,  en  1726, 
au  milieu  des  concessions  faites  à  toutes  les  autres  classes.  C'é- 
taient les  malheureux  créanciers  de  l'État,  victimes  habituelles 
de  la  monarchie.  Fleuri  n'avait  ni  assez  d'énergie  ni  des  connais- 
sances assez  positives  poursuivre,  sans  déviation,  un  plan  de  con- 
duite. Si  l'économie  pouvait  suffire  maintenant  pour  gouverner, 
c^était  cependant  à  condition,  ou  que  Ton  ne  diminuât  pas  les  im- 
pôts, ou  que  Ton  recourût  à  l'emprunt  pour  parer  à  Texcédantdes 
dépenses  sur  les  recettes,  excédant  que  les  réductions  des  dépenses 
et  l'augmentation  des  fermes,  en  août  1726,  ne  suffisaient  pas 
encore  à  combler.  Fleuri  ne  voulut  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  moyen, 
et  préféra  autoriser  mie  iniquité  et  faire  ce  que  Davemei  lui- 
même  avait  repoussé,  c'est-à-dire  une  nouvelle  banqueroute  par- 
tielle. On  retrancha  une  masse  de  rentes  viagères,  déjà  réduites 
à  4  pour  100  i  H  le  visa,  et  qui  n'avaient  pas  été  payées  depuis 
deux  ans  :  on  supprima  les  petites  renies  perpétuelles  au-dessous 
de  10  livres  sur  les  tailles,  ce  qui  atteignait  précisément  les  plus 
pauvres  créanciers,  et  Ton  décida  ainsi  une  économie  de  13  mit- 
lions  et  demi  par  an,  sans  compter  27  millions  d'arriéré  qu'on 
annula  (novembre  1726).  Le  parlement  fit  des  remontrances,  et 
cent  cinquante  mille  rentiers  crièrent  si  fort,  que  Fleuri  fit  un  pas 
en  arrière  et  rétablît  les  rentes  au-dessous  de  300  Uyfes  et  autres 
appartenant  aux  créanciers  les  plus  malaisés,  jusqu'à  eoncur> 
rence  de  1,800,000  firancs  (janvier  1728  )  \ , 

Ce  fiit  là  le  seul  acte  violent  et  irrégulier  de  Tadministration  de 
Fleuri.  La  progression  constante  des  recettes  calma  les  alarmes 
du  vieux  ministre  et  lui  permit  de  suivre  dorénavant  sa  pente 
naturelle.  En  somme,  point  de  réformes,  point  de  nouveautés, 
point  de  vues,  voil  i  quL'i  fut  le  caractère  de  cette  administration. 
Les  choses  étant  laissées  à  letur  libre  cours,  autant  que  le  permet- 

1.  Bailli,  t.  n,  p.  111.  —  Jfem.  do  Villars,  p.  326<SII.  Yitlan  parle  dVii  rerenu 
de  230  millions  on  1733  (p,  439);  ma»  il  doit  y  avoir  de  l'exagération.  -~  Dutot 
Économiatii  /inoncteri,  p.  043]  dit,  d'après  l'abbé  de  iSaiut- Pierre,  ^ae  l&  revenu 
rèclM  montait  qa*à  182  millbn»,  toutes  charges  déduites. 

«,  Vaian,  SS6-S29-S31-351.  —  BaUU,  t.  U,  p.  111-112,  —  Lacretolto,  t.  U,  p.  67. 
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taicQt  les  Institatîons  établies,  il  se  trouva  que,  peu  gouverner, 

c'était  bien  goavcmer,  à  beaucoup  dï'^ards,  en  comparajàoii  de 
ceux  qui  avaicnl  gouverne  ])caucoun  et  mal;  ce  fut  bien  gouver- 
ner, du  moins  pour  quelque  temps  et  jusqu'à  ce  que  la  France 
eût  repris  haleine  des  tempôtcs  économiques  ([iii  avaient  suivi  les 
tempêtes  guerrières  :  la  vie  d'un  grand  peuple  n'est  pas  chose  si 
simple  qu'elle  puisse  aller  ainsi  longtemps  par  la  seule  routine, 
sans  idées  générales  et  sans  direction  éclairée.  Provisoiremcot, 
l'industrie  et  le  commerce,  après  les  bouleversements  inouïs 
de  1720  à  1726,  se  relevèrent  avec  nne  merveilleuse  promptitude 
et  développèrent  une  activité  digne  d*admlration;  on  vit  la  pro- 
spérité renaître  et  grandir  de  jour  en  jour,  sinon  dans  les  cam- 
pagnes, an  moins  dans  les  viUes,  dans  les  ateliers  et  dans 
les  ports.  Nous  indiquerons,  un  peu  plus  tard,  quel  puissant  ossor 
prit  spontanément  le  mouvement  maritime  cl  cul(jiîidl  de  la 
France,  objet  de  la  plus  haute  imporUjince  pour  l'étude  du  génie 
national. 

La  prospérité  commerciale  et  le  staiu  quo  financier  dont  nous 
venons  de  parler  disent  assez  que  la  guerre  générale,  imminente 
sous  Monsieur  le  Duo  et  par  lui,  n'avait  point  éclaté.  L'ébranlement 
imprimé  à  r£urope  par  la  double  ligue  de  Vienne  et  de  Hanovre 
8*était  quelque  temps  prolongé;  on  avait  recruté  des  alliés  de  part 
et  d'autre.  Les  conseillers  de  la  tzarîne,  aciietés  par  l'Antricfae  ou 
blessés  dn  peu  de  cas  que  le  gouvernement  français  avait  Mi  de 
ralliance  russe,  avaient  déddé  Gatiierine  à  donner  son  accession 
au  traité  de  Vienne  et  sa  garantie  à  la  pragmatique  de  Charles  71 
(6  août  1726).  Le  bizarre  et  fantasque  roi  de  Prusse,  qui  n'aimait 
pas  son  beau- père  George  I"  et  qui  craignait  d'être  pris  avec  sa 
jeune  armée,  imique  objet  de  ses  afîecticns,  entre  les  masses  de 
la  Russie  cl  de  l'Autriche,  abandonna  l'alliance  de  Hanovre,  traita 
secrèteiiii  lit  avec  J'enipereur  et  garantit  aussi  la  pragmatique, 
moyennant  que  Charles  VI  lui  promit  la  réversion  intégrale  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  après  le  pessesseur  actuel  (l'élec- 
teur palatin]  (12  mars  1727).  Par  compensation,  la  Hollande 
(9  août  1726),  la  Suède  (25  mars  1727),  le  DanemarlL  (16  avril  1727), 
se  rallièrent  à  l'Angleterre  et  à  la  France.  Fleuri,  tout  en  concou- 
rant avec  rAngleterrc  à  étendre  ralliance  de  Hanovre,  fit  tous  ses 
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efforts  pour  dissiper  l'orage ,  et  avec  raison,  car  une  gueire  si 
peu  motivée  eût  été  un  crime  de  !^se-înimanité;  malheureu- 
sement, la  direction  particuliiTC  où  il  s'engagea  pour  mnin- 
teoir  la  paix  européenne  et  qui  devint  systématique  chez  lui, 
ne  mérita  pas  les  mêmes  louanges  que  le  but.  Il  s  enchaîna  à. 
TAngletem,  comme  le  régent,  comme  Monsieur  le  Duc,  et  se  lia 
étroitement»  de  sa  personne,  aux  deux  frères  Walpole,  dent  Tun, 
Robert,  gouvernait  l'Angleterre,  dontTautre,  Horace,  ambassa- 
deur en  France  S  dirigeait  la  diplomatie  britannique  sur  le  contî- 
nent.  Atcc  Fleuri,  il  n'y  a  plus  à  expliquer  cette  politique  par  une 
honteuse  vénalité.  Horace  Walpole  s'était  emparé  du  vieux  prélat 
par  d  adroites  flatteries,  et  surtout  en  courant  le  voir  à  Issi,  lors- 
qu'il avait  feint  de  se  retirer,  calcul  habile  que  le  vieillard  prit 
pour  un  élan  d'affection. 

Il  y  eut  toutefois,  dans  la  conduite  de  Fleuri,  une  cause  plus 
générale;  quand  une  politique  est  ainsi  épousée  «uccessi\ cment 
par  des  esprits  et  dans  des  régimes  si  différents,  il  faut  qu'elle  ait 
quelque  raison  d'être,  au  delà  des  intérêts  on  des  sentiments  pri- 
vés. Il  y  avait,  en  effet,  une  raison;  c'est  que  la  paix  européenne 
était  attachée  à  Tentente  de  la  France  et  de  l'Angleterre^  et  que 
les  Walpole  voulaient  la  paix  à  tout  prix  comme  Fleuri  lui-même; 
ils  la  jugeaient  utile  aux  intérêts  maù^els  de  l'Angleterre  et  né- 
cessaire à  la  consolidation  de  ce  singulier  régime  qu'on  pourrait 
appeler  la  corruption  constitutionnelle,  et  qui  consistait  à  endor- 
mir la  nation  anglaise  *  et  à  acheter  ses  représentants.  Mais  cette 
entente  pacifique,  tout  aussi  désirée  à  Londres  qu'à  Paris,  fallait-il 
la  faire  acheter  à  la  France  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  intérêts 
vitaux,  en  laissant  systématiquement  dépérir  sa  marine  militaire, 
précisément  alors  que  ses  colonies  grandissaient  d  îu  iii  e  en  heure 
et  que  sa  marine  marchande  prenait,  par  les  seules  forces  de  l'ac- 
tivité privée,  ce  vigoureux  élan  que  Colbert  avait  tant  travaillé 
autrefois  à  lui  imprimer  par  la  main  de  l'État?  Le  gouvernement 
abandonnait  la  mer*,  au  moment  où  la  nation  faisait  un  généreux 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  celm-ci  avec  le  second  Horace  Walpole,  fils  de  Robert 
et  si  connu  dftna  la  watMié  ftançdse  àsx  xviix*  iiide« 

2.  Endormir  resprlt  politique,  e*entend|  ew  Robert  Wat|Mle  eerYMi piiimniimoft 

le  mouvement  commercial. 

'  9.  On  sent  bien  q^ue  cet  abandon  ne  pouvait  être  tout  k  fait  complet  :  ainsi,  eu  1728, 
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effort  pour  s'en  emparer!...  Nous  verrons  plus  tard  les  déplorables 
ConscHluenccs  de  ce  désaccord  ! 

Les  passions  du  gouvenicinf  nt  espagnol  étaient  la  «grande  diffi- 
culté de  cette  pacification  générale  tant  souhaitée  par  Fleuri, 
aucun  des  autres  états  n'ayant  sérieusement  désir  de  la  guerre. 
Philippe  V  et  sa  femme  n'avaient  pas  contre  Fleuri  de  haine  per- 
somieUe  et  eussent  accepté  volontiers  ses  offres  de  réconciliation, 
mais  pourvu  que  la  Ftance  se  séparât  de  TADgleterre  :  contraire* 
ment  à  Tattente  universelle,  la  chute  de  Ripcrda,  le  premier  mi- 
nistre d*£spngne,  n'avait  pas  rendu  le  cabinet  de  Madrid  plus 
pacitique  ;  Riperda  était  tombé,  non  point  à  cause  de  ses'disposi- 
tîons  belliqueuses,  maïs  par  suite  de  ses  indiscrétions,  de  sa  légè- 
relù,  de  ses  \aiitcries  démenties  par  les  événements  et  de  celte 
antipathie  si  facile  à  soulever  en  Espagne  contre  les  étrangers. 
Son  successeur,  le  Catalan  José  Patino,  administrateur  disting-né, 
formé  par  Alberoni,  continua  à  armer  et  à  prodij^uer  à  l'Autriche 
l'or  de  l'Espagne,  pour  acheter  des  auxiliaires  à  la  ligue  de 
Vienne.  Philippe  et  Élisabeth  s'étaient  attachés  impétueusement 
à  l'idée  très-naturelle  et  très-nationale  de  reprendre  Gibraltar  et 
tentèrent  de  la  réaliser,  avec  Taveugle  témérité  qui  était  le  carac* 
tère  habituel  de  la  reine  et  qui  devenait  celui  du  roi  dans  les  rares 
intervalles  de  son  atonie  hypocondriaque.  Vers  le  commencement 
de  17^,  ils  donnèrent  le  signal  des  hostilités  contre  les  Angkis, 
firent  saisir  le  riche  navire  privilégié  de  la  compagnie  de  la  Mer 
du  Siid,  séquestrer  les  valeurs  appartenant  aux  négociants  anglais, 
français  et  hollandais  sur  les  navires  espagnols  et  culainer  le 
siège  de  Gibraltar,  siège  fort  inutile,  car  les  Espagnols  ne  pou- 
vaient ni  emporter  la  place  de  vive  iorce,  ni  empêcher  les  Anglais 
de  la  ravitailler  par  mer. 

L'Espagne  n'eut  pas  le  pouvoir  d'engager  la  guerre  générale  ; 
l'Autriche  ne  la  suivit  pas.  L'empereur  n'avait  pu  entraîner  la 
diète  germanique  dans  l'alliance  de  Vienne  :  il  se  sentait  hors 
d'état  de  défendre  la  Belgique  contre  la  France  et  les  puissances 

«n«  eaoadro  alla  bombardw  TrïpoU  pour  oli&tler  les  pirateriei  barbnwqnM  :  les 

Tripolitaîns  se  soumirent.  Tannée  suivante,  aux  satisfactions  exigées.  —  V*  sar 
Vabandon  de  nos  forces  rnvrilcs,  les  vives  repri-spvUitions  du  comte  do  Toulouse  et 
de  Yalincourt,  secrétaire  général  de  la  marine,  au  régent,  à  Monsieur  k  Duc,  au 
Oirdinal  4»  Fleuri;  Mém.  sur  AtniarliM,  1724-1726,  en  téte  des  Mém.  de  Yilktte. 
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maritimes;  il  ii*éfait  pas  moins  vulnérable  siir  le  Haul-^hin  et  en 
Italie;  l'argent,  surtout,  lui  manquait,  et  les  subsides  de  l'Es- 
pagne étaient  loin  de  lui  suffire;  d'une  autre  part,  sa  femme  et 
sesministrcs  allemands  ne  voulaient  poiiU  des  mariages  espag^nols, 
ni  par  conséquent  de  la  guerre.  Chiaiul  il  vit  que  l'Angleterre  ne 
CL(]('iMit  pas  sur  le  point  dél3altu  enLre  elle  et  lui,  c'est-à-dire  sur 
la  compagnie  d'Ostende,  et  que  l'armée  française  était  à  la  dispo- 
sition de  l'Angleterre,  il  plia  :  le  31  mai  1727,  des  préliminaires 
furent  signés,  à  Paris,  entre  raml)assadeur  de  Charles  VI  et  les 
alliés  de  Hanovre.  Charles  su^ndait  pour  sept  ans  la  compagnie 
d*Ostende  :  mie  trêve  de  sept  ans  était  conclue;  Tcmpereur  pro- 
mettait que  TEspagne  lèverait  le  siège  de  Gibraltar.  On  convenait 
que  lés  vaisseaux  marchands  salas  des  deux  côtés  seraient  ren- 
dus et  qa*on  rétablirait  les  traités  de  commerce  sur  le  même  pied 
qu  auparavant.  Un  congrès  s'assemblerait  à  Aix-la-Gbapelle  pour 
le  traité  définitif. 

Quelle  que  iuL  l'irrlUiLion  de  Philippe  V  et  de  sa  femme,  l'Es- 
pagne, à  son  tour,  céda  devant  la  nécessité  et,  dès  le  13  juin, 
l'ambassadeur  de  Philippe  V  à  Vienne  signa  les  préliminaires.  La 
mort  de  (i 'or^e  sur  ces  entrefaites  (22  juin),  releva  un  mo- 
ment le  courage  de  l'Espagne,  qui  espéra  que  le  parti  jacobite 
profiterait  de  cet  événement  pour  exciter  une  crise  en  Angleterre; 
mais  la  transmission  de  la  couronne  au  second  roi  de  la  dynastie 
banovrienne,  à  George  II,  s'opéra  sans  la  moindre  secousse.  Les 
rapports  entre  Versailles  et  SaintJames  ne  forent  aucunement 
modiûiés,  et  Fleuri  contribua  même,  par  ses  bons  ofGces  auprès 
du  nouveau  roi,  à  Mre  maintenir  Robert  Walpole  à  la  téte  des 
afbires  :  le  cabinet  de  Madrid  dut  se  résigner  à  ratifier  les  préli* 
minaires;  il  disputa  toutefois  longtemps  encore  sur  Texécution, 
se  plaignant,  non  sans  raison,  que  les  Anglais  eussent  débuté, 
avant  toute  déclaration  de  guerre,  dès  1726,  par  bloquer  les  ga- 
lions dans  les  ports  d'Ainériquc,  et  demandant  des  indemnités 
pour  ce  fait  et  pour  la  contrebande  anglaise.  H  y  avait  encore  plu- 
sieurs autres  points  en  débat  :  une  réconciliation  ofticiclle  s'était 
cependant  opérée,  au  mois  d'août  1 727,  entre  les  deux  branches 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  Louis  XV  et  Philippe  V  avaient  échangé 
des  lettres  amicales,  et  la  destitution  de  Fleuriau  de  MorviUe, 
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ministre  des  afbires  étrangères,  qui  avait  participé  aumivoi  de 
l'infante  sous  Mcnsteur  le  Duc  y  avait  été  présentée  comme  une 
salisfacliuii  à  Philippe  et  à  sa  fcnirtic  :  Morvillc  avait  cnlrainc  dans 
sa  disgrâce  son  père,  le  garde  des  sceaux  Fleiiriaii  d'ArracnonvilIe, 
et  les  sceaux  avaient  été  donnes,  en  môme  temps  que  le  minislèrc 
des  affaires  étranfières,  au  pr^'sidcnt  Chauvelin,  parleincnLaire 
qui  avait  été  jusqu'alors  étranger  à  la  carrière  diplomatique  et  ne 
s'était  encore  fait  connaître  que  par  ses  complaisances  pour  ia 
cour  dans  les  affaires  de  la  bulle  Unigcniius,  mais  qui,  une  fois 
arrivé  &  son  but,  employa  patlemmmt»  incessamment,  toutes  les 
facultés  d'un  esprit  supérieur  à  tâcher  d'inspirer  au  yleux  Fleuri 
une  politique  éclairée  et  nationale  dans  toutes  les  questions  exté- 
rieures. Ghauvelin  souhaitait  qu'on  ménageât  Tamour-propre  et 
les  intérêts  de  r£spagnc  ;  mais  on  ne  pouvait  guère  fidre  autre 
chose  pour  elle  que  d'obtenir  que  ses  réclamations  fussent  ren- 
voyée:, au  congrès  projeté.  Une  crise  makuiive  de  Philippe  V,  eu 
effrayant  la  reine  Elisabeth,  la  décida  enfin  à  laisser  régler  paci- 
fiquement l'exécution  des  préliminaires  (5  mars  1728  '  ). 

Le  congrès,  qui  devait  se  réunir  à  Aix-Îa-Cliapcllc,  fut  transféré 
à  Soissons,  par  égard  pour  le  cardinal  de  Fleuri,  qui  avait  pris 
en  personne  les  fonctions  de  premier  plénipotentiaire  français 
(14  juin  1728).  Presque  tous  les  états  européens  se  firent  repré- 
senter à  Soissons.  Le  haut  rang  et  le  nombre  des  plénipotentiaires 
ne  rendirent  pas  le  congrès  plus  fructueux.  La  reine  d'Espagne 
était  retombée  dans  ses  errements,  aussitôt  que  son  mari  avait  été 
hors  de  danger;  le  cabinet  de  Madrid  redemandait  toujours  la 
restitution  de  Gibraltar,  qu'il  prouvait  lui  afoir  été  promise 
par  le  feu  roi  George  et,  en  attendant,  il  ne  se  pressait 
nuilemeiit  de  tenir  parole  quant  au  rétablissement  du  com- 
merce et  à  la  restitution  des  énormes  valeurs  appartenant  aux 
négociants  étrangers  sur  les  Hottes  du  Mexique  et  du  Pérou.  Rien 
ne  se  décida  dans  le  congrès  :  la  vraie  négociation  était,  non  jias 
à  Soissons,  mais  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Madrid.  Plusieurs  fois, 
la  rupture  sembla  imminente  entre  F  Espagne  et  l'Angleterre  ; 
Fleuri  apaisait  toujours*  Cependant,  les  dispositions  respectives 

h  Duinont,  t.  VU,  dsuifime  partie,  p.  US-lîSO. 
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des  puissances  changèrent  peu  à  peu.  Le  partf  qui,  dans  le  consdi 

de  l'empereur,  soutenait  l'alliance  espagnole,  eut  encore,  à  ce 
qu'il  paraît,  le  crédit  de  faire  adresser  à  Fleuri  la  proposition 
secrète  de  marier  l'aînée  des  archiduchesses,  Marie -Thérèse,  à 
l'infant  don  Carlos,  à  condition  que  la  France  garantît  la  pragma- 
tique de  Charles  VI.  Fleuri  hésita,  de  peur  d'un  éclat  avec  l'An- 
gleterre :  il  était  d'ailleurs  fort  douteux  que  la  France  eût  intérêt 
à  favoriser  un  mariage  qui  pou?ait  réunir  les  deux  sceptres  de 
rUmpire  et  de  l'Espagne  dans  une  seule  main  La  proposition  ne 
fut  pas  renouvelée:  le  parti  antiespagnol  reprit  le  dessus  à  Vienne» 
ct  TAutriche,  tout  en  continuant  à  sucer  TBispagne  comme  une 
sangsue,  ne  songea  plus  qu'à  la  tromper  le  plus  longtemps  pos- 
sible ;  non-seulement  la  pensée  des  mariages  espagnols  fut  aban- 
donnée, mais  le  cabinet  de  Tienne  tfteba  de  diminuer  autant  quMl 
put  la  concession  de  Parme  et  de  la  Toscane,  en  se  mettant  en 
mesure  de  revendiquer  une  foule  de  prétendus  fiefs  impériaux 
dans  ces  duchés,  et  il  insinua  aux  confédérés  de  Hanovre  qu'il 
abandonnerait  l'Espagne,  si  l'on  gaiantissait  la  pragmatique,  ce 
dont  la  France  était  bien  éloignée. 

Le  ministre  espagnol  Patiûo  s'efforça,  non  sans  succès,  d'éclairer 
la  reine  Élisabeth  sur  la  mauvaise  foi  de  ses  alliés  et  la  décida  à 
demander  que  des  garnisons  espagnoles  fussent  admises  dans  les 
places  du  Pannesan,  à  la  place  des  garnisons  neutres  convenues 
par  le  traité  de  1721.  La  diplomatie  française  et  anglaise  saisit  le 
moment  et  offrit  d'assurer  à  TiEspagne  ce  qu'elle  réclamait  en 
Italie,  moyennant  l'exécution  loyale  et  complète  de  la  convention 
de  mars  1728.  Élisabeth  fit  demander  à  l'empei^ur  des  exp]icati(}tts 
catégoriques  sur  ses  intentions  :  elle  ne  reçut  qu'une  réponse 
évasive.  Alors,  elle  se  retourna  vers  la  France  et  itiUa  d'obtenir 
son  appui  pour  un  projet  de  traité  définitif  qui  eût  renvoyé  à  la 
décision  des  puissances  neutres  les  questions  commerciales  et  la 
question  relative  à  Gibraltar  et  à  M  inorque  ;  Chaiivelin  enleva  \m 
moment  l'aveu  de  Fleuri ,  mais  Horace  Walpole  eut  bientôt  res- 
saisi le  fisible  vi^liard.  Sur  ces  eutre&ites,  la  naissance  d*un 

1.  Ce  qni  fût  arrivé,  car  don  Carlos  devint  roi  d'Ëspag^ne,  en  1759,  par  la  mort 
de  son  fVère  consanguin  Ferdinaild. —>  V.  sur  cet  incident,  les  ifÂnofmde  ViUars, 
p.  431-431. 
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dauphin  de  France  (4  septembre  1729)  dissipa  les  vagues  es\)ù- 
ranccs  que  Philippe  V  et  sa  femme  avaient  toujours  gardées  sur 
la  couronne  de  Louis  XIV  ;  Élisabeth  se  rattaclia  d'autant  plus 
âprement  à  ses  ambitions  italiennes  et,  ne  n'^ussissant  pas  à  sépa- 
rer la  France  de  l'ADgleterre,  elle  accepta  ce  que  ces  deux  alliées 
lur  avaient  offert  ensemble.  Au  mois  de  novembre  i729,  ces 
longues  intrigues  aboutirent  à  un  traité  signé  à  Séville  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  d'une  part,  et  TEspagne,  de 
Vautre.  Il  ne  fut  pas  question  de  Gibraltar,  L'abolition  des  clauses 
du  traité  devienne  contraires  aux  traités  de  commerce  antérieurs, 
le  rétablissement  de  l'état  de  choses  cpii  existait  avant  1725,  article 
tout  à  l'avantage  des  Anglais,  l'introduction  de  six  mille  Espagnols 
dans  les  places  du  Parmesan  et  de  la  Toscane,  l'adhésion  de  TËs- 
pagne  aux  poursuites  des  alliis  de  liaaovre  relaliveuiLiit  à  Taboli- 
tiuii  de  la  compagnie  d'Ostendc,  telles  furent  les  principales 
clauses  du  pacte  qui  brisa  la  fragile  alliance  de  TËspagne  et  de 
l'Autriche  ' . 

L'empereur  éclata  en  plaintes  et  en  reproches,  comme  s'il  eût 
agi  avec  toute  la  droiture  imaginable  :  il  s'efforça  d'armer  l'Empire 
en  faveur  de  sa  cause  ;  H  invoqua  les  promesses  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse;  mais  la  diète  germanique  ne  s'engagea  pas  dans  la 
querelle  :  la  Russie  avait  encore  essuyé  un  changement  de  règne; 
Catherine,  morte  le  16  mai  1727,  avait  eu  pour  successeur  l'enfant 
qu'elle  avait  écarté  du  tréne,  le  petit-fils  de  Pierre  le  Grand, 
Pierre  n  :  la  Rus^e  ne  bougea  pas  ;  le  roi  de  Prusse,  monarque 
très-militaire,  mais  très-peu  guerrier,  se  garda  bien  de  se  com- 
promettre. Charles  VI,  abandonne  à  ses  propres  forces,  lit  lionne 
contenance  et  rassembla  des  troupes  nombreuses  dans  le  Milanais, 
pour  s*opposer  à  l'entrée  des  Espagnols  dans  l'Italie  centrale. 
L'Espagne  réclama  le  secours  de  ses  nouveaux  alliés  et  la  guerre, 
au  bout  de  laquelle  elle  voyait  la  recouvrance  des  Deux-Siciles. 
On  négocia  au  lieu  d'agir.  Fleuri  ne  voulait  de  guerre  avec  per- 
sonne. L'Angleterre  ne  voulait  point  de  guerre  avec  TAutriche. 
Une  fols  remise  en  possession  des  priviléges'commerciaux  que  lui 
assuraient  ses  traités  avec  l'Espagne,  elle  visait  maintenant  à  se 

1.  Damont,  t.  VII,  demdtai»  p«rti«,  p.  198. 


Digitized  by  Google 


159  FLEORL  [178IM731] 

récondlîer  avec  Tempereur,  (pii,  de  son  côté,  lui  faisait  des  avances 
secrètes  et  qui  offrait  de  subir  toutes  les  comiiùons  de  Séville,  si 
l'Angleterre  garantissait  sa  piagiiiatique.  Des  questions  accessoi- 
res, qui  concernaient  les  intérêts  de  George  II  comnic  élecLeiir 
de  Hanovre,  firent  traîner  la  négociation.  Charles  YI  avait  aussi 
adressé  des  avances  analogues  à  la  France,  et  paraissait  disposé  à 
des  concessions  territoriales  dans  les  Pays-Bas ,  pour  gagner  à  sa 
ehère  pragmatique  la  garantie  de  Louis  XV.  Fleuri,  suivant  sa 
coutume,  ne  sut  pas  se  décider  &  temps  :  la  peur  de  blesser  ses 
jaloux  alliés  les  Anglais  paralysait  toute  initialive  chez  lui.  Toute 
l'année  1730  s'était  écoulée  ainsi.  Le  10  Janvier  1731,  le  duc  de 
Parme,  Antonio  Farnese,  mourut  sans  en&nts  :  les  agents  de 
Tempcreur,  pour  gagner  du  temps,  engagèrent  la  veuve  à  se  dé- 
clarer enceinte,  et  les  lioupes  impériales  occupèrent  provisoire- 
ment le  Parmesan. 

L'Espagne  perdit  patience  :  elle  avait  déjà  signifié  que  l'abandon 
de  ses  alliés  la  déprac^cait  du  pacte  de  Séville,  et  elle  retenait  peu 
loyalement  les  valeurs  appartenant  aux  négociants  étrangers 
SOI'  la  Aotte  et  sur  les  galions  de  1730  :  le  commerce  français 
en  avait  pour  45  millions;  les  armateurs  de  Cadix  n'étaient 
plus  ^ère  que  les  commissionnaires  des  négceiants  étrangers 
qui  ne  pouvaient  trafiquer  directement  aux  Indes  Espagnoles.  Le 
caliinet  anglais  eut  peur  de  reperdre  les  privilèges  commerciaux 
recouvrés  avec  tant  de  peine  et  chargea  son  ambassadeur  à  Vienne 
de  conclure  avec  l'empereur  sans  plus  de  délai.  Bn  ce  moment,  les 
pourparlers  secrets  avment  été  repris  entre  l'Autriche  et  la  France, 
et  l'euipereur  paraissait  sur  le  point  de  promettre  la  cession  du 
Luxembourg.  11  aima  mieux  ne  rien  céder  de  son  territoire  et 
traiter  avec  l'Angleterre,  en  ajournant  la  solution  do  ce  qui  regar- 
dait les  intérêts  hanovricns.  Le  16  mars  1731,  un  nouveau  pacte 
fut  donc  signé  à  Vienne  :  l'empereur  promit  d'abolir  la  compagnie 
d'Ostende,  sacrifiant  ainsi  les  droits  naturels  de  la  Belgique  à 
régoïsme  tjrannique  des  puissances  maritimes  *  :  il  promit  de  ne 

1.  UaiUre  de  la  compagnie  danoise  des  Indes  Orientales  était  nn  antre  excnipie  ^ 
bien  caractéristique  de  cette  tyrannîe.  Le  roi  de  Danemark,  en  1728,  ayant  renou- 
velé les  privilèges  de  cette  compagnie,  qui  avait  son  principal  comptoir  à  Tranqucbar, 
sur  U  oftte  île  Coromandel,  et  lui  ayant  accordé  an  entrepôt  ftane  à  Alton»  ea  Hol» 
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plus  8*opposer  à  l'entrée  des  Espagnols  en  Toscane  et  à  P&nne;. 
rAngleterre  garantit  la  pragmatique ,  mais  elle  y  mit  pour  condi- 
tion-seerète  que  Tarchiduchesse  héritière  n'épouserait  ni  un  Bour* 

bon  ni  ;iucuu  autre  prince  assez  puissant  pour  rompre  l'équilibre 
de  l'Europe. 

L'Espagne,  quoiqu'elle  obtint  par  le  second  traité  de  Vienne  la 
réalisation  de  ce  qui  lui  avait  été  promis  à  Sôvîllc,  eût  préféré  la 
guerre,  si  elle  eût  été  soutenue  par  la  France  ;  mais  Fleuri,  quoi- 
que joué  assez  dîsrnurloisement  par  ses  amis  les  Walpole,  n'en 
devint  pas  plus  belliqueux,  et  l' Espagne  n'eut  rien  de  mieux  h 
fiûre  que  d'accéder  au  pacte  austro-britannique,  que  ratifia  aussi 
la  Hollande  (6  juin-22  juillet  1731).  H  dut  être  assez  dur  pour  la 
eour  d'Espagne  de- renouveler  sa  garantie  de  ki  pragmatique, 
maintenant  qu'il  n'y  avait  plus  derrière  cette  garantie  la  brillante 
perspective  du  double  mariage  ;  il  est  vrai  qu'Élisabeth  Farnese, 
en  laissant  Philippe  Y  engager  sa  parole,  se  réservait  de  ne  pas  la 
lui  laisser  tenir. 

La  duchesse  douairière  de  Parme  mit  iin,  quand  il  convint  aux 
Autrichiens,  à  la  comédie  de  grossesse  qu'elle  avait  jouée  durant 
quelques  mois  et,  en  novembre  1731,  une  escadre  anglaise  vint 
enûn  débarquer  à  Livoume  six  mille  Espagnols,  qui  occupèrent 
Livoume,  Porto-Fcrrajo,  Parme  et  Plaisance,  au  nom  du  jeune  don 
Carlos,  comme  duc  de  Parme  et  présomptif  héritier  du  grand-duc 
de  Toscane,  Jean  Gaston  deHédids.  Ainsifut  réalisée,  après  treize 
ans  de  &stidleuses  intrigues,  l'étrange  convention  «fui  avait  dis- 
posé de  deux  états  italiens  sans  consulter  ni  leurs  princes  ni  leurs 
peuples  S  et  qui  appesantissait  encore  la  chaîne  déjà  il  lourde  de 
la  domination  étrangère  sur  l'Italie. 

De  1731  à  1732,  les  chancns  inuaédiales  de  f^ucrre  semblaient 
donc  écartées  de  toute  TEnrope  :  la  question  de  lu  pragmatique 
apparaissait  toujours  comme  un  nuage  sur  l'horizon,  le  gouvcr- 

stein^  sur  rElbe,  aveu  d'autres  privilèges  destinés  à  lû  attirer  les  capitaux  étrangers, 
rAngleterre  «t  la  HoUanda  sa  se  ooatentèrent  paa  d«  défSnidia  à  lamrs  mivta  de 
aiatéfesaerdans  eetta  asaodaltoi;  elles  adresateent  des  représentations  menaçantes 
an  Danemark,  comme  s'il  v.tt  empiété  snr  leurs  dfd,tB,  aiTéOMirantàétoafl'er  l'essor 

de  la  compagnie  danoise.  Jo  rnial  (U  Louis  XV. 

1.  Le  grand-duc  de  Tuscane  n'avait  adhéré  que  la  21  ieptembrt  1731  anx  eonveii- 
lions  de  TieoiMi.  ^ 
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nement  français  et  uoe  partie  des  princes  allemands  continuant  à 
refoser  de  garantir  la  loi  de  succession  autrichienne;  mais  Tem- 

pereur  n*avait  que  quarante-six  ans  et  il  semblait  probable  que  la 
succession  ne  s'ouvi  iiaiL  pas  de  longtemps  *. 

Une  autre  paix  était  plus  difficile  encore  à  obtenir  que  la  paix 
des  souverains,  c'était  la  paix  des  théologiens  :  les  efforts  de  Fleuri 
n*y  furent  pas  si  heureux  ;  lui-niéme,  il  est  vrai,  intervenait  trop 
dans  leurs  débats  en  partie  plus  qu'en  arbitre. 

Les  malheureux  protestants  avaient  gagné  du  moins  quelque 
chose  au  renversement  de  MonsUw  le  Duc.  Si,  d'une  part,  le  pou- 
Toir  fit  sunreîUer  rigoureusement  les  frontières,  afin  d'arrêter  la 
nourelle  émigration,  d'une  autre  part,  le  conseil  défendit  secrète- 
ment aux  intendants  toute  procédure  contre  les  relaps  et  ei^oignit 
de  laisser  tomber  en  désuétude  l'article  de  Tédît  de  1724  qui 
autorisait  les  curés  à  risiter,  bon  gré,  mal  gré,  et  sans  témoins,  les 
malades  de  foi  suspecte,  article  qui  avait  amené,  non  pas  seule- 
ment d  odieubes  scènes  de  fanatisme,  mais  de  graves  abus  quant 
aux  mœurs  et  de  scandaleuses  accusations  de  femmes  [n otestantes 
contre  des  pnMres  catholiques.  C'était  suspendre  impiicileuient, 
dans  ses  applications  les  plus  fréquentes,  Tédit  de  1724.  L'auteur 
de  cette  loi  de  tyrannie,  le  vil  archevêque  de  Rouen,  Ignorant  les 
ordres  donnés  aux  intendants,  pressa  Fleuri  de  ranimer  le  zèle 
de  ces  fonctionnaires;  mais  le  vieux  ministre  fit  la  sourde  oreille  : 
Tressan  ne  fut  point  cardinal;  il  eut  pour  consolation  le  supplice 
d'un  pasteur  du  Saint-Évangiie  et  i'emprisonnem^t  d'un  grand 
nombre  de  femmes  protestantes,  qu'on  avait  surprises  aux  assem- 
blées du  désert  et  qu'on  jeta  dans  la  tour  de  Ckmstance,  à  Âigues- 
Mortes  (  1727-1729).  La  persécution,  en  cessant  momentanément 
d'envahir  le  foyer  domestique,  continuait  de  iïappei  tous  les  actes 
extérieui's  *. 

Si  le  sort  des  hujruenots  s'était,  relativement,  un  peu  adouci 
depuis  Tavénemeut  de  fleuri,  les  lettres  de  cachet,  les  exils,  s'é- 

1,  Sur  toute  cette  période  diplomatique,  t.  Mèm.  de  Villars,  année  1726-1731.  — 
Mêm,  de  Pabbé  de  Montgon.  — V.  Cmc«,  Hirt,  éPBipagnê  iom  k$  Bonrtem,  t.  m,  p.  183> 
297.  —  Id.  Sbt,  éê  la  «1(1  Ù07)  à'Â\xlTic\\e,  ch.  LXXXVll-LXXXVlll.  Coxe  a  dcpouiUé 
toute  In  correspondance  des  deux  Walpole  et  dft  lenxB  agents.  —  Flusan,  t.  V, 
p.  28-62;  2«  édition,  1811. 

8.  L&moiitei,  t.  Il,  p.  1574S9.  —  Coqnerel,  ffM.  ét»  églim  Ai  iéurt,  t.l ,  eh.  tz- 
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taient  multipHés  au  contraire,  dans  iioé  proportion  exorbitante, 
envers  les  ecclésiastiques  jansénistes  on  gallicans  qui  maintenaient 
obstinément  leur  appel  au  concile;  nuis,  en  même  temps,  Fleuri 
tâchait  de  regagner,  par  toutes  sortes  d'avances  et  d'mfluences 
privées,  le  cbef  de  Topposition  religieuse,  le  cardinal  de  Noailles., 
Les  facultés  afTaiblies  de  ce  respectable  vieillard  basaient  espérer 
qu'on  yaracrait  sa  résistance  :  les  derniers  jours  du  vieil  ami  de 
Bossuet  furent  cruellemeiit  troublés.  Sa  famille,  toute  moliniste, 
son  clergé  diocésain,  tout  janséniste  ou  anticonstitutionnaire,  ne 
lui  laissaient  pas  un  mouieot  de  repos.  Au  mois  de  juillet  1727, 
une  ijuile  du  pape  en  faveur  dt?s  opinions  de  saint  Thomas,  bulle 
fort  df^sa^  éablc  aux  molinistes,  sembla  devoir  faciliter  la  récon- 
ciliation de  Noailles  avec  le  saint-siége;  mais  un  nouvel  orage 
éclata  dans  l'église  de  France  sur  ces  entrefiUtes.  L'évêque  de  Se- 
nez,  Jean  Soanen,  vieux  pilier  du  jansénisme  et  prélat  d*une  vertu 
ascétique,  venait  de  publier  une  instruction  pastorale  où  il  repro- 
duisait des  propositions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  i ju*avait 
condamnées  la  bulle  UnigenUus,  Le  siège  archiépiscopal  d'Bmbrun, 
métropole  d*où  relevait  Senez,  était  alors  occupé  par  un  person- 
nage encore  plus  scandaleux  que  Tarchevéquc  de  Rouen  Trcssan  ; 
c'était  Guérin  de  Tencin,  ancien  aprent  de  Dubois  à  Rome,  soup- 
çonné d'inceste  avec  sa  sœur  '  et  couvdincu  de  parjure  et  de  si- 
monie à  la  barre  du  parlement,  fait  connu  de  tout  Paris,  ce  qui 
ne  l'avait  pas  empécbé  de  s'élever  aux  plus  bautes  dignités  de 
l'église  gallicane  !  Cet  intrigant,  égal  à  Dubois  par  les  vices,  mais 
non  par  les  talents,  n'avait  plus  que  la  pourpre  romaine  à  souhai- 
ter; plus  habile  que  Tressan,  il  comprit  que  la  persécution  des 
jansénistes  était  un  meilleur  titre  à  Rome  que  la  persécution  des 
huguenots.  Il  capta  si  bien  Fleuri,  que,  malgré  l'aversion  de 
celui-ci  pour  le  bruit  et  pour  Téchit,  il  obtmt  la  permission  de 
convoquer  un  concile  provincial  à  Embrun  pour  y  juger  Yinstruc- 
Uon  de  révéque  de  SÔiez.  Le  simoniaque  fit  condamner  le  saint 
(août  1727);  le  vieux  prélat,  ayant  refusé  de  se  rétracter,  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  le  concile  et  relégué  par  le  roi  au  fond 

1.  La  ftmeiue  ehanoiiWMse  Al«midrine  d«  Tendii,  maltveiu  du  réjpeat,  de  Dubois 
«t  de  bien  d*i.ulre»,  et  mtoe  de  Alembert. 
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des  montagnes  d'Auvergne.  Ce  fat  là  le  dernier  concile  provincial 
tenu  sous  la  monarchie. 
L'évéqae  de  Senez  interjeta,  pour  le  spirituel,  appel  au  pape  et 

au  futur  concile,  pour  le  temporel,  appel  comme  d'abus  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  reçut  Tappel.  Cinquante  avocats  au  pai  lement, 
les  plus  renommés  de  leur  ordre,  publièrent  une  consultation  en 
faveur  du  prélat  condamné  et  dépouillé;  douze  évL\jurs,  le  cardi- 
nal de  Noaillcs  en  têle,  adressèrent  au  roi  une  protestation  contre 
le  concile  d'Embrun  (13  mars  1728).  Le  retentissement  fat  im- 
mense. La  majorité  moliniste  de  l'épiscopat  s'agita  violemment 
en  sens  contraire,  soutenue  par  le  pouvoir,  qui  publia  une  ordon- 
nance draconienne  contre  quiconque  imprimerait  sans  permission 
des  ouvrages  contraires  aux  bulles  reçues  dans  le  royaume,  au 
respect  d6  au  saint-père,  aux  évéques  et  à  l'autorité  du  roi.  L'im- 
primeur devait  être  appliqué  au  carcan  pour  la  première  fois  et 
condamné  aux  galères  en  eus  de  récidive  Le  duc  de  Noailles  et 
la  iiiareclialc  de  firamont,  neveu  et  nièce  du  cardinal,  le  clian- 
celier  d'Aguesseau,  habitué  depuis  longtemps  à  sacritier  ses  ten- 
dances personnelles  à  la  paix  extérieure  de  l'Église  et  de  l'État, 
aidèrent  Fleuri  et  Ghauvelin  à  circonvenir  le  vieillard;  on  lui  fit 
signer  une  rétractation  de  son  opposition  au  concile  d'£mbrun  ; 
mais  il  n'avait  plus  ni  mémoire,  ni  volonté,  ni  responsabilité 
réelle  de  ses  actes  ;  les  jansénistes,  &  leur  tour,  lui  firent  rétracter 
sa  rétractation  ;  puis  il  se  laissa  arracher  par  les  molinistes  la  si- 
gnattire  d'un  mandement  par  lequel  il  acceptait  purement  et  sim- 
plement la  bulle  (il  octobre  1728).  Une  telle  victoire  n'avait  pas 
grande  valeur  morale.  Presque  tous  les  carés  reAisèrent  de  publier 
ce  mandement  au  prône,  et  l'on  n*osa  les  contraindre,  de  peur 
d'émeute.  Noaillcs  revint,  d'ailleurs,  sur  son  mandement  par  de 
nouvelles  protestations  (décembre  1728;  février  1729).  La  mort 
l'arracha  enfin  à  cette  douloureuse  situation  d'un  homme  qui  se 
survit  à  lui-même  et  qui  garde  assez  de  conscience  de  soi  pour  le 
comprendre  (4  mai  1729).  Il  n'avait  jamais  brillé  par  une  grande 
force  de  caractère  ou  de  génie;  mais  ses  vertus  évangéliques  et 
ses  excellentes  intentions  lui  avaient  mérité  lé  respect  de  la 

l.  Andêmu  laU  ftmgaim,  I.  XXI,  p.  312  ;  10  mai  1728.  ^ 
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France;  ce  fut  cooime  ua  dernier  débris  du  xw  siècle  qui  s'é- 
croula 

La  lutte  continua  sur  la  tombe  de  Noailles.  La  cour  de  Rome 
avait  obtenu,  par  intimidation  et  malgré  bien  des  protestations 
individuelles,  la  rétractation  des  principaux  ordres  religieux  ojigM-  ' 
tous;  mais  le  bas  d^gé  séculier,  moins  dépendant,  tenait  bon,  ' 
appuyé  sur  l'opinion  publique.  A  Psuis,  la  bourgeoisie  elles  arti- 
sans soutenaient  le  jansénisme  en  immense  majorité,  non  point 
par  attachement  A  la  grâce  ef/icace  ni  à  la  prédestination  gratuitey 
mais  par  iiaine  pour  les  jésuites  et  inépris  pour  les  évôques  con- 
stitutionnaires.  Une  nouvelle  entreprise  de  la  cour  de  Rome  doriiia 
aux  jansénistes  un  redoutable  auxiliaire.  Benoît  XITT  nynnt  rendu 
général  dans  la  catholicité  l'office  de  saint  Hildebrand  (Gré- 
goire VU), saint  béatifié  à  Rome  du  temps  de  la  Ligue,  mais  nul- 
lement reconnu  en  France  ni  en  Allemagne,  le  parlement  de  Paris 
supprima  la  Ugendé  de  ce  fougueux  ap6tre  de  l'omnipotence 
papale  (juillet  1729).  Les  parlements  de  Bretagne,  de  Metz  et 
de  Bordeaux  rendirent  des  arrêts  semblables;  les  évéqnes  anti- 
constitutionnaires  prohibèrent  par  des  mandements  Toffice  du 
prétendu  saint.  Le  pape  lança  des  bre&  contre  les  arrêts  des 
parlCTients  et  contre  les  mandements  des  évéques  opposants;  le 
parlement  de  Paris  ordonna  ia  suppresbiou  des  brefs  (septembre 
1729,  février  1730). 

Fleuri  avait  senti  qu'il  était  moralement  impossible  d'arrêter  Je 
parlement  dans  une  telle  occasion;  mais  il  offrit  de  grandes  com- 
pensations à  Rome.  Eij  novembre  1729,  une  lettre  de  cachet  exclut 
de  la  faculté  de  théologie  quarante-huit  docteurs  qui  avaient 
roiouvelé  leur  appel  au  concile  depuis  1720;  puis  on  fît  voter  de 
nouveau  la  Sorbonne,  ainsi  mutilée,  sur  la  réception  pure  et 
simple  de  la  Constitution,  qui  passa,  malgré  la  protestation  des 
quannte-buit  et  d*un  certain  nombre  de  leurs  confirères.  Beaucoup 
de  Ticaires  et  de  prêtres  attachés  aux  paroisses  fùrent  révoqués  ou 
même  exilés.  Un  bon  nombre  se  retirèrent  à  Utrecht,  qui  deve- 
nait, depuis  quelques  années ,  une  Genève  du  jansénisme,  tolérée 
par  le  gouvernement  des  Provinces  -  Unies  ;  les  jansénistes  y 

1.  Jovrml  de  Donaime,  t.  Y,  pauim. 
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avaient  un  archevêque,  élu  par  ie  chapitre  inétropolitain,  suivant 
la  tradition  de  l'église  d'Utrecht,  mais  à  qui  le  pape  avait  refusé 
le  paUîum  et  qui  se  trouvait  schismatique  mal^é  lui.  Cet  étal  de 
choses  s'est  prolongé  de  génération  en  génération  Jusqu'à  nos 
jours,  chaque  archevêque  élu  demandant  la  oommtinion  au  pape, 
qui  la  refuse  iQwiabiiaaeiit 

Le  3  avril  1730,  le  roi  vint  apporter,  ealU  de  justice,  aa  parle* 
ment,  une  déclaration  ordonnant  Teiécation  de  la  balle  Unigmim 
et  de  toutes  les  buUes  antérieores  contre  le  jansénisme.  Il  B*y  eut  . 
pas  un  cri  de  vioe  roi  sur  le  j)assage  de  Louis  XY.  ti'attitnde  du 
parlement  fut  très-ferme  :  plusieurs  magistrats  déclarèrent  qu'ils 
croiraient  îi  aliîr  le  roi  en  recevant  une  bulle  qui  flétrissait  ceux 
que  la  crainte  d'une  excommunication  injuste  n'empêcherait  pas 
de  faire  leur  devoir  (art.  91  de  la  huile).  Plus  des  deux  tiers  du 
parlement  votèrent  ouvertement  contre.  L'enregistrement  n'en  fut 
pas  moins  imposé  ;  mais  le  parlement,  dès  le  lendemain,  se  remit 
à  délibérer  et  à  protester,  malgré  les  ordres  formels  du  roi.  Le 
parlement,  sur  de  nonvelles  injonctions,  cessa  toutefois  ses  assem- 
blées. Dans  le  cours  de  ces  débats,  la  grand'chambre,  quoique 
composée  des  magistrats  les  plus  âgés  et  les  moins  ardents,  sup* 
prima  Fenrlète  d'une  dhiMmUm,  parce  que  Tavocat^général  y 
avait  dit  que  :  c  Le  roi  apportait  tous  ses  soins  à  rétablir  la  paix 
dans  son  royaume  ».  Ce  blâme  indirect  adressé  au  roi  en  personne 
était  un  symptôme  grave  et  nouveau. 

Les  hostilités  se  rallumèrent  violemment,  queliincs  mois  après, 
entre  le  parlement  et  les  évôques  constitutionnaires,  à  propos 
d'une  consultation  des  avocats  en  faveur  des  ecclésiastiques  oppri- 
més par  leurs  supérieurs.  Le  parlement  supprima  un  mandement 
de  Tencin,  très-arrogant  envers  la  magistrature,  puis  un  mande- 
ment de  La  Fare,  évôque  de  Laon,  digne  acolyte  de  Tencin,  qui 
avait  commis  de  vrais  tours  d'escroc  dans  sa  jeunesse  et  eôl  étô  tm 
mauioais  sujetp<mrmm(msqttetaire^  suivant  Te^q^ression  d'mi  con- 
temporain*. Le  nouvel  archevêque  de  Paris  lui-même,  H.  de 
Vintimille,  prélat  molîniste,  mais  qui  passait  pour  plus  expert  en 
gastronomie  qu'en  théologie,  fut  assigné  au  parlement  pour  un 

1.  Journal  de  l'avocat  Barbier,  1. 1*%  p.  339. 
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antre  mandement  où  il  énonçait  des  maximes  attentatoires  aux 

droits  du  pouvoir  temporel.  La  cour  prit  l'alarme  et,  le  10  mars 
1731,  un  arrêt  du  conseil  imposa  silence  à  tout  le  monde  sur  leç 
questions  relatives  aux  limites  du  temporel  et  du  spirituel.  Le 
22  juillet,  une  circulaire  du  roi  exhorta  les  ('VL^ques  à  ne  point 
qualifier  la  bulle  de  règle  de  foi,  mais  seulement  de  jugement  de^ 
l'Église,  et  à  ne  point  interroger  les  laïques  k  ce  sujet  (  à  l'article 
de  la  mort  ou  autrement).  Il  eût  fallu  se  maintenir  dans  cette 
voie  d'impartialité;  mais  le  conseil  fiit  le  premier  à  déroger  à  sa 
propre  loi  dû  silence,  en  céîiant  aux  olisessions  des  molinistes  et 
en  autorisant  l'ardievèqae  de  Paris  à  publier  le  mandement» 
objet  de  la  querelle  (août  1731  ).  LMessus,  grand  tumulte  :  les 
avocats,  implicitement  excommuniés  par  le  mandement  &  cause 
de  leur  attaque  contre  la  juridiction  épiscopale,  cessent  de  plaider 
jusqu'à  satisfaction.  Le  7  septembre,  le  parlement  proclame,  sous 
forme  d'arrêt,  toutes  les  maximes  gallicanes  sur  l'indépendance  - 
du  pouvoir  temporel.  Le  conseil  casse  l'arrêt  le  jour  m^me,  sous 
prétexte  de  transgression  des  ordres  du  roi,  et  un  autre  arrêt  du 
conseil  déclare  que  la  Constitution  doit  être  exécutée  a  comme 
jugement  de  l'Église  universelle.  »  Le  parlement  ne  plia  pas  et, 
le  30  novembre,  il  se  transporta  en  corps  à  Harli,  pour  présenter 
oralement  ses  remontrances  au  roi,  qui  refùsa  de  le  receToir.  Le 
parlem^t,  de  retour  à  Paris,  maintient,  en  termes  respectueux, 
son  arrêt  du  7  septembre.  Le  consdl  du  roi  cherche  à  séparer  les 
avocats  du  parlement,  en  leur  faisant  une  sorte  d3  réparation  par 
ùn  -u  i  (H  Irès-Jionorablc  à  leur  corps,  circonstance  qui  atteste 
l'inllueiice  croissante  de  cette  classe  destinée  à  un  rôle  si  actif 
dans  les  révolutions  de  l'avenir  {1"  décembre)*.  Les  chefs  du 
parlement,  au  contraire,  sont  par  deux  fois  mandes  à  la  cour  et 
sévèrement  réprimandés;  le  roi  fait  déchirer  devant  eux  leurs 
remontrances  écrites.  L'abbé  Puceile,  ancien  secrétaire  du  conseil 
de  conscience  sous  Noailles,  est  exilé  avec  un  autre  conseiller.  Le 
parlement  suspend  la  justice  et  reçoit  appel  comme  d'abus  contre 
le  mandement  de  l'archevêque,  malgré  les  ordres  exprès  du  roi 

1.  C'est  de  cette  époque  que  date  cette  qualification  a!tière  :  Fordre  avocat!>^ 
rénaiotscence  des  traditions  municipales  romaines.  V.  Voltaire,  Bist.  du  parlement  de 
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(13  juin  1732).  Ooatre  magistrats  sont  encore  enlevés  ^  conduits 
en  ôil,  'et  un  arrêt  du  conseil  casse  Tarrèt  du  13  juin.  Les  sept 
chambres  des  enquêtes  et  requêtes  démissionnent  en  nuase. 
Le  parlement  était  beaucoup  plus  bardi,  et  le  gouyemement 

fieaacoup  plus  fàible  qu'an  temps  du  r^ent,  quoiqu*on  eût  un 

roi  gouvernant  par  lui-même,  roi  qui  n'apportait  aux  lits  de  justice 
et  à  tous  les  actes  solennels  de  son  aulorùé  qu'un  ennui  liautain 
et  une  puérile  impatience.  Fleuri  chercha  une  transaction  :  le  pre 
mier  président  Portail,  livré  à  la  cour,  consentit  à  demander  un 
pardon  que  sa  compa^ic  ne  Tavait  pas  chargé  de  solliciter.  Le 
roi  pardonna  et  renvoya  les  démissions.  Les  démissionnaires  ren- 
trèrent, mais,  au  lieu  de  reprendre  le  cours  de  la  justice,  ils 
s'occupèrent  à  dresser  des  remontrances.  Le  18  août  1732,  not^ 
▼elle  déclaration  du  roi,  qui  soustrait  presque  entièrement  au 
parlement  les  appels  comme  d'abus,  Interdit  les  assemblées  des 
enquêtes  et  requêtes,  enjoint  de  reprendre  le  servlée,  à  peine  de 
privations  de  charges,  etc.  Le  parlement  ne  reprend  le  service  ni 
n'enregistre  la  déclaration.  Le  2  septembre,  il  est  mandé  à  Ver- 
sailles pour  un  lit  de  juslice,  le  premier  qu'on  ail  tenu  liors  de 
Paris.  Le  roi  enjoint  d'enregistrer  la  déclaraiioii  du  18  août.  Le 
parlement  ne  vote  pas  et,  le  4  septembre,  affirme,  [)àr  un  arrêté, 
qu*il  lui  est  impossible  d'exécuter  la  déclaration.  Le  7,  les  trois 
quarts  des  membres  des  enquêtes  et  requêtes  sont  exilés  par  des 
lettres  de  cachet  qui  les  dispersent  dans  toute  la  France. 

C'était  un  grand  coup,  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  :  bien  que  les 
vieux  magistrats  de  la  grand*chambre  n*eu88ent  pas  fait  friincfae- 
ment  cause  commune  avec  leurs  collègues  des  enquêtes  et  re- 
quêtes, le  gouvernement  recula;  les  lettres  d'exil  fiirent  révoquées 
pour  le  l*f  décembre  1732  et  le  roi  accorda  la  «unéonce,  c*est-èr 
dire  l'anniilation,  en  fait,  de  la  déclaration  du  18  août.  Ce  Ait 
donc  en  vainqueur  que  le  parlement  reprit  le  cours  de  la  justice. 
L'autorilc  royale  avait  été  doublement  abaissée  dans  cette  lutte  : 
elle  s'était  fait  battre  en  soutenant,  contre  ses  propres  intérêts, 
'les  intérêts  de  Rome  et  de  Tépiscopat 

1.  Sur  toute  b  querelle  perleineateiM,  v.  JiMinMl  de  VvioaA  BerUer,  t.  1^, 
p.  299.324  et  suiv.  —  Jmmot  iê  LanSê  XV,  année  ITSS-nSS.  —  Àmkmm  lofa  frtm- 
foiwtj  t.  XXI,  mdiiiee  detee. 
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Pendant  la  guerre  parlementaire,  des  fait»  d'une  tout  autre 
nature,  œum  de  Texaltation  janséniste,  avaient  porté  cette  exal- 
tation jusqu'au  délire  et  frappé  d*étonnement  toute  la  Franee. 

Dans  les  der^:iières  années  du  xvii»  siècle  et  les  premières  du  xviii», 
les  solitudes  cévenoles  avaient  vu  réparai  Ire  ces  phénomènes 
extraordinaires  que  l  iiistoire  nous  montre  signalant  toutes  les 
crises  des  reliu^lons.  Maintenant,  des  prodiges  analogues  éclataient 
et  se  multipliaient  au  milieu  de  Paris,  sous  les  yeux  de  la  géné- 
ration la  plus  railleuse,  la  plus  légère,  la  moins  enthousiaste,  la 
moins  religieuse,  qu*eût  encore  produite  la  France,  et  cette  géné- 
ration en  était  un  moment  Unscinée.  Ia  situation  morale  des  jansé- 
nistes persécutés  amena  logii|ttement  ces  prodiges  :  eux,  qui  se 
croyaient  les  seuls  héritiers  de  la  primitive  Église,  les  seuls  dépo* 
sitaires  de  la  doctrine  des  apôtres  et  des  pères,  de  saint  Baul  et  ' 
de  saint  Augustin,  ils  se  voyaient  traqués,  exilés,  interdits  du 
saint  ministère,  exclus  de  la  communion  à  la  mort  par  les  enne- 
mis du  dogine  de  la  Grâce,  qui  était  pour  eux  la  religion  tout 
entière  :  ils  voyaient,  de  leurs  yeux ,  la  chute ,  la  défection  de 
l'Église,  que  les  théologiens  gallicans  aussi  bien  qu'ultramontains 
avaient  tant  de  fois  déclarée  impossible.  A  peine  restait-ii  dans 
l'épiscopat  quelques  rares  champions  de  la  vérité.  L'Église  visible 
ainsi  tombée,  comment  ia  foi  chrétienne  pouvait-elle  être  sauvée 
et  les  promesses  de  Jésus-Christ  accomplies,  sinon  par  rinterven- 
tion  directe  et  surnaturelle  de  la  divinité?  L'attente  de  miracles 
capables  de  confondre  les  ennemis  de  la  Grâce  était  toute  simple 
chez  des  gens  qui  croyaient,  comme  d'ailleurs  la  masse  des  chré- 
tiens, que  le  Créateur  dérange  parfois,  pour  des  causes  particu- 
lières, les  lois  générales  qu'il  a  données  à  k  Nature. 

Quand  on  attend  des  prodiges,  il  en  vient  toujours.  Les  jansé- 
nistes avaient  déjà  eu  jadis ,  pendant  les  beaux  jours  de  Port- 
Royal,  le  fameux  miracle  de  la  SainLc-Epine.  Dans  les  dernières 
années  qui  précédèrent  la  mort  du  cardinal  de  Noailles,  plusieurs 
faits  miraculeux  commencèrent  d'être  signalés  à  l'attention  pu- 
blique :  c  étaient  des  guérisons  soudaines  de  maladies  invétérées. 
La  plus  saillante  de  ces  cures  fut  celle  d'une  femme  guérie  d'une 
paralysie  et  d'un  flux  de  sang,  pour  s'être  prosternée  devant  le 
saint-sacrement,  dans  la  procession  d'une  paroisse  janséniste»  au 
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fàuliourg  Saint'Antolne.  Parmi  les.témoms  qui  signèrent  le  pro- 
cès-verbal de  l'événement,  on  trouve  le  nom  d'ABOon  de  Vol- 
taire*. 

Sur  CCS  entrefaites,  il  vint  à  trépasser,  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  un  homme  d'égiise  appartenant  à  une  famille  parlcmen- 
taire  du  nom  de  Pàris,  dévot  ascétique  et  à  extases,  très-chari- 
table, très-opposé  à  la  bulle,  qui,  par  humilité,  n'avait  pas  voulu 
dépasser  le  diaconat  et  s'était  fait  mourir,  à  trente-sept  ans,  à 
force  de  macérations  (1*^  mai  1727).  11  passait  pour  un  saint  dans 
son  qoartfer.  Les  pauvres,  les  infirmes  qu'il  avait  nourriSt  allèrent 
iTassembler  et  faire  des  neuoavm  autour  de  sa  tombe,  dans  le 
cimetière  de  Saint-Médard.  Bientôt  se  répandit  le  brait  de  quel- 
ques guérisons  miraculeuses  :  les  Jansénistes  s*atlroup6rent  de 
*  toute  la  viQe.  Des  firémîssements  électriques  couraient  dans  ces 
foules  animées  d'une  môme  passion  :  l'agitation  redoublait;  les 
femmes  s'em  portai  eut  en  sangluts  et  en  cris;  des  attaques  de 
nerfs,  des  spasmes  convulsifs  s'empai'aient  des  plus  exaltés;  quel- 
ques-uns étaient  saisis  par  l'extase;  des  malades,  des  imputents, 
transportés  d'une  foi  ardente,  se  faisaient  étendre  sur  le  s^iint 
tombeau  ;  des  malheureux  tourmentés  de  crises  nerveuses  y 
retrouvaient  un  calme  inespéré;  des  paralytiques,  des  boiteux, 
au  contraire,  après  de  violentes  convulsions,  se  relevaient  et 
marchaient;  on  prétendit  même  que  des  affections  d'une  tout 
antre  nature  et  tout  à  Mt  étrangères  au  système  nerveux,  des 
cbancres,  des  ulcères,  avaient  disparu  subitement,  ce  qui  serait 
absolument  inexplicable.  Ce  qui  est  certam,  et  ce  qui  fut  d'un 
edet  prodigieux,  c'est  qa'une  femme  en  bonne  santé,  qui  s'avisa, 
par  dérision,  d'aller  se  coucher  sur  le  tombeau  du  saint  homme 
en  feignant  d'ôtrc  paralytique,  fut  tout  à  coup  sai&ic  d'un  tel 
clTroi  de  son  sacrilège,  qu'une  attaque  très-réelle  de  paralysie  se 
déclara  cliez  elle.  Une  grande  partie  de  Paris,  crut,  sans  reserve, 
au  pouvoir  surnaturel  du  diacre  Pàris  ;  une  autre  partie,  au  moins 

1.  31  mai  1735.  —  11  est  fâcheux  quo  Voltaire  n'ait  pas  expliqué  ce  qu'il  pensait 
de  la  nature  du  fait;  car,  s'il  ne  croyait  pas  à  un  miracle  et  s'il  s  on  raille,  il  ne  ]);inu't 
pas  non  plus  avoir  soupsonné  d'imposture  la  femme  La  Fosse.  V.  sa  lettre  du  2U  août 
17SS,  k  madame  de  Dernières,  dans  aa  'Comw|iOfidaiiOff  gMnkf  (.  I.  —  V.  «wd  le 
/owimI  de  rftvoeat  fiarbUr,  t<  I,  p.  SIS. 
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aussi  considérable,  étonnée  et  curieuse,  se  mêla  aux  jansénistes, 
par  esprit  d'opposition,  pour  aller  voir  fnire  des  miracles  malgré 
la  police.  Les  laits  se  multiplièrent  tellement,  non-seulement  à 
Paris,  mais  sur  divers  points  de  la  France,  où  Ton  invoqua  le 
bienheureux  Pàris»  et  un  bon  nombre  de  ces  faits  parurent  telle- 
ments  attestés,  que  les  canstUuUonnaires ,  en  désespoir  de  cause, 
prirent  le  parti  d'attribuer  ces  phénomènes  au  diable.  C'est  ce 
que  firent  rarcfaevèqne  de  Paris,  par  son  mandement  du  15  Juil- 
let 17âl,  iNiis  le  pape  Clément  Xns  dans  son  bref  du  22  aoOt  de 
la  même  aniiée  contre  les  fàm  mirades. 

n  y  avait  près  de  quatre  ans  que  ces  étranges  spectacles  se  re- 
nonvelaîent  avec  des  intervalles  et  des  recrudescences,  lorsque  le 
gouvernement,  après  avoir  inquiété,  poursuivi  individuellement 
quelques-uns  des  acteurs,  fît  fermer  le  cinielière  Saint-Médard 
par  ordonnance  du  roi  (27  janvier  1732)^.  Le  pouvoir  royal  n'ac- 
cusait pas  les  convulsionnaires  d'être  des  suppôts  de  Satan,  comme 
faisait  le  pouvoir  ecclésiastique  :  il  les  accusait  d'être  des  impos- 
teurs, sur  les  rapports  <  d'un  grand  nombre  de  médecins  et  de 
chiruipens  »  chargés  de  les  examiner.  Le  public  ne  tint  aucun 
compte  de  rapports  évidemment  dictés  par  rautorilé,  etrefferve»> 
cence  janséniste  ne  fit  que  changer  de  théàU^.  Les  convulsions 
emrent  lieu  à  huis  clos,  dans  des  maisons  privées,  et  les  miracles 
se  transportèrent  de  place  en  place,  harcelés  et  traqués  par  la  po- 
lice. Tous  les  efforts  des  deux  puissances  ecclésiastique  et  séculière 
eussent  échoué  à  dompter  cette  pieuse  rébellion,  si  elle  n'eût 
trouvé  sa  décadence  dans  ses  propres  excès.  Les  assemblées  noc- 
turnes et  mystérieuses  de  la  secte  prirent  un  caractère  de  plus 
en  plus  fanatique.  Les  scènes  qui  s'y  donnaient  devinrent  à  la  fois 
indécentes  et  cruelles.  Le  trait  le  plus  commun^  chez  les  femmes 
gui  y  jouaient  le  principal  rôle ,  était  une  combinaison  extrême- 
ment bizarre  d'excitation  hystérique  et  de  cette  insensibilité 
momentanée  que  les  magnétiseurs  réussissent  quelquefois  à  pro- 
duire sur  les  somnambules,  mais  qui,  chez  les  convulsionnaures,  ^ 
se  manifestait  spontanément.  Dans  la  violence  de  leurs  spasmes, 
les  convulsionnaires  appelaient  à  grands  cris  des  secours,  des 

1.  Corsini  :  il  avait  succédé,  en  1730,  à  Beooit  XUI. 

2.  ÀncitnntÊ  Lois  /ronfaÙM,  t.  XXI,  p.  369. 
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consolations  ;  ces  secours  consistaient  à  leur  piétiner  le  corps  et  à 
les  frapper  avec  violence  :  quatre  ou  cinq  hommes  debout  pesaient 
de  tout  leur  [loids  sur  une  jeune  fille  étendue,  ou  la  frappaient  à 
coups  de  bûche?,  sans  qu'elle  témoignât  la  moindre  souffrance  :  on 
en  vit  se  iaire  crucifier,  en  imitation  de  la  Passion ,  sans  paraître 
sentir  les  clous  qui  leur  traversaient  les  mains  et  les  pieds  !  Â 
ces  folies  inouïes  se  joignirent  les  vieilles  folies  renouvelées  des 
sectaires  protestants,  les  prédictions  apocalyptiques,  le  nombre 
666,  le  chiffre  da  nom  de  la  Béte,  retrouvé  dans  le  nom  de  Lmàt 
(?tttfis9*,  rapparilion  d'un  prétendu  prophète  Ëlîe,etc. 

Cen  était  trop,  non  pas  seulement  pour  Je  public,  mais  pour  la 
portion  éclairée  du  jansénisme.  La  tradition  d'Arnaud  et  de  Ni» 
cole,  des  cartésiens  de  Port-Royal,  était  incompatible  avec  cette 
frénésie  orgiaque.  Les  théologiens  sérieux  du  parti  réclamèrent 
avec  éclat  :  le  parlement  Infor irja  contre  les  sectaires;  les  raison- 
neurs se  séparèrent  des  fanatiques  et  voulurent  distinguer  entre 
la  doctrine  et  ses  disciples  compromettants,  entre  miracles  et  mi- 
racles. Le  public  ne  s'arrôta  pas  à  ces  distinctions  :  uue  fois  la 
réaction  commencée  dans  Topinion,  l'on  ne  vît  plus  que  les  gué- 
risons  imparfaites,  les  rechutes  des  prétendus  miraculés^  les  morts 
causées  par  les  oonvuMons,  les  scandales  et  les  friponneries 
mêlés  au  fanatisme.  Après  avoir  cru  jusqu'à  l'impossible,  on  nia 
même  le  vrai;  tout  s'abima  dans  le  ridicule  et  il  ne  resta,  dans 
l'esprit  de  Paris  et  de  la  France,  que  la  honte  d'avoir  ^  dupes*. 

Ce  n'était  pas  aux  jésuites  que  devait  profiter  l'abaissement  des 
jansénistes,  mais  à  un  troisième  parti  qui  grandissait  &  vue  d'oeil 
et  qui  étendait  partout  ses  conquêtes.  La  conclusion  que  tire  de 
toute  cette  guerre  rcligiciisc  une  immense  portion  du  public, 
cherchons-la,  non  pas  dans  les  écrivains  célèbres,  dans  les  chefs 
d'écoles,  mais  dans  un  obscur  chroniqueur  qui  enregistre  mois 

1.  Par  compensation,  les  raoliniatea  ie  trouvèretit  dans  le  nom  du  père  Qxuênel. 
Y.  une  curieuse  note  manuscrite  en  tète  du  t.  III  d'un  recueil  de  pièces  in-4*  sur  les 
nincloB  dn  diacre  PAris,  appartenatit  à  la  b3>liolhèque  de  VArsentil  \  4974,  T. 

2.  V.  Recueil  de$  miraclt»  opéré*  par  fliiftWMiftm  du  diacre  P4n<,  troiâ  toI.  in-12.  —> 
La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  autre  recueil  do  pièces  très-curieuses  r^nnici 
en  trois  volumes  in-4*,  par  M.  de  Paulmi.  —  V.  aussi  la  i'èhté  sur  Us  miracles,  etc., 
par  Carré  da  Montgeron  ;  —  ella  ftuDeax  joanul  janaéiiUte  Nom^eg  tecUskutiques^ 
années  1728  e(  «niTtnlet. 
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par  mois,  sans  songer  à  la  publicité»  les  nouvelles  du  parlement 
et  de  la  ville,  esprit  de  moyenne  portée  cL  d'opinions  nullement 
hardies  en  toute  autre  matière,  expression  fidùle  de  la  bourgeoisie 
raisonneuse.  «  Plus  on  creuse  ces  matières,  soit  sur  les  prophéties, 
soit  sur  les  anciens  iniiMrlcs  reçus  par  l'É^ilise,  et  plus  on  voit 
l'obscurité  des  unes  et  riocertitude  des  autres,  qui  se  sont  établis» 
dans  ces  temps  reculés»  avec  aussi  peu  de  fondement  que  ce  qui 
se  passe  aujourdliui  sous  nos  yeux...  Si  cela  arrive  de  nos  jours 
dans  un  siède  raffiné»  irréligieux  et  débauciié»  il  ne  £iut  plus  être 
surpris  de  queUe  manière»  dans  tous  les  temps»  les  différentes 
religions  ont  pris  fiiTeur.  La  politique  8*en  mêle,  et  l'établisse- 
ment s'en  fidt  insensiblement...  Par  ce  que  Ton  voit  (sulr  la 
manière  dont  la  bulle  Unigmitus  a  été  reçue),  on  peut  jug^r  sai- 
nement du  respect  intérieur  que  l'on  doit  avoir  pour  tous  les 
grands  points  décidés  par  l'Église  universelle'...  » 

Cette  citation,  qui  révèle  une  situation  morale  si  grave,  suffit 
pour  le  moment  :  nous  examinerons  bientôt  de  plus  pr^s  et  plus 
longuement  Tétat  des  idées  en  France,  et  nous  assisterons  À  Ja 
formation  du  grand  patti  philosophique  et  incrédule. 

La  transaction  conclue  entre  le  ministère  et  le  parlement  à  la 
fin  de  1732  n'avait  pas  fiût  cesser  les  hostilités  entretenues  par  la 
question  des  miracles.  Le  parlement  continua  de  supprimer  les 
mandements  des  évêques  ultramontains;  le  conseil  du  roi,  de 
supprimer  des  mandements  jansénistes  et  de  revendiquer  làloidu 
iUence,  enfreinte  à  chaque  instant  par  les  deux  Actions;  mais 
l'attention  du  public  n'était  plus  là  et  les  événements  du  dehors 
lui  offraient  un  plus  vif  intérêt.  Après  vingt  ans  de  paix,  à  peine 
interrompus,  en  1719,  par  une  expédition  sans  péril  et  sans 
gloire,  la  France  avait  repris  les  armes  sous  le  pacifique  f  ieuii, 

I  3.  LB  CARDINAL  D8  FLBURI  (sDITB). 

Après  les  transactions  de  1731,  la  pragmatique  de  Charles  YI 

était  restée  la  grande  affaire  de  l'Europe;  la  diplomatie  autri- 
chienne travaillant  à  obtenir,  la  diplomatie  française  A  empêcher 

1.  Uunal  4e  Vûtom  Baibier,  %.  II.  p.  M-îO-m 
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la  garantie  de  rMlemaf^ne.  L'empereur  réussît  :  le  il  janvier  1732, 
la  diète  de  ilatisboiine  accepta  et  cautionna  la  loi  de  buccession 
autrichienne;  mais  le  succès  ne  fut  pas  complet,  les  électeurs 
de  Saxe,  de  Bavii^re  et  palatin  ayant  formellement  protesté.  Le 
Danemark  adhéra  peu  après  à  la  pragmatique  et  un  traité  d'al- 
liance et  de  garantie  fut  conclu  par  cette  couronne  avec  l'Autriche 
et  la  Russie  (26>mai  1732).  Le  roi  de  Danemark  donnait  au  duc 

,  de  Holstein-Gottorp»  gendre  de  Pierre  le  Grand,  une  indemnité 
pécimiaire  pour  la  partie  du  SIesTig  qu'il  avait  autrefois  possédée, 
et  la  Russie  ratifia  l'acquisition  du  Slesvigpar  le  monarque  da- 
nois. La  Russie  n'avait  déjà  plus  alors  pour  souverain  le  petit-fils 
de  Pierre  le  Grand  :  Pierre  II  était  mort  à  quinze  ans,  le  30  jan- 
vier 1730,  et  une  intrigue  des  principaux  boyards  l'avait  remplacé, 
non  par  l'ainée  de  ses  tantes,  les  deux  filles  de  Pierre  le  Grand, 
niais  par  la  seconde  des  filles  du  frère  de  Pierre,  la  duchesse 
douairière  de  Gourlande,  Anna  Ivanowna. 

Pendant  ce  temps,  rF-s|);if;ne  persistait  dans  sa  politique  re- 
muante :  n'ayant  pu  avoir  la  guerre  eu  Italie,  elle  l'avait  portée 
en  Afrique;  elle  recouvra  la  vieille  conquête  de  Ximenez,  Oran, 
que  les  Maures  lui  avaient  enlevée  en  1708,  pendant  les  mal- 
heurs de  la  Guerre  de  la  Succession  (juillet  1732).  On  a  pris 
trop  à  la  lettre  le  mot  fameux  d'Alberoni  :  «  L'Bspagne  est  un 

'  <  cadavre  que  j'avais  animé;  mais,  à  mon  départ,  il  s'est  re- 
«  couché  dans  sa,  tombe  *.  »  L'impulsion  vivifiûite  donnée  par 
Alberoni  ne  devait  jamais  i^arrèter  complètement  et  l'Espagne  ne 
devait  plus  redevenir  ce  qu'elle  avait  été  sous  les  derniers  rois 
autrichiens.  Le  cabinet  espagnol,  exalté  par  ses  victoires  d'Afrique, 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  entraîner  la  France  à  une  alliance 
offensive  contre  l'cmpereui*.  La  guerre  était  loin  de  la  pensée  de 

1.  Lettre  du  cardioal  de  Poligoao,  du  30  octobre  17M;  dans  Lémuntei,  t.  11^ 
p.  lU.  ~  Unt  cbeonstanca  tfiMingidière  eigiMila  cette  desoente  des  Eepagnole  en 

Afrique  :  le  g(5ri(5ral  musulman  qui  leur  disputa  Ornn  awc  oourage,  sinon  avec  suc- 
cès, n'était  autre  que  l'ancien  premier  miaistrc  d'ICspague,  le  Hollandais  Riperd.i, 
devenu,  de  protestant,  catholique,  do  catholique,  disciple  de  Mahomet  et  vizir  de 
renqMveiir  de  Hatoe.  Cet  étnoge  stentarier  mourat  en  17S7,'sb  monMotoA  il 
wngeeit  à  fonder,  dans  le  Maroc,  un  uouvean  messiarthme,  suivant  lequel  Moïse, 
J^sns-Chrîst  et  Mahomet  n'auraient  été  qne  les  précurseurs  du  vrai  Messie.  Vers  le 
même  temps,  un  autre  renéj^at,  moins  mystique,  le  Français  Bouueval,  ne  faisait  pam 
va»  iiMiiidre  figure  à  CoDBtftntûiopto  que  Riperda  an.Maioe* 
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Fleuri;  mais  Ghanvelin  et  le  maréchal  de  YiUars,  meinbres  du 
eonsell  depuis  la  mort  du  régent,  poussaient  le  vieux  ministre 
dans  des  négociations  qui  étaient  au  moins  des  en  cas  de  guerre. 
Ainsi,  le  roi  de  Sardaigne,  qui  s'était  tenu  jusque-là  hors  des 
combinaisons  franco-espagnoles,  par  une  trop  juste  défiance  des 
prétentions  outrées  de  la  reine  Élisabeiii,  négociait  maintenant 
avec  la  France  et  lui  oflrait  la  Savoie  dans  le  cas  OÙ  la  France 
assurerait  la  réunion  du  Milanais  au  Piémont  ' . 

On  eût  pu  manœuvrer  longtemps  de  la  sorte  dans  les  souter- 
rains de  la  diplomatie  ;  mais  un  événement  tout  à  fait  étranger  à 
la  pragmatique  autrichienne  fit  éclater  la  crise.  Une  autre  succes- 
sion que  celle  de  Charles  VI  Taqua  la  première»  succession  non 
moins  litigieuse  et  qui  andt  maintes  fois  éveillé  la  prévoyance  des 
politiques.  Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  mourut 
le  i«»  février  1733.  Quel  allait  être  son  successeur?  L'entrée  défi- 
nitive de  la  Russie  dans  les  combinaisons  européennes  donnait  à 
cette  quebtion  une  importance  que  n'avaient  jamais  eue  au  même 
degré  les  élections  polonaises.  La  France  était  libre  de  tout  enga- 
gement, puisque  la  renonciation  do  Stanislas  Lesczynscki  à  ses 
droits  avait  été  la  condition  du  mariage  de  sa  fille  avec  Louis  XY« 
Que  devait  faire  la  France  ?  —  Elle  avait  naguère  refusé  une  en- 
tente hardie  avec  la  Russie  et  rejeté  cette  puissance  dans  Talliance 
autrichienne  :  elle  devait  donc  s'apprêter  à  lutter  franchement, 
énergiquement,  contre  la  Russie  et  TAutriche  réunies;  mais  d'a- 
près quel  plan? 
n  y  avait  à  dioisir  entre  deux  lignes  de  conduite* 
n  était  évident  que  l'ancien  parti  national  polonais  n'avait  pas  été 
réconcilié  aux  royautés  étrangères  par  le  gouvernement  violent, 
fourbe  et  corrupteur  d'Auguste  de  Saxe,  que  ce  parti  allait  se  tour- 
'Hcr  vers  le  beau-père  de  Louis  XV,  vei's  l'ex-roi  chassé  par  les 
étrangers  et  non  par  la  Pologne,  et  qu'en  face  de  Stanislas  se  pose- 
rait comme  candidat  le  fils  du  feu  roi  Auguste,  le  nouvel  électeur 
de  Saxe,  Auguste  III,  appuyé  sur  trente-trois  mille  soldats  saxons 
et  12,000,000  d'argent  comptant  que  lui  avait  laissés  son  père. 
Ce  qui  semblait  le  plus  naturel  à  la  première  vue ,  c'était  que  la 
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Ftanoe  souttiit  la  natiônalité  polonaise  cxclasive  et  le  beaa<*père 
de  Louis  XV;  mais  les  difficultés  étaient  énormes  :  le  cardinal  de 
Fleuri ,  mal  avec  la  flile  de  Stanislas,  qoi  avait  le  tort  à  ses  yeux 
d'être  la  créature  de  Jfofuieur  Due  et  de  madame  de  Prie,  n'avait 
rien  préparé  pour  cette  éventualité;  l'Autriche  et  la  Russie,  an 
contraire,  àiaiont  d'accord  à  ravance  pour  exclure  Stanislas  et 
l'influence  de  la  France  :  leur  trailé  de  1732  avec  le  Danemark 
stipulait,  dit-on,  par  un  article  secret,  qu'on  s'opposerait,  en 
C3S  de  mort  d'Auguste  II,  à  rélection  d'un  roi  qui  serait  fils  ou 
beau-père  du  roi  de  France,  et  le  roi  de  Prusse  avait  adhéré  à  cet 
engagement.  Si  l'on  prenait  toutefois  le  parti  d'appuyer  Stanislas, 
il  fallait  agir  avec  la  plus  grande  célérité  et  la  plus  grande  vigueur; 
envoyer  sur-le-cbamp  Stanislas  k  Dantzig  et  l'y  fisire  suivre  au 
plus  tôt  par  une  flotte  chargée  de  forces  imposantes,  qui  déharque- 
raient  aussitôt  que  les  Saxons  interviendraient  en  &veur  de  leur 
prince;  menacer  les  ports  russes  de  la  Baltique,  entraîner  la 
Suède ,  regagner  le  Danemark,  peu  affectionné  à  la  ligue  austro- 
russe,  tâcher  d'obtenir  la  neutralité  prussienne,  enfin  conclure 
au  plus  vile  avec  FEspagnc  vi  la  Sardaigne  jjoiir  allnqucr  l'empe- 
reur en  Italie.  Restait  un  problème  redoutable;  la  Hollande,  dont 
la  vie  politique  s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  demeurerait  cer- 
tainement neutre;  mais  que  ferait  rAnc:leterre?  Souffrirait-elle 
que  la  France  relevât  sa  marine  et  dominât  la  Baltique?  et,  si  elle 
intervenait  contre  nous,  comment  se  mettre  assez  vite  en  mesure 
de  soutenir  le  choc,  dans  l'état  de  délabrement  où  l'on  avait  laissé 
tomber  nos  flottes  et  nos  arsenaux  7 

Il  y  avait  un  second  parti  à  prendre,  moins  chevaleresque, 
moins  simple  à  concevoir,  mais  d'une  politique  plus  profonde. 
G'eAt  été  de  changer  l'instrument  de  dégradati<»i  de  la  Pologne 
en  un  Instrument  d'indépendance  et  de  régénération  :  resserrer, 
au  lieu  de  le  rompre ,  le  lien  de  la  Polog^ie  avec  la  Saxe,  faire  du 
protège  des  Russes  le  protégé  de  la  Fi  ance,  faire  renoncer  Sta- 
nislas à  la  couronne  et  accepter  Auguste  III  aux  patriotes  polo- 
nais, en  garantissant  les  libertés  nationales  .et  en  poussant  à  la 
modification  des  lois  qui  entretenaient  la  Pologne  dans  on  état 
d'impuissance  anarcliiquc,  c'était  là  une  conception  qui  olïrait  de 
grands  avanlages;  il  n'était  plus  nécessaire  de  s'emparer  de  la 
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Baltique,  ni  de  s*expo8er  à  la  guerre  maritime  contre  les  Anglais; 
on  maintenait  compacte  en  Allemagne  le  parti  opposé  à  la  pragma- 
tique autrichienne,  et  la  Fraiice  avait  ses  communications  ou- 
vertes avec  la  Pologne  par  le  Palatinat,  la  Bavière  et  la  Saxe,  ses 
Alliés;  il  n'était  peut-être  pas  même  impossible  de  renouer,  au 
moins  pour  un  temps,  l'accord  manqué  avec  la  Rus&iey  de  gagner 
à  cette  combinaison  les  aventuriers  allemands  qui  gouvernaient 
Tempire  russe  sous  le  nom  de  la  tzariae  Anne  et  d'arriver  à  isoler 
TAutriche;  la  Prusse  n*eût  probablement  pas  bougé. 

Des  deux  partis  qu'on  vient  d'exposer,  le  premier  fut  embrassé 
avec  vivacité,  et  par  les  vieux  généraux  de  Louis  XLV,  qui  s'en- 
nujaient  de  voir  se  £iner  leur  gloire,  et  par  les  hommes  de  la 
jeune  cour,  qui  aspiraient  &  conquérir  à  leur  tour  la  renommée  et 
les  honneurs  millLaires;  ils  allèrent  tous  au.  plus  simple  et  au  plus 
apparent.  Quant  au  second  parti,  un  seul  homme  dans  le  gouver- 
nement était  capable  de  le  concevoir  et  de  l'exécuter;  c'était 
Chauvelin  :  il  en  eut  la  pensée.  On  en  trouve  des  indices  cer- 
tains dans  les  écrits  de  son  ami,  de  l'héritier  de  sa  politique,  du 
patriote  marquis  d'Argenson;  mais  tout  point  d'appui  manquait. 
Ceux  qui  voulaient  la  guerre,  dans  le  conseil  et  autour  du  roi» 
eussent  crié  au  sacrilège  si  Ton  eût  parlé  de  sacrifler  le  beaa*père 
de  Louis  XV  à  des  vues  trop  savantes  pour  eux,  et,  quant  à  Fleuri, 
rien  n'était  plus  impossible  au  monde  que  de  lui  faire  adopter 
une  politique  soudaine  et  décisive,  quoique,  au  fond,  le  second 
parti  dût  lu!  convenir  beaucoup  mieux  que  le  premier.  Un  troi- 
sième  lui  eût  convenu  davantage  encore;  c'était  celui  de  ne  rien 
faire.  11  ne  put  s'y  tenir  :  le  cri  général  était  trop  fui  t;  il  n'osa  le 
braver;  la  même  faiblesse  qui  rendait  Fleuri  pacifique,  le  rendait 
impuissant  à  résister  aux  partisans  de  la  guerre.  Ce  ne  fut  pas  le 
roi  qui  lui  força  la  main.  Louis  restait  indifférent,  inerte,  pendant 
les  vifs  débats  du  conseil  ;  pas  un  rayon  n'illuminait  sa  belle  et 
froide  (igure  quand  on  parlait  de  gloire;  pas  une  parole  juvénile 
ne  sortait  de  sa  bouche  dédaigneuse;  le  sang  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIV  semblait  figé  dans  ses  veines. 

Le  conseil  du  roi  décida  de  soutenir  Stanislas;  on  avait  reçu 
une  lettre  par  laquelle  le  primat  de  Pologne,  régent  du  royaume 
pendant  Tinterrègne,  réclamait  la  protection  du  roi  de  France  en 
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faveur,  de  Tindépendanoe  poloDaise.  Dès  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Auguste  n»  Tempereur  et  la  tzarine  avaient  manifesté  TinteiH 
tion  formelle  d'exclure  Stanislas,  l'un  et  l'autre  prenant  pour 
prétexte  leur  droit  de  garantir  les  lois  et  lesjibertés  de  la  Polognel 
L'empereur  revendiquait  les  anciens  traifft  de  secours  récipro* 
qnes  qui  avalent  joint  fraternellement  la  Pologne  avec  son  royaume 
de  Hongrie,  et  la  tz/irine  s'en  fêlerait  a  la  médiation  de  son  onde 
Pierre  le  Grand  entre,  Auguste  II  et  les  mécontents  polonais  con- 
fédérés, en  1717.  Stanislas  avait  été  exclu  et  banni  par  une  loi 
qu'avait  dictée  l'étranger,  et  l'étranger  prétendait  protéger  la 
constitution  de  la  Pologne  en  maintenant  cette  loi  ;  c'est  là  le 
commencement  de  ce  système  de  mensonge  et  d'hypocrisie  par 
lequel  FAutriche  et  la  Russie  préparèrent  et  consommèrrat  le 
meurtre  de  la  nationalité  polonaise. 

Le  17  mars,  Louis  XY,  en  réponse  aux  démonstrations  hostiles 
de  l'empereur,  signifia  aux  ambassadeurs  étrangers  qu'il  main- 
tiendrait, autant  qu'il  serait  en  lui,  la  liberté  de  l'élection  polo- 
naise et  qu'il  considérerait  tonte  entreprise  contraire  à  cette 
liberté,  comme  une  atteinte  à  hi  paix  de  l  Euiope.  La  diète  polo- 
naise, encouragée  par  la  déclaration  du  roi  de  France,  décida 
l'exclusion  de  tout  candidat  étranger  (avril-mai) 

On  avait  parlé,  il  fallait  agir;  Fleuri  n'agit  pas,  du  moins  en 
Pologne.  Au  lieu  de  dépêcher  tout  de  suite  Stanislas  à  I>antzig, 
comme  l'avait  demandé  instamment  le  primat  de  Pologne  aussitôt 
après  la  mort  d'Auguste  II,  Fleuri  retint  le  royal  candidat  plu- 
sieurs mois  en  France,  se  contenta  d'abord  d'envoyer  de  l'argent 
comptant  (3  millions)  et  d'ouvrir  un  crédit  à  Tambassadeur  fran- 
çais en  Pologne;  puis,  quand  il  se  décida  enfin  à  faire  des  prépa- 
ratife  maritimes,  il  embu-qua  quitus  cents  soldats  à  Brest  sur  une 
petite  escadre,  avec  un  seigneur  français  qui  jouait  le  rôle  de 
Stanislas,  Umdis  que  ce  prince  traversait  l'Allemagne  et  gagnait 
Varsovie  sous  un  déguisement  (août- septembre).  C'était  là  tout 

1.  Sur  l'ensemble  tîes  afîiures  de  Pologne,  v.  Uousset,  Hectieil  d'actes,  négocia- 
tionSf  etc.,  depuis  la  paix  d'Uirecht,  t.  iX,  p.  137-279  lavril  1733,  février  173'1)  ;  t.  XI, 
p.  3-112  (1734-1735^.  Ce  recueil,  publié  en  Hollande,  fait  «nito  à  celui  de  Ijimberti. 
—Y.  aussi  Histoire  d$  la  dernièrt  guerre  et  des  nigœiaUom  pour  la  paie,  par  F.  MMtuet» 
t.      Attkterdam.  1737  i  —  «i  Mém,  de  Yillata,  p.  431  et  «uiTantoe. 
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ce  que  le  cardinal -ministre  entendait  faire  pour  dégager  la 
parole  donnée  par  le  roi  de  France  aux  Polonais  I 

Les  ennemis  avaient  mieux  employé  leur  temps  :  la  Pologne 
était  déjà  resserrée  entre  deux  armées  russe  et  autrichienne: 
rélecteur  de  Saxe  s'était  assuré  l'appui  de  l'empereur  en  accep- 
tant la  pragmatique,  qu'avait  rcpouss<':e  son  père;  il  gagna  la 
Russie  en  promettant  l'investiture  de  la  Couriunde  au  Courlan- 
dais  Biren,  favori  de  la  tzarine,  et  de  riches  starosties  aux  Alle- 

,  mands  Munich  etOsterman,  ses  principaux  ministres  (juillet  1733). 
L'intérêt  moscovite  n'était  pourtant  pas  que  la  Pologne  eût  un  roi 
qui  possédât  une  certaine  puissance  personnelle;  mais  le  misé- 
rable caractère  d*Augaste  Ul,  sa  frivolité,  son  incapacité,  ne  corn* 

•  pensaient  qne  trop  la  force  propre  que  lui  donnaient  les  res- 
sources de  la  Saxe.  La  diète  d'élection,  à  peine  réunie  le  25  août, 
reçut  la'  nouvelle  de  rentrée  des  Russes  en  Pologne.  Cinquante 
mille  soldats  mardiaîent  sur  Varsovie.  Un  certain  nombre  d'op- 
posants quittèrent  la  diète;  tout  le  reste,  soixante  mille  gentils- 
hommes votèrent  pour  Stanislas.  Un  seul  noble  avait  prononcé 
le  trop  fameux  veto  ;  il  se  rétracta  et  Stanislas  fut  proclamé  le 
12  septembre. 

Ce  qui  suivit  montra  où  était  toml)éc  la  Pologne  par  l'excès  de 
l'indépendance  individuelle  des  nobles,  par  l'asservissement  des 
paysans  et  l'absence  de  toute  organisation  des  forces  nationales 
Les  Polonais  n*eurent  point  aifaire  à  toute  la  coalition  formée 
contre  eux  ;  les  Autrichiens,  massés  en  Silésie,  ne  passèrent  point 
la  frontière  :  l'empereur,  voyant  que  la  Prusse  et  le  Danemaric 
restaient  immobiles  et  commençant  &  craindre  d*avoir  trop 
compté  sur  la  faiblesse  du  gouvernement  français,  espéra  éviter 
la  guerre  en  s'abstcnant  de  participer  matériellement  à  l'invasion 
de  la  Pologne.  Les  Russes  et  les  Saxons  suffirent,  avec  le  con- 
cours d'une  lailjle  minorité  de  factieux.  La  iioLlesse  polonaise  se 
dispersa  pour  défendre  ses  foyers  ravagés  par  les  handcs  cosaques 
et  kalinoulves,  qui  brûlaient  châteaux  et  villages  :  les  armées  régu- 
lières de  Pologne  et  de  Lithuanie,  très-faibles  on  tous  temps, 
avaient  été  désoi^anisées  systématiquement  par  Auguste  U,  qui 


1.  Un  des  manifestes  du  parti  de  Stanislas  dit  environ  cent  mille. 
.  9.  Nom  mkndroni  iur  les  iottitattoiu  de  la  Pologno  et  le§  caMM  d«  sa  raine. 
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ne  se  flaît  qo*à  ses  troupes  saxonnes;  elles  étalent  réduites  à 
quinze  mille  hommes  inaguerrîs  et  indisciplinés.  On  ne  put  ras- 
sembler à  YarsoTlc  que  huit  mille  combattants,  qui  défendirent 
bravement  le  passage  de  la  Vistulc  jusqu'à  rentière  clôture  de  la 
période  électorale.  Les  factieux,  qui  s'étaient  cantonnés  à  Praga, 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  ne  purent  pénétrer  à  temps  dans  la 
plaine  de  Wola,  près  de  Varsovie,  lieu  consacré  aux  royales  élec- 
tions. La  veille  du  jour  où  expirait  la  période  électorale,  ils 
s'assemblèrent  dans  une  for^t  sur  la  rive  droite  de  la  Vislule  et  * 
proclamèrent  roi  Auguste  de  Saxe  (5  octobre  1733  ).  Ils  n*étaient 
pas  plus  de  trois  mille  gentilshommes;  mais  toute  l'armée  russe 
était  derrière  eux.  Les  troupes  polonaises  furent  enOn  obligées 
d'évacuer  Varsovie.  Le  roi  Stanislas,  aussitôt  après  son  élection, 
se  voyant  sans  armée  pour  tenir  la  campagne,  était  parti  avec  ses 
principaux  adhérents,  n  n'y  avait  pas  dans  tout  Fintérleùr  de  la 
Pologne  une  '  seule  place  forte  devant  laquelle  on  pût  arrêter 
l'ennemi. 'Stanislas  ne  trouva  d'asile  sûr  qu'à  Dantzig,  cette  riche 
ville  hanscatique  qui  était  plutôt  protégée  que  sujette  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  qui,  à  son  tour,  protégea  son  suzciain  avec 
courage  <'t  dévouement.  Une  fois  Stanislas  établi  à  Dantzig,  rien 
n'était  perdu  s'il  recevait  dans  ce  port  un  renfort  français  capable 
de  servir  de  point  d'appui  aux  confédérations  polonaises  qui  se 
levaient  dans  chaque  province  contre  Tétranger. 

L'ennemi  le  comprit  bien  :  après  avoir  organisé  l'occupation 
des  principales  villes,  tandis  qu'Auguste  m  se  Msait  couroimer  à 
Gracovie,  les  Russes  marchèrent  sur  Dantzig  au  mois  de  janvier 
1734  :  le  général  Munich,  qui  dirigeait  toutes  les  afliûres  de  hi 
guerre  en  Russie,  accourut  en  personne,  avec  tout  ce  qu'il  put 
rassembler  de  troupes.  Les  forces  des  assiégeants  ne  fùrent  pas 
cependant  très-considérables.  Les  envahisseurs  avaient  à  occu- 
per, avec  une  centaine  de  nulle  liommes,  tant  russes  et  saxons 
que  hordes  irrégulières,  un  immense  pays  sillonné  en  tous  sens 
par  les  bandes  de  la  noblesse  confédérée.  Munich  n'eut  peut-être 
pas  trente  mille  hommes  à  employer  à  la  vaste  circonvallation  de 
Dantzig.  Il  réussit,  après  de  gi-ands  ellbrts,  à  barrer  la  Vistule  et 
à  couper  les  communications  de  la  ville  avec  la  mer  et  avec  le 
fort  qui  conunande  l'embouchure  du  fleuve.  Les  approches  furent 
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énerïçîquement  disputées  et  coûtèrent  beaucoup  de  sang  à  Ten- 
nenii.  Les  assiégés,  qui  avaient  reçu  de  France,  avant  le  siège,  de 
l'artillerie,  de  l'argent,  des  ingénieurs,  tenaient  toujours  les  yeux 
fixés  sur  la  mer.  Quelques  bàtiineats  français  parurent  enfin  dans 
,  la  rade  vers  le  10  mai,  jetèrent  trois  bataillons  à  l'embouchure 
de  la  Yistule,  puis,  le  14,  rembarquèrent  ce  faible  détachement  et 
remirent  à  la  voile  !  Les  chefo  de  cette  expédition  dérisoire  avaient 
jttgé  impossible  de  rien  tenter.  Ils  ramenèrent  Fescadre  à  Copen- 
hague, le  Danemark  étant  resté  neutre,  malgré  ses  engagements 
secrets  avec  l'Autriche  et  la  Russie. 

L'ambassade  de  France  à  Copenhague  était  alors  occupée  par 
un  colonel  breton,  brillant  d'esprit,  de  savoir  et  de  courage,  le 
comte  de  Plélo.  Désesjjéré  de  la  honte  qu'il  voit  rejaillir  sur  le 
nom  français  dans  tout  le  nord,  il  réunit  chez  lui  les  chefs  du 
corps  expéditioiiuaii'e ;  il  leur  reproche  dr  n'avoir  pas  combattu  à 
tout  priç.  «  C'est  aisé  à  dire,  s'écrie  un  des  officiers,  quand  on 
est  en  sûreté  dans  son  cabinet  !»  —  «  Ce  que  j'ai  dit,  je  vous 
montrerai  à  le  faire,  >  répond  Plélo,  et  il  les  somme  de  retourner 
ayec  iuî  à  Dantzig.  Le  commandant  des  troupes  de  débarquement, 
le  comte  de  La  Peyrouse-Lamotte,  brave  offlcier  qui  s^était  fort 
distingué  autrefois  en  Espagne  contre  les  Anglais,  n'y  peut  tenir 
et  passe  du  côté  de  Plélo.  Ils  partent,  comme  les  victimes  dévouées 
des  anciens  temps;  tous  deux  convaincus  de  l'impossibilité  de 
vaincre.  Avant  de  «Rembarquer,  Plélo  écrit  ces  trots  lignes  à 
Chauvetin  :  t  Je  suis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  :  je  vous 
c  recommande  ma  femme  et  mes  ciifants'.  »  Le  24  mai,  La 
Peyrouse  et  Plélo  dcbaïquent  sous  le  fort  de  Wechsel-Munde 
(Bouche-de-Vislulc),  avec  les  quinze  cents  soldats  renforcés  de 
quelques  Français  que  Plélo  a  ramassés  à  Coi)eiihague  :  le  27,  ils 
marchent  aux  lignes  russes,  forcent  les  barrières  et  poussent  en 
avant,  sous  un  feu  d'enfer,  pour  joindre  les  assiégés  sortis  de  k 
ville.  Le  succès  semble  près  de  récompenser  leur  héroïque  au- 
dace, quand  Plélo  tombe  criblé  de  balles  :  le  passage  se  referme  ;  < 
les  masses  ennemies  ralliées  menacent  d'engloutir  cette  poignée 
d'hommes;  La  Peyrouse  ramène  sa  petite  troupe  en  bon  ordre 


1.  Elaasan,  t.  V,  p.  7L 
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SOUS  le  canon  de  Wechsel-Mtmde,  dans  son  camp,  où  une  partie 
de  Tarmée  russe  vient  Tassiéger.  Si  Texpédition  eût  compté  cinq 
ou  six  mille  hommes  au  lieu  de  dix -sept  ou  dix- huit  cents,  la 

anort  de  Plélo  n*cût  point  empêché  le  succès  de  l'entreprise! 

La  ville  cl  le  petit  camp  français  rivalisèrent  de  valeur  et  de 
constance;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  plus  de  secours  à 
espérer  :  la  petite  escadre  française  avait  été  obligée  de  o:agncr  le 
largue  devant  la  Hotte  russe.  La  Peyrousc  tint  près  d'un  mois  dans 
son  camp.  £nlm,  le  23  juin,  bombardé  par  terre  et  par  mer  et 
menacé  d'un  assaut  q[ue  sa  troupe  épuisée  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir, il  capitula  à  condition  de  se  rembarquer  avec  armes  et 
bagages.  Telle  fut  Tissue  de  la  première  rencontre  qui  ait  eu  lieu 
entre  les  armes  Ihmcaises  et  russes.  L'événement  en  fut  aussi 
honorable  pour  nos  soldats  que  déshonorant  pour  notre  gouver- 
nement ;  c'est  là  un  des  contrastes  que  nous  sommes  condamnés 
à  retrouver  sans  cesse  durant  le  règne  de  Louis  XV  *. 

Peu  de  jours  après,  le  roi  Stanislas  s'évada,  presque  seul  et 
dégiiisé,  à  travers  les  inondations  qui  s'étendait' iit  au  sud  de 
DautzijT,  et  se  réfugia  sur  le  territoire  prussien.  La  ville,  à  bout 
de  ressources ,  se  résigna  à  reconnaître  l'usurpateur  et  à  payer 
une  rançon  aux  Russes  (7  juillet).  Un  assez  grand  nombre  de  soi- 
gneurs polonais  rejoignirent  Stanislas  à  Kœnigsberg,  où  le  roi  de 
Prusse  toléra  cette  émigration,  qui  se  qualifia  ^Ètai^  confédérés 
du  royaume  de  Pologne;  mais,  pendant  ce  temps,  les  chefs  des 
vraies  confédératbns,  des  confédérations  miBfantes,  perdaient 
courage  en  voyant  leurs  efforts  se  briser  contre  la  disdptine  mos- 
covite et  se  soumettaient  les  uns  après  les  autres  au  roi  saxon 
imposé  par  la  Russie.  , 

Le  gouvernement  français  ne  voulant  rien  foire  de  sérieux  par 
lui-môme,  avait  essayé  d'obtenir  des  diversions  du  côté  de  la 
Suède  et  de  la  Turquie  ;  luais  il  n'entraîna  ix>int  la  Suède  à 
temps  :  la  Turquie  était  retombée  sous  un  gouvernement  barbare 
et  fanatique,  depuis  la  catastrophe  du  vizir  Ibrahim,  en  1730  : 

1.  Huraet,  ma.  iê  la  demiire  nutm,  1. 1»,  p.  150-S12.  —  JUifC  d$  Pespmthn 

de  1733,  par  M.  le  colonel  Aubprt,  dans  le  Moniteur  de  farmeV,  mai  1854.  Les  Russes 
téraoignèreni  la  plus  vive  admiration  pour  leurs  héroïques  adversaires  :  M.  de  La 
Pe>Touse  et  ses  officiers,  cooduits  provisoiremcat  à  Saiut-Péte»bourg,  y  furent 
combtéf  dlMnneun  par  1»  touriM. 
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elle  était  d'ailleurs  occupée  d'une  guerre  malheureuse  contre  la 
Perse,  qu'avait  relevée  le  fameux  Thamas-Kouîi-Khan  :  la  Tur- 
quie eût  consenti  cependant  à  intervenir,  si  Fit  iiri  eût  voulu  sVn- 
gager  à  une  alliance  ouverte  contre  rAulriche  et  à  ne  pas  faire 
de  paix  séparée  ' .  Il  craignit  que  cela  ne  décidât  l'Angleterre  à 
soutenir  TAutriche  et  reftisa.  L'ambassadeur  français  à  Gonslanti* 
Dople  réussit  seulement  à  susciter,  du  côté  du  Gaticase,  une  irrup» 
»  tîon  des  Tatares  dè'Griuiée,  insuffisante  pour  réagir  sérieusement 
sur  la  Pologne. 

Dans  toute  cette  grande  question  de  Pologne,  le  cardinal  de 
Fleuri  avait  fait  jouer  à  la  France  le  misérable  rôle  d*un  gouver- 
nement qui  ne  sait  ni  s'abstenir  ni  agir  !  Jamais  le  nom  français 
n'avait  été  compromis  à  ce  point  dans  la  politique  moderne! 

Les  affaires  européennes  n'avaient  pourtant  point  partout  le 
même  aspect,  et  le  regard  d'un  Français,  en  passant  du  nord  au 
sud,  y  trouvait  de  moins  affligeants  spectacles.  L'Autriche  payait 
pour  la  Russie. 

Le  parti  belliqueux,  généraiix  et  courtisans,  secondé  par  Ghau- 
velîn,  obligea  du  moins  Fleuri  à  faire  la  guerre  par  terre,  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  moyen  de  le  contraindre  à  la  faire  par  mer. 
Chauvdin  ne  pouvait  sauver  la  Fologne  :  il  résolut  d'afflrandiir 
l'Italie.  Le  printemps  et  l'été  de  1733  s'étaient  passés  en  vives 
négociations  avec  l'Espagne  et  la  Sardaigne.  Le  peu  de  confiance 
que  les  étrangers  avaient  dans  la  résolution  de  Fleuri,  et  les 
préleiilions  outrées  de  la  reine  d'Espagne,  étaient  cause  de  ces 
retards  :  ce  n'était  pas  seulement  pour  ses  enfants,  mais  pour 
elle -môme,  qu'Élisabeth  Farnèsc  rêvait  la  domination  de  l'Italie; 
elle  prétendait  se  soustraire,  en  s'assurant  une  souveraineté 
pereonnelle,  à  la  morne  et  monacale  existence  faite  aux  reines 
douairières  d'Espagne.  Ëntin ,  deux  traités  secrets  furent  signés 
avec  les  cabinets  de  Turin  et  de  Madrid  (26  septembre  —  25  oc- 
tobre 1733).  On  y  convenait  de  chasser  les  Autrichiens  d'Italie  :  le 

1.  Cette  oflVe  de  U  Tunittle  était  due  à  nn  renjgftt  fmnçais,  émuto  de  RtperJa,  au 

comte  de  Bonneval,  qui,  après  avoir  désert^  tr)ur  à  tour  les  drapeaux  de  la  France 
pour  ceux  de  l'Autriche,  ceux  de  TAutrichâ  pour  ceux  de  la  Turquie,  semblait 
Touluii*  60  rétiabiliter,  aux  yenx  de  sa  première  patrie,  en  frappant  les  vieux  enne* 
mis  de  11  France.  K.  T.  Urallée,  Km»  inâip$ndaalê  én  10  jtnvtor  IMA, 
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Milanais  devait  être  réuni  au  Piémont  et  former  un  royaume  de 
Lombardie;  Naples  et  la  Sicile  devaient  êlre  conquis  au  profil  de 
l'infant  don  Carlos,  qui  céderait  Parme  et  la  Toscane  à  son  frère 
puîné,  don  Philippe';  les  Denx-Siciies  et  les  présides  de  Toscane 
seraient  réunis  à  l'Espagne  en  cas  d'extinction  de  la  postérité 
mAle  d'Elisabeth  Farnèse.  Une  convention  particulière  entre  la 
France  et  la  Sardaigne  stipulait  qae  la  Savoie  serait  cédée  à  la 
France  quand  le  roi  de  Sardaigne  aurait  Ifantoae  en  'Siis  du  Mila- 
nais. La  France,  dans  la  pensée  de  Ghauvelin»  devait  avoir  rhon- 
neur  de  rendre  à  Fltalie  Tindépendanoe  nationale  qu'elle  avait  la 
première  commencé  à  lui  arracher  sous  Charles  YIQ.  Ghauvelin 
jugeait  que  les  fils  de  Philippe  Y,  transplantés  en  Italie,  devien- 
draient Italiens,  comme  Philippe  Y  lui-même  était  devenu  Espa- 
gnol. L'Italie  confédérée,  délivrée  de  toute  domination  étrangère, 
reprenait  le  rang  qui  lui  appartient  dans  le  système  européen. 
Une  seule  chose  déparait  cette  belle  conception  et  menaçait  d'en 
annuler  les  effets  ;  c'était  la  réversibilité  des  Dcux-Sicilcs  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  arrachée  à  Ghauvelin  par  la  nécessité  supposée 
de  l'alliance  espagnole 

Tandis  qu'on  s'assurait  TalUance  espagnole  et  sarde,  on  obtenait 
la  neutralité  des  deux  puissances  maritimes,  en  promettant  de  ne 
pas  attaquer  les  Pays-Bas  Autridiiens.  La  0oUande  ne  demandait 
qu*à  rester  en  paix»  pourvu  qu'on  ne  toucb&t  point  à  sa  barrière] 
et  Robert  Walpole,  à  qui  l'extension  impopulaire  des  droits  à'ac- 
cise  (impôts  indirects)  occasionnait  d'esses  graves  embarras,  re- 
connut le  sacrifice  que  Fleuri  lui  avait  fait  de  nos  intérêts  mari- 
times, en  laissant  à  la  France  une  certaine  latitude  d'action  sur  le 

1.  Le  marquis  d'Arp^enson ,  fils  aîné  én  fameux  lieutenant  de  police  et  ami  de 
Chauveli;i,  lui  avait  proposé  de  rétablir  la  république  à  Florence  et  à  Sienne.  V. 
ifém.  du  marquis  d'Argenson,  p.  369  ;  1  vol.  in-8<*,  1825.  Ce  ne  sont  pas  des  Mé« 
ttoires  proprement  dits,  mata  plutftt  des  «xtralts  da  mlbb  reenell  mtmûerit  d« 
notes,  de  réflexions,  d'anecdotes,  de  considérations  sur  toute  sorte  de  matières,  qo?» 
laissé  le  marquis  d'Argenson.  Un  des  ht^ritiers  de  son  nom  vient  d'en  publier  une 
deuxième  édition  beaucoup  plus  étendue,  qne  nous  avons  déjà  citée  plusieurs  fuis, 
tons  le  titre  de  JT^  «I  Jwmat  hMU  etc.;  5  vol.  fn-lS,  1SS7-1B58.  La  SœUti  i$ 
f  histoire  de  France  en  prépare  une  troisième  sur  un  autre  plan. 

2.  Garden,  Traités  de  paix,  t.  lîl,  p.  172.  — Cet  ouvrage  récent  est  le  seul  qui 
embrasse,  dans  un  ordre  chronologique,  toute  l'histoire  diplomatique  moderne. 
M.  de  Gaïden  a  refoDdu  Koch  et  Sch«ell.  —  Mim,  de  d'Argenson,  p.  371. 
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oontinent  :  la  réserfe  relalife  à  la  Belgique  snffisait  pour  le  mo- 
ment aux  intérêts  anglais,  et  le  cabinet  de  Londres  était  fort 
mécontent  que  l'empereur  eût  suscité  une  crise  européenne  sans 
consulter  George  II.  La  Prusse  et  le  Danemark,  comme  on  l'a  m, 
demeuraient  immobîîos  ;  les  Paisses  étaient  occupés  à  envahir  et 
à  contenir  la  Pologne.  L'Autriche  se  trouvait  donc  seule,  quand  la 
France,  puis  TËspagne  et  la  Sardaigne,  lui  lancèrent  une  triple 
déclaration  de  pierre  (10-27  octobre). 

I>eux  armées  françaises  franchirent  aussitôt  les  Alpes  et  le  Rhin  *. 
Elles  étaient  commandées  par  les  deux  derniers  surrimnts  des 
grands  généraux  de  Loiiis  XIV,  Villars  et  Berwick.  On  avait  jugé 
nécessaire  de  faire  une  diversion  en  Allemagne  pour  fdTQiiser  la 
grande  expédition  d'Italie.  Du  12  au  14  octobre,  un  détachement 
français  occupa  Nanci  sans  résistance,  et  un  corps  d*armée,  réuni 
à  Strasbourg  sous  les  oi  dies  de  Berwick,  investit  le  fort  de  Kehl. 
Le  gouvernement  français  s*excusa,  auprès  du  corps  germanique, 
de  cette  attaque  contre  une  forteresse  de  l'Empire,  en  protestant 
qu'il  n'entendait  rien  garder  de  ce  que  la  nécessité  d'atteindre 
l'Autriche  l'obUgerait  à  occuper  en  Allemagne.  Les  Français  ne 
levèrent  aucune  contribution  et  payèrent  tout  ce  qu'ils  prirent. 
Kehl,  dont  les  fortifications  avaient  été  mal  entretenues  depuis  la 
paix  de  Bade,  se  rendit  le  28  octobre.  Les  pluies  de  novembre 
arrétèient  Tarmée  et  l'on  ne  tenla  pas  d'autre,  opération  sur  le 
Rhin  cette  année. 

Les  événements,  du  contraire,  se  précipitaient  en  Italie.  Qua- 
rante mille  Franç^iis  joignirent  douze  mille  Piémontàis  à  Ver- 
ceil.  Cinq  mille  cavaliers  espagnols  traversèrent  le  sud-est  de  la 
France  et  la  Ligurie  pour  rejoindre  en  Toscane  seize  uiille  fan- 
tassins que  transportait  à  Livourne  la  flotte  d'Espagne.  Villars, 
nommé  maréchal-général  (le  titre  qu'avait  porté  Turenne),  partit 
le  26  octobre  pour  ailer  se  mettre  à  la  tète  des  iù  anco-Piémontais  : 
une  ardeur  juvénile  ranimait  son  cœur  octogénaire;  il  fut  fidèle 
à  son  caractère  dans  ses  dernières  paroles  au  cardinal-ministre, 
quand  il  lui  fit  ses  adieux  à  Fontainebleau  devant  toute  la  cour  : 

1.  Un  règlement  du  28  mai  1733  aYalt  ordonné  aux  officiers  de  eavalerie  de 
reprendre  la  cuirasse,  et  aux  cavaliers  de  reprendre  le  plastron.  V.  ifém.  de 
VUlan. 
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«  Dites  au  roi  qu'il  peut  disposer  de  l'Italie;  je  vais  la  lui  conqué- 
«  rir  ' .  » 

Ce  n'était  point  une  vaine  fanfaronnade  :  conquérir  l'Italie, 
c^est-à-dire  en  chasser  les  Autrichiens ,  n'était  pas  très-difficile, 
pouTva  que  chacun  des  alliés  fit  son  devoir.  L'^poreur  avait 
été  d'une  étrange  imprévoyance.  Il  n*avait  pas  écouté  le  prince 
Eugène,  qui  le  pressait  de^se  mettre  sur  le  pied  de  guerre;  il 
avait  dégarni  à  tel  point  la  Lombardie  pour  masser  ses  troupes 
sur  la  frontière  polonaise,  que  le  gouverneur  du  Milanais  n'avait 
guère  qu'une  douzaine  de  mille  hommes  à  sa  disposition.  Jus- 
qu'au dernier  moment,  Charles  VI  avail  compté,  ou  que  Fleuri 
n'oserait  pas  attaquer,  ou  que  le  roi  de  Sardaignc  défendrait  les 
Alpes  contre  les  Français.  Le  î]:ouvemeiu*  du  Milanais  avait  dé- 
garni ses  magasins  pour  fournir  dos  munitions  aux  PiémontLiis. 

Le  roi  de  Sardaigne,  Charles -Emmanuel  IIP,  nommé,  piir  le 
traité  du  26  septembre,  généralissime  des  forces  combinées,  n'avait 
pas  attendu  l'arrivée  de  Yillars  pour  entrer  en  campagne.  Dés  le 
24  octobre,  les  Franco-Plémontais  s'avancèrent  de  la  Sesia  sur  le 
Tésin.  Vigevano  se  rendit  le  27;  Pavle  envoya  ses  clefs  le  31;  l'ar- 
mée passa  le  Tésîn;  Milan  fit  sa.  soumission  le  3  novembre;  la 
garnison  autrichienne  s'était  retirée  dans  le  cb&teau.  Le  gouver- 
neur Daun,  s'était  bÂté  de  concentrer  le  peu  qu'il  avait  de  troupes 
dans  un  petit  nombre  de  places,  en  attendant  qu'une  armée 
arrivât  d'Allema^^ie  à  son  secours.  li  n  y  avait  point  à  hésiter; 
il  laiiait  masquer  les  places  par  des  détachements  et  marcher  au 
Mîncio  et  à  l'Adige ,  aux  .débouchés  des  Alpes  tyroliennes.  C'était 
la  pensée  de  Villars,  qui  joijxnit  Charles -Emmanuel,  le  11  no- 
vembre» à  Milan.  Le  roi  de  Sardaigne  repoussa  ce  plan  ;  Charles- 

1.  Yillars,  p.  414.  —  Ici  fiiiisaeat  ses  mémoireâ,  trés-préoieux  pour  les  deraièrea 
■nnées  de  sa  vie,  où  il  siégeait  «u  ooineU  dit  roi. 

2.  Le  roi  Yictor-Ainédée  II,  père  de  ia  feue  duchesse  de  Bourgogne  et  aSeut  ma- 
ternel de  I>oui8  XV,  avait  abdiqué,  en  1730,  au  profit  de  sou  fils  Charîcs-Einmanuel  ; 
sa  téte  s'étaut  affaiblie  saus  que  sou  humeur  iuquiéte  se  calmât,  U  avait  fait  bientôt 
quelques  démarches  qoi  aeniblaient  indiquer  l'iotention  de  reprendre  le  aoeptre  qu'il 
avait  ddtmé;  ioa  fils,  alors,  l'avait  fait  bmtalement  arrêter  et  jeter  dans  une  forte- 
resse. Ce  fut  un  des  {grands  scandales  monarchiques  du  siècle.  Vict<)r-Ain(''<li!'e  !I 
mourut  prisonnier^  le  10  novembre  1732,  sans  que  ni  Louis  XV,  ni  aucun  autre 
souverain,  se  fût  intéressé  en  sa  faveur.  Ou  avait  feint  de  le  croire  fou,  pour  se  dis- 
penser d'intervenir. 
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Emmanuel  se  fiait  médiocrement  à  Fleuri ,  point  du  tout  à  la 
roino  ÉIis:ibo!h  ,  et  n'avait  point  encore  de  nouvelle  officielle  du 
traité  entre  la  France  et  l'Espagne ,  qui  n'avait  été  signé  que  le 
25  octobre  à  Madrid.  Persuadé  que  la  reine  d'Espagne  chercherait 
À  revenir  snr  la  promesse  que  la  France  avait  foitc  du  Milanais  à 
hoonroime  de  Sardaigne,  il  ne  songea  qu'à  prendre  possession 
an  pins  16t  des  villes  milanaises ,  comme  si  la  solidité  de  cette 
possession  n'eût  pas  été  .subordonnée  aux  événements  généraux 
de  la  guerre.  L'armée  franco -piémontaise  fut  donc  employée  à 
foire  des  sièges.  De  novemlire  à  février,  Pizzigbitone,  les  cita- 
delles de  Crémone  et  de  Milan,  Novare,  Tortone,  le  fort  de 
Fucntes,  etc.,  furent  réduits  à  capituler.  Trois  mois  suffirent  à 
l'entière  conquête  du  Milanais;  mais  la  frrandc  place  forte  do 
Lombardie,  Mantoue,  restait  aux  Autrichiens,  et  l'armée  de 
secours  s'amassait  en  Tyrol. 

On  pouvait  encore  barrer  le  passage  à  l'ennemi,  ou  l'accabler  à 
la  descente  des  Alpes.  Yillars  conjura  le  jeune  candidat  au  trône 
de  Naples,  don  Garlos,  et  le  général  espagnol  Montemar,  de  se 
léunir  aux  Franco-Piémontais  pour  fondre  tous  ensemble  sur 
l'armée  deTyrol.  Les  Espagnols  avaient  d'antres  ordixîs  ;  leur  reine 
était  incapable  d'ajourner,  dans  un'  intérêt  collectif,  l'impatience 
de  ses  cupidités  dinastiipies;  elle  avait  fiiit  enjoindre  à  son  fils  de 
marcher  droit  à  Naples.  Les  Espagnols,  dés  le  mois  de  février  1734, 
tournèrent  le  dos  à  la  Haute-Italie  et,  de  la  Toscane,  se  dirigèrent 
par  l'État  Romain  vers  la  frontière  napoli laine. 

Charles-Eau  lia  II  uel  fut  entièrement  confirmé  dans  son  opinion 
sur  les  vues  du  gouvenicinent  espagnol,  qui  avait  évité  tout  enga- 
gement direct  avec  lui  :  il  ne  douta  pas  que  la  reine  Elisabeth, 
une  fois  Naples  réuni  dans  ses  mains  à  Panne  et  à  la  Toscane, 
n'asplrftt  à  l'entière  domination  de  l'Italie,  et  il  craignit  de  n'être 
que  faiblement  soutenu  par  le  gouvernement  français  vis-à-vis 
des  Bourbons  d'Espagne.  Dès  lors,  il  recommença  à  jouer  le  jeu 
double  si  habituel  à  son  père  et  à  ses  aïeux,  ne  voulut  pas  s'éter 
toute  chance'de  réconciliation  avec  l'empereur,  ne  compléta  pas 
flon  contingent,  qui  eût  dû  être  porté  à  vingt-quatre  mille  bom- 
mes,  et  refusa  d'engager  l'armée  par  delà  l'O^lio.  On  porta  seule- 
uicut  les  avant-postes  dans  le  Mantouan,  et  la  plus  grande  partie 
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de  févner,  mars  et  avril  forent  consumés  dans  une  Inaction  qui 

désespérait  Vilhirs.  Au  lieu  de  cette  campagne  glorieuse  et  décisive 
par  laquelle  Vilîars  avait  rôvé  de  terminer  sa  carrière,  le  vieux 
guerrier  se  trouvait  reporté  à  ce  temps  de  naviaiites  déceptions 
où  un  aliié  indocile  aux  couse  ils  de  son  génie,  l'électeur  de  Ba- 
vière, avait  fait  échouer  ses  larges  conceptions.  L'armée  impériale, 
commandée  par  le  feld-mai'éclial  Merci,  était  cependant  descendue 
sans  obstacle  du  Tyrol  dans  le  Bresciaa  et  le  Mantouan.  Elle 
comptait  environ  quarante  mille  hommes,  les  meilleurs  soldats 
de  l'empereur.  £ile  ne  chercha  point  à  franchir  l'OgUo  pour  at- 
taquer le  Milanais  :  elle  déroba  un  passage  sur  le  Pô,  entre  San- 
Benedetto  et  Borgo-Forte,  afin  de  transporter  la  guerre  dans  le 
Parmesan  et  de  se  placer  entre  les  Franoo-Plémontais  et  les  Espa- 
gnols (2  mai  1734).  Uexpârience  avait  prouvé  quil  était  impos- 
sible d'empêcher  une  opération  de  ce  genre,  le  passage  du  Pô, 
connne  celui  de  l'Adigc,  pouvant  être  clicctue  sur  un  trop  grand 
nombre  de  points.  Villars,  à  cette  nouvelle,  entraîna  le  roi  de 
Sardaigne  par  delà  l'Oglio  et  tâcha  de  prendre  l'ennemi  à  revers, 
avant  qu'il  eut  achevé  de  traverser  le  Pô.  II  était  trop  tard  et  l'on 
ne  put  atteindre  et  défaire  que  quelques  détachements.  Le  roi  et 
le  maréchal,  en  faisant  une  reconnaissance  avec  les  gardes-du- 
oorps  de  Gharles<£mmanuel  et  quatre-vingtjs  grenadiers,  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  en  présence  d*un  assez  gros  parti  qui  fit  fea 
sur  eux.  On  pressait  le  roi  de  se  rethrer.  c  Ce  n*est  pas  ainsi  qu*U 
fiuit  sortir  de  ce  pas  !  »  s'écria  Yillars  ;  il  mit  Fépée  à  la  main  ;  le 
roi  ai  fit  autant,  et  tous  deux  chargèrent  à  la  tête  des  gardes-du- 
corps.  L'ennemi  enfoncé  se  dispersa.  (k>mme  le  roi  complimentait 
le  Vieux  maréchal  sur  la  vigueur  et  l'activité  qu'il  avait  conser- 
vées :  a  Sire,  répli  iua  Viliars,  ce  sont  h  s  dernières  étincelles  de 
ma  vie;  c'est  ici  la  dciiûère  opération  de  guerre  où  je  me  trou* 
verai,  et, 

m  c7m(  ainsi        partent  je  lui  iUa  maa  adlaùx.  •> 

Le  vieux  guerrier,  en  effet,  dégoûté  par  Topiniétre  refus  de 
concours  qui  avait  fait  échouer  son  plan,  avait  demandé  et  obtenu 
son  rappel  en  France.  U  partit,  le  S7  mai,  du  camp  de  Bozzolo  ; 
mais  il  ne  revit  point  sa  patrie.  L'épuisement  qu'il  avait  allégué 
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à  l'appui  de  sa  demande  de  rappel,  était  vérjlaljle  :  la  fatigue  et 
le  chagrin  a>  aient  achevé  d'user  les  ressorts  de  sa  vie  ;  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  malade  à  Turin  et  y  mourut  le  17  juin,  à  quatre- 
vingt-deux  ans.  Ce  fut  le  dernier  des  grands  généraux  français  de 
l'ancien  régime. 

On  lui  fit  de  sanglantes  funérailles.  Le  plan  offensif  des  Autri- 
chiens  avait  été  retardé  par  une  double  attaque  d*apopleue  sur* 
Tenue  au  comte  de  Merci,  général  aussi  actif  qu'intrépide.  Ses 
lieulenants,  de  la  fin  de  mai  an  commencement  de  juin,  avaient 
attaqué  les  avant-postes  français,  repliés  sur  la  Parma,  et  s'étaient 
fait  rejeter  de  la  Parma  sur  la  Lenza.  Merci,  rétabli,  remonte  la 
Putna  et  la  franchit  au-dessus  de  Parme  :  le  29  juin ,  au  matin , 
il  marche  droit  aux  retranchements  franco -piéraontais,  qui  ap- 
puyaient leur  gauche  aux  glacis  de  Parme,  leur  droite  au  village 
de  Crocetta  et  à  des  marais  qui  s'étcjidcnt  jusqu'au  Taro  :  le  che- 
min de  Parme  d  Plaisance,  bordé  de  deux  cnnnux  profonds,  cou- 
vrait le  front  étroit  de  ces  boulevards.  Le  roi  de  Sardaigne  était 
absent  ;  le  plus  ancien  des  lieutenants-généraux  français,  le  mar- 
quis de  Goigni,  venait  de  recevoir  le  commandement  en  chef  avec 
te  Mton  de  maréchal  :  il  avait  pris  de  bonnes  dispositions  défen- 
sives et  l'attaque  était  fort  téméraire.  Elle  fut  poussée  avec  ùne 
extrême  énefgie  par  la  droite  ennemie  :  Herd  voulait  couper  les 
Franoo-Piémonfais  d'avec  Parme  et  les  acculer  au  P6.  lies  assail- 
lants comblent  de  leurs  cadavres  les  fossés  que  les  fascines  ne 
suffisent  point  à  combler  :  les  premiers  rangs  engloutis,  les  autres 
passent  i>!ir  leurs  corps!  Le  double  canal  du  chemin  de  Plaisance 
est  franchi;  mais  la  première  ligne  française  qui  a  plié  a  derrière 
elle  trois  autres  lignes  d'infanterie,  que  la  cavalerie  soutient  : 
celte  masse  profonde  arrête  l'ennemi  par  un  feu  effroyable;  Merci 
tombe  mortellement  blessé,  comme  autrefois  son  ancêtre,  le 
grand  comte  de  Merci ,  à  Nordiingen  ;  le  prince  Louis  de  Wûr« 
temberg,  qui  prend  le  commandement,  est  bientôt  à  son  tour 
mis  hors  de  combat;  cinq  autres  généraux  autrichiens, une  foule 
d'officiers  supérieurs,  jonchent  les  retranchements  français;  le 
feu  des  Impériaux  se  ralentit  peu  à  peu;  sur  le  soir,  ils  se  reti- 
rent vers  la  Secchia.  Pas  un  bataillon,  de  part  ni  d'autre,  n'avait 
perdu  ses  drapeaux  et  l'on  n'avait  pas  foit  un  prisonnier.  Les 
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Franco -Piéiiionlais  avaient  perdu  presque  autant  d' officiers  que 
Ips  Autrichiens,  mais  moitié  moins  de  soldats.  L'ennemi  avoua 
une  perle  de  six  mille  hommes,  que  nos  relations  élèvent  beau- 
coup plus  haut. 

Le  roi  de  Sardaigne  arriva  au  camp  le  lendemain  de  la  bataille 
et  reprit  la  conduite  de  l'armée  ;  mais  il  mit  dans  la  poursuite  une 
lenteur  qu'on  voulut  bien  attribuer  au  défaut  de  vivres.  Le  gros 
des  ennemis  eut  le  temps  de  traverser  le  Modénais,  de  gagner  la 
Mirandole  et  de  se  retrancher  entre  cette  place  et  flevere  sur  le 
P6.  Les  Franco-Plémontais  s'établirent  sur  la  Secchia  et  occupè- 
rent le  Modénais,  dont  le  souverain  s'était  montré  fieivorable  aux 
Autrichiens.  L*armée  impériale ,  renforcée  de  quelques  milliers 
d*hommes  venus  du  Tyrol  et  commandée  par  un  nouveau  chef, 
le  feld-maréchal  Konigscgg ,  se  trouva  en  état  de  se  reporter  en 
avant,  moins  de  trois  semaines  après  la  bataille  de  Parme,  et  vint 
camper  sur  la  rive  droite  de  la  Sceelua,  en  face  des  Franco-Pié- 
montais.  Ceux-ci  occupaient  la  rive  gauche,  de  liondanello  à 
l'embouchure  de  la  Secchia  dans  le  Pô,  et  tenaient  Quistcllo  vei-s 
leur  centre,  comme  une  tôle  de  pont  à  la  droite  de  la  Secchia.  On 
resta  près  de  deux  mois  en  présence  sans  bouger,  mais  non  pas 
sans  souffrir  beaucoup  de  ce  séjour  malsain  du  Pù«  Les  Franco<- 
Piémontais  se  gardaient  mal  ;  ils  avaient  la  majeure  partie  de  leurs 
chevaux  au  vert  dans  le  Hodénais.  La  Secchia  était  guéable  sui 
beaucoiqp  de  points.  Le  15  septembre,  à  Taurore,  un  corps  d'Im- 
périatix  fit  soudainement  une  fiiusse  attaque  vers  l'embouchure 
de  la  Secchia,  pendant  que  Konigsegg  en  personne,  avec  un  autre 
corps,  passait  cette  rivière  près  de  Bondanello,  à  l'extrôme  droite 
des  Français,  et  se  jetait  sur  le  quartier  du  maréchal  de  Broglic,  qui 
avait  été  associé  àCoigni  dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise, firoglie  n'eut  que  le  temî)s  de  s'échapper  en  chemise;  so]\ 
fils,  ses  gens,  ses  équipages,  furent  pris;  l'extrême  droite  fran- 
çaise fut  coupée  d'avec  le  centre;  l'ennemi  descendant  la  Secchia, 
poussa  yers  Quistcllo,  s'en  empara,  enleva  le  bagage,  la  caisse, 
Fargenterie  du  roi  de  Sardaigne,  beaucoup  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions, une  grande  quantité  de  chevaux  et  de  mulets.  Une  oitière 
déroute  pouvait  être  la  conséquence  de  cette  surprise,  n  n'en  fut 
rien.  Les  Franco-Piémontais  se  rallièrent  derrière  un  canal  et  des 
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cassincs  fortifiées.  Le  lendemain  16,  comme  les  Impériaux  sem- 
blaient manœuvrer  pour  se  porter  entre  Tarmée  franco-piémon- 
taise  et  les  ponts  qu'elle  avait  sur  le  Pù,  deitière  Guastalla,  le  roi 
de  Sardaigne  et  les  deux  maréchaux  se  replièrent  vivement  sdr 
Guastalla  et  y  devancèrent  Tennemi.  Le  17,  nn  fort  détachement, 
posté  à  l'embouchure  de  la  Secchia,  ne  put  suivre  cette  retraite  et 
fut  pris  tout  entier  par  les  Autrichiens,  il  n'y  avait  eu  que  qneU 
qaes  centaines  de  morts  dans  les  deux  journées  des  15  et  t6 
septembre,  mais  plus  de  trois  mille  prisonniers  restaient  aux 
mains  do  renneuii. 

Konigsegg"  voulut  pousser  son  avantajïe  jusqu'au  bout.  Arrivé, 
le  18  septembre  au  soir,  à  Luzzara,  tiiéûtre  d'un  cboc  fameux 
entre  Vendôme  et  le  i)nnce  Eugène,  il  assailHt  de  nouveau,  dès 
le  19,  les  Franco-Piémontais ,  dans  la  position  où  ils  s'étaient 
arrêtés  en  avant  de  Guastalla.  L'armée  alliée  occupait  un  triangle 
formé  par  le  PO,  le  Crostolo  et  le  Grostolino.  Les  alliés,  qui  ve- 
naient de  recevoir  des  renforts,  hrûlaient  de  venger  l'échec  de 
Qnistello;  ils  virent,  avec  une  belliqueuse  joie,  s'avancer  les 
Autrichiens.  Konigsegg  fit  les  plus  opiniâtres  effort»  afin  de  péné- 
trer jusqu'aux  pottts  de  Iwteaux  du  PÔ  et  d'écraser  lés  alliés 
contre  la  pointe  du  triangle  où  ils  étaient  postés.  Sa  cavalerie  et 
son  infanterie  furent  successivement  renversées  à  plusieurs  repri- 
ses; partout  repoussé  à  grande  perte,  il  dut  battre  en  retraite 
vers  la  fin  du  jour,  avec  une  armée  réduite  d'au  moins  unq  ou  six 
mille  lioiniijes.  Le  prince  Louis  de  Wilrteiiilirrg  était  mort  avec 
bien  d'autres  cbef s;  on  cite  uu  corps  de  sept  bataillons  qui  n'avait 
plus  à  sa  tôte  qu'un  lieutenant-colonel. 

Cette  éclatante  revanche  de  Quistello,  qui  avait  coûté  bien  du 
monde  aux  alliés,  n'eut  aucune  suite.  L'emiemi  s'était  retiré  en 
bon  ordre  et,  d'aiûeurs,le  roi  de  Sardaigne,  très-bmve  au  combat 
comme  tous  ceux  de  sa  race,  ne  savait  ou  ne  voulait  pas  profiter 
de  la  victoire.  ROnigsegg  repassa  au  nord  du  PO,  vers  Borgo-Forte, 
le  26  septembre,  reçut  quelques  recrues  et  s'étendît  entre  le  P6 
et  rOfjlio.  Les  Franco-Piémontais  occupèrent  l'autre  rive  de 
l'Oglio,  puis,  de  grandes  pluies  ayant  fait  déborder  le  Pô,  l'Oglio 
et  le  Mincio,  le  roi  de  Sanlai^rne,  malgré  le  maréchal  de  Coigni, 
voulut  évacuer  le  pays  entre  l'OgUo  et  l'Adda,  et  ramener  l'armée 
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à  Crémone.  L'ennemi  en  profita  ponr  s'étendre  an  nord  du  Pô 
jusqu'à  la  rhre  gauche  de  TAdda;  au  sud  du  PÔ,  les  Français  se 
maintinrent  jusqu'à  Guàstalla  et  gardèrent  le  Hodénais.  Les  ar- 
mées, plus  ravagées  encore  par  les  maladies  que  par  le  fer,  pri- 
rent enfin  leurs  quartiers  d*hiver  en  d^'cembrc.  Des  flots  de  sang 
avaient  coulé  sans  résultat  en  Loiubardic  depuis  six  mois 

La  campag^ne  des  Espagnols  dans  les  Deux-Sicih  s  avait  été 
autrement  décisive.  Il  n'y  avait  pas  eu  là  les  tiraillements  et  les 
défiances  énervantes  des  coalitions.  Les  Espagnols,  n'ayant  à 
compter  avec  persomie»  avaient  été  franchement  droit  devant 
eux.  Le  26  mars,  une  vingtaine  de  mille  hommes  étaient  entrés 
dans  le  royaume  de  Naples  par  Frosinone,  tandis  que  la  flotte 
d'Espagne  longeait  la  côte  me  huit  mille  autres  soldats.  Les  Au» 
tridïîens  avaient  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes  sur  le  territoire 
napolitain;  ils  auraient  pu  se  masser  et  tenir  la  campagne,  tout 
en  évitant  le  choc  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  des  secours;  ils 
se  répartirent  an  contraire  dans  les  places  et  s'imaginèrent 
ruiner  l'armée  d'invasion  en  l'obligeant  à  faire  des  sié^^a^s.  C'était 
là  un  très-mauvais  plan  contre  des  ennemis  maîtres  de  la  mer 
et  favorises  p;ir  les  populations.  La  promesse  faîte  par  don 
Carlos  d'abolir  les  iinp(Ms  établis  par  «  le  gouvernement  tyran- 
nique  des  Tcdcschi  (Allemands)»,  avait  gagné  les  Napolitains; 
ils  avaient  d'ailleurs ,  pour  se  tourner  contre  Charles  VI ,  le 
même  motif  qui  les  avait  décidés  à  se  tourner  pour  lui  en  1707, 
quand  il  n'était  pas  encore  empereur,  le  désir  d'avoh*  un  roi 
pour  eux  seuls  et  de  ne  plus  relever  d*un  gouvernement  étranger. 
Le  vice-roi  autrichien,,  Toyant  la  flotte  espagnole  maltresse  de 
Procida,  d*Ischia,  de  Pouzzole,  et  l'armée  de  ferre  à  Aversa, 
évacua  Naples,  sauf  les  châteaux  (3  avril).  Naples  appela  aussitôt 
don  Carlos;  les  quatre  châteaux  se  rendirent  du  23  avril  au 
6  mai;  le  15  mai,  don  Carlos,  après  une  entrée  solennelle,  où  il 
répandit  l'or  à  pleines  mains,  publia  le  décret  par  lequel  son 
père  lui  cédait  le  trône  des  Deux-Siciles.  Ainsi  fut  inaugurée  la 
dynastie  des  Bourbons  de  Naples,  sous  de  favprables  auspices  que  ^ 

1.  Massuet,  Uùt.  de  la  demièr$  yuerrt,  t.  I*',  p.  104-138;  —  t.  II,  p.  332-363.  — 
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le  temps  n*a  pas  conûrniés.  Les  premièFes  suites  de  cette  révo- 
lution furent  très-heureuses,  et  ce  beau  pays,  durement  exploité 
par  les  Autrichiens,  respira  sous  un  jeune  prince  aimable  et 
bienveillant  ^  sous  un  sage  ministre,  Bemardo  Tanuccî,  ancien 
professeur  dè  droit  à  PIse,  qui  fit  régner  la  sécurité,  Técono- 
mie  et  bi  justice  sur  une  terre  où  ces  biens  étaient  à  peu  près 
inconnus. 

Quelques  jours  après  la  proclamation  du  nouveau  roi  (25  mai), 
les  faciles  succès  des  Espagnols  avaient  été  confirmés  par  une 
victoire  qui  ne  laissait  plus  de  ressource  h  l'ennemi.  Leur  général 
Monteniar  avait  poursuivi  dans  la  Pouiiie  le  seul  corps  que  les 
Autrichiens  eussent  conservé  hors  des  places  fortes  et  qui  s'était 
rapproché  de  l'Adriatique  pour  recevoir  par  mer  des  renforts  de 
Croates.  Avant  que  le  gros  des  renforts  fût  débarqué,  le  corps 
autrichien,  fort  d'au  moins  huit  miile  hommes,  fut  pris  ou  dé- 
truit tout  entier  &  Bitonto.  Les  grosses  garnisons  de  Pescara,  de 
Gaete  et  de  Gapoue  capitulèrent,  du  mois  de  juillet  au  mois  d'oc- 
tobre, et  tout  le  royaume  de  Nàples  reconnut  donCSarlos.  Montemar 
était  descendu  en  Sidle  dès  la  fin  d*août  avec  treûe  mille  hommes  : 
les  Autrichiens  n'en  avaient  pas  six  mille  dans  cette  grande  île, 
plus  mal  disposée  pour  eux  encore  que  Naplcs.  Partout  le  peuple 
se  souleva  en  faveur  des  Espagnols  :  les  Autrichiens  ne  se  dé- 
fendirent sérieusement  que  dans  les  châteaux  de  Messine,  de 
Syracuse  et  de  Trapani;  mais,  ne  pouvant  espérer  aucun  se- 
cours, ils  rendirent  enfin  ces  forteresses,  du  mois  de  mars  au 
mois  de  juillet  1735,  et  la  troisième  branche  des  Bourbons  se 
*  trouva  complètement  maltresse  des  Dcux-Siciles.  Le  vieil  Albe* 
roui,  oubliant  ringiatitude  d*J£lisabeth  Famèse,  avait  tressailli 
.  *de  joie  au.  fond  de  sa  retraite  de  Plaisance,  eu  entendant  reten- 
tir le  canon  qui  chassait  les  Autrichiens  de  Milan,  de  Naples  et  de 
Palerme. 

En  somme,  bien  que  les  défimes  de  Gherles-fimmanuel  et 

l'audacieuse  bravoure  des  généraux  de  l'empereur,  qui  avaient 

en  quelque  sorte  interverti  les  rùles  entre  les  Français  et  les  Au- 
trichiens, eussent  rendu  la  campagne  du  Pô  indécise,  les  affaires 
de  l'Autriche  étaient  très-mauvaises  au  delà  des  Alpes.  La  Basse- 
Italie  était  perdue  sans  retour  et  la  Haute  devait  l'être,  pour  peu 
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que  les  gén/raiix  ries  trois  couronnes  alliées  vouloâSeDt  se  con- 
certer durant  une  saison. 

Vers  le  Ubin,  la  campagne  de  1734  ne  fut  pas  si  féconde  en 
événements,  quoiqu'on  eût  mis  sur  pied  de  grandes  forces  des 
deux  côtés,  sartout  da  c6té  des  Francs^  L*emperear  était  parvenu 
à  entraîner  FlBinpire  dans  sa  querelle,  en.  montrant  le  territoire 
germanique  violé  par  la  prise  de  Kebl.  Le  gouvernement  fnoip 
çais  eût  agi  en  effet  plus  sagement,  s*il  eût  ftât  attaquer,  au  lieu  - 
de  Relil ,  la  place  autrlehienne  de  Brisaeh ,  ce  qni  n'eût  domié 
aucun  sujet  de  plainte  à  l'Empire.  La  diète  de  Ilalisbonne  avait 
déclaré  la  c^ucrre  à  la  France,  le  13  mars  1734,  malgré  les  pro- 
testations dos  trois  éleclciirs  de  la  maison  de  Bavière  (le  duc  de 
Bavière,  rarchcvfique  deColojrne  et  le  Palatin)  :  elle  avait  promis 
à  remjiereur  quarante  mille  hommes,  puis  jusqu'à  cent  vingt 
mille  !  Le  prince  £ugène  devait  donc  avoir  à  sa  disposition  une 
armée  formidable  ;  mais  il  y  eut  beaucoup  à  en  rabattre,  et  la 
diète,  qui  ne  sentait  pas  les  intérêts  généraux  de  r Allemagne^ 
sérieusement  menacés,  mit  très^peu  de  zèle  à  remplir  ses  enga* 
gements.  L'Autriche  dut  reconnaître  qu'il  n'était  pas  facile  de  se 
passer  des  guinées  d'Angleterre  ni  des  ducats  de  Hollande.  Les 
Français  se  trouvj^vnt  sur  pied  les  premiers,  quoique  plus  tard 
que  n'eût  voulu  leur  général  Berwick,  qui  était  revenu  à  Stras- 
ijuur^  dès  la  fm  de  iiiai  s  et  (]ui  n'y  avait  rien  trouvé  de  prêt  pour 
le  siège  projeté  de  Philipsbourg Tout  avait  été  retardé  par  la 
négligence  du  mimslre  de  la  guerre,  Bouin  d'Ang^ervilliers,  et 
surtout  par  les  intrigues  d'un  lionune  à  projets,  qui  étourdissait 
le  vieux  Fleuri  de  sa  faconde  et  de  son  assurance  présomptueuse 
que  la  cour  prenait  pour  la  hardiesse  du  génie.  C'était  le  comte 
de  Belle-Isle,  petit-fils  du  malheureux  Fouquet  ;  il  avait  relevé  la 
fortune  de  sa  famille  abattue  et  rêvait  la  destinée  des  grands 
capitaines  comme  son  aïeul  avait  rêvé  le  destin  des  grands  minis- 
tres. Il  voulait  persuader  à  Fleuri  de  ftire  marcher  l'année  du 

.  1.  Un  règlement  «vait  été  publié,  le  15  février  1734,  taries  équipages  dw  offiders, 
pour  ks  obliger  à  diminuer  leur  luxe  et  pour  alléger  Tannée  qu^ila  enoonibnient 

d*une  multitude  de  valets,  de  bôtes  dcsommp,  de  voitures.  L'nnnr^o  pr^cfrleiitf».  il  y 
avait  eu,  dit-on,  jusqu'il  dix-huit  ceata  chaiiies  de  poste  à  Strasbourg.  V.  Journal  de 
Barbier,  t.  II,  p.  28. 

•  « 
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Rhin  droit  en  S&xe  et  en  Bohème.  Le  cardinal  ayant  reculé  devant 
oe  plan  téméraire,  Bclle-Me  réussit  du  moins  à  se  faire  confier  un 
oorps  à  part  potur  occuper  Trêves  et  la  Basse-Moselle,  et  prendre 
Traerbach  *•  Tout  cela  empêcha  Berwick'de  commencer  ses  opéra- 
tions avant  la  fin  d'avril.  Enfin ,  Traerbach  étant  pris  et  toutes 
nos  forces  disponibles,  Berwick  lança  au  delà  du  Rhin  trois  grands 
corps  de  troupes,  les  deux  premiers  pai'  Kehl  et  le  fort  Louis,  le 
troisième,  beaucoup  plus  bas,  par  l'embouchure  du  Necker  (3  mai). 
L'année  ennemie,  très-inférieure  aux  Français,  s'était  jiohtée  der- 
rière les  anciennes  lignes  d'Etlingen,  entre  les  montagnes  de 
Dourlach  et  le  Rhin,  au  nord  de  Rastadt  :  elle  allait  être  prise 
entre  les  divers  corps  français.  Eugène,  arrivé  le  26  a\Til  au  camp 
allemand,  lit  évacuer  à  la  hâte  les  lignes  d'Ëtlingen  et  replia  son 
armée  sur  Heilbron.  Une  diversion  qu*il  avait  fait  tenter  par  un 
fort  détachement  contre  la  Haute- Alsace,  vers  ^sach,  venait 
d*étre  repoussée  par  les  paysans  armés  :  c*est  la  première  fois  que 
les  milices  populaires  de  l'Alsace  se  soient  signalées  sous  le  dra- 
peau français  contre  leur  vieille  suzeraine,  rAutrîche. 

Berwick  ne  suivit  pas  Eugène  dans  sa  retraite  et  fit  investir 
Philipsbourg  par  tous  les  corps  français  réunis  (fm  mai).  Il  y 
avait  bien  cent  mille  hommes.  Les  deux  tiers  de  cette  puissante 
armée  furent  destinés  h  garder  la  circorivallation,  pendant  que  le 
reste  ferait  le  siège.  Berwick  ne  vit  pas  le  succès  des  dispositions 
qu'il  avait  prises.  Le  12  juin,  au  matin,  comme  il  était  monté 
sans  précaution  sur  la  banquette  de  la  tranchée  pour  examiner 
les  travaux,  deux  batteries,  Tune  française,  l'autre  ennemie,  tiré* 
rent  à  la  fois  :  un  boulet,  peut-être  français,  lui  emporta  la  tftte! 
Berwick  et  Villars  moururmt  amsi  à  cinq  jours  de  distance;  con* 
trairement  à  leur  caractère,  le  grave  et  prudent  Berwick  pérît  par 
suite  d'une  imprudence;  le  fougueux  Yillars  mourut  dans  son 
lit.  Les  deiiiiers  rayons  du  soleil  de  Louis  XIV  s'éteignirent 
avec  eux. 

11  y  eut  un  m  ornent  d'anxiété  à  Versailles  et  dans  toute  la 
France.  Les  déijurdements  du  Rhin  et  des  petites  rivières  qui  des- 
cendent des  montagnes  neigeuses  de  la  Souabe  inondaient  le 

1.  On  employa,  pont  la  premltee  fois,  4  ee  aiiga,  les  bombes  de  etoq  oeoti» 
XV.  43 
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camp,  rendaient  les  travaux  très-difficiles  et  gênaient  la  cununu- 
nication  entre  les  quartiers.  Eugène,  ayant  reçu  tous  les  renforts 
qu*iî  pouvait  espérer,  était  venu  s'établir  en  \ue  des  retranche- 
ments français,  et  l'on  se  rappelait  la  funeste  journée  de  Turin, 
où  il  avait  forcé  jadis  nos  lignes  de  siège.  Les  circonstances 
étaient  différentes  :  les  retranchements  étaieot  très-forts;  le  maré- 
chal d*AsfeId  *,  succes8eiiE.de  Berwick,  pouvait  porter  des  masses 
foimidables  sur  le  point  de  la  drcooTallation  qu'attaquerait 
reunemi;  Eugène  n'avait  qu'une  soixantaine  de  mille  hommes» 
et  la  qualité  de  ces  troupes  était  généralement  médiocre,  l'élite 
des  forces  impériales  ayant  passé  en  Lombardie.  Le  héros  de 
Hochstedt  et  de  Turin  avait  vieilli,  le  sentait,  et  ne  se  décida  point 
à  risquer  sa  gloire  dans  une  attaque  plus  que  douteuse.  Il  laissa 
capituler  Philipsbourg,  après  une  belle  défense  (18  juillet).  Eu- 
gène oiiipêcha  sans  grand'peine  les  Français  de  pousser  plus  loin 
leurs  avantages  :  le  maréclial  d'Asfeld,  hou  ofiit  ier  du  génie,  en- 
tendait mal  la  grande  guerre  et  n'osa  rien  tenter  de  considérable. 

D*Âsfeld,  vieux  et  fatigué,  demanda  son  remplacement  après  la 
campagne  :  on  lui  donna  pour  successeur  le  maréchal  de  Goigni, 
qui  n'était  pas  plus  jetme  et  qui  n'avait  pu  s'aitendre  en  Lombar- 
die ni  avec  son  second,  le  maréchal  de  Broglie,  autre  vieil  et  mé- 
diocre capitaine,  ni  surtout  avec  le  roi  Charles-Emmanuel.  Les 
armées  de  la  France,  comme  la  France  elle-même,  commençaient 
à  être  gouvernées  par  une  girontoeraUê  qui  n'avait  pas  même  les 
avantages  de  l'expérience;  de  même  que  Fleuri  n'avait  point  été 
non  ni  dans  les  grandes  affaires,  les  généraux  qui  succédaient  à 
Villars  et  à  Berwick  n'avaient  point  été  formés  aux  grandes  opé- 
rations militaires'.  Goigni  ne  fit  sur  le  Rhin,  en  1735,  rien  qui 
méritât  ralteiuion  de  l'histoire  :  le  prince  Eugène,  dont  les  forces 
diminuaient  et  que  secondait  mal  le  cabinet  de  Vienne,  livré  à 

1.  Il  n'était  point  Allemand,  comme  WOa  nom  pourrait  le  faire  croire  :  e*4t«it  1« 

fila  d'un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis,  nommé  Bidal,  nnobli  en  Allemagne. 

2.  Ceox  qui  étaient  arrivé  aux  hauts  grades  en  commandant  ces  compagnies  de 
aoldats-oflkHm  qui  ftwinaleiit  la  nwiioii  éa  rd,  vfm  savaient  pas  pins  qne  de  eiiiiplee 

capitaines  de  cavalerie  :  ceux  qui  étaient  parvenus  par  des  services  plus  sérieux, 
n'avaient  cependant,  grâce  à  l'invention  nu^caniijue  de  Louvoig  tfnrihe  tabltanS 
commandé  de  détachements  qu'à  tour  de  rôle,  c'est-à-dire  rarement,  et  avancé  «^u'à 
randenneté. 
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ses  rivaux  de  i)ouvoir  et  à  ses  envieux ,  se  contenta  de  tenir  Coîgni 
en  échec  et  de  lui  interdire  le  siège  de  Mayence. 

£n  Italie,  le  commandement  des  troupes  françaises  avait  été 
transféré  aa  duc  de  Noailles,  récemment  nommé  maréchal  de 
France.  L*âge  n'avait  pas  donné  plus  de  netteté  ni  de  fixité  d'esp 
prit  à  cet  ancien  adversaire  de  Law»  mais  ne  lui  avait  pas  nbn  pins 
enlevé  ses  facultés  actives  et  compréhensives.  Il  trouva  Tannée,  . 
an  mois  de  mars  1735,  dans  Tétat  le  plus  déplorable.  Les  grandes 
pertes  causées  par  le  fer  de  l'ennemi  ^  par  la  fièvre  des  ririères 
étaient  le  moindre  mal  :  c'était  surtout  un  mal  moral  qui  rongeait 
l'armée;  non-seulement  la  vieille  licence  de  la  noblesse  militaire 
s'agp^avait  jusqu'à  permettre  au  plus  immonde  des  vices,  au  vice 
contre  nature,  de  s'étaler  presque  ouvertement  dans  le  camp; 
mais  îa  cupidité  que  la  Régence  avait  infiltrée  dans  les  veines  de 
la  noblesse  étouffait  le  sentiment  de  l'honneur  et  brisait  le  lien 
naturel  d'afifection  entre  le  chef  et  le  soldat.  Les  capitaines  em- 
pêchaient qu'on  ne  complétât  leurs  compagnies,  afin  de  gagner 
sur  la  solde;  les  colonels  se  faisaient  les  complices  des  capitaines 
et  les  aidaient  à  gagner  on  h  intimider  les  commissaires  des 
guerres;  les  gratifications  destinées  anX'  offiders  blessés  avaient 
été  données  à  la  feveur  et  non  anx  blessures;  on  avait  spéculé 
sur  la  santé,  sur  la  vie  du  soldat;  pendant  la  saison  rigoureuse, 
on  l'avait  laissé  dans  des  cloîtres  et  des  portiques  tout  ouverts;  on 
avait  négligé  ou  abandonné  les  hôpitaux.  Le  soldat,  affamé,  déses- 
péré, s'était  livré  impunément  à  une  maraude  universelle;  on 
citait  les  plus  horribles  excès;  on  parlait  de  femmes  au\(]iiellcs 
on  avait  coupé  les  doigts  ou  les  oreilles  pour  leur  arracher  leurs 
anneaux  d'or  '  ! 

Les  mêmes  pillages,  sinon  les  mêmes  atrocités,  avaient  eu  lieu 
l'année  précédente  en  Allemagne.  La  démoralisation  des  nobles, 
des  officiers,  qui  engendrait  celle  des  soldats,  n'était  qu'un  des 
symptômes  de  là  décomposition  sociale  commencée,  n  était  bien 
frappant  qu'an  milieu  de  tant  de  mines  morales,  le  trait  essentiel 
de  la  race  gauloise,  la  valeur  guerrière,  se  maintint  inaltérable. 

Noaillcs  parvint  à  remettre  quelque  ordre  dans  l'armée  d'Ita- 

1.  Mém,  de  Noailles»  p.  d94.  —  F.  Barrière,  ÀwuU-pn^  am  Mim,  dt  madam  dt$ 
BwuseU 
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lie;  mais  î!  ne  fut  point  en  mesure  de  tenir  la  campagne  avant 
le  mois  de  mai.  Les  Espagnols  s'elau  nt  (.nfin  décidés  à  venir 
coopérer  avec  les  Franco-Piémoataîs  en  Lombardie,  et  le  con^ 
quérant  de  Naples,  Montemar,  après  avoir  enleré  aux  Autrichiens 
les  présides  de  Toscane,  joignit  Charles-Emmanuel  et  Noailles 
à  la  fià  de  mai.  L'armée  impériale,  qui  n'avait  pas  moins  pftti 
que  les  Français  et  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  soldats  dans  les 
tomhats  ou  dans  les  hôpitaux,  se  trouva  hors  d'état  de  résister 
aux  forces  réunies  des  trois  couronnes  alitées.  Le  feld-maréehal 
Konigsegg  évacua  le  pays  au  sud  du  Pô,  puis,  laissant  une  grosse 
f^^aniisoii  dans  Mantoue,  il  se  replia  sur  le  Tyrol  italien,  aban- 
donnant complètement  la  campagne  à  ses  adversancs  (mi-juin). 
Il  semblait  que  les  alliés  n'eussent  plus  autre  chose  à  faire  qu'à 
masquer  les  débouchés  du  Trentin  et  à  presser  le  siège  de  Man- 
toue; mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  prendre  Mantoue  :  il 
s'agissait  de  savoir  ce  qu'on  en  ferait  quand  on  l'aurait  prise. 
La  cour  d'Espagne  revendiqua  Mantoue  pour  don  Garlos,  sans 
même  donner  h  Charles-Emmanuel  la  garantie  directe  qu'il  ne 
cessait  de  réclamer  d'elle  pour  le  Milanais.  Le  roi  de  Sardaigne, 
on  le  comprend  sans  peine,  mit  dès  lors  très-peu  de  zèle  à  secon- 
der l'attaque  de  Mantoue  et  refusa  d'y  envoyer  son  parc  d'artillerie 
de  siège  :  Fleuri  ne  voulut  pas  et  les  Espagnols  ne  purent  suppléer 
à  grands  frais  au  refus  de  Cbarles-Emmanueî.  On  se  borna  à  un 
blocus  qui  pouvait  se  prolonger  beaucoup  sans  résultat,  et  on 
laissa  échapper  l'occasion  d'expulser  totalement  l'ennemi  de  la 
Péninsule. 

La  guerre  fut  donc  menée  mollement  en  1735  dans  la  Lombar- 
die  comme  sur  le  Rhin  :  vers  l'automne,  les  Impériaux  iirent 
quelques  mouvements  offensifs  des  deux  côtés;  ils  redescendirent 
du  Trentin  par  la  rive  gauche  de  l'Âdige,  sur  le  territoire  véni- 
tien, dont  la  neutralité  était  fort  peu  respectée  des  deux  partis,  et 
le  prindpal  corps  de  leur  armée  d'Allemagne,  qui  n'était  plus 
commandée  par  Eugène,  passant  le  Rhin,  remonta  la  Moselle 
jusque  vers  Trêves.  On  était  là  en  présence,  quand  une  suspension 
d'armes  arrêta  les  forces  belligérantes 

1.  JMr.  de  KoaillM,  p.  297.     Masî^uct,  Uist.  d»  la  Guenr  prèunk ,  t.  IT* 
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T.OS  négociations  n'avaient  pas  cessé  depuis  dix-huit  mois.  Fleuri 
ne  souhaitait  que  de  sortir  au  plus  tôt  d'une  guerre  où  il  s*était 
engagé  malgré  lui ,  et  Robert  Walpole,  en  refùsant  à  l'empereur 
le  concours  armé  de  l'Angleterre,  n'avait  pas  entendu  8'aî»stenir 
de  tmite  intervention  dans  une  querelle  st  grave  pour  Téquilibra 
européen.  L'Angleterre  et  la  HoUande  avaient  offert  leur  média- 
tion, au  mois  de  juin  1734,  et,  dès  cette  époque,  le  roi  de  Sar- 
daigne  avait  essayé  d*entamer  une  négociatimi  secrète  avee  Fcm- 
pereur  par  rintermédiaîrc  du  cabinet  anglais.  L'empereur,  après 
d'inutiles  intrigues  auprès  de  George  II  et  du  parlement  pour 
perdre  Waipoie  et  amener  au  pouvuir  un  ministère  belliqueux, 
s'était  résigné  à  accepter  la  médiation.  Les  couronnes  alliées  en 
avaient  fait  autant.  Vers  la  fin  de  février  1735,  un  projet  de 
transaction  fut  remis  par  les  médiateurs  aux  ambassadeurs  des 
puissances  belligérantes  à  Londres  et  à  La  Haie.  Les  propositions 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  se  résumaient  ainsi  :  !<>  l'on  • 
écartait  les  discussions  de  droit  quant  à  la  Pologne;  Stanislas 
abdiquerait  1»  couronne,  conserverait  le,  titre  de  roi  et  ses  biens 
patrimoniaux;  amnistie  pleine  et  entière  serait  accordée  pour 
les  trouiU»  de  Pologne;  le  parti  opposé  à  Stanislas  accepterait 
Fade  d'abdication  et  remerderait  ce  prince  de  son  sacrifice 
patriotique  par  une  dépulation  solennelle  ;  les  Russes  évacueraient 
la  Pologne  i  2°  l'empercui'  céderait  Naplcs  et  la  Sicile  à  l'infant 
don  Carlos,  ^'ovare  et  Tortone  au  roi  de  Sardaignc;  la  France  et 
ses  alliés  rendraient  à  rempercur  [ont  le  reste  de  ce  qu'ils  lui 
avaient  pris;  don  Carlos  céderait  à  l  empereur  sos  droits  sur  la 
Toscane  et  sur  Parme;  3**  la  France  et  la  Sardaignc  garantiraient 
la  pragmatique  autrichienne,  et  l'Espagne  renouvellerait  sa  ga* 
rantie;  A'*  un  armistice  sentit  établi  préalablement  à  la  discussion 
de  ce  projet 

Le  plan  était,  en  somme,  très-avantageux  à  Tempereur,  puis- 
qu'on le  dédommageait  de  ce  qu'il  perdait  et  qu'on  lui  faisait  des 
restitutions  très -considérables  :  il  avait  en  outre  Ift  garantie  si 
vivement  désirée,  et  le  parti  qu'il  avait  appuyé  restait  maître  de 
la  Pologne,  au  prix  d'une  satisfaction  honorifique  donnée  à  la 
France.  Il  le  sentit  et,  sans  cesser  de  se  plaindre ,  il  parut  dis- 
posé à  accepter  le  fond  du  piojet.  Walpole  cro^uil  pouvoir  comp- 
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ter  également  sur  l'acceptation  de  Fleuri ,  qui  l'avait  à  peu  près 
promise  d'avance;  mais  son  espoir  fut  trompé.  La  reine  d'Es- 
pagne poussa  des  cris  de  fureur  à  la  proposition  de  céder  Baraie 
et  la  Toscane  :  la  coor  et  le  public  français  s'indignèrent  qu'on 
prétendit  sacrifier  le  beau-père  du  roi  sans  autre  compensation 
qa*un  yém  titre;  le  ministre  des  aflkires  étrangères,  fidèle  à  la 
pensée  de  chasser  les  Autrichiens  dltalie,  cbrconYînt  habilement 
le  cardinal.  Fleuri  n'osa  donner  son  adhésion  an  projet ,  et  les 
trois  couronnes  alliées  répondirent  seulement  qu'elles  étaient  prê- 
tes à  convenir  d'un  armistice  pour  négocier.  Une  seconde  d^Ia- 
ration,  transmise  aux  médiateurs  par  les  alliés  le  20  juillet  1735, 
affirme  que  les  propositions  ûiitcs  sur  les  états  d'Italie  augmen- 
teraient plulùt  qu'elles  ne  diminueraient  la  puissance  de  l'empe- 
reur dans  la  Péninsule.  C'était  bien  là  Cliauvelin  qui  parlait. 

La  Uussie,  de  son  côté,  repoussa  un  armistice  général  qui  eût 
compris  la  Pologne,  où  queltjiies  partis  de  noblesse  contéderée 
battaient  encore  la  campagne  au  nom  de  Stanislas.  La  tzariuc,  qui 
n'avait  pu  secourir  l'empereur  en  1734,  fit  entrer  seize  mille  Russes 
en  Allemagne  au  mois  de  juin  1735  et  en  promit  vingt-quatre  mille 
autres  à  Charles  VI.  Les  Russes  parurent,  pour  la  pi  cmière  fois, 
sur  le  Rhin  en  septembre  1735  :  ils  restèrent  en  réserve  sur  la 
rive  droite.  La  guerre  semblait  près  de  devenir  universelle  :  l'An- 
gleterre avait  fait  de  grandes  levées  de  matelots  et  de  soldats,  au  - 
moment  même  où  elle  proposait  son  plan  de  conciliation  ;  le  Da- 
nemark avait  conclu  un  traité  de  subsides  avec  elle  en  1734;  la 
Suède  venait  d'en  signer  un  àvecf  la  France  en  juin  1735  ;  le  Por- 
tugal, brouillé  avec  l'Espagne,  traitait  avec  l'empereur  et  réclamait 
la  protection  des  flottes  anglaises;  la  Turquie  tAchait  de  se  débar- 
rasser de  la  guerre  de  Pwrse  pour  se  préparer  à  mettre  à  profit 
les  revers  de  l'empereur.  Tout  retentissait  du  bruit  des  armes; 
mais  le  chef  du  coibinet  anglais  n'en  était  pas  devenu  plus  belli- 
queux, et  le  refljs  formel  renouvelé  par  la  Hollande  de  secourir 
l'empereur  servit  d'excuse  à  Walpole  pour  l'Angleterre.  Le  mi-  ^ 
nistre  anglais  comptut  ramener  Fleuri  à  accepter  son  plan  moyen- 
nant quelques  modifications;  mais  la  négociation  prit  un  autre 
canal.  Lorsque  l'empereur  eût  dû  renoncer  à  toute  espérance 
d'èiie  dhbisté  de  ses  anciens  alliés,  dans  son  indi^iialiou  de  ce  * 
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qu'il  appelait  fort  injnstPiTicnt  leur  défeclion,  il  ne  Sonera  plus 
qu'à  traitnr  directemeut  avec  la  France.  Fleuri,  aux  premières 
ouvcrturrs  indirectes,  se  hâta  d'envoyer  un  agent  secret  à  Vienne, 
àTinsu  de  ses  alliés.  Cïiauvelîn  ne  pnt  parer  le  coup.  Il  conjura 
en  Tain  le  cardinal  de  ne  garantir  la  pi-agmatique  autrichienne 
qu'au  prix  d'une  entière  renonciation  de  l'empereur  à  l'Italie. 
Ouand  il  vit  cette  belle  cause  perdue  et  la  grande  politique  déci- 
dâément  impossible  avec  Fleuri,  il  se  rejeta  vivement  sur  les 
intérêts  spéciaux  de  la  France,  par  une  de  ces  évolutions  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'esprit  souple  et  puissant  du  véritable 
homme  d'État  :  il  s'efforça  du  moins  de  faire  que  cette  paix,  qu'il 
avait  rêvée  ai  glorieuse,  ttA  utile  et  contribuât  au  complément  du 
territoire  fhmcais»  à  cette  oeuvre  que  s'étaient  transmise  nos  poli- 
tiques nationaux  de  génération  en  génération.  Il  eut  la  consolation 
d'y  réussir. 

Le  3  octobre  1735,  des  artides  préliminaires  iùrent  dgnés  à 
Vienne  entre  la  France  et  l'Autriche.  Le  premier  article,  concer- 
nant la  Poloîjne,  différait  du  projet  anglo-batave  en  ce  qu'on  n'y 
stipulait  plus  la  deputation  solennelle  du  parti  opposé  à  Stanislas, 
et  en  ce  qu'on  y  annonçait  la  garantie  perpétuelle  des  libertés  et 
constitutions  des  Polonais,  particulièrement  de  la  libre  élection 
de  leur  roi.  Venait  ensuite  le  dédoniinagement  accordé  à  Stanis- 
las; c'était  là  que  Ghauvelin  avait  su  trouver  un  avantage  do  liaute 
împortanc»?  pour  la  France  :  l'empeK  ur  consentait  que  le  jeune  duc 
François  de  Lorraine,  à  qui  était  destinée  la  main  de  sa  tille  aînée 
Marie-Thérèse,  échangent  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  contre 
la  réversibilité  du  grand-duché  de  Tos&me,  qu'on  enlevait  à  don 
Garlos.  Stanislas  devait  entrer  en  possession  du  Barrois  immédia- 
tement et  de  la  Lorraine  dès  que  la  Toscane  serait  échue  au  duc 
François,  ce  qui  ne  paraissait  pas  devoir  beaucoup  tarder,  le 
dernier  des  Médicis  dépérissant,  épuisé  par  la  débauche.  Après 
Stanislas,  les  duchés  de  LomUne  et  de  JBar  seraient  cédés,  en 
pleine  souverameté,  à  la  couronne  de  France,  Tempereur  promet- 
tant d'employer  ses  bons  offices  pour  obtenir  le  consentement  de 
rSmpire,  et  le  roi  de  France  aBandonnant,  pour  sonbeau-pêre  et 
pour  lui.  la  voii  et  séance  à  la  diète  de  l'Empire,  qu  i  appartenaient 
an  duc  de  Lorraine.  Naples  et  k  Sicile,  avec  les  présides  ou  places 
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eq»agnolG»  de  la  c6fe  de  Toscane,  restaient  à  don  Carlos.  Tortone, 
avec  Novare  ou  Tigevano,  et  les  flefs  impériaux  des  Langhes,  jeu 
Ligurie,  resteraient  au  roi  de  Sardaigne.  Le  duché  de  Parme  serait 
cédé,  en  pleine  propriété,  àTempereur,  qui  recouvrait,  ainsi  que 
FEmpire,  le  reste  de  ses  pertes.  Le  roi  de  France  garantissait  la 
pragmatique.  Les  préliminaires  seraient  conv^s  en  traité  défi- 
nitif dans  un  congrès  auquel  on  inviterait  les  puissances  mari- 
times, la  tzarine  et  le  roi  Auguste 

L'aflranchissemerit  de  TIiLilie  était  ainsi  tout  à  fait  abandonné, 
puisque  l'empereur  rccoiu  rait  presque  toutes  ses  possessions  de 
Lombardie,  acquéruit  directement  Parme,  indirectement  la  Tos- 
cane, octroyée  au  tiancé  de  son  héritière,  et  obtenait  la  domination 
de  l'Italie  centrale  en  perdant  la  Basse-Italie.  Fleuri  n'avait  d'abord 
demandé  pour  la  France  que  le  petit  duché  de  Bar  :  Chauvèlin  le 
força  en  quelque  sorte  de  nous  gagner  la  Lorraine!  C'est  la  der- 
nière acquisition  continentale  de  la  monarchie.  Ce  beau  et  riche 
pays,  français  de  langue  et  de  situation,  bizarrement  attaché  par 
le  lien  féodal  à  l'empire  allemand,  avait  cessé  d'être  un  péril 
pour  la  France  depuis  qu'il  était  enclavé  entre  les  Trois-Évôchés, 
les  places  de  la  Sarre  et  l'Alsace  devenus  français,  et  que  la  France 
l'occupait  à  volonté  sans  coup  férir.  La  Lorraine  était  réduite 
depuis  longtemps  à  une  valeur  négative  :  elle  allait  accroître  la 
force  positive  de  la  France;  nos  provinces  de  TEst  formeraient 
dorénavant  une  masse  compacte. 

lie  ministre  qui  sut  poursuivre  le  progrès  de  la  nationalité 
française  jusque  dans  la  décadence  de  Tanden  régime,  a  mérité 
de  vivre  dans  la  mémoire  de  la  France  nouvelle. 

L'ordre  de  suspendre  les  hostilités  fut  expédié  aux  armées  en 
Italie  et  en  Allemagne  au  commencement  de  novembre.  Le  roi 
de  Sardaigne,  qui  n'attendait  guère  mieux  de  ses  alliés,  se  rési- 
gna il  icdcscciidie  du  liùiie  de  Lombardie;  mais  la  reine  d'Es- 
pagne et  son  maniaque  époux  n'apprirent  qu'avec  une  fureur 
concentrée  ce  qu'ils  appelèrent  îa  traliison  de  la  France  :  leur 
déconvenue  était  d'autant  plus  poignante,  qu'ils  avaifuit  payé  des 
subsides  à  l'armée  française  en  Italie;  c'était  la  première  fois  que 
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la  i  rance  recevait  au  lieu  de  donner,  ce  que  l'économe  Fleuii 
avait  di\  considérer  comme  son  plus  beau  triomphe.  Colère  im- 
puissante! les  Espagnols  n'étaicat  point  en  état  de  dispulur  à  eux 
seuls  l'Italie  aux  Impériaux.  Leur  général  Montemar  dut  se  replier 
sur  Parme  et  sur  la  Toscane ,  puis  accepter  provisoirement  l'ar- 
iiiistice.  Le  15  avril  1736,  la  cour  d'Espag^ne  sousrrivit  en  frémis- 
sant aux  préliminaires  de  Vienne,  que  la  diète  germanique  rati- 
fia, de  son  côté,  le  18  mai.  Conformément  aux  conventions  de 
Vienne,  le  roi  Stanislas  avait  donné  &in  acte  d'abdication  à  Kœ- 
nigsberg,  le  27  janvier  1736;  deux  mois  après,  il  dit  adieu  à 
rbospitalité  prussienne  pour  revenir  en  France.  Tous  ses  parti- 
sans reconnurent  Auguste  III,  et  une  diète  générale  de  pacifica- 
tion fut  copToquée,  à  Varsovie,  le  25  juin.  Fière  encore  dans  son 
abaissement,  la  diète  polonaise  déclara  tous  les  ftim  réunis  ct^ 
flétrissant  en  quelque  sorte  moralement  le  roi  qu'on  lui  avait 
imposé  par  la  force,  elle  mit  à  prix  la  tète  de  quiconque  à  Tavenir^ 
dans  un  interrègne,  appellerait  des  troupes  étrangères  :  elle  obli- 
gea Auguste  m  à  promettre  que  Tarmée  saxonne  quitterait  le  terri- 
toire de  la  république  en  même  temps  que  les  Russes.  Malbeu- 
reusement,  elle  mit  une  sorte  d'orgueil  national  à  persévérer 
dans  la  voie  fatale  de  la  persécution  religieuse  et  à  faire,  devant 
les  ariiiccs  scliisiiialiques  de  la  Russie,  de  nouvelles  lois  contre 
les  hérétiques  et  les  sclii^matiques.  Les  dissidents  iureat  exclus 
de  Téligibilité  à  la  diète  et  de  toutes  les  fondions  qui  conféraient 
une  part  dans  le  pouvoir  législatif  et  judiciaire,  avec  peine  de 
h ciiilc  traiiisoîi  rontre  ceux  d'entre  eux  qui  solliciteraient  la  pro- 
tection des  puissances  étrangères  pour  être  rétablis  dans  leurs 
anciens  droits.  La  Russie  ne  réclama  point  :  cette  loi  d'injustice 
et  de  discorde  lui  promettait  de  trop  utiles  armes'. 

On  n'attendit  pas  non  plus  le  traité  défmitif  pour  exéquter  le 
•reste  des  préliminaires  de  Vienne.  L'empereur  fit  une  nouvelle 
concession  à  la  France;  ce  fut  de  consentir  que  la  Lorraine  fût 
remise  à  Stanislas,  en  même  temps  que  le  duché  de  Bar,  non  plus 
seulement  quand  le .  duc  de  Lorraine  serait  investi  du  grand- 
duché  de  Toscane,  mais  aussitôt  que  les  garnisons  impériales 
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auraient  été  reçues  en  Toscane  à  la  place  des  espagnoles  et  que 
les  rois  d'Espagne  et  des  Deiix-Siciles  auraient  donné  leur  renon- 
ciation en  bonne  forme  (11  avril- 2b  août  1736).  L'empereur 
avait  hâte  d*étre  bien  assuré  do  la  paix ,  pour  pouvoir  exécuter, 
d'accord  avec  la  Russie ,  de  grands  projets  contre  l'empire  otho- 
mm  et  se  dédommager  sur  le  Danube  de  ce  qu'il  perdait  sur  la 
Méditerranée.  L'Espagne,  au  contraire,  ne  songeait  qu'à  susciter 
difficultés  sur  difficultés,  La  mort  de  Thablle  ministre  José  Pa- 
tiào  (3  novembre  1736),  qui  tenait  dans  sa  main  tons  les  ressorts 
du  gouvernement  espagnol,  décida  cependant  là  reine  £lisabelh 
à  laisser  édianger  les  renonciations  réciproques  entre  Tempereur, 
l'Espagne  et  le  nouveau  roi  deNaples  (5  Janvier  1737);  maisTEs- 
pagne  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  faire  naître  quelque  Inci- 
dent :  Élisabetb  savait  à  quel  point  Ghauvelin  regrettait  de  laisser 
une  si  grande  part  de  l'Italie  à  l'empereur;  elle  espérait  que  la 
décr^tnde  on  la  mort  de  Fleuri  ferait  Mentdt  échoir  l'autorité 
réelle  à  cet  irréconciliable  ennemi  de  l'Autriche.  Une  révolution 
de  cabinet  à  Versailles  ruina  ces  espérances. 

Ghauvelin  avait  exercé,  durant  quelques  annécii,  une  g^rande 
influence  sur  le  vieux  Fleuri,  au  prix  de  bien  des  ménagements 
et 'de  bien  des  sacrifices  :  il  avait  dû  immoler,  dans  sa  personne, 
le  garde  des  sceaux  au  miiiistie  des  aiï;iires  élran;,^(Tes,  enrîosM  i' 
l'impopularité  des  arrêts  du  conseil  et  des  lettres  de  cachet  contre 
le  jansénisme  et  déguiser,  atténuer  le  plus  longtemps  possible  ce 
que  ses  plans  diplomatiques  avaient  de  grand  et  de  hardi.  Il  était 
parvenu  de  la  sorte,  depuis  1732,  à  jouer,  pour  ainsi  dire,  le 
rôle  de  premier-ministre  en  second,  à  aider  le  cardinal  dans  son 
travail  avec  le  roi  et  à  faire  travailler  chez  lui  le&  autres  minis- 
tres, comme  chez  un  supérieur  reconnu.  L'auroi^  d'un  grand 
minbtère  semblait  poindre  dans  le  crépuscule  où  Fleuri  retenait 
la  Frànce.  Les  événements  ne  permirent  pas  à  Ghauvelin  de  se  ' 
faire  petit  assez  longtemps.  En  1733,  Ghauvelin',  suivant  lé  mot 
de  Frédéric  II,  escamota  la  guerre  à  Fleuri  :  en  1735,  le  cardmal 
se  vengea  en  escamotant  la  paix  à  Ghauvelin.  La  défiance  avait 
commencé  d'entrer  dans  l'ftme  du  vieOlard.  L'Indécisicm  naturelle 
à  Fleuri  et  le  besoin  qu'il  avait  de  cet  auiiliaire  si  laborieux  et  si 
éclairé,  protégèrent  d'abord  Ghauvelin  ;  mais,  aussitôt  qu'on  eut 
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entrevu  leur  m/'^sintelligence  naissante,  les  ambitions  de  cour  qui 
jalousaient  l'élovation  de  Ghauvelin  se  coalisèrent  avec  les  cabi- 
nets de  Londres  et  de  Vienne  :  on  prétend  qn'Horace  Walpole  fit 
▼oler  en  Espagne ,  après  la  mort  de  Patifio,  une  correspondance 
qu'avait  eue  ce  ministre  arec  Cbanvelin  à  Finsu  de  Fleuri;  ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  ces  relations  secrètes  furent  représentées  au 
roi  et  au  cardinal  comme  un  crime  d*Ëtat^  on  montra  Oiauvelin 
au  cardinal  comme  un  ingrat  qui  visait  à  le  dégoûter  du  ministère 
^ur  usurper  sa  place.  Louis  XV ,  de  son  côté,  avait  pris  le  ministre 
des  aifoires  étrangères  en  aversion  par  les  motife  jes  plus  futiles, 
parce  qu'il  parlait  et  Hait  trop  haut  en  sa  présence,  suscefflibilitô 
qui  caractéi  ise  bien  celte  Ame  pusillanime  dans  les  grandes  choses 
et  hautaine  dans  les  petites;  Louis  XIV  s'inquiétail  [mn  si  Colbert 
avait  des  manières  bourgeoises.  Le  20  février,  Chauvelin  fut  exilé 
dans  ses  terres  par  lettre  de  cachet.  Il  eut  pour  adieux  de  Fleuri 
une  lettre  où  le  vieillard  lui  reprochait  d'avoir  entretenu  des 
intelliirencps  seoiôtcs  au  dehors  et  d'avoir  rompu  les  mesures 
pacifiques  du  roi,  et  concluait  en  disant  :  «  Yous  avez  manqué  au 
roi,  au  peuple  et  à  vous-même.  » 

La  postérité  ne  ratifiera  point  l'arrêt  porté  par  le  pédagogue  de 
Louis  XY  :  elle  plaindra  le  politique  éminent  qui  fut  condamné, 
dans  la  force  de  FAge,  aux  longs  ennuis  de  l'inaction  et  de  l'exil, 
et  qui,  plus  honune  d'action  que  philosophe,  se  consuma  en 
regrets,  en  efforts  inutiles  pour  revenir  au  pouvoir*.  Jio  sort  de 
Gliauvelin  devait  être  désormais,  jusqu'à  la  fin  de  la  monaichie, 
celui  de  tout  homme  d*6tat  qui  voudrait  servir  dignement  la 
France*. 

Ghauvelin  fut  remplacé  aux  affaires  étrangères  par  un  intendant 
des  financis,  Amelot  de  Ghaiilou,  nullité  que  gouvernait  ifn  fat 
mobile  et  léger  comme  le  vent,  le  ministre  de  la  marine  Uaurepas. 
Un  ambitieux  aux  rêves  gigantesques,  à  l'imag^naUim  diimérlque, 
le  comte  de  Belle4sle,  s'Imposa  de  plus  en  plus  au  vieux  ministpe 
par  le  contraste  même  de  leurs  esprits  :  Tinerte  médiocrité,  triom- 
phanLe  avec  Fleuri,  devaiL  êUe  Lieutùt  subjuguée  par  l'intrigue 

1.  n  ne  mourut  qu'en  17tô. 

>  V  )fr:n.  dc  d'Ar}renson,  p.  312;  1825.  ~  JoKitiof  de  BwUer,  (.2,  p.  4M} 
t.  11,  p.  iil-i34.  —  FUwsao,  t.  V,p.  76. 
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aventureuse,  pour  n'avoir  pas  voulu  subir  l'ascendant  de  la  raison 
ferme  et  active, 

La  conduite  du  roi  avait  été  misérable  en  tout  point  dans  cette 
occurrence  :  quelques-uns  de  ses  familiers  ayant  essayé  de  prendre 
auprès  de  lui  la  défense  de  Chauvelin,  il  leur  promit  le  secret 
vis-à-vis  de  Fleuri  et  manqua  à  sa  parole.  Un  de  ces  seigneurs, 
le  duc  de  La  Trémoille,  eut,  dit-on,  le  courage  de  déclarer  à 
Louis  XV  qu'il  restait  le  ser\'îteur  du  roi,  mais  qu'il  renonçait 
à  Tamilié  de  Louis'.  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  du  reste, 
que  le  roi  jouait  auprès  du  cardinal  le  rôle  d'un  écolier  félon 
qui  dénonce  ses  camarades  après  leur  avoir  prorais  de  se  taire. 
Le  précepteur  de  Louis  XV  n'avait  que  trop  bien  réussi  à  étouf- 
fer en  lui  toute  dignité  virile  :  Louis  était  resté  longtemps  un 
grand  enfant  maussade,  qui  ne  devint  homme  que  par  le 

L'exécution  des  préliminaîrcs  de  Vienne  fût  consommée  dans 
le  courant  de  1737  :  le  dudié  de  Bar,  puis  le  duché  de  Lorraine, 
furent  remis  ^  Stanislas  en  février  et  mars;  le  duché  de  Parme  fut 
livré  à  Tempereur  en  avril.  La  Lorraine  regretta  d'abord  sa  dy- 
nastie, presque  aussi  vieille  que  les  Gapets  et  associée  à  son  sort 
depuis  sept  siècles*;  Favant-^emier  duc,  Léopold,  mort  en  1729, 
avait,  par  une  administration  très-sage  et  très-paternelle,  effîicé  en 
grande  partie  les  traces  des  longs  malheurs  attirés  sur  la  province 
par  son  grand-oncle  le  duc  Charles  IV.  Le  nouveau  prince,  Sta- 
nislas, consola  bientôt  les  Lorrains  on  suivant  les  exemples  de 
Léopold.  Bienfaisant,  affectueux,  allable,  protecteur  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  ami  des  lettres  et  des  arts,  il  devait,  à  son 
tour,  laisser  une  mémoire  très-populaire  :  c'est  à  lui  surtout  que 
Nanci  doit  cet  aspect  monumental,  cet  air  de  petite  capitale  qui 
Irappe  les  vovap^ciirs.  Il  put  faire  plus  que  Léopold,  grâce  à  la 
IK)sition  toute  nouvelle  qui  était  donnée  à  la  Lorraine  vis-à-vis  de 
la  France  :  de  voisine  toujours  suspecte  et  toujours  opprimée,  la 
.Lorraine  devenait  protégée  de  la  France,  en  attendant  qu'elle 
devint  tout  à  fait  Irancaise  :  dès  173d  (août),  une  déclaration  du 

1.  Lacielelle,  t.  il,  p.  181.  , 

2.  Gérar*!  d*AlMce  «vait  ét6  le  premier  due  de  la  Uaute-I^omlue,  en  1048;  le 
itMihé  n'itait  Jamftit  sorti  de  n  niaifoa. 
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roi  admit  les  Lorrains  à  tous  les  avantages  des  Français  naturete; 
la  réunion  était  déjà  moralement  consommée. 
>  L'ex-duc  de  Lorraine  n'attendit  pas  longtemps  la  compensation 
qui  lui  était  promise.  Le  dernier  des  Médids,  Jean  Gaston,  mourat 
le  9  Juillet  1737,  emportant  avec  lui  dans  la  tombe  un  nom  autre- 
fois glorieux,  avili  depuis  deux  sièdes.  La  branche  cadette  des 
Médids  avait  ruiné  la  Toscane  comme  la  brandie  aînée  de  la 
maison  d'Autriche  avait  ruiné  l'Espagne.  De  même  que  l'Espagne 
sous  les  princes  français,  la  Toscane  comm^ça  de  se  relever  sous 
les  princes  lorrains,  et  d*un  progrès  plus  rapide,  au  moins  dans 
Tordre  raatérid. 

Les  échanges  de  territoires  opérés,  le  traité  définitif  traîna  en- 
core plus  d'un  an.  La  garantie  de  la  pragmatique  autrichienne 
était  vivement  repoussée  par  l'opinion  en  France  et  répugnait  à 
Fleuri  lui-môme  :  l'électeur  de  Bavière  conjurait  le  cabinet  de 
Versailles  de  ne  pas  ratifier  un  engagement  si  contraire  à  ses 
prétentions  et  aux  engagements  secrets  qui  liaient  la  France  et  la 
Bavière.  Fleuri,  pourtant,  après  avoir  épuisé  tous  les  délais  et 
toutes  les  excuses,  céda  aux  instances  du  gouvernement  impérial. 
La  paix  fut  signée,  le  18  novembre  1738,  non  dans  un  congrès 
général,  qui  ne  s'était  pas  réuni,  mais  h  Vienne,  entre  les  minis- 
tres de  l'empereur  et  l'ambassadeur  de  France.  «  Sa  Sacrée 
a  Majesté  Très-Chrétienne  ;  dit  rarticlc  X,  <  mue  tant  par  le  désir 
€  ardent  de  la  conservation  de  l'équilibre  en  Eiiropf^  que  par  la 
«  considération  des  conditions  de  paix  auxquelles  Sa  Sacrée  Ha- 
I  Jesié  Impériale  a  consenti  prindpalement  par  cette  raison,  s*est 
«  obligée  de  la  manière  la  plus  fortè  à  défendre  Tordre  de  succès- 

«  sion  dans  la  maison  d'Autriche  plus  amplement  expliqué 

«  par  la  Pragmatique  Sanction,  etc...;  elle  défendra  ledit  ordre 
«  de  succession  de  toutes  ses  forces,  contre  qui  que  ce  soit,  toutes  j 
«  les  fois  qu*ll  en  sera  besoin....;  die  promet  de  défendre  celui 
c  ou  celi^  qui,  suivant  ledit  ordre,  doit  succéder  aux  royaumes, 
c  prorinees  et  états  que  Sa  Sacrée  Majesté  Impériale  possède  ac- 
«  tuellement,  et  de  les  y  maintenir  à  perpétuité  *.  » 

Il  n'était  pas  possible  de  trouver  des  termuà  plus  explicites: 

1.  Wenck,  Codex  Juria  gtiilium,  t,  I*',  p.  109L 
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remperenr  lut  enfin  satisfiiU;  toute  l'Europe,  moins  les  princes 
de  Bavière,  avait  garanti  la  transmission  intégrale  de  son  héritage 
à  sa  fille  aînée.  On  verra  bientôt  ce  que  valait  cette  garantie. 

Le  traité  de  Tienne  fut  accepté  par  le  roi  de  Sardaigne,  le  3  fé- 
vrier 1739,  par  les  rois  d'Espagne  et  de  Naplcs,  le  21  avril. 

Plus  de  trois  années  s'étaient  écoulées  entre  les  préliminaires 
de  paix  et  le  traité  définitif;  mais,  pour  le  peuple,  en  France,  la 
l)aLx  datait  du  jour  où  l'on  avait  réduit  l'armée  et  les  impôts  Le 
contrôîeur-îrénèralOrri  (fils  de  cet  Orri  qui  avait  dirigé  les  finances 
de  l'Espa^qie  pendant  la  Guerre  de  la  Succession)  avait  pourvu  aux 
frais  de  la  guerre  en  créant  des  rentes  viagères  (novembre  1733  — 
août  1734),  en  faisant  rétablir  le  dixième,  aboli  depuis  1717  (17  no- 
vembre 1733) ,  et  les  offices  de  gouverneurs  de  villes ,  maires  et 
autres  fonctionnaires  municipaux»  offices  qu'on  prenait  l'habitude 
de  créer  et  de  supprimer  quasi  périodiquement  (novembre  1733). 
Le  clergé  avait  obtenu  du  roi  la  déclaration  que  ses  biens  n'avaient 
été  ni  pu  être  compris  dans  Tétalilissement  du  dixième  (mars 
(1734)  ;  mais  cette  déclaration  avait  été  vendue  et  non  donnée  par 
le  pouvoir  royal,  et  le  clergé  avait  dû  se  résigner  à  payer  presque 
réquivalent  de  sa  dlme  sous  le  titre  de  don  gratuit  :4l  avait  donné 
douze  millions  en  1734  et  dix  en  1735.  Le  gouvernement  avait 
promis  que  la  dîme  cesserait  trois  mois  après  la  puMication  de  la 
paix.  Fleuri  agit  honoraUement  è  cet  égard  :  il  fit  plus  que  tenir 
sa  parole  au  pied  de  la  lettre;  la  dlme  fut  supprimée  le  l^'  janvier 
1737,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  échanges  territoriaux  furent 
assurés.  Orri  tâcha  d'éteindre,  au  moyen  de  loteries  (décembre 
1737  — août  1739),  um  partie  des  cliargcs  qiw  les  nouvelles  rentes 
viagères  faisaient  peser  sur  l'État  :  on  payait  les  billets,  une  por- 
tion en  argent,  une  portion  en  titres  de  rentes.  On  permit  aux 
villes  et  coniniunaulés  d'élire  leurs  officiers  municipaux,  en  dépit 
de  la  vente  (ju'on  avait  faite  de  ces  offices 

A  partir  de  1736,  la  France  eut  quelques  années  de  calu^e  malé^ 

1.  Une  déélaration  du  25  août  1737  condamne  an  carcan  çt  ntiT  ^rnlArn^  quiconque 
fera  des  recrues  par  fraude  et  par  force,  ou  retiendra  les  eurôlés  en  charte  privée. 
Âneimm  Xo£»  fnnçaûeM,  t.  \y.]ly  p.  :iO. 

2.  Âneitmm  LnU  ftan^iim,  U  XXU.  p.  40.  —BtilU,  t.  Il,  p.  115.  —  Jdwrmrf  4ê 
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rîel,  à  troublé  par  l'étenu  lle  g^uerre  de  la  bulle,  toujours  plus 
mesquine  et  plus  monotone.  Les  combattants  n'étaient  pas  moins 
acharnés,  mais  leur  cercle  se  rétrérissait  peu  h  peu,  et  la  foule, 
attirée  ailleurs,  ne  les  regardait  plus  guère  que  d'un  œil  distrait 
ou  dédaigneux.  Nous  verrons  plus  tard  où  allait  Topiiiion  et  nous 
examinerons  d'ensemble  l'état  des  esprits,  le  mouvement  des  idées 
et  des  mœurs.  Pour  ce  dernier  point,  la  situation  morale,  il  est 
seulement  nécessaire  d'indiquer  ici  Tespèce  de  révolution  surve- 
nue à  la  cour  et  les  nouvelles  habitudes  du  roi,  la  vie  privée  de 
Louis  XY  ayant  compté  parmi  les  principaux  symptèmei  et  parmi 
les  causés  immédiates  de  la  chute  de  Fanciemie  société.  Jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  Jusqu'en  1735,  Louis  avait 
donné,  au  moins  en  apparence,  l'exemple  d'une  vie  régulière, 
d'une  vie  bourgtoùe^  comme  on  disait  à  la  cour.  Cependant  on^ 
assure  qu'à  peine  adolescent,  avant  son  mariage,  il  avait  été 
efQeuré  par  un  vice  inûme,  que  de  jeunes  courtisans,  corrompus 
dès  l'enfance,  avaient  emprunté  aux  traditions  de  Henri  111  et  du  ' 
fière  de  Louis  XIV'.  Fleuri  aurait  sauvé  le  jeune  roi  de  celte 
fange.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dévotion  que  le  cardinal  avaiL  donnée 
au  roi,  tout  extérieure  et  de  forme  qu'elle  fût,  lui  servit  quelque 
temps  de  frein.  Louis  n'eut  jamais  de  tendresse  pour  sa  femme; 
Fleuri  lui-même  avait  contribue  à  le  prévenir  contre  elle,  de  peur 
qu'elle  ne  s'emparât  de  son  esprit;  mais  Louis  paraît  avoir  été 
matériellement  tidèle  à  sa  femme  durant  quelques  années,  signa- 
lées par  la  naissance  de  deux  fils  et  de  plusionrs  filles.  Une  cour 
sans  intrigues,  un  roi  sans  passions,  ne  faisaient  pas  le  compte 
des.courtisans.  D  y  eut  une  conspiration  générale  parmi  eux  pour 
éveiller  Louis.  JLe  héros  du  complot  fut  le  duc  de  Richelieu ,  la 
séduction  personnifiée ,  le  vice  fait  homme.  On  poussa  d'abord 
Louis  aux  excès  de  table  :  le  goût  du  vin  se  joignit  à  l'amour  du 
jeu  et  de  la  chasse;  puis  vinrent  quelques  galanteries  de  passage; 
enfin  un  valet  de  chambre  adroit  et  cjidqùe  jeta  dans  les  bras 

1.  SonUtri»,  Mêmim     mtrMtat  iê  AteMInt,  t.  Y,  p.  85.  C»  ehroniqncar  très- 

pea  recoQiinaiidable  des  scandales  du  xviii*  siècle  est  loin  de  mériter  une  entière 
confiance;  mats  certaines  allusions;  des  Mtmoirei  (ie  ViUars  (p.  301),  semblent  confir- 
mer ses  assertionst;  peut-être  {jourrau  un  toute fui;3  inicrpré ter  lea  paroles  de  Villan 
éam  hd  leiis  looii»  odîe«. 
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du  roi  une  dame  de  la  cour,  qui  s'était  éprise  de  sa  bonne  mine 
et  qui  avait  fait  toutes  les  avances,  la  comtesse  de  Mailli  (1732), 
Cela  n'eut  pas  d'abord  les  suites  attendues  :  madame  de  Mailli 
avait  des  mœurs  ii  sévères;  mais  elle  n'était  ni  ambitieuse  ni 
avide;  elle  ne  vit  dans  son  intriqiie  avec  le  roi  qu'une  liaison 
secrète  avec  un  homme  qui  lui  plaisait  et  fut  si  peu  i^ônantc  pour 
-  Fleuri,  qu'on  soupçonna  le  vieux  cardinal  d'avoir  donné  les  mains 
àraffîùre.  La  Mailli  valait  mieux  pour  lui  que  toute  autre  maîtresse, 
puisque  le  tcm{)s  des  maîtresses  était  venu.  La  reine,  il  faut  le  recon- 
naître, eût  rendu  cet  avènement  &  peu  près  inévitable,  lors  même 
que  les  courtisans  n'eussent  pas  conspiré  contre  la  fidélité  du  roi. 
On  ne  pouvait  être  plus  honnête  femme,  mais  on  ne  pouvait  être 
plus  malhabile  que  Marie  Lesczynska;  sérieuse  et  austère,  d'une 
dévotion  rigide  et  souvent  très-inopportune,  elle  fit  tout  ce  qu'il 
fidlaitpour  dégoûter  un  mari  plus  jeune  qu'elle,  dont  l'esprit 
stérile  avait  besoin  d'être  excité  et  distrait,  et  qui,  s'il  avait  le  cœur 
froid,  avait  le  sang  très-ardent.  Louis  ne  se  ressentait  plus  en 
rien  de  sa  débile  en&noe.  Une  querelle  de  ménage,  causée  par  les 
froideurs  de  la  reine,  amena  l'édat  que  désiraient  les  intrigants 
de  la  cour.  Madame  de  Mailli  fut  déclarée  maîtresse  du  roi  (1735). 
Fleuri,  qui  avait  toléré  le  fait,  eût  bien  voulu  prévenir  ou  étouffer 
le  scûijdale;  mais  il  hcntit  en  cette  occasion  les  limites  d'un  pou- 
voir jusqu'alors  absolu  et  il  se  garda  d'insister. 

Le  frein  était  rompu  :  Louis  ne  devait  plus  s'arrêter  dans  cctl(i 
carrière.  Il  n'avait  été  retenu  que  par  une  sorte  de  timidité  phy- 
sique, jointe  à  la  peur  de  l'enfer;  mais  tous  sentiments  intimes 
d'honnêteté,  toute  déli(  alessedecœur,  étaient  inconnus  à  sa  triste 
nature.  Il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  sa  maîtresse  qu'à  sa  femme  et 
ne  tarda  pas  à  dépasser  les  bornes  du  libertinage  ordinaire  en 
donnant  à  la  France  un  spectacle  inouï.  Madame  de  Mailli  était 
rainée  de  cinq  sœurs  de  la  maison  de  Nesle,  toutes  remarquables, 
soit  par  la  beauté,  soit  par  les  agréments  de  l'esprit.  La  seconde  ^ 
sœur,  qui  était  pensionnaire  dans  un  couvent,  se  fit  appeler  i 
Versailles  par  son  atnée,  avec  le  dessehi  arrêté  de  plaire  à  son 
tour  à  Louis,  de  le  dominer  et  de  saiâr  le  rôle  politique  dont  la 
douce  Mailli  ne  s'était  pas  soudée.  Mademoiselle  de  Nesle  réussit 
en  partie  :  elle  séduisit  le  roi,  ne  fit  pas  renvoyer  sa  sœur,  mais 
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fit  bien  pB;  eUe  partagea  le  roi  avec  elle  (1739).  Elle  devint 
enceinte  :  le  nrî  la  maria,  pour  la  forme,  au  marquis  de  Vinti- 
mille,  petitrneven  de  Tarchevâque  de  Paris;  le  successeur  du  ver- 
tueux Noailles  bénit  le  mariage  sans  scrupule.  Une  troisième 
sœur  de  Nesie,  qu'on  maria  au  duc  de  Lauraguais,  fut  bientôt 
associée  à  ses  deux  aînées  !  n  semblait  que  Louis  ne  connût  plus 
de  plaisir  sans  Tassaisonuement  de  Tincesteî 

La  Régence  était  revenue  à  Versailles,  moins  la  verve  et  la  gaieté. 
L'effet  moral  de  tels  exemples  se  comprend  assez;  quant  aux 
conséquences  politiques,  elles  ne  furent  point  immédiates.  Fleuri 
avait  capitulé  poui  la  luorale,  mais  non  pour  l  ecoiiomie  :  il  dé- 
fendit, avec  beaucoup  d'adresse,  son  autorité  et  sa  caisse  contre 
raudacieus:i  Vintiniillc,  et  Louis,  satibiait  pourvu  que  son  vieux 
précepteur  lui  épargnât  les  remontrances  sur  ses  débordements, 
fit  la  sourde  oreille  aux  insinuations  de  sa  maîtresse.  Fort  peu 
mnîrnilique  et  trés-paresseux,  il  n'était  pas  tâché  que  le  cardinal 
lui  interdît  les  trop  grandes  libéralités  et  repoussait  avec  effroi 
l'idée  de  quitter  l'ornière  tracée.  Les  routines  inaugurées  en  172G 
continuèrent  donc  de  régir  la  France,  ou  plutôt  de  la  laisser  se 
développer  d'elie-môme  dans  les  foits  et  dans  les  idées. 

Ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  parler  des  idées;  quant  aux 
feits,  ils  offraient  le  spectade  le  plus.intéressant  et  le  plus  nou- 
veau, surtout  dons  Tordre  économique.  L'industrie  ilorissait  dans 
nos  villes,  malgré  les  entraves  réglementaires  :  le  commerce,  à 
peine  ralenti  un  moment  par  une  guerre  sans  danger  sérieux  et 
purement  continentale,  poursuivait  ses  progrès  dans  la  Méditerra- 
née et  le  Levant,  où  la  France  gardait  une  prépondérance  décidée  *, 
et  prenait  vers  les  Deux  Indes  un  large  essor  que  le  gouvernement 
n'avait  pas  provoqué  et  dont  il  se  fût  volontiers  effrayé.  La  France 
exécutait  spontanément  les  plans  de  Colbert  et  de  Law,  et  deve- 
iiail  liDj)  111:11  ijtière,  au  gré  de  Fleuri,  qui  eût  voulu  la  cacher  en 
dedans  de  sts  Iroiitiéres.  Ce  qui  se  passa  dans  celte  période  du 
xviu*  siècle  est  la  meilleure  rélutatioa  de  ce  triste  préjugé  né  de 

1.  Par  compeasation,  le  pavillon  français  était  presque  inconnu  dam  la  Ballique, 
d  notre  commère»  avec  to  Portngftl,  trèt-ilortmnt  avant  la  gumrre  de  la  SnceesMon 
d'Espagne,  éuilt  tninlié  depuis  l>  irsûtÀ  à»  UetlniMi  et  remplacé  far  lë  oonunerce 
•nglaiH.  V:  Flossan,  i,  Y,  p.  lOB. 
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nos  malheurs,  à  savoir  :  que  la  Franco  n'est  pas  faite  pour  le 
commerce  maritime,  pour  le  seul  commerce  qui  étende  indéfini- 
ment la  puissance  d'une  nation  avec  sa  splière  d'activité. 

L'énorme  machine  de  la  Compagnie  des  Indes,  dégagée  d'eqtrc 
les  débris  du  système,  s'était  remise  puissamment  en  mouvement. 
Quels  que  soient  les  ahus  des  compagnies  exclusives  et  de  tout 
monopole,  et  quelle  que  soit  la  force  du  principe  de  lil)erté  com- 
merciale, le  commerce  des  Indes  Orientales  était  alors,  on  doit  le 
reconnaître,  dans  des  conditions  telles,  que  les  efforts  isolés  des 
particuliers  y  eussent  vraisemblablement  échoué.  La  grandeur 
des  distances  et  la  longueur  des  voyages  n'étaient  pas  des  obstacles 
insurmontables,  mais  la  multiplicité  des  éléments  auxquels  on 
avait  affaire,  la  nécessité  de  grandes  avances  et  de  clianres  diverses 
et  nombreuses,  largement  compensées,  patieminmi  [loursoivies, 
le  désordre  et  la  mobilité  de  tous  ces  gouvernements  orientaux 
auxquels  une  puissante  association  était  seule  capable  d'imposer 
quelque  respect  des  engagements  contractés  et  des  droits  acquis, 
semblent  établir  que  le  commerce  du  Haut-Orient  ne  pouvait 
guère  se  faire  qu'en  corps,  suivant  l'expression  de  Law.  Le  centre 
organique  de  ce  vaste  corps  était  la  nouvelle  ville  bretonne  de 
Lorient  (  l'Orient)  :  ce  chantier  de  la  première  compagnie  des 
Indes  sous  Golbert,  simple  bourgade  de  huit  ou  neuf  cents  âmes 
en  i726,  devenait  rapidement  une  dté  splendide  :  les  beaux  gra- 
nits bleus  du  Blavet  et  du  Soorff  se  transformaient  en  imposantes 
constructions,  sur  ces  quais  d'où  partaient  et  où  revenaient  pério- 
diqucment  les  navires  de  Tlnde,  plus  nombreux  et  plus  richment 
chargés  d'année  en  année.  Les  retours,  qui  n'avaient  été  que  de 
deux  millionsrpar  an,  de  1714  à  1719,  avant  la  réorganisation  de 
la  Compagnie,  avaient  atteint  dix-liuit  millions  entre  1734  et  1736  *  ; 
nos  comptoirs  de  l'Inde,  si  longtemps  languissants,  resplendis- 
saient d'une  activité  triomphante;  cent  mille  Indiens  s'abritaient 
sous  notre  pavillon  à  Pondichéri;  Ghandernagor  s*accroissait 
rapidement;  les  îles  Mascarcnlias,  cotte  station  si  bien  choisie 
entre  l'Afrique  et  l'Inde,  devenaient,  Tune,  l'île  Bourbon,  une 
riche  colonie  agricole,  l'autre,  l'iie  de  France,  un  poste  naval 

1.  L.  Guérin,  Hi$L  tnariUm  d$  Fronce,  U  II,  p.  202,  —  Mdûn,  p.  732. 
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d*où  Ton  dominait  l'Océan  indien.  Par  une  heureuse  combinaison, 
qui  appuyait  le  commerce  libre  sur  le  monopole  môme,  tandis 
que  la  Gompng^nie  exerçait  exclusivement  le  trafic  de  la  France 
dans  l'Inde  et  de  l'Inde  en  France,  les  nép^ot'i?ints  frnnrais  et  les 
agents  de  la  Compagnie  faisaient  indivitJuellemcnt  le  grand  cabo- 
tajre  d'Inde  en  Inde,  dans  toute  l'étendue  de  l'Orient,  jusqu'en 
Chine.  Les  navires  français  se  multipliaient,  encouragés  par  le 
succès;  les  compagnies  anglaise  et  hollandaise  frémissaient  de 
jalousie  en  voyant  ces  nonveatix  Tenus  se  hâter,  avec  tant  d'ardeur, 
de  réparer  le  temps  perdu  par  la  France  ! 

L*honneur  de  ce  grand  mouTement  n'appartenait  pas  plus  aux 
financiers  qui  dirigeaient  de  Paris  la  Compagnie  des  Indes,  qu'au 
*  vieux  cbef  du  ministère  ou  au  contrôleur-général.  Le  mouvement, 
tout  spontané,  Texpansion  aventureuse  de  la  France,  se  person- 
nifiait dans  deux  hommes,  qui,  postés,  Tun  au  cœur  de  l'Inde,  à 
Gbandemagor,  sur  le  Gange,  l'autre  au  milieu  des  mers,  à  l'Ile 
de  France,  fiùsaient  ou  enseignaient  à  faire  tout  ce  qui  apparais- 
sait de  neuf,  d'utile  et  de  hardi.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu 
d'exposer  les  travaux,  la  gloire  et  les  malheurs  de  ces  deux 
hommes  égaux  par  raLid.icc  et  la  vulûiitù,  sinon  par  le  caractère 
et  ie  génie,  de  ces  hommes  que  Colbert  eût  employés  tous  deux 
à  la  grandeur  de  la  patrie,  et  que  les  ministres  de  Louis  XV  ne 
surent  qu'opposer  i'un  à  l'autre  et  sacrifier  l'un  après  l'autre! 
Qu'il  suffise  d'annoncer  ici  Dupleix  et  Ladourdonnais!... 

Les  possessions  d'Amérique  se  développaient  plus  largement 
encore  que  les  comptoirs  indiens.  En  Amérique,  le  progrès  ne  se 
résumait  pas  dans  quelques  grands  hommes,  comme  aux  Indes 
Orientales;  la  force  des  choses  y  suffisait,  depuis  qu'un  homme 
de  génie,  Law,  avait  fait  lover  certains  obstacles  qui  entravaient 
la  production  coloniale.  L'immense  et  glacial  Canada  faisait  ex- 
ception :  bien  que  sa  population  eût  sensiblement  augmenté 
depuis  le  temps  de  Louis  XIV,  il  était  fort  loin  de  prendre,  sous 
aucun  rapport,  un  essor  comparable  aux  colonies  anglaises  du 
continent,  ses  voisines  du  Sud;  la  Louisiane,  au  contraire,  com- 
mençait à  prospérer  depuis  que  la  Compagnie,  faute  d'en  savoir 
tirer  parti,  l'avait  rétrocédée  au  gouvernement,  en  1731,  et  que 
la  liberté  du  commerce  individuel  y  avait  succédé  à  un  régime 
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dans  lequel  la  Compagnie  se  réservait  tout  trafic  av«e  la  France 
et  prohibait  tout  trafic  a?ec  les  coloiiies  étrangères  Toisines.  Hais 
le  grand  intérêt,  la  ricliesse,  la  vie,  étaient  ]&  où  étaient  le  soleil 
et  la  mer  éclatante  des  tropiques,  aux  Antilles.  La  France  y  avait 

con(]uis  peu  à  peu,  depuis  1717,  une  prépondérance  décisive, 
iiK  sistiblc,  sur  l'Anglelcrre. 

Sous  Coibert,  les  droits  trop  mullipliés  et  trop  forls  l'obli^ja- 
tion  imposée  aux  navires  qui  trafiquaient  entre  la  France  et  ks 
Antilles  (Je  lairc  retour  aux  ports  mûmes  d'où  ils  étaient  partis, 
afin  d'empôcher  le  coiiiinerce  entre  les  colonies  et  l'étranger, 
enfin,  et  surtout,  la  défense  de  réexporter  les  sucres  bruts  amenés 
des  Antilles  en  France,  défense  qui  sacrifiait  l'agriculture  colo- 
niale à  l'industrie  des  rafflneurs,  avaient  ralenti  beaucoup  les  ' 
effets  de  tant  de  mesures  salutaires  dues  au  grand  ministre.  La 
production  du  sucre,  arrivée,  eu  1682,  à  vingt-sept  millions  de 
livres  par  an,  lorsque  la  France  n'en  consommait  encore  que 
vingt,  avait  dû  rétrograder  dès  qu'on  avait  fermé  1(^  marchés  étran< 
gers,  et»  après  Golbert,  la  mauvaise  adutinistration  et  la  misère, 
grandissant  en  France  avaient  enlevé  aux  colonies  la  compensa^ 
tion  espérée  par  Golbert  dans  raccroissement  du  marché  intérieur. 
Les  colonies  avaient  été  décroissant;  le  sucre  brut,  de  quatorze 
ou  quinze  francs  le  quintal  en  1682»  s*était  avili  jttsqu*£  cinq  ou 
six  francs  en  1713  :  en  1696,  on  avait  abandonné  volontairement 
nie  de  Sainte-Croix;  en  1698,  il  n'y  avait  pas  vingt  miOe  noirs 
dans  toutes  nos  Antilles,  et  une  cinquantaine  de  navires  de  mé- 
diocre tonnage  suffisaient  au  commerce  des  lies.  A  partir  de  1717, 
du  moment  où  l'influence  de  Law  envahit  les  affaires,  tout  chan- 
gea. Un  grand  règlement  affranchit  de  tous  droits  les  marchan- 
dises françaises  destinées  aux  lies,  diminua  beaucoup  les  droils 
sur  les  marchandises  des  îles  destinées  à  la  consommation  fran- 
çaise, autorisa  les  marchandises  des  îles  amenées  en  France  à  en 
ressortir  librement  pour  l'étranger,  moyennant  un  droit  de  trois 
pour  cent,  rt  frappa  d'une  taxe  générale  les  sucres  étrangers. 
Marseille  M  admise  entre  les  ports  qui  jouissaient  du  commerce 

I.  Capitatîon  de  cent  livres  de  sucre  brut  par  téte  de  colon  libre  ou  non  libre; 
droite  sur  le  talMC,  rindigo,  1«  cmmo,  le  coton,  etc.  V.  Rainai,  0M.  fiiUoiopktqu»  rfM 
ieux  Indeê,  t.  lU,  p.  337^  {  Genève,  1780. 
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.d'Amérique,  ce  qui  donna  la  Méditerranée  à  nos  denrées  colo- 
niales. L'agricuHare  et  le  commerce  des  Antilles  françaises  mar- 
ubaîent  à  pas  de  géant.  En  1740,  le  sucre  français  avait  diassé  le 
sucre  anglais  de  tous  les  marchés  européens.  Le  café  français  des 

Antilles,  production  tout  récemment  dérobée  à  la  Guyane  Jioll.in- 
daise,  avait  acquis  une  supériorité  presque  aussi  exclusive.  Tandis 
que  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  languissait  station- 
naire,  la  partie  française,  Ijeaucuup  moins  vaste,  prenait  un  tel 
développement,  qu'elle  valait,  à  elle  seule,  toutes  les  Antilles 
anîrlaiscs'.  La  Martinique,  qui  n'avait  pas  quinze  mille  cultiva- 
teurs noirs  en  1700,  en  comptait  soixante-douze  mille  en  1736  : 
elle  regorgeait  de  numéraire  comme  de  toute  espèce  de  valeurs  : 
entrepôt  général  de  nos  îles  du  Vent,  elle  recevait  chaque  année 
dans  ses  ports  deux  cents  vaisseaux  de  France  et  trente  du  Canada. 
La  Guadeloùpe,  entrée  un  peu  plus  tard  dans  le  mouvement» 
asjuraît  à  rivaliser  avec  sa  riche  et  florissante  voisine.  C'étaient 
les  deux  reines  des  Petites-Antilles  et  les  possessions  les  plus  pro- 
ductives de  tout  rarchipel  américain,  relativement  à  leur  étendue. 
Les  ports  de  France  prlvil^és  pour  le  commerce  d'Amérique 
participaient  larg^ement  à  cette  féconde  activité,  dont  le  bénéfice 
le  plus  clair  revenait  à  leurs  armateurs  :  les  somptueux  édifices 
dontlexvni*  siècle  a  peuplé  Nantes,  Marseille,  surtout  la  fastueuse 
fiordeaux,  atyourd*hui  si  déchue*,  attestent  assez  qdeDe  lut  la 
vie  active  et  hrillante  de  ces  jours  de  prospérité. 

On  peut  résumer  en  quelques  mots  le  progrès  de  la  France  : 
avant  Lavr,  s'il  en  fout  ordre  Voltaire,  la  France  ne  possédait  que 
trois  cents  vaisseaux  de  commerce  :  elle  en  avait  dix-huit  cents 
en  1738'!... 

Si  Colhert  eill  pu  voir  un  tel  spectacle,  quelle  eût  été  sa  joie! 
Alais  aussi,  avec  quelle  indignation  n'eùt-il  pas  vu  la  manne  mili- 

♦ 

1.  La  côte  sud  de  S;i-nt-Doniin<rue,  delà  Polr.teà -Pitre au  cap  Tiburon,  dépen- 
dait de  la  Compagnie  dei»  Indes.  C'était  la  partie  la  moina  riche  de  l'Ile  et  la  Mule 
portion  des  Antilles  soumise  ao  monopole. 

2.  Écrit  en  1851.  —  Botfdeaitt  commence  à  w  Nlei'er. 

3.  Dont  soixante  de  quatre  cent*  à  huit  cents  tonneaux  appartenant  à  laCon^p  i- 
gnie.  F.  Voltaire,  Guerre  de  1741,  V  édit.,  p.  28.  —  Il  y  a  probablement  quelque 
exegémtion  :  Melon  (ÉeMwm&fw  ftnanetm,  p.  732)  dit  que  le  imhbImm  des  ^Fifeiemi^ 
avait  plus  que  dodUé  pour  l'Aracrique  (vers  1734) {  il  eik  en  degà;  YoltaivO}  au 
delà  du  vrai.  —  V.  ftnan  Kainal,  U  UX,  Ut.  XUI. 
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taire  obaDdonnée;  les  vieux  vaisseaux  de  TourvUlc  et  de  Duguai* 
Trouin  pourrissant  dans  les  darses  silencieuses,  devant  les  arse- 
naux vides,  et  les  nobles  débris  de  nos  armées  navale^  livrés  à 
l'oubli,  ou  au  dédain 

Quand  la  France  n'avait  encore  que  très^peu  de  commerce  ma- 
ritime à  protéger,  elle  avait  eu  une  magnifique  armée  de  mer; 
maintenant,  elle  n'avait  plus  de  force  navale  quand  elle  avait  à 
pro  léger  un  vaste  commerce  1 ... 

Deux  périls  menaçaient  l'avenir  maritime  de  la  France,  l'un 
imoiinent,  on  vient  de  l'indiquer  ;  l'autre  éloigné,  mais  qui  devait 
grandir  avec  la  prospérité  même  de  nos  colonies,  car  il  était  le 
fond  même  et  la  base  de  cette  prospéiiié,  rcsclavage  *! 

Présciil  splendide,  aveair  alciriii.iiil,  ainsi  se  résumait  la  situa- 
tion de  la  France  industrielle,  commerciale  et  maritime,  de  la 
France  urbaine.  La  France  agricole,  la  grande  masse  stagnante 
des  campagnes,  offrait  un  as[)e(-t  bien  différent,  un  contraste 
lamentable;  son  avenir  était  obscur,  son  présent  douloureux  et 
amer. 

L'économie  de  Fleuri  avait  bien  pu  suflirc  à  cmpècber  une 
nouvelle  banqueroute  (au  moins  générale,  luiisque  Fleuri  avait 
fait  sa  petite  banqueroute  partielle)  et  à  ramener,  à  quelques 
millions  près,  un  équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses,  qui 
fût  devenu  complet  sans  la  guerre  de  1733';  mais  elle  n'avait  pas 
guéri  les  maux  invétérés  des  populations  rurales.  Le  iatal  sys- 
tème des  impôts  pesait  d'un  poids  toujours  plus  insupportable: 

1.  L'héroïque  Canari,  dont  Daguai-Trouin  dinit  :  «  Je  donnerais  toutes  les  ac> 
(ions  d«  »m  vto  pour  tme  âm  •itmict    ayant  nidaiiié  trop  rudmienl  une  vieille 

créance  de  trois  milliona  avanci^s  au  roi  sur  ses  prises,  pendant  les  malheurs  de 
Loaia  XIV,  le  nuniai&re  ravait  jeté  au  fort  de  Ham,  où  il  mourut  captif  en  1740! 
V.  L.  GoériD,  atiMnnuriUniê  it  Frono*,  t.  II,  p.  219. 

2.  Une  déelMation  du  15  juin  1736  défend  d'affranchir  des  esclaves  sans  permis- 
sion du  pouTerneur  ou  de  l'iiitendaut  de  la  colonie.  Lo  Co  !c  noir  df  viiMît  de  plus  en 
plus  dur!  V.  Awimim  Lai»  françaim,  t.  XXI,  p.  419.  —  Uu«  autre  déclaration  du 
1*  fUnier  1743  punit  de  mort  reaeUtTe  pris  ea  menonnago  aveo  iHmett  im  ooupaUe 
d'enlèvement  de  pirogue  ou  de  Imtoan  z  powr  UM  tentftttYO  d'évanoo,  le  Jarret 
coup.'-!  Ibid.,  t.  XXII,  p.  163. 

3.  B'dxïli  {Hist.  financière,  t.  IJ,  p.  118),  dit,  d'après  VÉtatau  vrai  nwmcrit  it 
1740,  que  les  reeettee  fiirent,  en  1738,  de  148  milUona,  et  les  dépenses  de  149, 
mais  qu'en  1740,  la  dépense  déborda  de  nouv^u  la  recette  de  16  millions.  Ia 
recette  toitUt  s'élevait  fort  an  delà  de  148  millions }  mais  il  &ut  déduire  l'intérêt  de 
la  deite,  * 
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rinertie  de  Fleuri  produisait  là  autiint  de  mal  qu^elle  avait  pu 
produire  de  bien  pour  le  commerce.  Le  despotisme  des  fermiers 
et  des  agents  fiscaux  de  tout  ordre  était  sans  frein  dans  les  cam- 
pagnes ;  à  mesure  que  le  gouvernement  fdiblissait  au  centre,  il 
devenait  plus  dur  et  plus  inique  aux  extrémités;  les  intendants  et 
leurs  subordonnés,  commissaires  aux  rôles,  officiers  des  élec- 
tions, etc.»  se  Jouaient  des  règlements  et  des  arrêts  du  conseil  ; 
le  chithre  officiel  de.  Timpôt  était  dépassé  par  des  exactions  de 
toui  genre  ;  les  concussions,  les  emprisonnements,  les  gamlsaires, 
les  faveurs  et  les  ch&timents  arbitraires,  étaient  le  régime  habituel 
de  la  plupart  de  nos  généralités;  les  intendants,  agents  d'ordre 
et  d'unité  nationale  sous  Richelieu  et  sous  Colbcrt,  de  despotisme 
sévère  et  régulier  sous  Louvoîs,  n'étaicDt  plus,  sauf  ti'iionoj  ables 
exceptions,  que  des  paclias  capricieux  sans  la  responsabilité  du 
cordon.  L'inertie  de  Fleuri  ne  fut  pus  entière,  néanmoins,  en  ma- 
tière de  charges  publiques;  il  innova  sur  un  point,  et  là  son  éco- 
nomie fut  un  malheur  de  plus.  La  légère  dimiiuition  accordée  sur 
les  tailles  disparut  devant  une  charge  nouvelle,  yiar  laquelle  la 
monarchie  sur  son  déclin  s'appropria  la  tradition  la  plus  oppres- 
sive de  la  féodalité,  la  corvée.  Âprès  la  guerre  de  1733,  le  gou- 
vernement ,  ayant  résolu  de  reprendre  l'œuvre  de  la"  Régence 
quant  à  Tamélioration  de  la  viabilité  nationale,  ouvrit  de  nou- 
velles routes,  répara  les  anciennes,  fit  faire. les  travaux  d'art  aux 
frais  de  l'État  et  autorisa  les  intendants  à  faite  exécuter  le  reste 
des  travaux  d'établissement  et  d'entretien  au  moyen  d'hommes, 
de  voitures  et  de  chevaux  que  fourniraient  les  communautés  dlut- 
bitants.  H  n'y  eut  à  ce  sujet  aucune  loi,  aucun  arrêt  du  conseil, 
aucun  acte  authentique  du  gouvernement.  On  craignit  l'impres- 
sion que  produirait  sur  le  peuple  la  proclamation  solennelle  de  la 
corvée  royale;  cet  énorme  fardeau  fut  jeté  sournoisement  sur  les 
paroisses  vcisines  des  routes  par  les  Intendants,  qui  le  répartirent 
comme  ils  voulurent,  et  l'emprisonnement  sans  lorou  châtia  la 
iuoiodre  résistance,  le  moindre  retard  *. 

Le  résultat  de  tant  d'abus  était  une  misère  dont  le  manpiis 
d'Argenson  nous  a  laissé,  dans  ses  Mémoireb,  l'effrayant  labicau 

1.  Bailli,  t.  II,  p.  117-159-184. 

2.  images  32:2-331}  1825. 
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Les  années  1738  à  1740  furent  désastreuses  pour  les  paysans. 
Sous  ce  ministère  cité  par  les  blsioriens  comme  une  époque 
d*beureuse  tr{mq[clUité  et  tout  au  moins  de  bien-èlre  matériel, 
c  les  hommes  mouraient,  dru  comme  mouches,  de  pauvreté 

et  broutant  l'herbe,  »  et  cela  sans  disettes  caractérisées,  si  ce  n'est 
en  1740,  année  stcrilc  ])olii  toute  l'Europe,  et  maigre  les  précau- 
tions prises  par  le  pouvoir  afin  d'assurer  l'approvisionnement'. 
Les  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  étaient  les  plus  malii ailées; 
mais  la  détresse  gagnait  jusqu'aux  faubourg  de  Paris.  Un  jour  de 
septembre  1739,  le  roi  traversant  le  faubourg  Saint- Victor  pour 
aller  à  sa  nouvelle  maison  de  Choisi,  théâtre  accoutumé  de  ses 
parties  galantes,  le  peuple  s'amassa  et  cria,  non  plu?  :  Vive  le  Roi, 
mais  misère,  famine  et  du  pain  !  A  la  fin  de  1740,  il  passait  pour 
constant  que  la  richesse  publique  avait  diminué  d'un  sixième 
depuis  un  an,  et  d'Ar^fonson  affirme  qu'il  était  «  mort  plus  de 
Fhuicais  de  mise  i  r  lopuis  deux  ans  que  n'en  avaient  tué  toutes 
les  guen'es  de  Louis  XIV  -  !  »  Ën  admettant  que  le  bon  cœur  de 
d*Argenson  Fcût  entraîné  à  charger  ses  couleurs,  la  réalité  reste- 
rait toujours  bien  lugubre. 

Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  donc  su  ni  voulu  employer  à 
aucunes  réformes*  les  intervalles  de  calme  et  de  paix  accordés  à 
la  Errance;  11  n*avait  su  que  vivre  au  Jour  le  Jour,  en  vieillard 

1.  Une  déclaration  du  3  avril  1736  avait  oi'dûnné  à  toutes  les  communauté*  de 
s'approviàluuuer  lie  graine  pour  trois  ans.  On  fit  un  grand  lu&gasiu  poar  Paris  à  la 
Salpètriire. 

2.  Il  prétend  qoo  la  richv^sse  et  la  population  avaient  commencé  à  décroître  à  partir 
du  niiuiâtère  deHonsiiur  le  Duc  'p  *t^).Ily  a  sans  doute  quelque  exagération  chez  d'Âr- 
geason'i  mais  nous  ne  pouvons  laisser  passer,  sans  la  relever,  l'exagération  contraire 
d'une  aamtkndeU .  deCttrnédans  la  réoente  apokigiedeDubob;  àiavoir  qa«la  pc- 
puhtion  de  la  France  aurait  presque  doublé,  gr&ce  à  la  politique  pacifique  de  Dubois  et 
de  Fleuri.  La  population  de  la  France  était,  suivant  les  Mémoires  des  intendants,  d'à 
peu  près  dix-neuf  millions  d'&mes  vers  1700.  Supposons  qu'elle  en  perdu  deux, 
trois  millions  même,  durant  la  guerM  ûê  Ift  SoCCtssion  d'Espagne;  abaiaaoos-la  4 
seize  millions  en  1713,  c'est  beaucoup,  c'est  trop  la  riiiîuire  assurément!  Avant  les 
années  malheareaaes  de  1738  à  1740,  veni  1736,  suivant  Melon,  économiste  con- 
temporain Uen  Informé,  éUe  était  d'anviroii  vingt  niIISons  d'inaa»  {Èconomiiiu  fimon* 
ciers,  etc.,  p.  800. )  Âugmeiitotti  wk  peu  les  évaluations  de  Mfllon,  nou  taroDaenoora 
loin  de  compte!  Et,  après  1738,  la  population  diminua  de  nouveau.  La  corvée  royal»» 
fit  plus  de  mal  que  la  guerre.  Y.  la  nouvelle  édition  de  d'Argenson,  t.  III,  p.  290-293, 

Si.  La  contr&lem^géiiéHit  Orri  avait  ftit  reprandca  las  élndai  commanoéca  soos  bk 
Rés'enoe  pour  l'établissement  de  la  toUU  faHfai,  d*a|irèa  la  plan  de  Tabbi  de  Saint* 
l^ierra  ;  mais  cela  n'aboutit  paa. 
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égoïste  qui  pe  Yeul  que  i^re  à  tout  prix  le  silence  autour  de  ses 
vieux  ans;  il  avait  engourdi  la  France  avec  des  soporifiques  au 
lieu  de  travailler  à  la  guérir.  Il  ne  sut  pas  même,  comme  on  va 
le  voir,  prolonger  ce  sommeil  et  ce  silence  jusqu'à  ce  qu'il  entrât 
lui-même  dans  le  dernier  sommeil. 


* 
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FIN  DU  MINISTÈRE  DE  FLELRl. 
GOUY£RN£M£NT  DE  LOUIS  XV.  GUERRE  DE  LA  SUCCESSION 

D'AÛTBIGHE, 

1 1.  FiK  ou  MinuTàRK  i>B  FiiEURi.  — GoBBBS  D*AijTSiOBB.  —  Guem  <le  U  Ru»- 
wi»  el  d0 1* Antriehe  contie  1*  Tarqni*.  UédUttioa  da  la  Fiance.  —  Interventioii 
•iiCofaa.  —  Gtwrro  entre  rAngleterre  et  l'Espagne.  —  Avènement  de  FbiîdiSbio 

VB  Grand  en  Prusse.  —  Mort  de  l'empereur  Charles  VI.  Avi'iK'incnt  de  Marie- 
Thébésk  eu  Autriche.  Coalition  eptre  la  France,  la  Bavière,  la  Prusse,  l'Es» 
pagne,  la  Saxe,  contra  1*héritijhre  d'Anttfadw»  Conqnète  de  la  SUéiie  parles  Pros- 
aiene.  Invasion  de  la  Hauto-Antricbaatda  laBohAme.  L'électeur  de  Bavière  élu 
einporvur.  Marie-Thérèae  soulève  en  masse  les  Hongrois  et  les  Slaves  du  Danube, 
ejb  recouvre  la  Hauto>Autriche  et  la  Bohême.  —  Mort  de  Fleuri.  —  £  II.  Louib  XV. 
GuBBiu  x»'AiiTBiCBB,  suint  Bt  VUT.  —  Le  roi  ne  reprend  paa  de  premier  mi- 
nistre. Anarchie  dans  le  conseil.  —  L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Sardaigne 
secourent  l'Autriche.  Invasion  do  Li  Baviét  e  p.ir  les  Austro-Hongrois.  Bataille  de 
Dettiugen.  luvnsion  de  la  Belgique  par  lu;»  Francis.  L'Alsace  envahie  par  les 
Anstro-Bongioia.  Madame  da  Ctaâteaaronz.  Maladie  dn  roi*  Lea  Antridilens 
repousséa.  —  Avènement  de*  madame  de  Pompadour.  —  Victoire  de  Fontenoi.  — 
Le  roi  de  Prusse  se  retire  de  l'alliance  françaiise.  —  Conquête  du  Milanais,  de 
Parme  et  d'une  partie  du  Piémont  par  lea  Franco-Espagnols.  D'Abgkxson,  mi- 
oîitw  dea  afiUrea  étnmgècM,  npiend  lea  pmjeti  de  Omuvelin  pour  Pindépen- 
dunce  de  l'IUilie  :  Vues  de  d'Argensan  sur  la  l'olop^ne  et  sur  l'ensemble  rie  la 
politique  française.  Traité  secret  avec  la  Sardaigne.  Le  traité  manque  et  d'Ar- 
eenson  est  congédié  par  le  roi.  Les  oonquétea  dltalie  reperdue  s  invasion  de  la 
nrovanoa  par  les  Anstro-Flémontala.  K6volt«  de  Gènes  contre  lea  AntridUcna  s  la 
Provence  délivrée.  —  Victoire  de  Ilaucoux.  La  Belj^iqno  conquise.  —  Guorre  en 
Amérique  et  dans  l'Inde.  Perte  de  Looisbourtir.  Laboukponnais  à  l'Ile-de-France. 
DoPLKix  dus  PInde.  Grands  dessejaa  de  Dnplefat  entravés  par  l'incapacité  des 
ministres.  Prisa  da  Madras  sur  les  Angriais.  Malheurs  de  Labourdounais.  Dupleix 
défend  vîrtorieuseinent  Pondichérî  cnntrf»  les  An^'liis.  —  Ruine  de  la  marine  royale 
française.  —  Invasion  du  territoire  hollandais.  Viuu>ire  de  Lawfeld.  Prise  de 
Maëstrielit.«>-Faix  d*Ai»tarCli^eaa.B«sl;ittttiaii  réciproque  d.»  conquètesi  moins 
la  SlUd»!  ParoM  et  une  portion  dn  Milanais  oédës  par  PAatricbei. 

1739  —  1748. 
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4739—1743. 

L'Ëuropc  ne  jouissait  pas  tout  entière  du  calme  rétabli  par  la 
transaction  de  Vienne.  La  guerre,  à  peine  éteinte  sur  le  Rhin,  le 
PA  et  la  mer  de  Sicile,  s'était  rallumée  avec  violence  sur  le  Da- 
nube et  la  mer  Noire.  La  Russie,  animée  par  son  succès  en  Po- 
logne et  dirigée,  sous  la  tzarine  Anne,  parles  habiles  généraux  et 
administrateurs  étrangers  que  lui  avait  légués  Pierre  le  Orand, 
jugeait  le  moment  venu  de  venger  sur  les  Othomans  sa  défaite  du 
Prufh  (en  1711).  L'Autriche  espérait  s'indemniser,  aux  dépens  de 
la  Porte ,  des  pertes  qu'elle  venait  de  faire  en  Italie.  Un  plan  de 
coalition  fut  aiTété  entre  les  deux  empires  chrétiens  et  la  rivale 
musulmane  de  la  Turquie,  la  Perse,  relevée  par  le  redoutable 
Thamas-Koùli-Klian,  qui  se  fit  proclamer  souverain  de  la  Perse, 
sur  ces  entrefaites,  sous  le  nom  de  Nadir -Schah  (juin  1736)  Le 
khan  des  Talares  de  Crimée  avait  fait  une  expédition,  en  1734, 
dans  la  Kabardah  et  le  Da^^hestan,  afin  de  secourir  contre  les 
Russes  les  tribus  musulmanes  du  Caucase.  La  tzarine,  sou?  ce 
prétexte,  déclara  la  guerre  au  sultan.  Les  Russes,  au  mois  de 
mai  1736,  forcèrent  les  lignes  de  Pérécop,  envaliirent  la  Grimée 
et  reprirent  kzol  (  1"  juillet).  Ce  début  semblait  présager  à  l'empire 
othoman  le  plus  grand  danger  qu'il  eût  jamais  couru  ;  heureuse- 
ment pour  lui,  la  triple  attaque  concertée  n*eut  pas  lieu.  Nadir- 
Schah  aima  mieux  aller  fondre  sur  les  riches  contrées  de  l'In- 
doustan  et  fit  sa  paix  particulière  avec  les  Turcs  (septembre  1736  ). 
Quant  à  TAutridie,  eÔe  ne  fîit  prête  qu'en  1737,  Les  deux  empires 

1.  La  Russie  avait  dc'-j 'i  fait  des  concessions  h,  la  Perse,  en  lui  rendant  AstcrabaJ, 
le  Mazanderan  et  le  G  bilan,  et  en  raïuenaat  la  frontière  russe  à  U  ligne  du  Kour  et 
de  VemboudMire  de  VAraxn  dans  Ut  Caspionne  :  «Ue  avidt  renoncé  k  des  penewions 
lointaines,  coûteuses  et  désertes,  mais  elle  conservait  le  revers  méridional  du  Cau- 
.  caso,  les  fameuses  portï-»  de  fer,  et  la  facilité  'le  r^^descfndre  en  Perse  quand  e!!c 
voudrait.  La  i^eiâc  avait  acheté  ces  restitutions  par  la  faveur  accorftée  aux  marciiands 
nnet  de  tntqaer  en  Pêne  et  de  paner  de  Perae  dans  llnde  aai»  pajnr  aucune 
droits  (13  février  1729  —  ?!  janvier  1733),  —  SeppUnimt  M  Cêffi  H^omoUv»  de 
PutBoat,  t.     part.  II,  p.  250-326. 
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chrétiens  se  croyaient  encore  bien  suffisants  pour  accabler  la 
Turquie;  mais  révénement  trompa  tous  les  pronostics.  Le  gou- 
vernement autrichien  s*était  Dut  illusion  sur  ses  forces,  et  sur» 
tout  sur  l'emploi  qu'il  était  capable  d'en  fàfre.  Le  prince  Eugène, 
qui  avait  été  non -seulement  le  grand  général,  mais  le  grand 
administrateur  de  l'Autriche,  n'existait  plus  (mort  le  20  avril  1736): 
.  la  discorde  etctii  dans  les  conseils  du  faible  et  médiocre  Charles  VI  ; 
les  finances  étaient  désorganisées;  l'armée,  très-incomplète,  avait 
perdu  SCS  meilleurs  soldats  en  Italie.  Deux  ou  trois  généraux  de 
mérite  qui  restaient  à  l'Autrirhe  furent  contrecarrés  et  paralysés 
par  les  instructions  inintelligentes  du  cabinet  de  Vienne.  J.'armée 
autrichienne,  au  lieu  de  se  porter  en  Vaîachie  pour  combiner  son 
mouvement  avec  celui  des  Russes,  qui  devaient  attaquer  par  la 
Bessarabie  et  mettre  les  Turcs  entre  deux  feux,  s'épuisa  à  faire 
des  sièges  eu  Servie  et  en  fiosnie.  Les  Russes,  après  avoir  pris 
Oczakow,  non  sans  de  grands  sacrifices»  s'étaient  arrêtés  quand 
ils  avaient  vu  que  les  Autrichiens  n'avançaient  pa&  vers  eux.  La 
campagne  de  1738  fut  bien  plus  malheureuse  pour  l'Autriche;  le 
grand- visir  recouvra  presque  toute  la  Servie  et  prHOrsova,  après 
avoir  refoulé  siir  Belgrade  L'armée  impériale  commandée  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  gendre  de  l'empereur  (juillet-août  i73$i). 
Les  Turcs,  aguerris  par  leius  luttes  contre  la  Perse,  montraient 
un  ordre  et  une  fermeté  qu'on  n*avait  pas  vus  chez  eux  de  temps 
immémorial.  Le  péril  de  leur  empire  avait  réveillé  leur  courage 
fanatique  et,  s'ils  avaient  repoussé  la  civilisation  de  l'Europe  sous 
l'illustre  et  malheureux  Ibrahim,  ils  acceptaient  quelque  chose 
de  son  esprit  militaire  sous  le  pacha  Bonneval,  qui  gouvernait 
sous  le  nom  du  nouveau  grand- visir. 

Les  Russes  avaient  obtenu  quelques  succès ,  mais  sans  pouvoir 
compléter  la  conquête  de  la  GriniLC  ni  pénétrer  en  Bessarabie. 
Les  Turcs  s'étaient  bien  défendus  partout.  Dans  la  quatrième 
caiiipagnc '(1739),  les  Russes,  traversant  le  midi  de  la  Pologne, 
envahirent  la  Moldavie;  mais,  pendant  ce  temps,  les  Turcs  rem- 
.  portaient  une  victoire  décisive  sur  les  Autricldens  à  Grotzka  et 
assiéG^eaicnt  lîelgrade  (juillet  1739),  dont  l'cmiierrur  avait  fait, 
depuis  la  paix  de  Passarowitz,  le  boulevard  de  la  Hongrie.  La  ter- 
reur saisit  le  cabinet  de  Vienne;  l'empereur  se  bâta  d'invoquer 
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rintervention  de  Tambassadeur  de  France  à  Gonstantinople»  Vil- 
leneuve, qui  était  au  camp  du  grand-yisÎF  avec  les  pouvoirs  de^ 
médiateur,  délivrés  par  les  trois  puissances  belligérantes.  Les 
avantages  des  Russes  en  Moldavie,  et  surtout  la  crainte  que  Nadir- 
Scfaah,  vainqueur  du  Hogol,  ne  retombât  sur  la  Turquie  d'Asie/ 
décidèrent  les  Turcs  à  accorder  la  paix  au  prix  d'énormes  con- 
cessions. L*Autriche  rendit  Belgrade  avec  les  grands  territoires 
qu'elle  avait  enlevés  à  l'empire  othoman  par  le  traité  de  Passaro- 
vîtz,  céda  Orsova  et  démantela  Mehadia,  ce  qui  rouvrait  aux  Turcs 
le  bannat  de  Temesvar.  La  paix  de  Belgrade  (18  se[)tembrc  1739) 
fut ,  en  ce  qui  rcgarclc  l'Autriche ,  une  belle  victoire  de  la  di])lo- 
maiie  liaiiçaise;  malheureusement,  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de 
même  à  l'égard  de  la  Russie.  L'empereur  avait  tàcht*  de  réparer 
un  peu  son  honneur  en  obligeant  le  médiateur  français  à  stipuler 
pour  son  alliée  comme  pour  lui  A'illeneuve  avait  donc  promis 
que  la  Russie  détruirait  Azof,  dont  le  territoire  resterait  désert  et 
neutre,  rendrait  la  plupart  des  autres  conquêtes  et  renoncerait  à 
la  navigation  de  la  mer  Noire;  que  la  Kabardah  serait  indépen- 
dante. Les  conditions  ne  paraissaient  pas  brillantes;  la  tzarine 
Anne,  cependant,  les  ratifia  malgré  son  général  Munich,  qui  pré- 
tendait soulever  contre  la  Porte  les  Grecs  et  tous  les  sujets  chré- 
tiens. Les  Suédois  étaient  sur  le  point  de  s'unir  aux  Turcs;  la 
Pologne  remuait,  et  des  complots  dans  la  noblesse  russe  contre 
l'administration  des  Allemands  inquiétaient  la  tzarine;  d'ailleurs, 
une  négligence  ou  une  concession  fatale  du  médiateur  français 
donnait  à  la  Russie  un  avantage  négatif  dont  le  cabinet  de  Péters- 
bourg  comprit  la  portée;  Tarticle  du  traité  du  Prulh  qui  interdi- 
sait à  la  Russie  de  s'immiscer  daus  les  afikires  de  la  Pologne  ne 
fut  pas  renouvelé  dans  le  traité  de  Belgrade,  et  la  garantie  donnée 
par  la  Turquie  à  Tindépendance  polonaise,  garantie  qui  subsistait 
en  droit,  quoique  la  Turquie  n'eût  pas  pu  dernièrement  la  faire 
respecter  en  fait,  se  trouva  ainsi  supprimée.  Villeneuve  commit  une 
seconde  faute,  qui  fut  de  ne  pas  faire  comprendre  la  Suèilc  daiiS 
le  traité.  Le  tort  en  était  à  son  gouvernement  plus  qu'à  lui.  De- 
puis la  disgrâce  de  Ghauvelin,  la  politique  française  flottait  sans 

1.  Un  article  secret  dn  traite  de  17'25,  entra  l'Autriche  et  la  Russie,  ios  obligeait 
à  «ne  «liiaoce  p«c|»étueUe  cwntre  la  Turquie  et  à  ne  jamais  faire  de  paix  séparée. 


tn    ^  FLEUni.  11739-1740] 

direction,  et  ebaqne  agent  diplomatique,  ne  recevant  plus  d'in- 
structions qui  le  rattachassent  à  un  plan  général,  ne  voyait  que  le 
coin  de  l'horizon  oii  il  se  trouvait  *. 

I/issue  de  cette  guerre  produisit  une  vive  impression  sur  les 
esprits.  La  situation  respective  des  puissances  de  l'Europe  orien- 
tale était  considérablement  modifiée;  la  Russie,  sous  la  discipline 
de  fer  de  l'Allemand  Munich',  avait  relevé  l'honneur  de  ses  armes 
vis-à-vis  des  Turcs  et  remporté  un  ipcanà  avantage  diplomatique; 
l'empire  othoman  avait  efEué  les  humiliantes  déTaites  de  1717 
et  1718  et  prouvé  à  l^Europe  que  son  démembrement  ne  serait 
.  pas  chose  si  facile;  l'Aulrichc,  tombée  des  revers  glorieux  de 
Lombardie  aux  revers  honteux  du  Danube,  avait  perdu  sa  rùim- 
tation  et  donné  d'elle  l'opinion  d'un  empire  qui  se  précipite 
à  sa  ruine  :  celle  opinion  devait  exercer  une  influence  consi- 
dérable sur  les  résolutions  des  cabinets  et  sur  la  suite  des  év6- 
neuients. 

Un  traité  défcnsif  ménagé  par  la  France  entre  la  Turqnîn  ri  la 
Suède  répara  l'omission  de  Villeneuve  (22  décembre  1739),  qui 
obtint,  quelques  mois  après,  de  la  Porte,  des  concessions  extrô- 
'  mement  avantageuses  an  commerce  français.  Les  anciennes  copi- 
tulationt  furent  renouvelées  et  amplifiées,  non  plus  sous  la  fonne 
de  faveurs  accordées  du  haut  du  trùne  othoman,  mais  sous  ia 
forme  d'un  véritable  traité  de  commerce,  qui  est  encore  aujour- 
d'hui la  hase  de  nos  relations  :  le  droit  de  5  pour  100,  que  payaient 
lès  marchandises  venant  de  Fïrance  ou  destinées  à  ia  France,  fut 
réduit  à  3  pour  100,  si  ce  n'est  pour  les  marchandises  destinées  à 
être  réexportées  en  Russie  ou  ailleurs  {2S  mal  1740)  *.  Jamais  la 
France  n'avait  obtenu  un  pareil  ascendant  à  Gonstantinople,  grâce 
&  Bonneval,  qui  avait  repris  Tœuvre  du  malheureux  Ibrahim  avec 

1.  Wenck,  t.      p.  SIS-US.— RnUiUw,  Amkk  i» Mûgnt,  U      p.  ISS-MO.— 

Coxo,  Maison  d'AutrU-fie,  ch.  xcn-XCiv. 

2.  Les  officiera  généraux  étaient,  potir  la  moindre  faute,  enchaînés  à  des  canons 
et  tminés  ainsi  dans  de  tongnee  nerehes.  Lee  eoMete  ff^rnent  dee  imle^  pour 
ne  point  avancer  dans  les  déserte  eablonneux  qui  séparaient  la  Bnasle  de  la  Torquie, 
Munich  défendit  tVêtrc  malade,  «ou*  peint  éTiln  enterré  vif.  Rulhiôre,  p.  156. 

3.  Wenck,  t.  1",  p.  528.  En  1729,  Tunis  avait  rendu  à  la  France  ses  anciens 
privilèges  commerdame  lupériewe  à  ceux  dee  antree  mtioiie,  entre  entres  la 
péelie  exelttiiTe  du  corail.  —  Sttjqtfénwitt  «u  C«f]»  cflpfeme<»9iit  de  Danont|  t.  H, 
p.249. 
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plus  de  ménagements  pomr  les  préjugés  de  Tislam.  Jamais  Ten- 
semble  de  notre  ^tnation  diplomatique  n*eût  été  meilleur,  si  nous 
avions  eu  un  gouvernement  capable  d*en  profiter! 

Le  vieux  ministre  français,  poussé  par  ce  besoin  d'action  qui 
cliut  partout  en  France,  excepté  chez  lui  et  chez  son  royal  élcvc, 
fut  entraîné  à  s'immiscer  dans  divei'scs  questions  contemporaines 
de  la  guerre  du  Danube.  La  médiation  française,*  en  1738,  pacifia 
Genève  agitée  par  les  querelles  de  la  démocratie  et  du  patriciat 
bourgeois.  La  France  opéra  par  les  armes,  dans  un  autre  débat, 
une  intervention  qui  devait  avoir  dans  l'avenir  de  grandes  suites. 
La  tyrannie  exercée  par  les  Génois  sur  leurs  sujets  corses,  qu'ils 
excluaient  de  tous  les  emplois  et  qu'ils  exploitaient  par  la  plus 
dure  fiscalité,  avait  de  tout  temps  excité  de  fréquentes  révoltes, 
4;ui  eussent  infailliblement  renversé  la  domination  génoise  si  les 
Corses  eussent  été  capables  de  8*entendre.  Cette  singulière  popu- 
lation avait  conservé  et  conserve  encore  en  grande  partie  les 
mœurs,  non  pas  des  antiques  cités  d'Italie»  mais  des  petites  tribus 
primitives,  dans  ce  que  ces  mœurs  ont  eu  de  commun  entre  les 
Gaulois  et  les  Germains,  d'une  part,  les  Arabes  et  les  Maures,  de 
Tautre  :  les  étemelles  guerres  privées,  les  baines  inYétérées  de 
famille  &  famille,  expliquent  comment  une  race  aussi  intrépide 
n*àvait  pas  réussi  à  secouer  le  joug  de  ses  maîtres.  Au  xw  siècle, 
cependant,  l'esprit  politique  ayant  fait  des  progrès  dans  ce  peuple 
et  suscité  des  bommes  remarquables,  les  insurrections  se  renou- 
velèrent avec  plus  d'ensemble,  et  les  Génois  se  virent  réduits  à 
1  impuissance  de  dompter  la  rébellion  par  leurs  propres  forces. 
En  1729,  ils  avaient  demandé  des  troupes  à  l'empereur  :  en  17J0, 
les  Corses,  de  leur  côté,  s'étaient  adressés  à  la  i  r  ince  et  avaient 
offert  de  reconnaître  le  protectorat  ou  même  la  souveraineté  de 
Louis  XV'.  Fleuri  avait  refusé.  En  1732,  le  commandant  des 
troupes  impériales  en  Corse  avait  fait  accepter  aux  maîtres  et  aux 
sujets  une  transaction  garantie  par  l'empereur ,  mais  bientôt 
violée  i>ar  les  Génois  après  le  départ  des  Impériaux.  La  guerre 
s'était  rallumée  et  l'attention  de  l'Europe  commençait  à  se  porter 
sur  ce  point  de  la  Méditerranée  ^  il  importait  fort  de  savoir  ce 

1.  Fkumn,  t.  Y,  p,  40. 
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que  deviendrait  une  île  riche  en  havres,  en  bois  de  construction 
et  surtout  en  lionimes  courageux,  et  qui  commande  le  liOssin 
maritime  cutre  FEspagne,  la  France  et  la  Haute  Italie. 

En  1736,  un  baron  allemand,  nommé  Théodore  de  Neuhof» 
débarqua  en  Corse  avec  de  l'argent,  des  armes  et  des  munitions, 
qu*il  prétendait  envoyés  par  le  bey  de  Tunis,  promit  de  bien  plus 
grands  secours  et  fascina  les  insm^,  à  tel  point  qu*ils  le  procla- 
mèrent roi  de  Corse.  Le  gouvernement  français  reconnut  bientôt, 
à  des  indices  certains,  que  cet  aventurier  avait  été  suscité  par 
la  Hollande,  qui  n'était  elle-même  que  rinstrament  de  TAnglo- 
terre.  Les  deux  puissances  maritimes  visaient  en  commun  au 
protectorat  de  la  Corse,  qui  eût  profité,  à  peu  près  exclusivement, 
à  la  plus  forte  des  deux,  à  celle  qui  d^à  tenait  Gibraltar  et 
Hahon.  Le  cabinet  de  Versailles  s*entendit,  à  ce  sujet,  avec  le 
cabinet  de  Vienne,  qui  gardait  rancune  aux  puissances  mari- 
times de  leur  abandon  pendant  la  guerre  de  1733  et  qui,  n'étant 
plus  en  mesure  d'intervenir  en  Corse,  consentit  que  la  France 
intervînt.  Par  un  traité  du  27  juillet  1737,  la  France  promit  à 
GC-nes  un  gros  corps  de  troupes  auxiliaires,  moyennant  un  sub- 
side. Les  puissances  niarilimes,  ne  soutenant  point  ouvertement 
le  roi  Théodore,  ne  iiDuvaient  prendre  la  descente  des  Français  en 
Corse  pour  un  acte  d'hostilité;  mais  les  Corses  trouvèrent  bien 
dur  que  la  puissance  à  laquelle  ils  s'étaient  olTerts  pr^tAt  la  main 
à  leurs  tyrans  pour  les  accabler  (févi'ier  1738).  A  la  vérité,  une 
amnistie,  avec  des  privilèges  assez  étendus  pour  les  Corses,  fut 
d'abord  publiée  sous  forme  de  convention  entre  Tempereur  et 
la  France;  mais  les  Corses  devaient  remettre  leurs  armes  aux 
Génois.  lis  s*y  refusèrent  et,  pendant  une  année  entière,  ils  se 
défendirent  avec  héroïsme,  de  montegne  en  montagne,  de  maguit 
en  maquit  (halliers  marécageux) ,  contre  dix  mille  hommes  de 
troupes  françaises.  Le  m  Théadon  s'était  embarqué  pour  àiïet 
chercher  des  ressources  au  dehors.  Les  principaux- chefs,  abattus 
parla  disette  plus  que  par  les  armes,  consentirent  enfin  à  s*exiler 
par  une  capitulation,  et  la  paix  ftit  réteblle  dans  Ttie  vers  Tau-  ' 
tomne  de  1739.  Les  Français  repartirent  dans  le  courant  de  1740. 
n  résulta  de  ce  départ,  fort  inopportun  en  toute  manière,  que  les 
Génois  transgressèrent  le  pacte  de  1738  tout  comme  celui  de 
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1732,  et  que  les  Corses,  comprimés  et  non  résignés,  eurent  bien- 
tôt de  nouveaux  griefs  à  venger*. 

L'évacuation  de  la  Corso,  dans  la  pensée  de  Fleuri ,  avait  pour 
but  de  ju  i'VLiiir  les  plaiîiu  s  de  Walpole  sur  l'ambition  française 
et  d'alLenuer  les  ilciLiarclies  extrêmement  graves  auxquelles  il 
était  emporté  vis-a-vis  de  l'Angleteire  par  la  force  des  circon- 
stances et  de  l'opinion. 

Les  ferments  qui  agitaient  l'Europe  causaient  sans  cesse  quelque 
nouTelle  explosion.  Au  moment  oti  la  guerre  fmissait  entre  la 
Turquie  et  les  Austro-Russes,  elle  éclatait  entre  rBspagne  et 
l'Angleterre  à  l'occasion  du  commerce  d'Amérique. 

Les  {ifjndpes  de  navigation  réservée  et  de  commerce  exclosif 
'  qui  régissaient  FAmérique  espagnole  étaient  les  mêmes  chez  tous 
leâ  états  à  colonies;  mais  les  antres  nations  approvisionnaient 
tant  bien  que  mal  leurs  possessions  lointaines,  et  l'Espagne  était 
absolument  bors  d'état  d'approvisionner  son  immense  empire 
colonial.  décadence,  industrielle  et  commerciale  de  l'Espagne 
avait  eu  pour  ses  colonies  un  double  résultat  :  d'une  part,  les  négo- 
ciants étrangers,  n'étant  point  admis  à  trafiquer  directement  avec 
l'Amérique  espagnole,  le  faisaient  par  Tliilermédiaire  des  négo- 
ciants de  Cadix,  devenus  de  simples  facteurs,  et  sous  le  pavillon 
espagnol;  de  l'autre  part,  ce  commerce  régulier,  entrave  [iar 
mille  restrictions,  étant  loin  de  suffire  aux  besoins  des  Ilispano- 
Américaîns,  ime  vaste  contrebande  s'était  établie  entre  les  colo- 
nies espagnoles ,  les  colonies  des  autres  nations  aux  Antilles  et 
les  armateurs  d'Europe.  Le  coniineree  régulier  se  faisait  surtout 
par  les  Français;  la  contrebande  surtout  par  les  Anglais^.  Tolérée 
autrefois  sous  les  derniers  rois  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
avaient  besoin  de  l'alliance  anglaise,  elle  avait  encore  grandi  sous 
Philippe  y,  mais  non  plus  -avec  la  même  tolérance.  Alberoni, 
Hiperda,  José  Patino,  avaient  successivement  travaillé  à  relever  la 
marine  et  le  commerce  d'Espagne  et  à  réprimer  l'exploitation 
étrangère'.  Sous  PatlAo,  les  instructions  les  plus  sévères  avaient 

1.  C.  Botta,  Storia  d'italia,  t.  XLII.  —  Mém.  hùtohque  sur  Ut  Cou»,  par  Joussin; 
17S9, 2  vol.  m.l2. 

2.  Nos  Antilles,  cependant,  ne  s'en  faisaient  pas  faute  et  lA  Hftrtiniqao  j  gagnait 

trois  millions  par  an.  V.  Kuinal,  t.  TII,  liv.  XII-XIV. 

3.  «  Je  remarque,  avec  un  grand  <iiplaùtr,  les  progrès  fjuta  par  Patîûo  dans  son 
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été  données  en  Amérique  pour  arrêter  les  débarquements  des 
contrebandiers,  ce  qui  était  très-légitime,  et  pour  visiter,  même 
en  haute  mer,  les  navires  suspects,  ce  qui  l'était  beaucoup  moins. 
Ce  fut  bientôt  une  véritable  guerre  entre  les  gardespoôtes  espa- 
gnols et  les  interlopes  anglais.  On  y  commit,  des  deux  côtés,  les 
plus  atroces  violences.  Pendant  plusieurs  sessions,  le  parlement 
anglais  retentit  des  clameurs  du  commerce  contre  le  prétendu 
droit  de  visite.  Ln  colùre  allait  croissant  dans  la  Grande-Bretagne. 
Robert  Walpolc  contint  îe  rnomement  tant  qu'il  put  :  il  arrêta, 
avec  le  cabinet  de  Madrid,  une  convention  par  laquelle  l'Espagne 
promettait  quelque  indt  nuiité  aux  armateurs  lésés  (14  jan- 
vier 1739);  mais  l'indemnité  ne  fut  point  payée,  parce  que 
TËspagne  réclamait  des  compensations,  et  les  escadres  que  le 
ministère  anglais  avait  envoyées  sur  les  côtes  d'Espagne  ne  levè- 
rent pas  l'espèce  de  blocus  qu'elles  y  'maintenaient.  Walpole, 
débordé  par  le  torrent  de  l'opinion,  céda.  Des  lettres  de  repré- 
sailles furent  délivrées  aux  corsaires  anglais  en  août  1739'  : 
TKspagne  répondit  par  un  embargo;  l'Angleterre  déclara  la 
guerre  (30  octobre  1739).  La  nation  anglaise,  fiitiguée  de  sa 
longue  paix,  enivrée  d'orgueil  et  d'ambition,  croyait  voir  dans 
les  colonies  espagnoles  une  magnifique  et  facile  proie.  Dès  le 
l*'  décembre  1739,  la  prise  de  Porto-Bello,  port  de  départ  des 
galions  mexicains,  par  Tamiral  Vemon,  sembla  présager  de  plus 
grandes  conquêtes. 

L'Espagne  réclama  le  bénéfice  de  son  alliance  défensive  avec  la 
France.  Il  est  aisé  de  juger  quelle  fut  l'anxiétc  de  Fleuri.  Le  cri 
public  L'îait  aussi  fort  en  France  pour  défendre  l'Espagne  qu'en 
An^^leterre  i)our  l'attaquer,  et  le  nouveau  lien  qui,  en  ce  moment 
même,  unissait  les  deux  branches  des  Bourbons,  le  mariage  de  la 
fille  ainée  de  Louis  XY  avec  le  plus  jeuue  fils  de  Philippe  Y  et 

plan  de  rendre  pn'ssante  îa  marine  cspatrnoîe.  -  — Lettre  do  l'ambassadonr  ancr';Û8 
Kecue  ;  Madrid,  23  août  1728.  —  AiUeui's,  ce  même  envoyé  anglais  »e  plaint  naïve- 
ment do  la  mieàoiuxli  à»  Patiflo,  qui  «  ne  cliendie  qii*à  réfoiraer  tontes  les  memict 
qu'il  croit  préjudiciables  h  VKapagne  ».  Lettre  dn  S5  novenlire  I7&l»«p.  Cône,  HM* 
d^Etpagne  sous  lea  Bnurbom,  ch.  LXii. 

1.  Quatre  galions  guettés  par  les  Anglais  arrivèrent  heureusement  ù  Sant-Ânder 
evce  qnamite-trat»  minions  4e  valeun,  dont  Tbqj^tpdiiq  iqn^fteiwieiit  ans  uégO' 
ciaats  firanjals.  AmuJes  polititMi  de  Falibé  "de  Saint^Tierre,  t*  H,  p.  663. 
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d*Éli8al)etli  Farnèse  (26  août  1739),  rendait  le  roi  favorable  aux 
instances  du  cabinet  de  Madrid;  l'inslinct  paternel  était  chez 
Louis  XV  la  seule  vertu  de  famille.  Fleuri  eût  voulu  rendre  le 
rôle  auxili;iire  de  la  France  aussi  modeste  que  possible,  en  atten- 
dant qu'il  pût  faire  agréer  sa  médiation;  mais  il  lui  fallut  bien  • 
armer  sur  mer.  Il  le  fit  à  contre-cœur  et  avec  lésinerie;  on  ne 
répare  point  d'ailleurs  en  qnel([uc5  mois  vingt-cinq  ans  d'abandon 
et  il  n'y  avait  plus  là  de  Coibcrt?  \}our  construire  des  vaisseaux 
comme  par  magie.  A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  marine  royale  était 
déjà  en  plein  désarroi  :  le  recensement  de  1713  avait  constaté 
quatre-vingt-douze  mille  quatre  cent  cinquante  marins,  mousses 
compris;  mais  on  ne  faisait  rien  de  ce  riche  personnel  :  le  cin- 
quième à  peine  des  officiers  était  employé;  la  moitié  des  vaisseaux 
avait  dépéri  dans  les  ports.  Iiouis  XIV,  dans  ses  derniers  jours, 
avait  négligé  la  marine  par  impuissance;  les  héritiers  de  son 
pouvoir  la  sacrifièrent  par  système.  La  Régence  acheva  la  ruine 
du  matériel.  La  marine  de  Louis  XIV  avait  coûté  par  an  25  millions 
pendant  la  guerre  de  1688, 14  de  1698  à  1700, 22  pendant  la  guerre 
de  la  Succession,  17  de  1713  à  1715  (ces  17  millions  valaient  beau- 
coup moins  qu'une  pareille  somme  en  1688,  par  suite  des.change* 
ments  dans  les  monnaies).  La  marine  de  la  Régence  ne  coûta  que 
8  millions  par  an,  cl  Noaillcs  avait  voulu  la  réduire  à  4.  De  soixante- 
six  vaisseaux  de  ligne  qui  restaient  en  1715,  on  tomba,  on  171'J,  à 
quarante-neuf;  puis  on  continua  de  descendre.  Sur  la  lin  de  la 
Régence,  d'après  le  plan  de  l'amiral  comte  de  Toulouse,  on  avait 
projeté  de  fixer  l'état  naval  à  cinquante  vaisseaux  de  soixante-quatre 
à  cent  canons;  Monsieur  le  Duc  le  fixa  beaucoup  plus  bas,  à  cin- 
quante-quatre vaisseaux  et  grosses  frégates;  mais  ce  chiffre  encore 
était  illusoire,  et  la  plupart  des  bâtiments  étaient  hors  d'étal  de 
tenir  la  mer  sans  grosses  réparations.  L'Angleterre,  elle,  à  l'ou- 
verture de  la  guerre  contre  l'Espagne,  avait  quatre-vingt-dix  vais- 
seaux de  ligrle  achevés  ou  très-avancés,  dont  une  cinquantaiie 
de  disponibles,  et  cinquante-deux  grosses  frégates  de  quarante  a 
cinquante  canons,  pouvant  être  réparées  et  mises  en  mer  sous 
quelques  mois.  L'Espagne  avait  nominalement  cinquante  vais* 
seaux  de  ligne,  dont  vingt-quatre  à  flot.  La  Hollande,  Tancicnne 
rivale  de  TAnglcterre,  était  réduite  à  quarante,  dont  vingt-cinq  à 
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flot.  Le  cabinot  français  est  peu  de  peine  à  décider  à  la  neutralité 
cette  puissance  qui  baissait  de  jour  en  jour'.  Fleuri  ci'it  birn  sou- 
haité de  faire  pour  lui-môme  ce  qu'il  conseillait  aux  Hollandais  ; 
néanmoins,  le  7  octobre  1740,  il  signa  en  soupirant  l'ordre  d'ex- 
pédier en  Espagne  une  flotte  de  vingt-deux  vaisseaux,  qu'on  était 
parvenu  à  équiper  et  qui  convoya  en  Amérique  la  flotte  espagnole 
réunie  au  Ferrol*  Les  Anglais,  contrariés  par  les  vents,  n'ayant 
pu  empêcher  cette  jonction,  ne  se  trouvèrent  pas  en  état  d'assaillir 
les  flottes  combinées.  Fleuri  avait  protesté  aux  Walpole  que  son 
mattre, n'entendait  pas  rompre  avec  l'Angleterre;  il  espérait  en- 
core, avec  leur  aide,  amortir  le  choc  et  amener  une  transacùon  *. 
Cet  espoir,  mal  fondé,  eut,  comme  on  le  verra,  des  suites  déplo- 
rables pour  nos  -intérêts  maritimes  et  empêcha  de  prendre  des 
mesures  qui  nous  eussent  assuré,  dès  le  début  de  la  guerre,  une 
supériorité  décidée  dans  les  mers  d'Orient. 
'  Les  Anglais  ne  renouvelèrent  sérieusement  leurs  attaques  contre 
l'Amérique  cspaj^niole  qu'en  1741,  après  Téloignemcnt  de  la  flotte 
française;  mais,  dans  l'inlervalk,  une  crise  continentale  plus 
vaste  que  la  querelle  commerciale  d'Amérique  avait  éclaté  en 
Europe.  • 

Le  31  mai  1740,  était  mort  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Frédéric  II.  Frédéiic-Guillaume,  incon- 
cevable mélaiii;!  Je  brutalité  cynique,  extravagante,  féroce,  et  de 
qualités  or{j;anisatriccs,  avait  passé  à  l'étranger  jiuLir  un  maniaque 
et,  cependant,  avait  préparé  l'avenir  de  cette  Prusse  fondée  par 
son  aïeul,  le  grand-électeur,  et  décorée  du  titre  royal  par  son 
père.  Sa  grossièreté  et  sa  sordide  économie  avaient  été  à  la  fois 
chose  de  nature  et  de  calcul.  Son  père,  homme  de  fàste  et  de 
plaisir,  avait  dépensé  les  faibles  revenus  du  nouveau  royaume  à 
se  donner  une  cour  brillante,  lettrée  et  artiste;  Frédéric-Guillaume 
jugea  qu'il  fallait  choisir  entre  l'apparence  et  la  force  réelle  et, 
pour  créer  la  force,  il  sacrifia  le  reste.  Tout  fut  immolé  à  la  créa* 

1.  MémoêM  M  ni  turtamurtÊiêit  Fffonet,  p«r  le  oomtt d«  TooIoiim  (1724)t  ap. 

ifer«.  (le  Villette.  p,  lxii.  —  Lémoiitel,  Tlist.  de  la  HfQmrt,  t.  II,  p.  282.  —  ïainte- 
Croix,  Hist,  de  la  puissance  navale  de  l' Angleterre,  t.  Il,  p.  187.  —  W.  Coxe,  l'Espayne 
êous  Us  Bourbons,  ch.  xi-ir.  —  FréUéi  ic  II,  Hist.  de  Mon  Temps,  V,  1*,  Introduction. 
S,  FbuMia,  t.  V|  p.  191. 
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tion  d'une  année  et  à  raGCumuIation  d*iui  trésor  qui  servit,  au 
besoin,  à  mettre  en  mouvement  cette  armée.  Frédéric-Gruillaume 

avait  bien  compris  que,  pour  avoir  une  armée,  il  fallait  avoir  un 
peuple,  et  il  favorisait  l'accroissement  de  la  population  par  des 
défrichements  dans  les  campa^jies,  par  des  constructions  dans  les 
villes,  par  des  privilèges  offerts  aux  liabitants  des  autres  pays 
d'Allemagne  qui  viendraient  s'établir  en  Prusse;  mais,  cet  accrois- 
sement marchant  trop  lentement  pour  recruter  les  masses  de 
troupes  que  voulait  avoir  le  monarque  prussien,  il  l.lcha  ses  ra- 
»  coleurs  à  travers  toute  rAUemagne  et  quasi  toute  l'Rurupe  ;  ce  fat 
une  vraie  traite  des  blancs ,  un  vrai  brigandag^e.  Il  se  donna  ainsi 
une  armée  de  soixante  -  seize  mille  hommes,  dont  vingt -six 
mille  étrangers,  et  un  trésor  de  26  millions  '  :  un  grand  micani- 
eien  militaire  [cupvc^sïon  de  Frédéric  II)»  le  prince  d*Ânbalt,  in- 
troduisit dans  rinfantene  prussienne  une  discipline,  un  ordre, 
une  précision  de  mouvements  sans  exemple  et  apporta  à  la  tac- 
tique des  modifications  dont  les  conséquences  ne  devaient  appa- 
ratlre  qu'après  Frédéric-Guillaume,  qui  transmit  à  son  fils  ses 
troupes  et  son  trésor  intacts,  ne  s'étant  servi  ni  de  l'un  ni  des 
autres. 

Le  nouveau  roi  avait  vingt- huit  ans.  On  ne  le  connaissait 
encore  que  par  son  opposition  envers  son  père,  qui  avait  fiûlli 
retourner  en  sens  inverse  le  sinistre  exemple  de  Pierre  le  Grand 

et  immoler  dans  Frédéric  la  dviiîsation  comme  Pierre  avait  im- 
molé la  barbarie  dans  le  tzarewitz  Alexis.  Frédéric  n'avait  encore 
montré  en  lui  que  raim  des  lettres,  des  sciences,  des  arts  et  des 
plaisirs,  ou  plutôt  que  le  liltéi  ateur  et  Tartiste  passionné  pour  la 
langue,  pour  les  mœurs,  pour  les  nouvelles  idées  françaises, 
n'écrivant,  ne  pensant  qu'en  français,  le  jeune  philosophe  et 
philanthrope  occupé,  disait-on,  d'une  réfutation  de  Machiavel 
et  correspondant  intime  du  grand  écrivain  de  la  France,  de 
Voltaire.  A  l'éclair  de  cet  œil  bleu,  tour  à  tour  si  souriant  et  si 
dur,  à  ces  lèvres  serrées  et  souvent  contractées,  à  ces  lignes  si 
fermes  et  si  nettement  accusées,  on  eût  pu  toutefois  déjà  près- 

1.  Le  revenu  annuel  de  la  couronne  de  Prusse  dépassait  à  peine  22  millions. 
<—  Frédéric  II,  Histoire  d«  Mon  Ttwps,  ap.  ÛEuvrei  PosUmmu^  t.  p.  25)  Ber- 
lin,  1768. 
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sentir  Tautre  homme  caché  soas  le  {premier,  le  Tôrltable  Frédé- 
ric, rhomme  d'action,  le  guerrier  et  le  politiq^ae.  On  s'attendait 
qu'il  rêânIraSi  Tarmée  de  son  père,  exorbitante  pour  un  état  de 
f  eox  millioos  deux  cent  quarante  mille  èmes^  Il  débuta  par 

'accroître. 

Le  20  octobre  1740  eut  lieu  une  autre  mort  qui  produisit  une 
Lien  plus  vive  impression  en  Europe  que  la  moi  t  du  roi  do  Prusse. 
L'empereur  Charles  VI ,  dont  la  santé  avait  été  déraii;^ée  par  le 
chagrin  de  ses  derniers  revers,  fut  emporté  à  cinquante-cinq  ans, 
des  suites  d'une  indigestion.  Cette  triviale  catastrophe  mit  fin, 
après  quatre  «iècles  et  demi  de  splendeur,  à  cette  maison  d'Au- 
triche-Hapsbûurg  qui  avait  lon^emps  ambitionné  la  monarchie 
de  l'Ëurppe.  Par  le  mariage  de  la  lille  ainée  de  Charles  VI,  Marie- 
Tliérèse,  avec  François  de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  com- 
mençait la  seconde  maison  d'Autriche,  la  maison  d'Âutriche-Lor- 
raine.  Tous  les  soaTendns  étrangers ,  moins  les  princes  de  la  - 
maison  de  Bavière,  ayant  sanctionné  la  loi  de  succession  promul- 
guée par  le  monarque  défiinC,  loi  acceptée  par  tous  les  organes 
ofifldds  des  états  autrichiens,  il  n'y  avait  pas  lieu  pour  les  cabinets 
de  contester  en  droit  la  transmission  de  Théritage.  H  n*y  avait, 
en  droit,  d'autre  question  que  celle  de  l'élection  à  l'Empire. 
Charles  VI  n'avait  pas  osé  essaver  de  la  résoudre  de  son  vivant  en 

* 

1.  La  France,  neuf  fois  plus  peuplée,  avco  près  de  150  millions  de  revenu  uct, 
M  tmâit  nr  ffod      oent  •ohouito-six  ndlto  hemntei ,  milioM  eonqtrisM.  —  Frédé» 

rie  II,  dans  17/t«(oir«  de  Mon  Tempt^  donne  un  curieux  tableau  de  Tctat  ic^s  revenus  et 
des  forces  milifaUres  de  toutes  les  puissances  européennes,  sur  le  pied  de  paix, 
en  1T40.  L'Anferfoh*  dont  tous  les  corps  étaient  Incomplets,  n*avait  pas  quatre-vingt- 
dooK  mille  homiiiM  tnt  pî«d  s  M»n  revenu,  engagé  en  partie,  était  d'environ  60 
lions.  L'Espagne  avait  un  rovena  de  72  millions,  fort  grevé,  et  près  de  soixante 
mille  soldats.  L'Angleterre  avait,  en  temps  de  paix,  le  même  revenu  que  l'i:;;* 
pagne,  mais  suseeptiUe  de  doobler,  de  tripler  même,  en  cas  de  guerre.  Elle  avait 
ebez  elle  trente  mille  soldats,  et  trente^quatre  mille  Hanovriens,  Hessois  et  D«« 
nois  étaient  h.  sa  disposition  en  Allemagtïe  mo^'cnnant  subsides.  La  population  dos 
Il^Britanniqacs  n*était  encore  que  d'environ  huit  millions  d'âmes.  La  Hollande 
avait  deoz  millions  d^habltants,  trente  mille  soldats,  et  36  millions  -de  revenns.  Le 
Danemark,  trente-dz  mille  soldate,  sans  les  milices,  vingt -sept  vaisseaux  de  ligne, 
et  moins  de  17  millions  de  reventis.  La  Suède,  deux  millions  d'Ames,  12  millions 
de  revenus,  sept  mille  soldat»  seulement  et  trente-trois  mille  miliciens  réguliers; 
vingt-quatre  vaisseaux.  La  Rnsaie,  cent  soixante-dix  ndUe  hommee,  dont  quatre- 
vin^-douze  mille  soldats  réguliers  ;  douze  vaisseaux,  4S  &  45  millions  de  revemia, 
et  douze  millions  d'habitants  (cbifllrc  trop  Hatible). 
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faisant  son  gendre  roi  des  Romains;  les  capitulations  qa'U  avait 
JnréeiB  en  recevant  la  couronne  impériale  s' j  opposaient,  et  11  eût 
trouvé  des  adversaires  assez  forts  pour  le  contraindre  à  observer 
ses  engagements.  Quant  au  droit,  il  n*j  avait  donc  en  question 
qu'un  seul  point;  mais,  quant  au  fiiit,  tout  était  en  question.  Le 
prince  Eugène  le  savait  bien,  lui  qui  avait  dit  tant  de  fois  à  Vem- 
pereur  et  qui  répétait  encore  en  mourant,  que  deux  cent  mille 
bons  soldats  assureraient  mieux  Théritagc  que  toutes  les  garamiei 
du  monde  î 

En  17'iU,  comme  naguère  en  1733,  un  problème  solennel  était 
posé  :  que  devait  faire  la  France?  —  Acquitter  la  parole  donnée 
par  le.  Grand  Roi  on  171  i  à  la  maison  de  Bavière  et  faire  transfé- 
rer l'Empire  au  lils  du  iidèle  et  malheureux  allié  de  Louis  XIV? 
—  Cela  était  si  évident,  que  personne,  à  Versailles,  n'éleva  aucun 
doute  à  cet  é^ard.  — Mais  après?  —  Observer  purement  et  sim- 
plement la  pragmatique  autrichienne,  beaucoup  trop  légèrement 
promise?  —  C'était  presque  impossible.  L'électeur  de  Bavière 
réclamait  la  totalité  de  l'héritage,  eû  vertu  d'un  ancien  pacte  de 
famille  qui  remontait  jusqu'à  l'empereur  Ferdinand  frère  de 
Charlcs-Quint  Il  avait  fût  protester  à  Viorne,  dès  le  3  octobre, 
contre  la  prise  de  possession  de  Marie-ThérÈse.  Pouvait<-on  ap- 
puyer sa  candidature  à  l'Empire  sans  appuyer  ses  autres  préten- 
tions, au  moins  dans  la  liante  nécessaire  pour  lui  donner  les 
moyens  de  soutenir  la  dignité  impériale  ^  Le  roi  d'Espagne  reve- 
nait déjà  sur  sa  garantie  et  protestait  de  son  oôté  (novembre).  Il 
se  disposait  à  demander  la  Hongrie  et  la  Bohême  comme  repré- 
sentant  les  droits  de  la  branche  aînée  d'Autriche  sur  ces  royaumes, 
aux  termes  d'un  pacte  entre  Ferdinand  II  et  Philippe  III,  et  visait 
à  arracher  la  Lnmbardie  en  échange.  L'électeur  de  Saxe,  roi  de 
Pologne,  et  le  rui  de  Sardaigne,  s'apprêtaient  à  réclamer  aussi. 
Les  prétentions  du  Saxon,  mari  de  la  fille  aînée  de  l'empereur 
Joseph     eussent  été  les  plus  spécieuses  de  toutes,  s'il  avait  eu 

1.  L'interprétatioQ  que  réiectear  faisait  de  ce  pacte  était  forcée  :  la  rérersibillUl 
n'était  promise  à  sa  maison  qu'en  oai  d'extincliort  de  toute  postérité  légitime. 

2.  De»  traités  secrets  dvi»  2  février  1714, 12  novembre  1727, 15  novembre  1733  et 
16  mai  1788|  avitoBt  pnmilt  fomallement  l'aaatitenoe  fnoçatea  à  la  Bavière  eo  a» 
d'extinction  de  la  descendance  masculine  d'Autriche.  Le  traité  do  la  FcanQO  #TCÇ 
rAotncbo  était  donc  CéeUiké  d'avance.  K.  Garden,  t.  III,  p.  2âd, 
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le  caractère  et  la  puissance  de  les  faire  valoir.  —  Que  faire  donc? 
Demander  à  Marie-Th^èso  quelques  sacrifices  en  Âllcmagiie  et 
en  Italie,  les  domaines  autrichiens  de  Souabe  pour  Télecteor  de 
Bavière,  Parme  pour  le  plus  jeune  dés  infants  d'Espagne,  un  nou- 
veau lambeau  du  Kiboiais  pour  le  roi  de  Sardaigne,  renouveler 
à  ce  prix  ]a  garantie  du  reste  de  la  succession  et  maintenir  la 
paix  de  l'Europe;  c'était  là  quelque  diose  de  moins  grand  que  les 
plans  de  Ghauvelin  en  1735;  néanmoins  ce  réle  était  glorieux 
encore  :  on  continuait  la  tradition  du  traité  de  Westphalie,'et  la 
prépondérance  européenne  de  la  France  était  assurée,  probable- 
ment sans  un  coup  de  canon.  L'Autriche  était  at^aissée  et,  cepen- 
dant, la  France  paraissait  encore  généreuse  envers  elle.  C'était  là 
ce  qu'eût  feit  Glianvelin,  sans  doute;  mais  U  était  en  exil  à 
Bourges,  et  Fleuri,  qui  touchait  à  sa  quatre-vingt-huitième  année, 
était  plus  incapable  que  jdiii  ils  de  la  décision  dans  la  pensée  et 
de  la  fermeté  dans  l'actioii  qui  eussent  été  nécessaires  pour  arrô^ 
ter  un  tel  plan  et  pour  l'exécuter  sans  dévier. 

Il  y  avait  un  autre  parti  possible  :  c'était  de  fouler  aux  pieds  les 
engagements  contractés  avec  le  défunt  empereur  et  de  mettre 
l'orcasion  à  profit  pour  démembrer  la  monarchie  autrichienne; 
c'était  séduisant;  il  semblait  que  ce  fût  consommer  l'oeuvre  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu;  mais,  alors,  il  fallait  jeter  sur-le-champ 
toutes  les  forces  de  la  France  dans  la  î)alance  et  se  placer  ouver- 
tement à  la  tète  de  la  coalition  si  facile  à  former  contre  Théri- 
tière  des  Hapsbourg.  La  question  morale,  la  foi  des  traités,  n*était 
pas  ce  qui  arrêtait  Fleuri  :  il  croyait  la  garantie  de  la  France 
nulle  :  11  le  disait  du  mohis,  parce  que  Charles  VI  n'avait  pohit 
accompli  la  promesse  de  &ire  garanthr  par  la  diète  germanique 
à  la  France  l'acquisition  de  la  Lorraine  *  ;  mais  il  n'était  pas 
homme  à  accepter  l'idée  qu'on  vient  d'indiquer,  présentée  de  face 
dans  toute  sa  hardiesse.  Ceux  qui  voulaient  lui  inculquer  cette 
idée,  la  lui  déguisèrent  A  la  tète  du  parti  de  la  guerre  était  le 
petit-fils  de  Fouquet,  le  comte  deBelle-Isle,  qui  voyait  le  moment 
venu  de  saisir  avec  éclat  un  but  d'ambition  longtemps  poursuivi 

1.  Y.IettM  de  Fleuri  à  Frédéric  H,  daSSjaavlcr  1741,  dans  l'ffiil.  dt  Mon  Temps, 
t.  I,  p.  145.  —  Ce  n'était  pas  sérieux,  car  l'ampcKar  vnit  reçu  de  1»  diiU»  dep 
pou? oirs  fort  ea  r%le  puur  traiter. 
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par  des  intrigues  souterraines;  c  une  dame  trop  puissante  »,  dit 
Voltaire  *,  appuyait  Belle-Isle  auprès  du  roi;  la  seule  ambitieuse 
entre  les  maîtresses  de  Louis  XV»  madame  de  Yintimille,  voyait 
dans  les  affaires  d'Autriche  le  moyen  d'abattre  le  système  et  peul- 
être  la  personne  de  Fleuri.  Le  vieux  cardinal  se  laissa  extorquer 
la  nomination  de  Belle-Isle  aux  fonctions  de  plénipotcnttali'e 
auprès  de  la  diète  électorale  qui  allait  se  réunir  à  Francfort  et 
auprès  de  tous  les  princes  d'Allemagne  (noyembre  1740).  Les 
premières  histructîons  ne  regardaient  que  la  promotion  de  l'élec* 
teur  de  Bavière  &  TEmpire;  comme  il  était  impossible  de  s'en 
tenir  là  et  que  Fleuri  n*avait  aucun  plan  sur  le  reste,  Belle-Isle  se 
jugea  dès  lors  maître  de  la  situation. 

Les  premières  semaines  qui  suivirent  la  mort  de  l'empereur 
av.iieiït  été  remplies  par  une  guerre  de  plume  entre  réleclcur  de 
Bavière  et  Marie -Thérèse,  qui  s'intitiiliit  reine  de  nong:rie  et  de 
Bohême.  Le  Bavarois  n'était  pas  en  mesure  d'agir  autrement  qu'à 
coups  de  manifestes.  Les  autres  prétendants  intriguaient  à  Ver- 
salles,  d'où  ils  attendaient  le  signal.  Ce  signal  fut  donné ,  non  par 
la  cour  de  France,  mais  par  un  prince  qui  agit  avant  de  parler. 
Le  jeune  roi  de  Prusse  jeta  un  regard  d'aigle  sur  les  domaines 
autrichiens  et  sur  ses  propres  états,  et  comprit  qu'une  beure 
décisive  sonnait  pour  son  royaume  et  pour  lui-même  ;  que,  s*il 
ne  faisait  pas  maintenant  ce  qu'avait  préparé  son  père,  il  ne  le 
forait  jamais.  11  vit  la  monarcbie  prussienne  formée  de  tronçons 
épars  dans  Ténorme  espace  qui  s*étend  du  Niémen  à  la  Meuse; 
à  l'est,  rancienne  Prusse  ducale;  au  centre  le  Brandeboui^,  avec 
la  Poméranie  prussienne,  Magdebourg  et  Halberstadt;  à  l'ouest, 
les  deux  petits  duchés  de  Guddre  et  de  Glèves*  Par  où  commen- 
cer à  recoudre  ces  lambeaux,  à  arrondir,  à  masser  cette  zone 
étroite  et  disjointe?  On  s'attendait  que  Frédéric  II  portftt  son 
ambition  sur  les  duchés  de  Berg  et  de  Julîers  :  ces  duchés,  plus 
considérables  que  Clèves  et  Gueldre,  devaient  vaquer  prochaine- 
ment par  la  mort  du  vieil  électeur  palatin,  qui  n'avait  pas  d'hé- 
ritiers directs;  la  maison  de  Brandebourg  en  revendiquait  la 
réversibilité  et  avait  reçu,  quant  à  Berg,  la  promesse  lunucile  du 


1.  Siècle  de  Louit  AK,  ch.  v. 
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feti  empereur,  en  échange  de  )a  garantie  donnée  par  Frédéric^ 
UaiUaume  à  la  prag;matiqne.  Fk<édérîc  II  pouvait  donc,  à  Tcxemple 
de  ce  qni  s'était  passé  en  Toscane  et  à  Pariné,  réclamer  l'occupa^ 
tion  préalable  du  domaine  promis;  niais  c'eût  été  se  heurter 

contre  la  France,  qui  ne  voulait  pas  voir  la  Prusse  joindre  Berg 
et  Juliers  à  Clèves  el  a  Gueldre  et  s'étendre  ainsi  entre  lUiin  et 
Meuse,  sur  le  sol  gaulois.  Ce  n'eût  point  été  d'ailleurs  une  force 
^  réelle  pour  la  Prusse;  c'était  troj)  loin  de  son  centre.  Frédéric 
n'eut  besoin  ((ne  de  jeter  les  yeux  sur  ses  archives  pour  y  trouver 
de.viL'illes  prétentions  bien  autrement  avantageuses  :  la  maison 
de  Brandebourg  avait,  sur  une  partie  de  la  Siîésie,  des  droits 
que  l'Autriche  lui  avait  autrefois  arrachés;  la  Silésie,  la  grande 
vallée  du  Haut-Oder,  possession  si  riche  par  elle-même,  si  avan- 
tageusement située,  pour  la  politique  et  ia  guerre,  entre  la 
Bohème  et  la  Pologne  ! 

Frédéric  devait-il  s'arrêter  h  la  garantie  de  la  pragmatique? 
Cette  garantie  était  nulle  :  l'empereur  en  avait  violé  lea  con- 
ditions en  donnant  à  deux  autres  prétendants  les  mêmes  pro- 
messes sur  Berg  et  sur  Juliers  qu'il  avait  données  au  feu  roi 
de  Prusse*.  Frédéric  était  donc  libre  des  engagements  de  son 
père,  et,  d'ailleurs,  il  fout  bien  en  convenir,  VAnU-Maekiaod 
n'avait  guère  été  pour  Frédéric  qu'un  exe'rdoe  littéraire,  un  lieu 
commun  de  rhétorique,  et  l'auteur  de  ce  traité  de  morale  & 
l'usage  des  rois,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s'était  &it  une  con- 
science fort  large  sur  l'article  de  la  raison  d'état;  ce  ne  fut  pas  le 
point  de  droit  qui  le  préoccupa  beaucoup.  D  ne  se  demanda  pas 
davantage  si  la  reconnaissance,  à  dciaut  du  droit  strict,  ne  l'en- 
gageait point  envers  la  fille  de  l'empereur  :  Charles  VI  l'avait 
sauvé,  en  1730,  des  fureurs  de  son  propre  pôrc,  quand  le  féroce 
Frédéric-Guillaume  avait  voulu  faire  tomber  la  tôte  du  prince 
royal  de  Prusse,  coupable  d'avoir  tâché  de  fuir  la  tyrannie  pater- 
nelle, el  que  l'empereur  s'était  interposé  à  titre  de  suzerain.  Fré- 
déric n'examina  que  les  obstacles,  et  les  chances  de  succès.  Il 

1.  L'empereur  avait  métne,  ce  que  Frédéric  ignorait,  traité  aveo  la  France  pour 
■Mater  Eug  et  Julien  m  prince  de  Sublndi,  héritier  présomptif  du  Palatinat 

(18  janvier  1739).  V.  Uist.  ginéraU  des  Traites  de  Paix,  par  M.  do  Oardeil,  t.  III, 
251 }  1849,  raris,  —  ¥smw  U,  Uist,  do  Uon  Temps,  1. 1,  p.  113. 
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savait  le  délabrement  des  finances  et  de  Tarmée  autricbieimes. 
An  dehors ,  les  deux  états  qui  pouvaient  le  plus  pour  ou  contre 
lui,  étalent  la  France  et  la  Russie.  Du  côté  de  la  France ,  point 

d'opposition  à  craindre.  Il  n'en  était  pas  de  môme  de  la  Russie; 
mais  la  Izarinc  Anne  venait  de  mourir  huit  jours  après  l'empe- 
reur (27  octobre  1740),  après  avoir  désigné  pour  son  héritier  un 
enfant  de  deux  mois,  appelé  Ivan,  petit- lils  de  sa  sœur  et  par 
conséquent  petit-neveu  de  Pierre  le  Grand,  et  fils  d'un  duc  de 
Brunswick-Cevoron,  qui  était  le  beau-frère  de  Frédéric.  Le  nou- 
veau gouvernciniit  était  dominé  par  rAlleniand  Munich;  le  roi 
de  Prusse  gagna  Munich  et,  par  lui,  la  neutralité  russe. 

Le  22  décembre,  un  corps  d'armée  prussien  entra  en  Silésie, 
sous  le  singulier  prétexte  d'empêcher  les  prétendants  à  la  succes- 
sion autrichienne  d'envaljîr  cette  province;  pendant  ce  temps,  un 
envoyé  de  Frédéric  allait  offrir  à  Marie- Thérèse  de  garantir  la 
pragmatique  et  d'aider  le  grand-duc  de  Toscane  à  monter  aii 
trône  impérial,  moyennant  la  cession  des  duchés  de  Glogau  et  de 
Sagan,  portion  de  la  Basse-Silésîe.  Frédéric  les  eût  payés  6  mil- 
lions. Marie-Thérèse,  princesse  de  vingt- trois  ans,  joignait  à 
robstinatîon  héréditaire  de  sa  race  une  hardiesse  de  cœur  et  une 
activité  que  ses  pères  n'avaient  pas  montrées  depuis  pludeurs 
générations:  elle  refusa  dédaigneusement  ce  qjïon  exigeait  d'elle 
les  armes  &  la  main.  Elle  fit  appel  aux  garants  de  la  pragmatique  : 
la  Russie  s'excusa  de  la  secourir;  le  gouvernement  anglais ,  em- 
barrassé de  ses  débats  intérieurs  contre  une  opposition  ardLiiie  et 
cn^^a^c  malgré  lui  dans  la  ^j^ucrrc  contre  l'Espagne,  offrit  d'abord 
sa  médiation  avant  de  remplir  ses  engagements  envers  l'Au- 
triche ;  la  Hollande  craignait  de  se  brouiller  avec  la  France  ;  la 
France  n'avait  encore  reconnu  Mai'ie -Thérèse  comme  héritière 
de  Charles  VI  par  aucun  acte  officiel;  la  reine  de  Hongrie  écrivit 
des  loftrcs  émouvantes  à  Louis  XV  et  à  Fleuri;  on  assure  qu'elle 
offr  it  à  la  France  une  partie  de  la  Belgique.  Peut-être  pouvait-on 
encore  imposer  un  arrangement  à  Marie-Thérèse  et  à  ses  adver- 
saires, en  ajoutant  aux  concessions  que  nous  avons  indiquées  une 
nouvelle  concession  pour  la  Prusse.  Le  cabinet  français  tergiversa. 
Frédéric,  cependant,  triomphait  sans  combat  et  s'emparait,  en 
peii  de  jours,  des  trois  quarts  de  la  Silésie  :  cette  grande  province 
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était  dégarnie  de  troupes,  Tattaque  ayant  été  entièrement  impré- 
vue, et  les  populations,  aux  deux  tiers  protestantes,  accueillaient 
les  Prussiens  à  bras  ouverts.  Pendant  trois  mois,  l'Autriche  fut 
hors  d*état  de  rien  faire  pour  défendre  ou  recouvrer  la  Silésie. 

Les  faits  semblaient  donner  raison  au  comte  de  fielle^lsle.  Il 
redoubla  d'efforts,  par  sa  correspondance  et  par  les  adhérents 
qu'il  avait  laissés  à  Versailles.  Rien  n'était  si  aisé,  assurait-il, 
que  d'étouffer  en  germe  la  nouvelle  maison  d'Autriche.:  on  serait 
comptable  à  la  postérité  de  manquer  une  si  grande  occasion;  il 
ne  &llait  ni  beaucoup  de  troupes  ni  beaucoup  d'argent  ;  il  suffisait 
d'intervenir  comme  auxiliaires  de  la  Bavière;  avec  peu  d'efforts, 
on  atteindrait  un  résultat  immense;  on  réduirait  Marie- Thérèse 
au  royaume  de  Hongrie,  à  la  Basse -Autriche  avec  ses  annexes  et 
à  la  BoI-i(|uc,  et  l'on  partagerait  tout  le  reste  entre  les  allies  de 
la  Fraiii:e,  assez  accrue  de  la  ruine  de  l'Aiitilche.  La  plus  grosse 
part  serait  pour  le  futur  empereur,  Charles  de  Bavière  :  il  aurait 
la  Bohême,  la  Souahc  autrichienne,  le  Tyrol,  la  Haute-Autriche; 
le  Milanais  serait  pour  le  second  fils  de  la  reine  d'Espagne,  gendre 
de  Louis  XV.  Cette  dernière  partie  du  plan  de  Belle- Isle  attestait 
le  peu  de  solidité  de  son  esprit;  il  n'avait  pns  compris  cpic  le  Pié- 
mont était  le  pivot  de  toute  coaUlion  en  Italie  et  qu'on  ne  pouvait 
gagner  le  Piémont  qu'au  prix  du  Milanais.  Fleuri  refusa  d'abord  : 
il  donna,  dit-on,  son  avis  écrit  au  roi  contre  la  guerre;  la  misère 
qui  régnait  en  France  et  la  dépopulation  causée  par  cette  misère 
étaient  ses  principaux  arguments;  néanmoins,  quand  il  vit  le  roi 
fortement  influencé  par  sa  maîtresse,  par  ses  ilsuniliers,  par  les 
lettres  de  sa  fille,  la  jeune  infante,  que  la  reine  d'Espagne  dressait 
à  demander  à  grands  cris  un  apanage  pour  son  mari  aux  dépens 
de  l'Autriche,  Fleuri  céda  peu  à  peu  et  laissa  le  plénipotentiaire 
de  France  en  Allemagne  transformer  sa  mission  pacifique  en 
mission  de  guerre  et  de  spoliation  *. 

Un  événement  important  vint  ea  aide  à  Belte-Me.  Un  corps 
d'armée  autridiien,  rassemblé  en  Moravie,  était  enfin  descendu 
dans  les  plaines  de  Silésie,  et  un  premier  choc  avdii  eu  lieu  à 
Muiwilz,  près  de  Urieg  (10  avril  1741).  La  cavalerie  prussienne 

1.  iiim.  de  d'Argeosoa,  p.  302-331.  —  Duclos,  Mm.  secretté 
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avait  l'ié  mise  en  pleine  ch^route,  et  le  roi  lui-môme,  entraîné 
dans  la  fuite  de  ses  escadrons,  avait  cru  tout  perdu.  On  vit  aluis 
ce  que  valaient  les  changements  introduits  dans  l'infanterie  par 
le  prince  d'Anhalt'.  Les  bataillons  prussiens,  manœuvrant^  se 
déployant  ou  se  formant  en  carrés  avec  une  vivacité  et  une  pré- 
cision inconnues,  semblaient,  suivant  l'expression  de  Frédéric, 
des  batteries  ambulantes  dont  la  vivacité  de  la  charge  triplait  le 
feu  ;  escadrons  et  bataillons  ennemis,  déjà  ébranlés  par  une 
effroyable  grêle  de  balles,  vinrent  se  briser  contre  leurs  baïon- 
nettes. L'infanterie  seule,  avec  ses  pièces  d'artillerie  attachées  à 
chaque  bataillon  solvant  l'exemple  de  Charles  Xil,  rétablit  et 
gagna  la  bataille.  Les  Autrichiens  furent  rejetés  derrière  la 
Neisse. 

Belle-Isle,  qui  avait  reçu  le  bAfon  de  maréchal  pour  Pantoriser 
davantage  en  Allemagne,  accourut  au  camp  du  vainqueur  pour 
le  presser  de  8*unir  à  la  France.  Frédéric  hésita  :  il  eût  préféré 
traiter  avec  Marie- Thérèse  par  rintennédiaire  des  Anglais  et  se 
fût  encore  contenté  d'une  partie  de  la  Basse- Siléde.  Marie- Thé* 
rèse,  moins  abattue  qu'irritée  d'un  premier  revers,  refusa  de 
nouveau  :  elle  bavuil  que  ropmion  publique  en  Angleterre  épou- 
sait sa  cause  avec  passion  ;  le  roi  Geor^^es  II  avait  obtenu  du  parle- 
ment les  iuoyens  d'exécuter  son  pacte  flrf(  nsif  avec  l'Autriche,  et 
le  parlement  avait  voté  en  outre  un  subside  de  300,000  liv.  sterl. 
à  lu  reine  de  Hongrie  :  la  Russie,  tombant  des  mains  du  vieux  ma- 
réchal Munich  dans  celles  de  la  duchesse  de  Brunswick-Beveren, 
mère  du  petit  tzar  Ivan,  revenait  aussi  aux  intérêts  autrichiens. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Belie-Isle  était  allé  en  Bavière  ménager 
un  traité  entre  les  deux  seuls  prétendants  à  la  succession  autri- 

1.  Vté&Mo  n,  Bbt,  4»  Mo»  nmpa,  1. 1,  p.  109.  Tauban.  avait  vtoni  le  mottaquet 
ot  la  piqne en  im«  aedle  arme,  te fî»il  à  baïonnette,  réfovme  coïnddant  avec  la  sub- 
stitution (hi  monsquct  à  pierre,  ou  fusil,  à  rincommodo  mousquet  &  mèclie  :  l'nrme 
blanche  et  l'arme  à  feu  avaient  été  ainsi,  non-seulement  réunies,  mais  perfectionnées 
tootes  deoz.  Yanbaii  avait  changé  Varmtmfnt  de  rinfïmterie  :  le  pirinoe  d*AnhaU 
changea  la  tactique.  Il  oonprilqne  la  fori  L  .  lii  être  1«  dans  l'étendue  ^tla  vivacité 
du  feu  :  il  dédoubla  les  ran^  épais  du  baUiillon,  le  mit  sur  trois  hotniiies  lic  Vmu- 
teor  seulement,  et  fit  charger  avec  des  baguette  de  fer;  2*  dans  Us  jambes  :  û  rcu- 
bllt  le  pas  cadencé,  qui  était  le  secret  de  l'unité  et  de  la  vélocité  des  légions  romrine» 
et  qu'on  n'avaif  pas  encore  rendu  aux  armées  modernes.  Le  pas  cadencé  est  la  tactique 
môme,  dans  ropiiiion  d'un  grand  génétal  de  ce  temps,  de  Maurice  de  Saxe.  Y.  les 
Réi'erits  Uu  uiarcchal  de  Saxe. 
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chienne  qui  se  fussent  encore  déclarés,  entre  le  roi  d*Espagnc  et 
réleeteur  de  Bavière  (28  mai  1741 },  Frédéric  se  décida  et  signa , 
le  5  juin,  un  pacte  secret  avec  la  France.  Lonis  XY lui  garantit 

la  Basse-Silésic,  qui  esl  de  beaucoup  la  plus  grande  et  la  mcil-, 
leure  moitié  de  cette  province,  moyennant  rcnonei  Ltion  à  Lerg  et 
à  Julicrs  et  promesse  de  son  suffrage  pour  l'élection  impériale  de 
Charles  de  Bavière.  La  France  promit  d'envoyer  deux  corps  d'ar- 
mée en  Allemagne,  l'un  pour  seconder  l'attaque  projetée  par  les 
Bavarois  contre  FAulriche,  l'autre  pour  empêcher  les  Hanovriens 
et  les  Saxons  de.  faii  r  une  diversion  contre  le  Brandebourg  :  elle 
s'obligea  égnlcinent  de  faire  déclarer  la  guerre  par  la  Suède  à  la 
Russie,  afin  de  retenir  les  forces  russes  dans  le  nord  '. 

Le  gouvernement  français  tint  parole  :  deux  armées  auxiliaires, 
de  quarante  mille  hommes  chacune,  francbirent  le  Rhin  dans  le 
courant  d'août.  La  première,  entrée  par  la  Souabc,  alla  se  mettre 
sous  les  ordres  de  Télectcur  de  Bavière,  qui  venait  d'occuper 
Passau.  La  seconde,  commandée  par  le  maréchal  de  Maillehois, 
fils  de  Desmaretz,  ponssa  en  Weslphalie.  Avant  la  hataille  de 
Holwitz,  ta  reine  de  Hongrie  était  parvenue  à  réunir,  dans  un 
lirojct  de  partage  de  la  Prusse,  le  roi  d'Angleterre,  comme  élec- 
teur de  Hanovre,  le  roi  de  Pologne,  comme  électeur  de  Saxe,  et  la 
cour  de  Russie;  mais,  quand  on  vit  les  Suédois  attaquer  les  Russes 
par  la  Finlande  et  les  Français  etlesBavarois  s'avancer  pour  donner 
la  main  aux  Prussiens  victorieux,  Télecteur  de  Saxe  changea  brus- 
quement de  parli  et  se  rallia  aux  ennemis  de  l'Autricbe  :  on  lui 
promit,  pour  sa  part  de  Luliii,  la  Moravie,  qu'on  érigerait  en 
royaume,  en  l'agrandissant  d'une  portion  de  la  Basse-Autriche. 
Le  roi  George  II,  malgré  les  représentations  de  Walpoie,  était 

1.  Des  conventions  commerciales  furent  conclues  sur  CC3  entrefaites  (25  avril, 
SS  juin  1741  ),  entra  ta  France  et  la  Suède,  avec  laquelle  nous  n*avlons  eu,  jusque-là, 
ipm  do  eonfcntioi»  politiqoea.  Le  port  de  Wiemar  fot  accordé ,  comme  entrepôt 
franc,  an  commprce  français,  h  Voxvhi^iùn  do  tonte  autre  nntion.  I.c  but  ('{ait  d'ctn- 
oUr  uii  commerce  direct  entre  la  France  et  la  isuëde,  au  lieu  d'employer  rintcrmé- 
tliaire  des  Anglais,  des  Hollandils  et  des  l^unbonrgeois.  Les  vins  d^  Ftance  a*étaient 
substitués  on  Suède  aux  vins  de  rorut<;al,  et  la  France  avait,  de  son  oftté|  &  deman- 
der à  la  Suède  les  produits  de  ses  mines  et  de  ses  forêts.  Cette  tentative  ne  fut 
malheureusement  pas  soutenue  :  le  gouvernement  de  Louis  XV  étaiti  incapable  de 
svtlie  dans  le  bii^i.  Un  tnité  de  commeico  fut  awsi  p«s«é  aveo  le  Danemark  en  août 
1742.  7,  Flaaaan,  t.  V,  p.  121-10& 
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accouru  dans  ses  états  d'Allemagne,  se  mettre  à  la  tôte  de  ses  Ha- 
novriens  et  de  douze  mille  Hessoîs  et  Danois  à  la  solde  de  rAngle< 
ferre  :  il  n'imita  pas  tout  à  fait  son  voisin  de  Saxe;  mais,  se 
sentant  trop  faible  ponr  attendre  le  choc  de  Haillebob,  il  demanda 
la  neutralité  pour  le  Hanovre  et  promit  de  ne  pas  voter,  dans  la 
diète  Rectorale,  pour  le  grandnluc  de  Toscane.  L*armée  de  Maille- 
bois  resta  en  Wcstphalle,  afin  de  surveiller  le  Hanovre  et  de 
protéger  la  dicte  électorale  convoquée  à  Francfort.  Marie-Thérèse 
fut  ainsi  privée  de  toute  diversion.  Lintz,  Entz,  toute  la  Haute- 
Autriche,  tombèrent  en  peu  de  jours,  et  presque  sans  résistance, 
entre  les  mains  des  Franco-lîavarois  (septembre).  Déjà  les  partis 
français  apparaissaient  à  quelques  lieues  de  Vienne,  qui  n'avait 
qu'une  garnison  et  des  fortifications  insuffisantes. 

L'invasion  française  nvnit  frappé  Marie-Thérèse  comme  la 
foudre.  Jusqu'au  dernier  moment,  la  fille  de  Charles  VI  avait 
refusé  de  croire  le  cabinet  de  Versailles  capable  d'une  violation 
si  criante  de  la  foi  jurée  et  d'une  résolution  si  hardie.  Tout  sem- 
blait annoncer  la  ruine  de  la  maison  d'Autriche.  Plus  d'alliés  que 
les  Anglais,  qui  sont  bien  loin!  point  de  finances,  presque  point 
d'armée  1  Toutes  les  ressources  régulières  manquent,  et,  quant 
aux  ressources  estraordinaîres,  aox  grands  élans  qui  sauvent  par> 
fois  les  peuples  attaqués  dans  leur  nationalité,  comment  les  de* 
mander  à  ce  ramas  de  populations  diverses  accouplées  dans  cet 
assemblage  artiliciel  qu'on  nomme  la  monarchie  autrichienne? 
Déjà  la  Sîlésie  s*ést  donnée  :  la  Bohème  se  laissera  prendre;  l'Au- 
triche même  semble  passive.  Marie-Thérèse  apprécie,  d*un  coup 
d*oeil  ferme,  la  dernière  chance  qui  lui  reste*  Par  delà  les  pro-» 
vinccs  gennanîques,  germano-slaves  et  italiennes,  déjà  partagées 
en  espoir  et  partie  en  fait  par  la  diplomatie,  s'étendent  de  vastes 
contrées  à  demi  barbares,  dont  la  possession,  toujours  contestée, 
soit  par  la  rivalité  olliomane,  soit  par  la  rude  liberté  des  indigènes, 
a  été  plus  souvent  un  péril  qu'une  force  pour  les  monarques 
autrichiens;  c'est  le  royaume  de  Hongrie  avec  ses  annexes.  Ces 
races  guerrières,  depuis  deux  siècles,  s'agitaient  sur  place,  dans 
leur  patrie  devenue  le  perpétuel  champ  de  bataille  des  Turcs  et 
des  Allemands  :  Marie-Thérèse  a  deviné,  avec  un  grand  instinct, 
quel  parti  on  peut  tirer  de  leur  génie  belliqueux,  eu  leur  ouvrant 
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une  large  carrière  de  gloire  et  de  bulin  et  en  les  lançant  sur 
l'Allemagne.  La  clef  de  l'antre  qui  recèle  ces  tcnipclcs  était  dans 
les  mains  de  l'aristocratie  magyare  :  comment  gagner  ces  magnats, 
qui,  presque  tous,  gardent,  au  fond  de  leurs  châteaux,  le  portrait, 
voilé  d'un  crêpe,  de  qnel(|ue  aïeul  décapité  par  la  hache  (le  l'Au- 
triche? L'héritière  des  Hapsbourg  n'en  a  point  désesfiéré.  Tandis 
que  tous  les  autres  états  de  la  monarchie  lui  envoyaient  à  Vienne 
des  hommages  qu'ils  étaient  prêts  à  transférer,  le  lendemain,  à 
des  maîtres  plus  heureux,  Marie-Thérèse  est-  allée,  au  mois  de 
juin,  à  Presbourg,  chercher  l'hommage  plus  difficile^  mais  plus 
sûr,  des  Hongrois,  et  là,  devant  la  diète  assemblée,  elle  a  prêté  le 
fameux  serment  André  II,  c'est-à-dire  proclamé  le  rétablissement 
de  l'ancienne  constitution  de  Hongrie,  abolie  par  son  aïeul  Léo- 
pold.  Elle  n*a  omis  qu'un  seul  article,  celui  qui  autorisait  les 
Hongrois  à  défendre,  par  les  armes,  leurs  priTiléges  contre  le 
souverain  qui  viendrait  à  les  enfreindre.  La  diète  n*en  exige  pas 
la  restauration.  Une  autre  ancienne  loi,  également  abrogée  par  * 
Léopold,  excluait  les  femmes  du  tr6ne  :  la  diète  proclame  le  rot 
MarU-Jhérise  (25  juin)  S  subterfuge  dans  le  goût  des  équivoques 
antiques  et  justifié  |)ar  le  cœur  viril  de  la  femme-roi« 

Cette  première  épreuve  avait  donc  réussi ,  et  déjà  la  Hongrie  - 
avait  fourni  quelques  troupes  pour  la  guerre  de  Silésie.  A  l'entrée 
des  Franco -Bavarois  en  Autriche,  Marie- Thérèse  retourne  de 
Vienne  à  Presbourg  et  se  présente  devant  la  diète,  vêtue  de  deuil, 
avec  la  couronne  de  saint  Éticnnc  sur  la  tète  cl  l'épée  des  rois  de 
Hongrie  à  la  ceinture  :  elle  adresse,  en  Intin ,  h  l'assemblée,  une 
harangue  patliétique  et  déclare  qu'abandonnée  de  tous  ses  alliés, 
elle  n'a  plus  d'espoir  que  dans  la  foi  et  dans  la  vaillance  des  Hon- 
grois, et  qu'elle  remet  son  salut  et  celui  de  ses  enfants  dans  leurs 
mains.  À  ce  spectacle  d'une  jeune  fename  belle,  courageuse  et 
infortunée,  à  ces  paroles  émouvantes,  les  chefs  magyars  oublient 
qu'ils  ont  devant  eux  la  pctite-ûlle  du  tyran  Léopold  '  :  ils  tirent 

L  La  diète  lumgroiM  av^  aaaetlonnf  la  fnragmatiqiw  dte  178S.  Sur  Haria^niMae 
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2.  Son  père  avait  tué  leurs  pères;  ses  fiis  devaient  tuer  leurs  fils!  Ce  fut  un 
Bathyani,  aïeul  du  marty  r  de  1G49,  Louis  Batb)aui,  qui,  le  premier,  poussa  ce  oiit 
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leurs  sabres  avec  enthousiasme  en  s*écriant  :  Mowms  ptnir  notre 
roi  Marie-ThirUel  et  ils  votent  la  levée  en  masse  de  la  Hongrie 
(13  septembre).  Touchante,  mais  folle  générosité  des  races  che- 
valeresques! Les  Hbnjp-ois  et  les  Polonais  devaient  recevoir  de 

l'Autriche  le  môme  bLilaiic!  La  dicLc  de  Piesbourg  ne  voulut  pas 
voir  que  le  démembrement  de  la  monai'chie  autrichienne,  c'était 
la  liberté  du  royaume  de  Hongrie;  que,  si  les  Magyars  ne  vou- 
laient pas  profiter  des  circonstauces  pour  rompre  avec  la  race  de 
Hapshourg  et  choisir  un  prince  national,  le  fils  de  Rakoczi,  par 
exemple,  l'inlurét  de  leur  patrie  était,  tout  au  moins,  d'imposer  à 
Marie-Thérèse  une  paix  qui  la  réduisît  à  être  véritablement  la 
reine  de  Hongrie  et  non  plus  l'héritière  des  empereurs. 

A  l'appel  enthousiaste  de  la  dicte  répondirent,  dans  les  popu» 
lations,  des  élans  d'une  autre  nature  :  la  vieille  passion  des  con- 
quêtes el  des  courses  aventureuses  se  réveilla  chez  ces  tribus  si 
faiblement  atteintes  par  la  civilisation.  La  Hongrie  et  la  Slavonie 
autrichienne  se  levèrent,  et  les  peuples  du  Danube  inférieur,  de 
la  Theiss,  de  la  Save  et  de  la  Brave,  les  fils  des  compagnons 
d'Arpad  et  ceux  des  farouches  lUyriens,  conunencèrait  à  lancer 
vers  le  haut  Danube  des  nuées  de  cavaliers  et  de  fantassins,  non 
plus  dressés  eh  régiments  impériaux,  mais  organisés  suivant  leurs 
coutumes  nationales  et  conû)attant  à  la  turque  et  à  la  tatare. 
Quinze  mille  soldats  réguliers  et  quarante  mille  hommes  de  bandes 
irrégulières  se  mirent  en  mouvement. 

Vinsurreetion  *  de  la  Hongrie  fût  venue  trop  tard  pour  sauver 
l'Autriche,  si  l'invasion  eût  été  bien  conduite  et  si  les  Franco- 
Bavarois  eussent  marché  droit  à  Vienne;  mais  l'électeur  de  Ba- 
vière n'avait  ni  les  talents  ni  le  caractère  du  and  rôle  que  les 
circonstances  ra\aient  conduit  à  usurper  :  il  n'osa  se  porter  tout 
de  suite  sm*  Vienne,  faute  de  ^ros  canon;  puis  il  eut  peur  que  les 
Saxons,  SCS  nouveaux  allio.,  ne  cherchassent  à  s'emparer  de  la 
Bohême  pour  leur  compte,  s'ji  allait  à  Vienne  au  lieu  d'aller  à 
Prague;  eniin,  le  vieux  Fleuri,  craignant  déjà  que  le  futur  empe- 
reur ne  fût  trop  puissant,  s'il  avait  la  capitale  de  la  monarchie 
autrichienne,  déconseilla  le  siège  de  Vienne.  L'esprit  de  jalousie 

1.  Cflst  Ift  pramière  fois  qne.  nom  trouTOCis  l«s  mots  i*in$wmeHon  et  à*ifumfgml$» 
On  leur  donne  le  sens  de  keù  m  mam  cIm»  les  écrivains  contcmponii». 
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et  de  déflanœ,  si  ordinaire  dans  les  coalitions,  se  montrait  déjà 
sous  les  formes  les  plus  mesquines  et  qui^offraient  le  contraste  le 
plus  choquant  a^ec  la  grandeur  de  la  situation.  Après  un  mois 
d*bésitations,  Tannée  franco-bavaroise  passa  le  Danube  et  se  porta 
en  Bohème  :  un  corps  détaché  resta  seulement  à  la  garde  de  la 
Haute-Autridie  (fin  octobre). 

Le  mécontentement  du  roi  de  Prusse  fut  cxtrùme  :  il  avait 
compté  qiie  les  l'r.uico-Iiavaiois,  en  avançant  sur  Vienne,  ]c  dé- 
Lanasseraient  de  l'armée  battue  à  Mohvitz,  mais  non  détruite, 
qui  défendait  encore  contre  lui  la  Haute-Silésio  et  qui  n'eût  pas 
manqué  de  courir  au  secours  de  la  capitale.  La  mauvaise  opéra- 
tion que  faisait  1  électeur  de  Bavière  donna  dès  lors  à  Frédéric  des 
doutes  sur  le  succès  de  la  coalition,  succès  que,  d'ailleurs,  il  ne 
désirait  pas  complet;  car  il  craignait,  de  son  côté,  de  voir  la  puis- 
sance française  par  trop  prépondérante,  et  il  voulait  bien  dimi- 
nuer l'Autriche,  mais  non  la  détmire.  Le  résultat  qu'avait  souhaité 
Frédéric,  l'évacuation  de  la  Silésie  par  les  Autrichiens,  fut  cepen- 
dant obtenu  sans  conibat  :  le  corps  d'armée  autrichien  se  replia 
en  Moravie,  abandonnant  la  forte  place  de  Neisse,  qui  se  rendit 
presque  aussitôt.  Frédéric,  immédiatement  après»  mit  ses  troupes 
en  quartiers  d*hiver,  malgré  la  prière  que  lui  faisaient  ses  alliés 
de  seconder  leur  expédition  de  Bohème.  Les  alliés  ignoraient  le 
secret  de  sa  conduite;  c*est  que  les  agents  diplomatiques  anglais 
avaient  enfin  persuadé  à  Marie-Thérèse  de  capituler  avec  le  pre- 
'  mier  de  ses  ennemis  pour  pouvoir  se  défendre  contre  les  autres; 
par  une  convention  du  9  octobre,  la  reine  de  Hongrie  avait  cédé 
au  roi  de  Prusse  la  Basse-Silésie,  avec  la  ville  de  Neîsse,  et  Frédéric 
s*était  engagé  à  cesser  toute  paiiicipation  à  la  guerre,  sans  tenir 
aucun  compte  des  promesses  qu'il  avait  faites  à  la  France  et  à  la 
Laviérc  de  ne  traiter  qu'avec  leur  aveu.  La  loi  des  serments  lui 
devait  être  toute  sa  vie  chose  légère.  A  la  vérité,  l'auteur  de  r.4îî/i- 
Machiavel  compensa  son  manque  de  foi  par  un  ti  ait  de  machiavc- 
lisme  en  sens  inverse  :  pendant  qu'il  mamiuait  à  sa  parole,  il 
poussait  les  Saxons  à  tenir  la  leur  et  à  se  jeter  sur  la  Bolième 
La  situation  des  alliés  devint  cependant  assez  critique  par  la 

I.  Churden,  t.  III,  p.  201.  ^  Frédéric  II,  HUt.  àe  Mon  Temps,  t.  I,  ch.  m-lY.^ 
Jf(fN».  de  Valori  (ambassadeur  d«  France  «n  Prusse),  1. 1,  p.  125. 
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défeclion  du  roi  de  Prusse,  et  surtout  par  Tincapacitô  de  l'électeur 
de  Bavière  :  l'élecleur  avait  commis  une  première  faute  en  ne 
marchant  pas  sur  Vienne;  il  en  commit  une  seconde  en  niarcliant 
sur  Prague  au  lieu  de  se  mellre  à  cheval  sur  le  Danube,  d'occuper 
!a  Haute-Autriche  par  sa  droite,  l'entrée  de  la  Bohême  par  ses 
principales  forces,  et  de  faire  attaquer  Prap:ue  seulement  par  sa 
gauche,  renforcée  de  vingt  mille  Saxons.  Les  Autricliiens,  qui  se 
massaient  sur  les  confins  de  la  Moravie,  de  la  Bohême  et  de  PAu- 
triche,  n'eussent  pu  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  Bohême,  s'ils 
eussent  rencontré  le  gros  des  Franco-Bavarois  entre  les  marais 
de  la  haute  Moldau  et  de  la  Lausnitz,  dans  les  fameux  camps  de 
Ziska;  mais  ils  ne  trouvèrent  devant  eux  que  des  forces  insuffi- 
santes et  mal  commandées  :  ils  les  poussèrent,  les  coupèrent 
d'avec  la  Haute-Autriche  et  débouchèrent  dans  la  vallée  de  la 
Moldau.  ieur  armée  se  composait  des  troupes  revenues  de  la 
Sllésie  et  de  tout  ce  qu*on  avait  pu  tirer  des  provinces  voisines  : 
Télan  de  la  Hongrie  avait  réagi  sur  Vienne  et  sur  les  autres  con- 
trées de  TEmplre;  les  levées  et  lès  réquisitions  s'opéraient  avec 
vigueur  et  célérité.  Le  grand-duc  de  Toscane,  l'époux  de  Marie- 
Thérèse,  s'avança  au  secours  de  Prague.  Un  seul  échec  eût  rejeté 
les  alliés  dans  la  Saxe  et  dans  le  Haut-Palatinat*  On  ne  pouvait 
penser  à  assiéger  méthodiquement  Prague  :  Télecteur  de  Bavière 
reçut  le  conseil  hardi  d'attaquer  cette  grande  ville  par  escalade. 
L'auteur  de  cet  avis  était  le  comte  Maurice  de  Saxe,  tils  naturel  du 
feu  roi  de  Polo^nie  Auguste  II,  aventurier  rempli  de  fougueuses 
passions,  d'ambitions  violentes  et  de  hautes  inspirations  guer- 
rières. Après  s'être  fait  élire  duc  de  Courlandc  par  les  états  de 
cette  souveraineté,  en  172G,  et  avoir  disputé  son  duché  avec  une 
héroïque  témérité  à  la  Russie  et  à  la  Pologne  \  il  était  venu  se 
.  mettre  au  service  de  la  France,  avait  fait  avec  distinction  la  guerre 
de  1733  et  commandait  une  des  divisions  de  l'armée  du  Danube. 
L'électeur  eut  au  moins  le  hon  sens  d'écouter  Maurice  :  l'auteur 
dtt  projet  en  fut  aussi  Pexécuteur;  Maurice  de  Saxe  prit  pour 
second  dans  l'entreprise  un  homnje  qui- n'avait  de  commun  avec 

1.  La  Pologne  exerçait  encore  ope  auxeraioeti  nombale  aur  la  Conriande  :  la 
RaB«i«  y  dominait  dé  ikît  et  en  «valt  diaasé  Mauriee  de  Sexe  t>our  y  installer  BiMD, 
le  minîatre  etramant  de  la  txarine  Anne. 
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lui  que  le  courage,  lo  liciitcnant-colonel  Chcvcrt,  ollicicr  né  dans 
les  rangs  du  peuple  et  qui  était  !a  vertu  môme  dans  un  temps 
corrompu,  comme  Maurice  était  la  passion  sans  frein.  La  ville 
n'avait  qu'une  enceinte  basUonnée  et  des  fossés  secs.  Dans  la  nuit 
da  25  novembre,  tandis  qa*on  partageait  l'attention  de  la  garni- 
*  son  par  diverses  attaques,  Gherert  grimpa  en  silence  sur  un  bas- 
tion, à  la  téte  de  quelques  grenadiers,  repoussa  les  ennemis 
accourus  aux  cris  des  sentinelles,  s*en^Fa  d'une  porte  voisine  et 
Vourrit  &  la  cavalerie  française  de  Maurice.  Les  Saxons  pénétrè- 
rent dans  la  ville  par  un  autre  point,  et  la  garnison ,  peu  nom- 
breuse, mit  bas  les  armes.  Les  généraux  préservèrent  la  ville  du 
sac  et  du  pillage  ;  c'était  un  notable  progrès  dans  les  mœurs  mili- 
taires. Le  giàndHduc  de  Toscane,  qui  était  arrivé  à  quelques  lieues 
'de  Prague,  recula  précipitamment  vers  la  baute  Holdau  et  la 
Lausnitz.  L'électeur  de  Bavière  se  fit  couronner  roi  de  Bobéme*. 

Prague,  en  effet,  avait  donné  la  Bohême  &  ses  conquérants; 
mais  il  fallait  un  général  pour  soutenir  et  pousser  cet  avantage  : 
on  ne  l'eut  pas  :  Maurice  de  Saxe  n'avait  qu'un  coniiiiandcment 
subalterne  :  le  maréchal  de  IJellc-Isle,  qui  entendait  la  guerre  plus 
solidement  peut-être  que  la  diplomatie  et  qui  avait  dù  prendre 
la  conduite  de  l'armée  sous  ic  nom  de  l'éleclcur,  était  tralii  dans 
ses  espérances  de  gloire  par  sa  mauvaise  santé  :  accouru  malade 
de  Francfort  à  Prn'jno,  il  sn  sentit  hors  d'état  de  supporter  les 
latigues  de  la  guerre  et  lut  réduit  à  prier  lu  cabinet  français 
d'envoyer  un  autre  maréchal  à  sa  place.  On  expédia  le  vieux 
Broglie,  vrai  débris  de  soldat,  qui  avait  eu  deux  attaques  d'apo- 
plexie et  qui  était  incapable  de  suite  et  de  combinaison.  A  peine 
Broglie  eut-il  joint  l'armée,  que  les  Autrichiens,  renforcés  de 
jour  en  jour  par  les  nouvelles  levées,  reprirent  l'oilensive  sur 
tous  les  points;  six  mille  soldats  réguliers  et  partisans  croates 
pénétrèrent  par  le  Tyrol  en  Bavière  et  y  répandirent  la  terreur  : 
vingt  mille  combattants,  tirés,  partie  de  Hongrie,  partie  des  gar- 
nisons de  Lombardie ,  s'avancèrent  de  Vienne  pour  recouvrer 
la  Haute-Autriche;  enfin,  la  principale  armée  menaça  les  posi- 
tions des  alliés  en  Bohème. 

« 
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Les  alliés  poussèrent  de  nouveaux  cris  vers  Frédéric  II  :  Frédé- 
ric y  répondit  et  trahit  ses  engagements  envers  Marie-Thérèse, 
comme  il  avait  trahi  ses  engagements  envers  la  France  :  il  s'excuse, 
dans  Y  Histoire  de  J/on  Temps,  sur  ce  que  la  cour  de  Vienne  avait  la 
première  manqué  de  parole  en  divulgant  leur  convention,  qui 
devait  rester  secrète.  Ses  vrais  motifs  étaient  d'extorquer  la  cession 
de  la  Haute-Silésie  et  d'empêcher  les  Autrichiens  de  ressaisir 
l'avantage  sur  les  alliés.  U  lança  sur  la  Moravie  un  corps  d*armée, 
qui  entra  dans  Olmutz  le  26  décembre,  et  courut,  de  sa  personne, 
k  Dresde  et  &  Prague  pour  concerter  ses  opérations  avec  les 
Saxons  et  les  Franco-Bavarois.  Le  plan  qu'il  fit  adopter  fiit  de 
réunir  seize  mille  Saxons  et  cinq  mille  Français  aux  Itussiens  en 
Moravie  et  de  jeter  cette  armée  combinée  sur  la  Basse-Autriche, 
ce  qui  devait  dégager  la  Haute-Autriche  et  la  Bavière;  mais, 
avant  que  la  jonction  eût  pu  s'opéi  er,  les  sept  ou  huit  mille 
Franco-Bavarois  •  qui  occupaient  la  Haute-Autriche  avaient  clé 
rejetés  dans  Lintz  par  vingt  mille  Austro-Hongrois,  et  leur  com- 
mandant Ségur  s'était  trop  hâté  de  capituler  et  d'évacuer  Lintz, 
en  prorneltant  que  son  corps  ne  porterait  [)as  les  armes  d'un  an 
(23.  janvier  1742).  Le  gros  des  troupes  qui  avaient  reconquis  Lintz 
envahirent  la  Bavière,  que  les  montagnards  du  Tyrol  prenaient 
en  rnêuic  temps  ;\  revers.  La  guerre  devenait  populaire  dans  la 
plupart  de  ces  provinces  autricliiennes,  que  les  alliés  avaient  pré- 
tendu partager  comme  des  troupeaux,  sans  rien  offrir  aux  popu- 
lations qui  pût  leur  rendre  avantageux  de  changer  de  maîtres. 
L'électeur  Charles  de  Bavière  fut  élu  empereur ,  sur  ces  entre- 
faites, à  Francfort,  sous  de  tristes  auspices  (24  janvier).  Le  lende- 
main du  couronnement  deTempereur  Charles  YII  (12  février), 
les  bandes  de  Marie-Thérèse  entrèrent  à  Munich,  présage  du  peu 
de  durée  qu'aurait  la  translation  de  TEmpire  dans  d*au|res  mains 
ue  celles  des  souverains  de  TAutriche. 

Le  plan  de  Frédéric,  bien  exécuté,  pouvait  compenser  ces  revers  ; 
ats  le  roi  de  Prusse  fiit  mal  secondé  par  ses  alliés.  La  division 
ançaise  que  Broglie  lui  avait  accordée,  d*assez  mauvaise  grâce, 

1.  L'Oltetenr  de  Baviêrt»,  qui  avait  promis  de  lever  vingt-huit  mille  hommes,  n'en 
avait  d'abord  mis  sur  pied  que  douze  mille,  quoique  %idé  d'un  subside  français  d9 
9  mlUiotts!  HMt  â$    Gvem  de  1741,  p.  83* 
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fut  bientôt  rappelée  dans  rintérieiir  de  la  Boliùme,  où  les  li-oupcs 
françaises  se  fuiiLlaient  sous  le  typhus,  et  les  Saxons,  qui  ne  pâlis- 
saient pas  moins,  une  fois  en  Moravie,  ne  voulurent  point  passer 
outre.  Frédéric  ne  put  lancer  aux  portes  de  Vienne  qu'un  corps 
de  partisans  et  nou  point  une  ai  niLc.  Il  se  dédommagea  en  man- 
geant la  Moravie,  où  11  prit  hommes,  argent,  chevaux,  tout  œ 
qu'il  put  prendre;  il  n'avait  point  a  ménager  ce  pays  comme  la 
Silésie,  puisqu'il  n'avait  pas  l'espoir  de  la  garder.  Il  avait  perfec- 
tionné le  système  de  recrutement  de  son  père  ;  c'était  d'enlever 
les  jeunes  gens  des  contrées  qu'il  envahissait  et  de  les  incorpo- 
rer de  force  dans  son  armée.  Avec  une  armée  ainsi  constituée, 
Frédéric  eût  beaucoup  risqué  en  cas  d'échecl  Au  mois  d'avrif» 
harcelé  par  les  iKuides  hongroises  et  n*ayant  aucune  confiance 
dans  les  Saxons,  il  abandonna  la  Moravie  et  se  replia  sur  la 
Bohème.  La  gaerre  se  concentra  dans  la  Bohême  et  la  Bavière.  Un 
nouveau  corps  de  dix  mille  Français,  secours  bien  insuffisant, 
avait  passé  le  Rhin  en  mars  et  fit  évacuer  aux  Autrichiens  la  plus 
grande  partie  du  territoire  bavarois,  qu'ils  avaient  ravagé  avec  la 
dernière  barbarie. 

La  situation  générale  se  modifiait  toutefois  sensiblement,  en 
faveur  é§  l'Autriche.  La  Turquie,  loio  de  mettre  à  profit  les  périls 
de  Marie -Thérèse,  observait  le  traité  de  1739  avec  une  loyauté 
qui  faisait  honte  aux  princes  chrétiens.  La  diversion  opérée  i)ar 
la  Suède  contre  la  Russie,  dans  l'intérêt  français,  avait  débuté  par 
une  défaite  en  Finlande  (septembre  1741);  depuis,  une  conspira- 
tion heureuse,  à  Saint-Pétersbourg,  avait  renversé  le  jeune  Lzar 
Ivan  et  porté  au  trône  la  seconde  fille  de  Pierre  le  Grand,  la  t?a- 
rine  Élisaheth  (G  décembre  1741);  celte  révolution,  qui  était  le 
signal  d'une  fougueuse  réaction  moscovite  contre  la  domina- 
tion des  étrangers,  des  ministres  et  des  généraux  allemands, 
et  qui  menaçait  d'ébranler  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand  tout  en 
couronnant  sa  fille',  avait  paru  d'abord  devoir  profiter  à  k 

1.  Elisabeth,  dans  le  manifeste  du  jour  de  son  avènement,  déclare  que  le  trôuo 
lai  appartient  ]Mr  drotl  éê  naistaneg  :  c'est  encora  U  da  la  réaction  contre  Plarra  la 

Grand,  qui,  par  son  fame  ux  ukaae  de  février  1722,  avait  substitué,  4  rbérédité  selon 
le  sang,  le  choîx  du  successeur  par  le  prince  n'-iriiatit.  V.  Roussct,  t.  XVI,  p.  511, 
Ua  chirargiea  frau^iii,  Lestocq,  avait  ctû  lu  pnucipal  conseiller  d'lili»aboth  àum 
«attaeriso. 
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politique  française;  mais  il  n'en  (Hait  rien  :  la  diplomatie  anglaise 
remportaîtà  Pétersboiir^  et  les  nouveaux  ministres  russes  poursui- 
vaient avec  vigueur  la  L  uerre  contre  la  Sn('f!(^.  Un  •  antre  révolu- 
tion, bien  moins  violente,  mais  plus  importante  pour  la  reine  de 
Hongrie,  venait  de  consterner  le  vieux  Fleuri.  Le  ministre  qui  avait 
donné  à  TAngleterre  vingt  ans  de  prospérité  matérielle  et  de  cor- 
ruption politique,  Robert  Walpole,  était  enfin  tombé  après  une 
lutte  désespérée.  Le  ministre  de  la  paix  ne  pouvait  être  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  La  guerre  était  venue  malgré  Ini,  contre  lui  : 
on  ne  se  fiait  pas  à  lui  pour  la  foire.  Les  événements  maritimes 
de  1741,  peu  conformes  aux  espérances  de  TAngleterre,  et  la  capi- 
tulation de  Hanovre,  qui  blessait  Torgueil  des  Anglais  dans  leur 
roi,  lui  étaient  imputés  par  Topinion.  La  prisé  de  Porto-Bello  par 
l'amiral  Temon  avait  été  le  début  d'nn  grand  projet  pour  s'em- 
parer de  l'isthme  de  Panama  :  le  commodore  Anson  avait  été 
chargé  de  compléter  l'occupation  de  l'isthme  en  le  prenant  à 
revers  par  l'océan  Pacifique,  tandis  que  Yemon  pousserait  ses 
conquêtes  sur  la  terre  ferme  et  dans  les  Antilles;  mais  Anson  vit 
la  meilleiu*e  partie  de  sa  petite  escadre  brisée  et  dispersée  par  les 
tempêtes  du  cap  Horn,  et  ne  put  attaquer  Panama*  :  Vemon, 
]iiali;i'é  les  grandes  forces  qu'on  lui  avait  envoyées,  échoua  contre 
Cartiiagène  (avril  17 il  ),  puis  contre  l'île  de  Cuba,  et  enfin  contre 
Panama,  qu'il  avait  voulu  attaquer  par  terre  en  faisant  traverser 
l'isthme  à  ses  troupes  de  débarquement.  Ces  revers,  d'autant  plus 
pénibles  à  l'Angleterre  que  ses  ennemis  lui  avaient  résisté  avec 
d'assez  faibles  ressources,  contrastaient  singulièrement  avec  les 
exploits  des  flibustiers  et  des  marins  de  Louis  XIV  dans  ces 
mêmes  contrées  :  il  semblait  que  le  froid  courage  des  Anglais  fût 
peu  propre  à  de  telles  aventures. 

L'Angleterre  rejeta  fout  sur  Walpole.  U  n*avait  pas,  disait- 
on,  renforcé  Vcrnon  assez  tôt  :  il  ne  savait  pas  protéger  le 
commerce,  que  désolaient  une  foule  de  corsaires  basques  ou 
français  sous  le  pavillon  espagnol  (Voltaire  prétend  qu'un  seul 
corsaire  anglais  enleva,  de  son  cAté  26  millions  à  l'Espagne).  Wal- 

].  II  se  dédommaj^ea  en  allant  enlem,  dans  les  mers  de  la  Chine,  le  riche  galion 
des  PhUippioea,  qui  portait  plu»  de  7  mitlious  de  valeurs,  et  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  1744,  aprèi  avoir  tôt  vn  oéUlne  voyi^  autour  du  moadew 
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polc  fit  des  efforts  inouïs  pour  se  soutenir  :  il  demanda  3  mil- 
lions à  Fleuri  pour  acheter  les  chefs  de  l'opposition  '  :  mais  ce 
moyen,  si  longtemps  efficace,  avait  fini  par  s'user;  soit  patrio- 
tisme, soit  ambition,  les  uns  refusèrent  de  se  vendre;  les  autres, 
qui  s'étaient  vendus,  rompirent  ic  marché.  Walpole,  [)iès  d'être 
mis  en  accusation ,  se  retira  et  fut  remplacé  par  lord  Carteret, 
adversaire  emporté  de  la  France  (février  1712}.  Un  des  premiers 
actes  du  nouveau  cabinet  fut  de  faire  porter  la  marine  à  quarante 
mille  matelots  et  l'armée  de  terre  à  soixante-deux  mille  cinq  cents 
soldats,  outre  les  auxiliaires  hanovriens  et  hessois*:  on  vota 
500,000  livres  sterling  de  subside  à  Marie -Thérèse;  on  ne  tarda  « 
pas  à  expédier  seize  mille  Anglais  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens, 
puis  à  y  appeler  un  pareil  nombre  de  Hanovriens  à  la  solde 
anglaise,  comme  pour  menacer  le  nord  de  la  France,  et  le  cabi- 
net de  Saint- James  agit  si  ▼Ivement  en  Hollande,  que  les  Ëtafs- 
Généraux,  contre  le  sentiment  des  patriotes  les  plus  éclairés  et 
de  plusieurs  des  Proyinces- Unies,  votèrent  un  subside  à  Marie - 
Thérèse  et  s'engagèrent  ainsi  sur  ta  pente  de  la  guerre  contre  la 
France,  guerre  qui  ne  pouvait  qu'être  funeste  &  la  liberté  et  à  tous 
les  vrais  intérêts  des  Provinces- Ifoies. 

Dès  que  la  France  s'était  ingérée  de  faire  un  empereur  et  de 
dominer  l'Allemagne  par  les  armes ,  l'intervention  passionnée  de 
l'Angleterre  en  sens  inverse  avait  été  inévitable  :  les  intérêts  alle- 
mands du  roi  George  II  et  la  vieille  jalousie  brilauiiique  n'avaient 
pu  manquer  de  s'entendre.  L'Angleterre  s'apprêta  à  jouer  en  fait 

1.  On  a  conservé  la  curieuse  ^ft,re  qu'il  écrivit  'i  Fleuri  dans  cette  ocniisîon  :  «  Je 
paie,  dit-il,  un  subside  à  la  moitié  des  membres  du  parlement  pour  le  tenir  dans 
d6S  bornes  pacifiques  ;  mais,  coaune  le  roi  n*«  pas  assex  d*argent,  et  que  OMOt  à  qui 
J«  n*«ii  donne  p(rint  se  dédarent  ouvertement  pour  la  guerre,  il  conTlendtait 
que  Votre  Êminence  me  fit  passer  3  millions  tournois,  pour  diminuer  ]i  voix  de 
ceux  qui  crient  le  plus  fort.  L'or  est  un  métal  qui  adoucit  le  sang  le  plus  belli- 
queax.  Il  n'y  a  point  de  gnerrier  fongneux  dan»  le  parlement,  qtt*ane  pension  de 
deux  mille  Ùvras  atMrUng  ne  rende  très-pacifique;  ni  plus,  ni  moinei  li  l'Angleterre 
se  déclare,  il  vous  fiiudra  payer  des  subsides  aux  antres  puissances^  sans  compter 
que  les  succès  de  ia  guerre  peuvent  être  incertabs  ;  au  lieu  qu'en  m'euvo)  ant  de 
l'argent,  vooa  achetée  la  pidzde.la  premiâre  maîn.  «•  MéraoireB  de  Walpole,  cités  pnr 
Vlasaan,  HUt.  de  la  DtpHem.  françatu,  t.  V,  p.  185.  L'événement  pranra  que  les 
passions  et  les  opinions  ne  cèdent  pas  toi^oura  aux  intérêts  onpides,  comme  se  Tinar 
gioait  Walpole. 

î.  L*Ang1eterre  perdit,  sur  ces  entrcfaite»,  ses  anxiliaires  danois ,  le  Danemark 
VA  traité  avcQ  la  France, 
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le  premier  rôle  dans  cette  guerre  à  titre  d'auxiliaire  de  Marie- 
Thérèse,  cummc  la  Fnince  le  jouait  du  côté  opposé  à  titre  d'auxi- 
liaire du  nouvel  empereur.  Les  dépenses  de  la  Grande-Bretagne 
furent  portées,  dés  cette  année,  à  près  de  6  millions  sterling  (en- 
viron 150  millions  de  notre  monnaie),  obtenus  par  une  taxe  de 
20  pour  100  sur  le  revenu  territorial,  par  une  taxe  sur  la  drèche, 
par  l'emploi  d'une  partie  du  fonds  d'amortissement  et  par  im 
emprunt  de  1 ,600,000  livres  sterling  à  la  banque.  Quant  au  gou- 
vernement français,  il  avait  rétabli  l'impôt  du  dixième,  le 29  août 
1741  %  et  créé  de  nouvelles  rentes  viagères  sur  la  ville. 

Le  cardinal  de  Fleuri  voyait ,  avec  autant  d'émotion  que  soi| 
âme  froide  en  pouvait  ressentir,  s'écrouler  la  politique  extérieure 
des  vingt-sept  dernières  années,  et  la  France  près  de  recommeç- 
cer  sa  lutte  traditionnelle  avec  sa  grande  et  aneiome  ennemie, 
transformée  quelque  temps  en  douteuse  alliée.  H  sentait  com- 
bien peu  il  lui  avait  préparé  de  ressources  pour  cette  grave  éven- 
tualité. Un  autre  événement  considérable  vint  redoubler  les 
alarmes  du  vieux  ministre  :  ce  fut  la  défection  du  roi  de  Prusse. 
Une  fois  la  grande  diversion  contre  Vienne  manquée,  Frédéric 
n'avait  plus  songé  qu'à  refoire  ce  qu'il  avait  déjà  fût  en  octobre 
1741.  Le  trésor  de  son  père  était  à  peu  près  épuisé  :  la  Prusse 
était  trop  pauvre  pour  trouver  à  vivre  d'emprunts  ou  ô!a(faires 
exlraordinaircs,  et  Frédéric  n'cUiiL  nullcinent  disposé  à  se  ruiner 
pour  des  alliés  qui  savaient  si  peu  faire  jiour  cux.-mêmes.  Quand  il 
rentra  de  Moravie  en  Bohôme,  il  avait  sou  projet  de  paix  bien  arrêté 
dans  la  tête;  mais  ii  seuLait  la  nécessité  de  rabattre  auparavant 
l'orgueil  de  Marie-Thérèse  par  une  nouvelle  victoire.  Tandis 
qu'uîie  partie  des  forces  autrichiennes  tenait  les  Français  en  ér  hcc 
sur  la  Moldau,  un  autre  corps  d'armée  marchait  contre  les  1- 1  ns- 
siens  vers  le  Haut-Elbe.  Frédéric  alla  au-devant  et  livra  bataille, 
le  17  mai,  près  de  Gzaslau.  Les  Autrichiens  furent  défaits  pour  la 

1.  Cette  fuis,  on  ne  s'en  fia  point  à  la  déclaration  des  contribuables  :  les  rôles 
farnit  établis  sur  l'estiinatioii  des  rerennt  Ikite  par  des  préposés  de  rintendaiit. 
Cétalt  tomber  dans  rené»  oontrure.  Le  dixième  donna  23  millions  dans  les  pays 
d'élection  sctilcmcnt.  Comme  pendant  la  gacrre  de  1733 ,  les  privilopcs  du  clergé 
furent  maintenus  nominalement,  moyennant  des  dons  gratuits  considérables;  un  pre- 
mier  de  12  nillioni  en  1742;  puli  an  second ,  de  16  niUioitt.  K.  Bailli,  HM.  flnan- 
dèn,  t.  II,  p.  m  i  et  Journal  dt  lottU  XVt  p.  199. 
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seconde  fois.  La  cavalerie  prussienne,  celte  fois,  s'était  montrée 
digne  de  l'infanterie.  Celle-ci,  avec  ses  feux  de  trois  rangs,  lirait 
si  vite  et  si  juste,  qu'on  vit  deux  régiments  aulricliien  et  hongrois 
couciiés  presque  entiers  sur  le  sol  devant  le  poste  d'un  coii)s 
prussien  qu'ils  avaient  attaqué.  Frédéric  atteignit  son  but  :  Marie- 
Tliérèse  se  rendit  aux  instances  de  la  diplomatie  anglaise,  {jui 
avait  d'autant  pins  droit  de  lui  parler  haut  ({u'eile  commençait  i 
la  secourir  plus  puissamment.  La  reine  de  Hongrie  cécla  toute  la 
Silésie,  moins  Troppau,  Jœgcrndorlî  et  Tesçhcn  :  les  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  l'Âulriche  et  la  Prusse  furent  signés  le 
11  juin.  Frédéric  s'excusa  de  son  mieux  auprès  du  cardinal  de 
Fleuri  et  protesta  qu'en  abandonnant  par  nécessité  l'alliance  de  la 
France,  il  n'abandonnait  pas  ses  intérêts.  U  était,  au  moins,  bien 
décidé  à  continuer  son  sjstème  de  bascule  entre  la  France  et 
rAulriche,  et  n'entendait  pas  se  retirer  définitivement  de  la  lice*. 

Pour  le  moment,  sa  défection,  imitée  par  rélecteur  de  Saxe, 
eut  des  conséquences  très-tunestes  aux  Français.  Le  maréchal  de 
Broglie,  malgré  les  avis  de  Belle*Isle,  qui  était  revenu  à  Tarmée, 
s'était  obstiné  à  étendre  ses  quartiers  sur  quinze  lieues  de  terrain 
le  long  de  la  Holdau  :  quelques  jours  avant  la  signature  des  pré- 
liminaires  avec  la  Prusse ,  les  généraux  autrichiens,  connaissant 
rétat  des  nidations  et  ne  redoutant  plus  rien  de  Frédéric, 
réunirent  l'armée  battue  à  Czaslau  avec  le  corps  qui  avait  tenu 
téte  aux  Français,  tombèrent  sur  les  postes  de  liroglie,  forcèrent 
le  passage  de  la  iMoldau  et  rejetèrent  Broglic  de  i  rauenbei-g  sur 
Prague ,  après  lui  avoir  enlevé  ses  équipages;  tous  les  trainards 
furent  massacrés  par  les  bandes  hongroises  et  slavonnes  (-4-1 3  j uin). 
Les  forces  autricliiennes,  environ  quarante  mille  soldats  régu- 
liers et  vingt-cinq  mille  partisans  ou  insurgcnts,  cernèrent  bien- 
tôt,  sous  le  canon  de  Prague,  l'armée  française  réduite  à  moins 
de  vingt-cinq  mille  liommes  ((in  juin).  Fleuri  épouvanté  expédia 
en  toute  hâte  au  maréchal  de  Belle-Isle  des  instructions  qui 
concluaient  par  ces  mots  :  «  La  paix ,  Monsieur,  à  quelque  prix 
«que  ce  soit!  >  Belle-Isle  demanda  une  conférence  au  feld- 
maréchai  Konigscgg  et  proposa  une  convention  préalable  pour 

1.  Frédéric  H,  //M.  dt  Mon  3'«i/i;<3, 1. 1,  cb.  Tl-Vli.  —  Valort,  1. 1,  p.  157-165.  ^ 
f  kusan,  t.  V,  p.  152, 
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révacuation  de  \a  Bohôme  {2  juillet)  :  KOnigscgg  en  référa  à 
sa  souverainL'  et  reçut,  quelques  jours  après,  une  pitoyable 
lellrc  de  Fleuri  :  «  Je  me  crois  obligé  »,  disait  le  vieux  minisire, 
«  de  témoigner  a  Votre  Excellence  la  peine  extrême  que  j'ai  eue 
«  en  apprenant  qu'on  me  regardait  à  Vienne  comme  l'auteur 
«  principal  des  troubles  qui  agitent  rAUemagoe...  TOtre  cour  ne 
«  me  rend  pas  justice.  Bien  des  gens  savent  combien  j'ai  été 
c  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons  prises,  et  qm  j'ai  été, 
«  en  quelque  sorte,  forcé  d'y  consentir  par  des  motifs  très-pres- 
«  santç  qu'on  a  aUégués;  Votre  Excellence...  devine  aisément 
«  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  déterminer  le  roi  &  entrer 
€  dans  une  ligue  qui  était  si  contraire  à  mon  goût  et  à  mes  prin* 
€  dpes  (11  Juillet)  ».  de  honteux  radotage,  par  lequel  Fleuri 
dénonçait  à  la  cour  de  Vienne  le  plénipotentiaire  même  duirgé 
de  négocier  avec  elle,  et  qui  se  terminait  par  un  appel  à  la  modé- 
ration et  presque  à  la  clémence  de  FAutriche,  fût  aussitét  publié 
par  ordre  de  Marie -Thérèse  et  livra  le  cabinet  de  Versailles  à  la 
risée  de  l'Europe.  La  reine  de  Hongrie  refusa  de  traiter,  à  moins 
que  l'année  française  de  Bohème  ne  se  rendit  prisonnière.  A  son 
tour,  clic  manqua  le  moment  décisif.  Kilo  eût  pu,  eu  cédant  i 
l'empereur  la  Souabe  autrichienne,  possession  éloij^éc  et  difficile 
à  défendre,  s'assurer  tout  le  reste  de  l'héritage  paternel  et  impo- 
ser aux  Franco-Bavarois  la  condition  de  l'aider  à  reprendre  la 
Silésie  :  cette  àme  passionnée  suivit  sa  vengeance  et  non  son 
intérêt'. 

Marie-Thérèse  eût  été  cruellement  punie  avant  peu,  si  elle 
'  avait  eu  affaire  à  d'autres  adversaires  que  Fleuri  et  que  Broglie. 
Ii'inlanterie  autrichienne  se  ruina  devant  Prague  et  devant  le 
camp  français,  défondus  avec  une  terrible  énergie  par  les  troupes 
de  Broglie  et  de  Belle-lsle  :  les  sanglantes  et  victorieuses  sorties 
de  Prague  relevèrent  l'honneur  de  nos  drapeaux  compromis  & 
Lints  et  répondirent  dignement  &  l'insolente  sommation  de  mettre 
bas  les  armes.  Nos  troupes,  cependant,  ne  souffraient  pas  moins 
que  l'ennemi;  mais,  pendant  ce  temps,  l'autre  armée  française, 
qui  avait  hiverné  en  Westplialie,  passé  le  printemps  dans  l'Inaction, 

* 
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puis  été  rappelée  deçà  le  Rliin  pour  surveiller  les  forces  anglo- 
allemandes  qui  se  réunissaient  en  Belgique,  l'armée  de  Maillebois 
était  rentrée  dans  l'intérieur  de  l'Alleniagnc  et  marchait  vers  lu 
Bohême.  Dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  les  Autri- 
chiens levèrent  le  blocus  de  Pra^ie  et  se  portèrent  au-devant  de 
Maillebois.  Brojrlie  et  Bclle-Isle  sortirent  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Tout  présageait  un  désastre  aux  Autrichiens,  pourvu 
que  ks  chefs  des  deux  armées  françaises  fissent  leur  devoir.  Bro- 
glie  ne  sut  qu'empêcher  l'exécution  d'un  très-bon  plan  de  Belle- 
Isle  pour  enlever  le  parc  de  siège  des  ennemis  dans  leur  retraite; 
quant  à  Maillebois,  U  avait  les  mains  liées  !  Le  cabinet  de  Vienne, 
radouci  tout  à  coup  devant  le  péril,  s*était  remis  à  négocier,  et 
Fleuri  avait  défendu  k  Maillebois  d'avancer  et  de  rien  hasarder. 
Le  grand-duc  de  Toscane  et  Kdnigsegg  eurent  ainsi  le  temps  de 
rappeler  de  Bavièra  la  meilleure  partie  du  corps  autrichien  qui  y 
tenait  la  campagne 'et  de  s'établir  fortement  dans  les  forêts  et  les 
montagnes  qui  séparent  le  Haut-Palatinat  de  la  Bohême.  Quand 
on  reconnut  enfin  qu*on  était  joué,  il  était  trop  tard ,  ou,  du 
moins,  les  chances  étaient  devenues  beaucoup  plus  douteuses; 
Maillebois,  garrotté  par  ses  timides  instructions,  renonça  à  la 
jonction  avccBroglie  et  Bcllc-Isle,  se  rejeta  sur  la  Bavière,  d'où  il 
acheva  de  chasser  presque  entièrement  les  Autrichiens,  et  y  éta- 
blit son  armée  pour  l'hiver  (fin  octobre).  Une  partie  de  l'armée 
autrichienne  se  rabattit  éur  Praîiie  et  y  renferma  de  nouveau 
Belle-Isle,  enfin  débarrassé  de  son  collègue,  qui  s'en  alla,  dit 
Vain  ri  «  porter  à  l'armée  de  Bavière  l'esprit  de  désordre  et  de 
vertige  avec  lequel  il  avait  fait  tant  de  mal  en  Bohême'  ».  Il  avait 
reçu  le  commandement  de  cette  armée  à  la  place  de  Maillebois. 

Belle-Isle  se  retrouva  bientôt  dans  une  situation  presque  aussi 
difficile  qu'avant  la  diversion  de  Maillebois.  Resserré,  avec  un 
corps  d*armée  décroissant  de  jour  en  jour,  dans  une  grande  ville 
dont  la  population  était  favorable  à  l'ennemi  %  harcelé  par  les 

■ 
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2.  Cette  disposition  n'était  pas  générale  en  Bohême  :  Frcdéiic  II  dit  que  les  paysans 
pelwlulent  darutag^  rere  l'emperear  bavarois  que  vers  MariO'TbéTièie.  On  n'en  m( 
pas  ilnr  parti  poor  fiuva  des  rocraes* 
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bandes  hongroises  et  slayoïmes  qui  interceptaient  toutes  commu- 
nications, tout  ravitaillement,  il  eût  fiu  cependant  se  maintenir 

dans  Prague  jusqu'au  printemps  ;  le  corps  ennemi  qui  l'observait 
plutôt  qu'il  ne  l'assiégeait,  n'était  pas  supérieur  au  sien;  mais  le 
cabinet  de  Versailles  lui  uUiuia  l'ordre  d'évacuer  Prague  à  tout 
prix.  Il  dut  obéir  :  il  cacha  son  dessein  assez  adroitement  au  gé- 
néral autrichien  et  sortit  de  la  ville,  le  16  décembre,  avec  quatorze 
mille  honniics  fort  délabrés,  laissant  à  Prague  les  blessés  et  les 
malades  hors  d'état  d'être  transportés,  sous  la  garde  d'une  poi- 
gnée de  soldats  que  commandait  le  brave  Chevcrt.  Le  froid  était 
rigoureux  et  Belle-Isle  était  loin  d'avoir  pris,  pour  en  défendre 
ses  soldats,  les  précautions  qu'exigeaient  la  prudence  et  l'huma- 
nité :  tout  était  couvert  de  neige  et  de  glace;  les  Autrichiens 
avaient  coupé  les  délilés  et  rompu  les  ponts  sur  les  deux  grands 
chemins  du  pays  montueux  qui  conduit  À  Égra^  dernière  ville  de 
Bohême  du  côté  du  Haut-Palatinat.  Heureusement  encore  que  lè 
gros  des  forces  autrichiennes  était  sur  la  rive  droite  de  la  Moldau 
et  ne  put  passer  à'  cause  des  glaces  que  charriait  la  rivière;  on 
n*eut  affaire  qn*à  dnq  ou  six  mille  hussards  et  Slavons  répandus 
sur  la  rive  gauche;  on  les  repoussa  dans  la  plaine,  puis  on  les 
évita  dans  la  montagne  en  se  jetant  dans  un  mauvais  chemin 
intermédiaire  entre  les  deux  grandes  routes  d'Égra.  La  colonne 
atteignit  cette  ville»  à  trente'^t  lieues  de  Prague,  après  dix  jours 
d'lne:q)rimid)les  souffrances  :  la  route  était  jonchée  de  soldats 
morts  de  froid  et  de  misère  ;  beaucoup  d'autres  mounu*ent  ou 
furent  amputés  de  membres  gelés,  dans  les  hôpilciLix  d'Égra;  un 
plus  graiid  iKJuiljrc  encore  ne  se  rétablirent  jamaii  des  maux 
qu'ils  avaient  endurés.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  jeune 
officier  au  régiment  du  Roi  (infanterie),  qui  ne  fil  plus  que  lan- 
guir et  qui  s'éteignit  à  trentfMÎJMix  ans.  Ce  fut  pour  la  France 
une  perte  irréparable  :  ce  jeune  inconnu,  appelé  Vauveaargues, 
était  peut-être  l'honnue  qui  eût  exercé  sur  l'esprit  français  au 
xvni«  siècle  la  plus  salutaire  influence',  il  fut  enlevé  au  moment 
où  s'épanouissaient  les  premières  fleurs  de  son  génie.  Nous  revien- 
drons bientôt  sur  cette  pure  et  touchante  figure  qui  n'apparut 
qu'un  instant  parmi  nous  pour  y  laisser  d'étemels  regrets. 
Un  trait  héroïque  jeta  sur  cette  douloureuse  retraite  un  reflet 
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de  gloire.  Glievért»  resté  dans  Prague  avec  une  garnison  d'hommes 
pour  la  plupart  incapables  de  soutenir  leurs  armes,  fut  sommé  de 
se  rendre  à  discrétion  :  i  Dites  à  TOtre  général  »  »  rêpondit-il  au 
parlementaire  autricliien  »  <  que,  s*il  ne  m*accorde  pas  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  je  mets  le  feu  aux  quatre  coins  de  Prague ,  et 
je  m'ensevelis  sous  ses  ruînies  i.  La  capitulation  fut  accordée,  au 
grand  déplaisir  de  Timplacable  Marie-Thérèse,  et  Ghevert  rejoi- 
gnit Belle-Isle  arec  son  convoi  dlnvalides.  Pendant  qu'une  cour 
Mvole  se  consolait  de  nos  humiliations  et  de  nos  perles  en  chan- 
sonnant  nos  généraux,  un  officier  plébéien  se  montrait  ainsi, 
dans  la  décadence  militaire  de  la  monarchie,  le  piccuibciu  des 
Hoche,  des  Marceau,  des  Desaix. 

Belle-Isle  ramena  en  France,  dans  les  preiniei  s  jours  de  1743, 
une  douzaine  de  mille  hommes  épuisés,  restes  de  plus  de  cin- 
quante mille  soldais,  qui,  bien  commandés,  eussent  suiû  pour 
terrasser  la  monarchie  autrichienne  da/is  son  premier  désarroi. 
L'abandon  delaCohcme  présn^eait  ceini  de  la  Bavière. 

L'année  i742  avait  tristement  hni  pour  la  France  et  pour  ses 
alliés.  Dans  le  nord,  l'entreprise  à  laquelle  on  avait  poussé  la 
Suède,  sans  se  rendre  compte  de  sa  faiblesse  réelle  et  sans  lui 
ménager  l'indispensable  concours  de  la  Turquie,  n'avait  abouti 
qu'à  des  désastres  :  depuis  qu'une  espèce  de  république  aristocra- 
tique avait  remplacé  le  pouvour  monarchique,  la  Suède  n'avait 
plus  d*armée,  et  on  M  avait  fait  faire  la  folie  d'attaquer  les 
Russes  avec  des  milices  :  les  Suédois,  hattus  dans  toutes  les  ren- 
contres, furent  réduits  à  évacuer  la  Finlande  par  caidtulation 
(août  i742)  ;  Pannée  suivante,  pour  obtenir  la  paix  et  k  restitution 
partielle  de  la  Finlande  par  la  médiation  anglaise,  ils  devaient 
sliumilier  jusqu'à  recevoir  un  roi  des  mains  de  la  Russie;  le 
traité  de  paix  leur  imposa  d*élîre  pour  successeur  au  trône  le  duc 
de  Holstein-Eutin,  évèque  luthérien  de  Lubeck,  allié  de  la  maison 
impériale  de  Russie.  L'alliance  de  famille  contractée  par  Pierre  le 
Grand  avec  la  maison  de  Hoistein  était  un  moyen  et  un  prétexte 
redoutable  de  s'immiscer  daiià  les  atTaires  intérieuies  de  la 
Suède,  du  Danemark  et  de  ia  Bassc-Soxc  . 

1.  Le  Danemnrk  avait  essayé  de  prt>fitcr  des  malheurs  de  la  Suéde  pour  r<?taMîr 
ranion  de  Calmar,  ea  faisant  élire,  comme  successeur  au  trdue  de  Suède,  le  priiic« 
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La  guerre  n*aTait  commencé  en  Ilalie  qae  dans  Tété  de  1742, 
et,  là,  l'ambition  ayeugle  de  la  com:  d'Espagne  et  la  faiblesse  da 
cabinet  français  avaient  d*âTance  annulé  la  principale  chance  de 
succès  en  aliénant  le  roi  de  Sardaigne;  Gharles-Envnanttel  n*eiût 
pas  mieux  demandé  que  de  s'entendre  avec  les  Bourbons  contre 
rÂutriche;  mais»  lorsquli  fat  assuré  que  la  reine  d'Espagne,  mal- 
gré ses  promesses,  voulait  tout  pour  son  jeune  fils,  il  céda  aux 
instances  des  Anglais  et  se  retourna  vers  Marie-Thérèse  :  tout  en 
réservant  formellement  ses  prétentions  i>ur  le  Milanais,  il  promit 
de  défendre  celte  province  contre  les  Espagnols.  Ceux-ci  avaient 
pour  alliés  le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Modène  :  tous  les  autres 
états  italiens  s'étaient  déclarés  neutres;  l'époux  même  de  Marie- 
Thérèse,  le  fî^rand-diic  de  Toscane,  avait  pris  ce  parti  pour  préser- 
ver son  duclié.  Les  Espagnols  avaient  préparé  une  double  attaque  : 
un  corps  d'-irmée  débarqué  aux  prcsidr<i  de  Toscane,  sous  la 
protection  d'une  flotte  franco-espaî^ohi  que  les  Anglais  n'avaient 
point  été  en  mesure  d'attaquer,  devait,  après  s'être  renforcé  des 
troupes  napolitaines,  se  porter  contre  le  Parmesan  et  le  Milanais; 
un  autre  corps,  traversant  le  midi  de  la  France,  devait  pénétrer 
en  Piémont  par  Nice.  Le  cabinet  de  Versailles,  et  par  économie  et 
dans  respi>ir  (}o  regagner  Gbarles-Emmanuel,  ne  fournit  pas  de 
contingent  à  l'Espagne  celte  année.  Les  Auslro-Piémontais  pré- 
vinrent les  Hispano-Napolitains  en  Loihbardie  :  ils  envahirent  le 
Modénais  et  rejetèrent  les  Espagnols  sur  le  territoire  pontifical. 
En  niéme  temps,  une  escadre  anglaise  menaça  de  bombarder 
Naples,  si  le  roi  don  Carlos  ne  se  retirait  de  l'alliance  espagnole. 
Le  roi  de  Naples  céda  à  cette  menace  barbare  et  rappela  ses 
troupes  (juiIlct-:août  1742).  L'attaque  contre  le  Piémont  par  Nice 
échoua  également  :  l'infaiit  don  Philippe,  repoussé  de  ce  côté, 
alla  enTaMr  la  Savoie  [:ar  le  Dauphiné,  conquête  facile,  mais  qui 
ne  donne  pas  la  clef  de  l'Italie  (septembre- 1742  —  janvier  1743). 

L*année  1743  s*ouvrit  par  un  événement  qui  excita  une  grande 
attente  en  Europe.  L'homme  qui  avait  pris  en  main  le  gouverne- 
ment de  la  irajiue  dans  une  vieillesse  avancée  déjà,  et  qui  s'était 

royal  de  Dinfiawrk.  La  Ronie  fit  Mioiiar  ce  projet,  qui  eût  4*é  d  Mlnlaire  pour  la 
Scatidiiiuvie  et  pour  rSnrope.     F.  Fiédérie  U,  Bitt,  4ê  M&n  7«Mgwt  ^  h  P> 
t.  II,  p.  17. 
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obstiné  à  le  garder  jusqu'à  un  âge  dont  notre  histoire  politique 
n*offre  aucun  attiré  exemple»  le  cardinal  de  Fleuri  s'éteiguit,  le 
29  janvier»  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  la  dix-septième 
de  son  ministère.  Il  avait  r^é  presque  aussi  longtemps  que 
Richelieu  ou  que  Mazarin!  Son  règne  n'avait,  du  reste,  ressemblé 
au  leur  que  comme  la  décrépitude  ressemble  à  la  virilité*.  On 
rappellera  sage,  si  l'égolsme' volontairement  imprévoyant  peut 
s'appeler  sagesse  et  si  la  passion  du  pouvoir  peut  s'excuser  sans 
les  grandes  pensées  et  la  vigueur  morale  qui  font  presque  une 
V  Yertu  de  l'ambition.  Nous  avons  apprécié  ailleurs  son  administra- 
tion économique  :  s'il  eût  soutenu  avec  persévérance  le  système 
pacifique  dont  il  s'ùtait  fuit  g"loire,  on  lui  tiendrait  compte  des 
bienfaits  de  la  paix,  tont  en  lui  reprochant  d'avoir  oublié  qu'une 
grande  nation  qui  ne  veut  i)as  attaquer  doit  ûtre  toujours  prête  à 
se  défendre;  mais  il  ne  sut  préparer  ni  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  :  entraîné  malgré  lui  à  la  lutte,  il  lit  heaucoup  plus  qu'il 
ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne  fallait,  pour  décider  le  surcôs 
de  cette  lutte,  la  dirigea  dé])lorablement  du  fond  de  son  cabinet, 
et  laissa  la  France  compromise  dans  une  guerre  qui  grandissait 
de  jour  en  jour,  ayant  perdu  le  renom  de  modération,  de  justice, 
d'esprit  pacifique,  qu'il  avait  prétendu  lui  assurer,  sans  avoir 
regagné  celui  de  puissance  active  et  conquérante.  Si  la  guerre 
continentale  avait  déj&  montré  les  suites  de  sa  mauvaise  direction, 
les  affaires  maritimes  devaient  bientôt  en  manifester  de  plus 
funestes  conséquences. 

§  II,   LOUIS  XV.   SUITE   ET  FIN   DE   LA  GUERRE 
DE  LA  SUCCESSION  d'aUTKICUE. 

(1743-1748) 

Au  pouvoir  d'un  seul  succéda,  dans  le  conseil,  une  sorte  d'auar- 
chie.  Louis  XV  réitéra  la  déeiaiution  de  gouverner  par  lui-iiicme, 

1.  Il  «Ht  ponrtani  va  avtntaga  moral  sur  ws  illustres  prMéeessettrs  :  il  fat  le  pie- 
nier  de  nos  ministres  qni  vécut  sans  faste  et  mourut  paovre  ;  son  indifférence  pour 
rer<*ent  est  quelque  chiwe  de  remarquable  dana  une  nature  si  peu  élevée  à  toufc 
autre  /igard. 
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qu'il  avait  di'jà  faito  à  l'avènement  môme  de  Fleuri,  /  ajouta, 
celte  fois,  qu'il  n'aurait  plus  de  principal  ministre  '  et  tint  parole» 
quant  à  ce  dernier  point  U  en  résulta  seulement  qu'il  n'y  eut 
plus  d'unité  dans  le  gouvernement.  Louis  XV  ne  soutint  pas  huit 
jours  TefTort  de  volonté  que  son  bisaïeul  avait  soutena  plus  d*un 
demi-sièele.  Ce  n'est  pas  que  T^spiit  et  le  Jugement,  les  focultés 
compréhensives,  ne  se  fussent  dévdoppées  chez  Louis  XV;  mais 
les  iàcultés  actives,  celles  qui  viennent  du  coeur,  ne  se  développè- 
rent jamais.  Le  besoin  d'agir,  le  sentiment  du  devoir,  l'estime  de 
soi-même  et  le  désir  de  la  justifier  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux 
d*autrui,  manquèrent  toujours  &  cet  homme  malheureusement 
né,  qui  n'eut  jamais  confiance  ni  dans  les  autres  ni  en  lui-môme, 
n  n'apporta  dans  son  conseil  qu'un  esprit  distrait  et  incertain  :  on 
y  parla  beaucoup;  on  n'y  dcciJa  presque  rien,  et  chacun  des  mi- 
nistres spéciaux  fut  à  peu  près  souverain  daiis  .^oa  département, 
tandis  que  deux  ministres  d'État  sans  portefeuille  aspiraient  vai- 
nement à  diriger  l'ensemble  des  affaires.  L'un  était  l'effronté 
Tcncin,  devenu  cardinal  et  archevêque  de  Lyon  en  récompense  de 
SCS  services  contre  les  jansénistes,  et  ministre  en  récompensf"  de 
ses  flatteries  envers  le  vieux  Fleuri  :  il  n'avait  pas  l'étoffe  d'un 
Dubois;  les  vices  n'y  suffisaient  pas.  L'autre,  plus  souvent  écouté, 
était  le  maréchal  de  Noailles,  toujours  fécond  en  vues  ingénieuses, 
mais  de  moins  en  moins  capable,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  de 
lier,  de  suivre  et  de  réaliser  ses  idées.  C'étaient  des  jets  de  lumière 
dans  un  brouillard.  Un  troisième  personnage,  sans  titre  officiel, 
le  duc  de  Richelieu,  de  complaisant  du  roi  prétendait  se  foire  son 
conseiller  et  obtenait,  par  moments,  tme  assez  grande  influence, 
grftce  &  l'appui  d'une  nouvelle  maltresse  installée  récemment  avec 
édat 

Les  ministres  à  portefeuilles  n'en  restaient  pas  moins  mailres 
de  tout  le  courant  des  affaires.  Us  étaient  six  :  le  chancelier,  le 

contnMeur  général  et  les  quatre  secrétaires  d'État.  Le  contrôleur  • 

^Liitrai  Uiri  était  un  iiomnie  d'ordre,  intègre,  mais  dur,  livré 

1.  ChauTclin  avait  fait  parvenir  att  mimoire  jostîficatlf  an  roi  :  les  gens  qui  en- 
touraient Lonîs  XV  loi  Sreiit  voir  dans  l'iUmtce  exilé  un  ambltfeox  qai  prétendait 

le  gouverner  et  s'imposer  à  lui  pour  premier  min^trc.  Ombrageux  comme  tOtttea 
ka  àmee  faibles,  Louis  ue  répondit  qu'eu  aggravaut  Tcxil  de  Cbauveliu. 
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aux  traitants,  ne  connaissant  que  ses  routines  financières  et  n'en- 
tendant rien  aux  intéièu  mari  lii  ne  s  i  l  coloniaux,  gui  dépendaient 
de  lui  en  prande  partie,  ]a  Conipagale  des  Indes  relevant  de  son 
dépaî  [cillent.  Les  afTairrs  étrangères  étaient  dans  les  mains  d'un 
homme  lettré,  érudil,  mais  sans  capacité  politique,  Amelot,  gou- 
verné par  le  ministre  de  la  marine,  Phelippeaux  de  Maurepas,  fils 
du  trop  fameux  Jérôme  de  Ponlchartrain  *  :  Maurepas,  né  ministre, 
pour  ainsi  dire,  gâté  dès  l'enfance  par  la  cour,  amusait  le  roi  par 
son  esprit  élégant  et  facile,  mais  ne  relevait  guère  la  marine  qu'en 
paroles  :  frivole  et  corrompu,  s'il  était  capable  d'une  certaine  acti- 
vité, il  était  aussi  incapable  que  Ricbelieu  de  sérieux  et  de  solidité  ; 
il  avait  épousé  les  passions  de  la  reine  d*Espagne,  pour  se  faire  un 
point  d*appui  au  dehors.  Les  intérêts  du  commerce  et  de  la  marine 
étaient  étranglés  entre  lui  et  Orri.  Au  petit  ministère  des  affaires 
des  prétendus  rifarmiSf  de  la  maison  du  roi  et  des  lettres  de  cachet, 
figurait  un  cousin  de  Maurepas,  Phelippeaux  de  Saint-Florentin, 
Hls  du  La  Vrillière  de  1 685,  persécuteur  héréditaire,  pensionnaire  ^ 
de  rassemblée  du  clergé,  et  qui,  devenu  maître  absolu  dans  son 
département,  allait  déchaîner  sur  les  protestants  une  persécution 
plus  hideuse  et  plus  opini&tre  que  celle  de  M.  le  Duc.  Le  ministère 
de  la  guerre,  vacant  par  la  mort  de  Tobscur  Breteuil ,  venait,  au 
contraire,  d'être  donné  à  un  homme  d'esprit  un  peu  léger,  mais 
brillant,  libéral  et  ouvert  aux  idées  nouvelles,  le  comte  d'Argen- 
son,  un  des  tils  du  célèbre  lieutenant  de  police  :  d'Arprenson, 
l'ami  des  pliilosoplies,  qui,  de  concert  avec  Richelieu,  a]>pelait 
Voltaire  à  la  cour  et  en  voulait  faire  un  diplomate,  à  côté  de 
Saint-I  lureiitin,  pensionné  du  clergé  pour  traquer  les  huguenots; 
c'était  le  chaos  î 

Entin,  un  au  Ire  ministre,  le  premier  par  le  rang,  le  dernier 
peut-être  en  intiuence  sur  la  politique  générale,  était  le  chancelier 
d'Aguesseau,  rentré  dans  la  possession  des  sceaux  à  la  chute  de 
Ghauvelin,  en  1737*  Ce  personnage,  qui  était  loin  d'avoir,  parmi 
SCS  contemporains,  une  importance  correspondante  au  grand  nom 
qu'on  lui  a  iàit,  compte  dans  sa  vie  publique  trois  périodes  bien 

1.  Saint-Simon,  en  faisant  chasser  le  père  sons  la  Répencc,  avait  f-iit  maintenir  la 
BDrvW^ince  au  fils,  consacrant  ainsi  le  plus  grand  des  abus  contre  lesq^aels  il  crie  si 
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tranchées  :  le  brillant  et  courageux  magistrat  de  la  première 
époque  était  devenu,  dans  la  sèconde,  un  ministre  médiocre,  mé- 
ticuleux  etyacillant;  il  s'était  montré,  comme  l'appelle  plaisam- 
'  ment  Saint-Simon,  le  pcre  des  difficuUcs  et  l'hotnme  le  moins 
propre  aux  aliaii  es  eu  temps  de  crise.  Dans  la  troisième  période, 
il  se  releva  en  se  retirant  de  la  politique,  qu'il  n'entendait  pas,  et 
en  se  renfermant  dans  son  ministère  spécial  :  il  y  rend  il  des  ser- 
vices considérables,  en  portant  rnnitc,  non  pas  dans  les  lois  de  la 
France,  ce  qni  ctt  été  fort  au  delà  de  son  pouvoir  et  môme  de  ses 
désirs,  mais,  au  moins,  dans  F  interprétation  de  ces  lois,  qui 
variait  d'im  iriijunal  à  l'autre,  ce  qui  ajoutait  grandement  aux 
inconvénients  de  la  diversité  des  coutumes.  L'unité  de  jimspru- 
deuce  était  un  pas  vers  l'unité  de  législation,  que  d'Âguesseau  eût 
certainement  regardée  comme  une  téméraire  utopie. 

L'aspect  des  affaires  n'était  pas  rassurant  à  l'ouverture  de  la 
campagne  de  1743.  L'Autriche,  dont  les  états  se  trouvaient  débar* 
rassés  de  rmvasion,  s*appr6tait  à  renouveler  son  attaque  contre 
les  états  de  Temper eur.  Le  roi  d'Angleterre  avait  rompu  la  neur 
tralité  du  Hanovre  et  passé  la  mer  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  anglo-allemande  réunie  en  Belgique  dans  l'au- 
tomne de  1742,  aimée  qui  eût  fort  embarrassé  le  gouvernement 
français  si  elle  eût  attaqué  nos  frontières  avant  l'hiver»  L'insuccès 
des  agressions  contre  les  colonies  espagnoles  excitait  les  Anglais 
à  frapper  sur  le  continent  un  coup  qui  abattit  à  la  fois  lai  France 
et  l'Espagne  :  leur  diplomatie  remuait  toute  l'Europe;  elle  ne 
réussit  que  trop  bien  en  Hollande.  Le  parti  orangisteet  anglais,  qui 
voyait  dans  la  guerre  une  chance  de  rétablir  le  stathoudérat,  ré- 
chaufla  les  vieilles  passions  populaires  contre  la  France  et,  l'or  et 
l'intrigue  aidaiU,  arracha  aux  Ëtats-GcuLraux  iVogaf^emcnt  de 
fournir  vingt  mille  auxiliaires  à  Marie-Thérèse  (mai  Î743)  :  jamais 
peuple  ne  commit  une  faute  plus  grossière;  la  Iloilande  risquait, 
pour  une  cause  qui  lui  était  absolument  étrangère,  sa  liberté 
politique  et  son  commerce,  qu'enrichissait  sa  neutralité  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Lorsque  fut  adoptée  cette  malheureuse  résolution,  l'armée 
anglo-allemande  avait  quitté  la  Belgique  et  gagné  le  Rhin,  mnlirré 
les  vives  représentations  de  Frédéric U  contre  l'entrée  des  Anglais 
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dans  I*Einpire.  te  rai  de  Prusse  eût  bien  touIq  retenir  la  Hollande 
et  décider  la  diète  germanique  à  interposer  son  arbitrage  et  à 
lever  une  armée  de  neutralité;  maïs  les  électeurs  ecdésiastiques  et 
les  [  ctits  princes  allemands  retombaient  déjà  dans  leurs  habitudes 
de  déférence  obséquieuse  envers  l'Autriche,  et  Frédéric  n'avait  pu 
rien  obtenir  de  sérieux.  L'armée  aii^iu-allemande,  forte  de  trente- 
neuf  mille  hommes  à  la  solde  anj^laise,  dont  dix-sept  mille  Anglais 
natifs,  et  de  dix  mille  Autrichiens,  passa  le  Rhin  le  14  mai,  afin  de 
couper  l'armée  de  Bavière  d'avec  la  France,  pendant  que  l'armée 
autrichienne  l'attaquerait  de  front.  Une  nouvelle  armée  française, 
qui  avait  eu  pour  noyau  les  débris  des  troupes  de  iiohéme  et  quel- 
ques régimcnfs  rappelés  de  Bavière,  avait  été  formée  dans  l'est  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Noailies,  Belle-Isle  étant  dans  une  demi- 
disgrâce.  Noailles  passa  le  Rhin  à  la  suite  du  roi  d'Angleterre,  afin 
de  l'arrêter  entre  le  Necker  et  le  Mein  ;  mais  le  sort  de  la  Bavière 
fut  décidé  trop  vite  pour  qae  George  ou  Noailles  y  pût  influer.  Les 
troupes  franoo-bamoises,  fort  affaiblies  par  le  typbus,  étaient  dis- 
persées^dans  des  cantonnements  trop  étendus  :  aux  premiers  mou- 
vements des  Autricbiens,  en  avril»  le  feld-marêchal  bavarois  Seo> 
kendorf*  pria  le  maréchal  de  Broglie  de  concentrer  les  Français: 
Broglie  n*en  fit  rien;  le  9 mai,  les  Autrichiens  enlevèrent,  à  Bran- 
nausurl'Inn,  un  corps  de  cinq  ou  six  mille  Bavarois;  puis  ilstom* 
bèrent  sur  les  quartiers  français  et  poussèrent  Broglie  de  Tlnn  sur 
riser,  de  llser  sur  le  Lech  :  Broglie  se  laissa  diasser  de  toute  la 
Bavière  en  un  mois,  sans  essayer  de  tenir  nulle  part.  Le  malheu- 
reux empereur  Charles  VIT  s'enfuit  de  sa  capitale  et  alla  traîner 
son  vain  titre  et  sa  ruine  pompeuse  dans  la  ville  impériale  de 
Francfort  :  son  feld-maréchal  Seckendorf,  voyant  les  Français 
continuer  leur  mouvement  de  retraite  vers  le  Rhin,  poursuivis  par 
les  bandes  slavo-magyares,  et  abandonner  entièrement  la  Bavière, 
conclut,  pour  ce  qui  lui  restait  de  troupes,  une  convention  de 
neutralité  avec  les  Autrichiens  et  se  retira  par  la  Franconie  à 
Pliilipsbourg  (fin  juin]. 

Au  moment  où  HroL'  îie  sortait  de  la  I3avière,  sa  déplorable  retraite 
semblait  sur  le  point  d'6tre  vengée  d'une  manière  éclatante  par 

1.  Le  mèiM  qni  avait  longtemps  aenri  rAutriete,  ' — .  V 
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Noailles.  Le  roi  George  II  avait  poussé  son  année  le  long  du  Hein 
jusqu'à  Aschaffenbourg,  sans  connaître  le  terrain  :  Noailles»  éta- 
bli à  l'autre  bord  du  Hein,  empêchait  les  Anglo-Allemands  de 
déboucher,  les  tenait  serrés  dans  une  espèce  d'impasse  ^tre  la 
rivière  et  les  montagnes  arides  du  Spesshardt,  et  leur  coupait  les 
vivres  par  les  postes  qu'il  occupait  sur  le  Jfein»  aunlessus  et  aur 
dessous  de  leur  camp.  George  II,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  sub- 
sister, voulut  retourner  en  arrière  (27  juin)  :  c'était  où  l'attendait 
Noailles.  Des  batteries  étaient  disposées  sur  la  rive  gauche  du 
Mein  pour  foudroyer  l'ennemi  durant  son  défilé  sur  la  rive  droite  : 
un  corps  français  passa  la  rivière  à  Seligenstadt  et  se  mit  en  ba- 
'taille  eiUre  la  rivière  et  les  hauteurs,  derrière  le  villajre  de  Det- 
tingen,  que  couvrait  un  ravin  que  rennenii  devait  traverser  pour 
gagner  la  route  de  Hanau  ;  un  autre  corps  traversa  le  Mein  plus 
haut  et  se  saisit  d'Aschaffenbourg  dès  que  l'ennemi  en  fut  sorti. 
L'année  anglo-allemande  était  comme  un  loup  pris  au  piège. 
Jusque-là,  le  plus  grand  général  n'eût  pu  mieux  faire.  Par  mal- 
heur, Noailles,  après  avoir  ordonné  au  corps  placé  près  de  Dcttin- 
gen,  qui  était  le  point  décisif,  de  ne  pas  bouger  et  d'attendre  du 
renfoil,  repassa  la  rivière  pour  observer  les  mouvements  de  l'en- 
nemi et  diriger  les  troupes  restées  au  delà  du  Mein.  C'eût  été  bon, 
s'il  avait  eu  un  lieutenant  sur  lequel  il  pût  compter  ;  mais  il  avait 
eu  la  fidblesse  de  confier  le  poste  le  plus  important  à  son  neveu, 
au  lieuteuant-général  duc  de  Gramont;  quand  Gramont  vit 
l'ennemi  déboudier  devant  Dettingen^  il  partit  comme  un  fou  avec 
sa  division,  fhmchit  le  viUage  et  le  ravin,  et  se  jeta  entre  les 
Anglais  et  les  batteries  françaises  de  la  rive  gauche,  qui  mitrail- 
laient l'ennemi  depuis  trois  heures.  Le  reste  de  l'avant-garde 
suivit  Gramont.  Dès  lors,  toute  l'habile  combinaison  de  Noailles 
fut  perdue  :  les  soldats  imitèrent  l'indiscipline  des  chefs  ;  cavaliers 
et  fantassins  chargèrent  tumultueusement  des  masses  profondes, 
qui  Icb  reçurent  en  bon  ordre,  avec  un  feu  inférieur  à  celui  des 
Prussiens,  mais  plus  nourri  que  celui  de  l'infanterie  française.  La 
cavalerie  de  la  maison  du  roi  déploya  inutilement  une  brillante 
valeur;  l'infanlerie,  pleine  de  recrues  et  de  milices,  se  débanda 
en  grande  partie,  et  Noailles  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
replier  ce  corps  compromis  sur  le  gros  de  l'armée  qui  était  encore 
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m  delà  du  Mein.  Les  Anglais  passèrent,  trop  heoreox  d*afoir  cou* 
quisuna  libre  retraite»  et,  tout  vainqueurs  qu'ils  fassent,  aban- 
donnèrent  leurs  blessés  sur  le  champ  de  bataille  à  rbumanité  des 
Français.  On  avait  eu  à  peu  près  deui  mille  cinq  cents  morts  ou 
blessés  de  chaque  côté  * . 

Cette  journée  ne  décidait  rien;  mais  des  renforts  anglais  et 
hanovriens  arrivèrent  bientflt  à  Tennemi  :  on  annonçait  quinze 
mille  Hollandais;  Farmée  autrichienne  qui  avait  chassé  Broglie 
de  la  Bavière  entrait  en  Soiiabe  sous  les  ordres  du  prince  Charles 
de  Lui  raine,  ijcau-frère  de  ^larie-Thérèse.  Noailics,  menac6  d'ôtre 
pris  entre  George  II  et  le  prince  Charles,  repassa  le  lUiin  et  se 
replia  sur  Spire,  où  il  retrouva  les  restes  de  l'armée  de  Bavière*, 
puis  sur  la  Lauter  (juillet-août).  Le  cabinet  de  Versailles  avait 
signifié  à  la  diète  germanique  que,  l'empereur  ayant  conclu  un 
traité  de  neutralité  avec  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  relirait  ses 
armées  des  terres  de  l'Empire  pour  ne  pas  mettre  obstacîe  à  imc 
transaclion  (13  juillet).  L'Angleterre  et  l'Autriche  ne  virent  dans 
celle  démarche  conciliante  qu'une  martiue  de  laihlcsse  :  les  pro- 
jets les  plus  téméraires  s'agitaient  entre  George  II  et  Marie-Thé- 
rèse; il  n'était  question  de  rien  moins  que  de  reprendre  à  la 
France  l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté.  Il  fut  convenu 
que  le  roi  Georges  attaquerait  par  la  Basse-Alsace  et  le  prince 
Gbarles  par  la  Haute.  Les  alliés,  cependant^  perdirent  du  temps 
et  n'essayèrent  point  d'agir  avant  la  fin  d*août.  Ils  éprouvaient  à 
leur  tour  les  inconvénients  des  coalitions;  k  discorde  était  dans, 
le  camp  de  Geoi^^  n,  qui  était,  comme  son  père,  plus  Allemand 
qu'Anglais  et  qui  excitait  la  jalousie  des  fiers  insulaires  par  ses 
préférences  pour  les  Hanovriens  ;  d'im  autre  côté ,  le  cabinet  an- 
glais, sachant  les  tentatives  que  feisait  la  France  afin  de  regagner 
le  roi  de  Sardaigae,  voulait  forcer  Marie-Thérèse  aux  concessions 
territoriales  nécessaires  pour  s'assurer  de  Gharles-fimmanuel.  La 

1.  Campagnê  du  tnarichal  de  lipaillea  en  1743, 1.  1,  p.  235-2ti5.  Mém.  de  Noailics, 
p.  SIS.  —  lyfispagDac,  Âtla».  —  Frédéiie  II,  Ui$t.  dê  Jfim  Tempe,  t.  II,  p.  22^»  — 
Voltaire,  SIMt  de  Louie  XV,  ch.  x. 

2.  Sur  cent  vingt  mille  Français  qui  avaient  formé  ou  recruté  les  deux  premières 
armées  cuvuyées  en  Âilema^e  eu  1741,  trenie-ciuq  mille  au  plus  avaient  repassé  le 
RUn  1 plupart  a?aieot  péti  daat  les  hdpitanx  on  mrlM  ehamiu  tboMOOUii  avalent 
été  traînés  prisonniers  en  Hongrie,  où  ils  rtaiorst  fort  dnroiMOt  traités  |Mur  les  popa- 
lations  ^ui  «ervaieat  la  Tengoanee  de  Mario-XliérèMt 
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reine  de  Hongrie  s'indignait  que  ses  amis  prétendissent  la  dé- 
pouiller comme  ses  ennemis  :  elle  entendait  que  le  roi  de  Sar- 

daignc  la  servit  pour  rien  et  qne  les  Anglais  missent  sans  condi** 

tiuii  toutes  leurs  ressources  à  sa  disposition.  L'héritage  autrichien, 
ce  fruit  monstrueux  du  hasard,  de  la  force  et  de  la  IrauJe,  était, 
à  ses  yeux,  chose  sainte;  on  n'y  pouvait  toucher  sans  sacrilège. 
Marie-Thérèse,  si  intéressante,  si  magnanime  dans  le  malheur,  se 
montrait  sous  un  autre  jour  (ieiiuis  que  la  prospérité  lui  revenait  : 
elle  valait  la  reine  d'Espagne  en  violence,  en  obstination,  en  indif- 
férence pour  les  maux  que  la  guerre  infligeait  aux  peuples.  Elle 
finit  pourtant  par  se  rendre ,  comme  dans  l'aflaire  de  Siiésie. 
Louis  XY  n'ayant  rien  offert  d'acceptable  au  roi  de  Sardaigne,  un 
agent  de  Charles-Emmanuel  signa,  le  13  septembre,  à  Worms, 
avec  l'Autriche  et  l'Angleterre,  un  pacte  par  lequel  Marie-Thérèse 
cédait  la  partie  du  Milanais  à  l'ouest  du  Tésin,  la  portion  du  ter- 
ritoire de  Pavie  au  sud  du  Pô,  Plaisance  et  la  portion  du  Plaisan- 
tin à  Tonest  de  la  Nura.  Charles-Emmanuel  s'engageait,  à  ce  prix, 
de  tenir  sur  pied  quarante^^  mille  hommes  jusqu'à  la  paix 
générale,  et  TAngleterre  lui  promettait  200,000  livres  sterling 
par  an. 

Ge  traité  condu»  le  roi  George,  qui  avait  traversé  le  Rhin  à 
Ma}  cace  et  s'était  porté  à  Worms,  s'avança  jusque  auprès  de  Lan- 
dau, pendant  que  le  prince  Charles  tentait  de  forcer  le  passage  du 
Rhin  vers  Brisach.  L'armée  française,  renforcée  de  troupes  de 

ligne  et  de  milices  avait  été  partagée  entre  les  maréchaux  de 
Noailici  et  de  Cuigni,  Lroglie  ayant  été  entin  révoqué.  Coigiji  dé- 
fendit le  BJiin  contre  le  prince  Charles  ;  George  n'attaqua  point 
Noaillcs  et  laissa  seulement  le  chef  de  partisans  Mcntzel  franchir 
la  Sai  1  (j  avec  quelques  uuliiers  de  hussards,  de  Croates  et  de  pan- 
dours  ^  Le  féroce  Mentzel  se  lit  précéder  par  des  proclamations 

1.  L'armée  réguUAve  rnnit  été  portée,  aa  commenemant  d«  rannée,  à  environ 
deux  cent  mille  soldats,  et  Ton  avait  ievé  dix-huit  mille,  puis  trente-six  millo  mili- 
ciens. Le  tirage  de  la  milice  avait  failli  occasionner  des  troublM  grares  à  Paris, 
■vrUmt  an  tuAmag  Saliit*AtitdiM.  C'était  la  prenoléra  fois  qu'on  levait  des  miUoieos 
dana  la  eapttila,  et  le  peuple  était  justement  irrité  qu'on  fit  tirer  les  ai  tisans,  pen^ 
daiit  qu'on  exemptait  de  droit  les  fainéants  de  luquaU.  Le  tirage  était  plein  d'injuBiice, 
d  arbitraire  et  de  vénalité,  il  y  a  des  détails  très-curieux  dans  la  Chroni<]xut  du  règn» 
dk  iMw  jrr,  pnMiéa  daaa  te  t.  V  da  la  Aiw  JIAraqMi^ 

8.  MUieeaetbaoa  r^tnd'oitmbSATeetlaDnTtt. 
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OÙ  il  appelait  à  la  révolte  les  provinces  enlevées  &  l*fimpire  par 

la  France  et  menaçait  les  Lorrains  de  les  faire  pendre  après  les 
avoir  forcés  à  se  couper  à  eiuc-mêmes  le  nez  et  les  oreilles,  s'ils  résis- 
taient à  leurs  princes  légitimes.  Noaillcs  détacha  contie  lui  un  corps 
de  cavalerie  commandé  par  Berchini  (Berczyni),  et  ce  fut  ainsi  un 
magnat  liongrois  émî^é,  de  l'ancien  parti  de  Rakoczi,  qui  délivra 
nos  frontières  du  brigand  autrichien;  Mentzel  fut  abattu  d'un 
coup  de  fusil  sous  les  murs  de  Sarrchnïrk.  L'aulonine  était  arrivé. 
Les  alliés  njnurnèrent  leurs  projets  à  l'anin  suivante  et  répandi- 
rent leurs  armées  en  quartiers  d'hiver  depuis  la  Bavière  jusqu'à 
la  Flandre.  Ils  avaient  mal  profité  des  heureux  débuts  de  leur 
campagne  et  des  cent  mille  hommes  dont  ils  avaient  pu  disposer 
vers  septembre. 

De  nouvelles  péripéties  semblaient  se  préparer  pour  1744,  avec 
an  développement  beaucoup  plus  vaste  encore  de  la  guerre*  L'An- 
gleterre eût  voulu  qu'on  rendit  la  Bavière  à  Tempereur,  à  condi- 
tion qu'il  déclar&t  la  guerre  à  Louis  XY  au  nom  de  l'Empire. 
Marie-Thérèse  prétendait  davantage;  elle  exigeait  que  l'empereur 
abdiquât,  afin  de  porter  au  trône  impérial  son  mari,  le  grand-duc 
de  Toscane;  elle  avait  forcé  les  Bavarois  à  lui  prêter  serment 
comme  à  leur  souverain.  L'orgueil  despotique  de  la  reine  de 
Hongrie,  les  veiations  commises  par  les  Antriditeos  et  par  les 
Anglais  sur  les  territoires  neutres,  excitèrent  une  vive  réaction 
en  Allemagne  coude  l'Autriche,  et  le  roi  de  Prusse,  décidé  à 
empêcher  ])ar  tous  les  moyens  la  déposition  de  Tempcrcur  et 
rétablisseuiCiit  de  la  domination  autrichienne,  se  remit  en  cor- 
respondance avec  la  France'.  La  nation  française,  qui  avait  pris 
jusqLiL-là  trop  légèrement  les  fautes  et  les  humiliations  de  celte 
guerre,  avait  coraïuencé  à  s'émouvoir  et  à  s'irriter  violemment 
des  menaces  contre  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Malgré  la  misère  trop 
répandue,  le  public  applaudit  cette  année  aux  levées  de  troupes 
et  couvrit  les  emprunts;  les  États  du  Languedoc  offrirent  au  roi 
un  régiment  de  dragons  tout  équipés,  et  Tenthousiasme  fut  una- 
nime quand  on  apprit  que  Louis  JLV  allait  marcher  en  personne 

1.  Le  comte  d'Argenaou  lui  avait  fait  envoyer,  l'auuée  précédente,  leur  ami  com- 
nnin,  Yoltaixe»  pour  tachw  de  Vwegtgve  à  TWMr  ai  goflnre;  midt  cette  miwion 
•tteieaie  D*e«iit  pu  infllfeel  laeUofttkm  a*i«ait  pii  puu  «Mes  oigente  à  Frédéric. 
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à  la  tète  de  son  armée.  Une  énei^que  influence  agissait  en  ce 
moment  sur  l'indolent  monarque  et  Fenlevait  en  quelque  sorte 

lui-mômc.  Cette  action  salutaire  venait  d'où  Ton  n'eût  guère  pu 
rattendre,  d'une  nouvelle  mailicsse,  qui  n'avait  ele  d'abord  qu'un 
nouveau  et  qu'un  plus  éclatant  scandale.  Madame  de  Vintiinille 
était  morte  en  couches  à  la  tin  de  1741 ,  et  sa  lin  soudaine  avait 
frappù  fortement  Louis  et  réveillé  chez  lui  l'espèce  de  remords 
dont  il  était  siiscepliblo,  la  peur  de  i' enter;  il  était  revenu  quelque 
temps,  par  une  demi-réforme,  à  madame  de  Mailli  seule.  Cela 
n'avait  guère  duré,  et  une  quatrième  soeur  de  Nesle,  madame  de 
la  Toumelle,  jeune  veuve  bien  supérieure  en  beauté  à  ses  aînées, 
avait  passé  à  son  tour  dans  les  bras  du  roi  (fm  1742)  ^  Gelle-(s 
ne  se  contentait  pas,  cooune  la  Yintimillc,  d'un  partage  et  d'une 
faveur  secrète;  elle  ût  renvoyer  madame  de  Mailli  et  se  fit  décla- 
Fer,  pour  ainsi  dire  olOciellement,  sous  le  titre  de  duchesse  de 
Gb&teauroux.  Cette  femme  brillante,  audacieuse,  pleine  d'un 
attrait  impérieux,  inspirait  à  Louis  pour  la  première  fois  quelque 
diose  qui  dépassait  Tentrainement  des  sens;  elle  avait  cette  hau- 
teur naturelle  de  sentiments  qui,  chez  les  êtres  énergiques,  peut 
survivre  à  la  éhute  des  principes  moraux;  dès  que  le  roi  lui 
appartint,  elle  s'efforça  de  le  relever  et  d*en  fiiire  un  homme. 
Ceux  des  ministres  et  des  courtisans  qui,  soit  ambition,  soit  pa- 
.  triotisme,  poussaient  aux  partis  vigoureux,  n'eurent  point  d'allié 
plus  zélé  ni  plus  utile. 

On  résolut  donc  d'attaquer  Tennemi  en  face,  puisqu'il  se  refu- 
sait à  la  paix,  de  rejeter  les  puériles  équivoques  de  Fleuri  et  de 
faire  franchement  la  guerre  au  nom  de  la  France.  Malheureuse- 
ment, l'action  du  cabinet  de  Versailles,  en  devenant  plus  vive  et 
plus  hardie,  ne  devint  pas  plus  une,  et  le  roi  continua  d'écouter 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ses  ministres.  Ainsi  Maurepas  lui 
dicta,  le  25  octobre  1743,  un  traité  avec  Philippe  V,  en  représaille 
du  traité  signé  par  le  roivde  Sardaigne  avec  î'Autricbe  et  l'Angle- 

1.  Fl«ivl  ■jBnt]fi(niln  Mre  des  wpv^MntatioM  «u  rd,  Louis,  ûit-mi^  hd  répondit 
sèchement  qu'il  lui  unit  donné  le  soin  de  ses  afTaires,  non  de  sa  personne.  CheottiqtÊf 
du  règne  de  Louis  XK,  ap.  îletut  Rétrospective,  t.  V,  p.  61.  Cette  même  chronique  rap- 
porte que  le  jésuite  Lémeri,  confesseur  du  roi,  ne  pouvant  lui  donner  l'absoiuUoa, 
tû  propom  de  eommtnjtr  m  Mone  (avee  dee  bostifle  non  oonMcrées) ,  pour  «anver  Iw 
•ppaieoces.  Le  loi,  dM^oé  de  la  propodtieo,  eiîla  aoa  couftHBeur. 
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terre;  par  ce  pacte  de  famille,  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne 
s'engageaient  à  une  indissoluble  union  :  la  France  promettait  de 
déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Sardaignc;  d'aider  l'Es- 
*  pagne  à  conquérir  le  Milanais  entier  et  Parme  pour  l'infant  don 
Pliilippc;  de  ne  pas  traiter  avec  l'Angleterre  que  Gibraltar  ne  \'C\t 
restitué  à  l'Espagne,  avec  Mînorqiie,  s'il  était  possible;  d'obliger 
l'Angleterre  à  renoncer  à  sa  nouvelle  colonie  de  la  Géorgie,  usur- 
pée sur  l'ËspagQe.  Aucune  compensation  sérieuse  n'était  offerte  à 
la  France  pour  les  cngagcmenls  qu'on  lui  imposait,  engagements 
si  graves  quant  à  Gibraltar  et  si  déraisonnables  quant  à  la  Lom- 
bardie  :  c'était  l'excès  de  la  politique  contraire  à  celle  de  la 
Régence.  Ce  qui  caractérise  Louis  XV,  é'est  qu'il  sentait  le  traité 
de  Maurepas  imprudent,  mal  conça,  et  qu'il  le  fiigna  *.  Des  négo- 
ciations plus  intelligentes  furent  ensuite  entamées  avec  divers 
princes  allemands,  sous  Tinfluence  de  Noailles.  Elles  avançaient» 
grftce  au  concours  de  Frédéric  U,  et  Ton  agitait  les  conditions 
d'une  ligue  en  feveur  de  Temperenr,  quand  une  entreprise  ino- 
pinée de  la  cour  de  France  faillit  tout  rompre.  Cette  fois,  rinsti- 
gateur  éteit  Tencîn;  il  devait  son  chapeau  rouge  à  la  nomination 
du  prétendant  Jacques  UI,  du  roi  Angleterre,  comme  on  dhait  à 
Rome,  et  lui  témoignait  sa  reconnaissance  en  persuadant  à 
Louis  XV  de  jeter  un  corps  d'armée  en  Angleterre  sous  les  ordres 
du  fils  de  Jacques  IIL  Le  jeune  Gharles-Édouard  Sluart  t  tait  ui  rivé 
secrètement  en  i'rancc,  et  dix  mille  soldats,  comiudndés  parle 
comte  Mauiice  de  Saxe,  furent  embarqués  à  Dunkerquc  au  mois 
de  janner  1744.  La  nouvelle  que  la  France  voulait  rétablir  le  i)a- 
piMiKi  en  Angleterre  entrava  les  négociations  qu'on  avait  avec  les 
protestants  allemands;  mais  on  apprit  bientôt  que  l'expédition 
était  manqnéc.  Les  vents  contraires,  puis  la  supériorité  de  l'es- 
cadre anglaise  qui  vint  croiser  dans  le  canal,  y  avaient  fait  i:enon- 
ccr  (mars  1744). 

Pendant  ce  temps,  un  choc  maritime  avait  lieu  à  l'autre  extré- 
mité de  la  France.  La  ilottc  anglaise  de  la  Méditerranée,  forte  de 
trente  vaisseaux  de  ligne,  dont  onze  à  trois  ponts,  bloquait  dans 
Toulon  une  flotte  firanco-espagnole,  qui  en  comptait  vingt-sept 

1*  JKbn.  de  d'ArgviuoD,  p.  S58. 
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(quinze  français  et  douze  espagnols).  Les  alliés  sortirent  de  la 

rade  le  19  février  et  livràient  aux  Anglais,  le  22,  un  combat  qui 
resta  indécis.  C'était  un  résultat  très-lion jiaijie  ])Our  ceux  qui 
étaient  les  plus  faibles  en  navires  et  en  canuns  ',  La  mer  demeura 
libre  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  eussent  fait,  pour  s'assurer  la 
supériorité,  de  nouveaux  efforts  que  notre  matériel  ruiné  ne  nous 
permettait  pas  d'imiter.  Une  arnjée  de  terre  franco-espagnole 
envahit  le  comte  de  Nice  et  eu  chassa  le  roi  de  Sardaignc,  malgré 
le  secours  de  la  flotte  anglaise  (avril).  Le  15  mars,  Louis  XV  avait 
déclaré  la  guerre  au  roi  d'Angleterre ,  électeur  de  Hanovre.  La 
violation  de  la  convention  de  Hanovre,  les  pirateries  des  vaisseaux 
de  guerre  anglais,  leurs  insultes  contre  nos  ports  et  le  blocus  de 
Toulon,  étaient  les  motifs  allégués.  La  France  applaudit  avec  un 
transport  de  colère  :  la  vieille  haine,  bien  plus  assoupie  chez  nous 
que  diez  les  Anglais,  s'était  réveillée.  Une  pareille  déclaration  fut 
lancée,  le  26  avril,  contre  la  reine  de  Hongrie  :  elle  était  motivée 
particulièrement  sur  les  efforts  de  Mari&-1^érèse  pour  envahir  et 
soulever  la  Lorraine  et  l'Âlsace.  Des  protestations  amicales  à  la 
diète  germanique  suivirent  ces  manifestes,  et,  le  22  mai,  les  pour- 
parlers avec  les  princes  allemands  aboutirent  A  un  pacte  signé  A 
Francfort  entre  l'empereur,  le  roi  de  Prusse,  l'électeur  palatin  et 
le  roi  de  Suéde,  comme  landgrrave  de  Hcsse-Cassel  :  la  Hesse 
abandonnait  les  subsides  nui^lais  pour  les  subsides  français, 
comme  avait  déjà  fait  le  Danemark.  La  France  accéda  le  6  juin, 
comme  garante  du  traité  de  Wcstphalie.  On  s'obligeait  de  for- 
cer la  cour  de  Vienne  à  recounaître  l'empereur  et  à  le  rétablir 
dans  ses  domaines,  et  les  parties  se  g:arantissaient  leurs  posses- 
sions respectives.  Par  un  autre  traité  secret  entre  la  France  et  la 
Prusse  (Vcmilles,  5  juin),  Frédéric  promit  d'envahir  la  Eohéme; 
Louis  XV,  d'envoyer  deux  armées  en  Bavière  et  en  Westphalie, 
Une  partie  de  la  Bohême  devait  être  cédée  à  la  Prusse;  le  reste 
appartenir  à  l'empereur.  La  France  aurait  plusieurs  places  en 
Flandre  ^ 

» 

1.  Il  y  avait  eu  déjà  quelques  engagements  entre  les  marines  française  et  an^^laise. 
Deux  escadrilles  françaises,  attaquées  par  des  forceâ  sapérieuresi  avaient  repoussé 
viriUaiiiiiieiit  tel  Anglais,  Vrm»  ve»  Saiot-Dominguo,  l'antre  vers  Gibraltar, 

t,  flanan,  U  T»  p.  187-196.  —  Garden,  t.  lU,  p.  306-312. 
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Ce  n'était  plus  Amelot  qui  avait  sousoit  ces  importantes  con- 
Tentions  comme  ministre  des  affaires  étrangères.  Madame  de 
Gbâteauroux  avait  brisé  cet  instrument  passif  de  Haurepas,  son 
ennemi,  en  faisant  intervenir  le  roi  de  Prusse  en  personne  ;  elle 
avait  inspiré  à  Louis,  à  Tégard  de  Mdéric,  une  émulation  dont , 
on  ne  l'eût  pas  cru.  capable ,  et  Louis  avait  signifié  qu'il  condui- 
rait désormais  lui-même  ses  affaires  extérieures.  Il  prétendit  se 
passer  de  ministre  des  affaires  éti'angères  comme  de  premier 
ministre*  Toujours  indifférent  à  la  poésie,  aux  grandes  œuvres 
d'art,  à  toute  chose  idéale,  il  avaiL  lini  par  étudier,  avec  une  cer- 
taine curiosité  plutôt  qu'avec  un  intérêt  sérieux,  les  sciences 
exactes,  l'histoire,  la  géographie  politique,  et  surtout  la  diplo- 
matie ;  il  entendait  donc  passablement  ses  affaires;  quant  à  les 
faire,  c'est  antre  chose;  son  indi'^rîsion  et  sa  paresse  rejetèrent 
bientôt  le  fai-deau  de  la  diplomatie  sur  le  vieux  Noailles,  qui 
n'était  rien  moins  que  paresseux,  mais  qui  était  presque  aussi 
indécis  que  le  roi.  Tout  flotta  .et  traîna,  quand  il  eût  O&Uu  tout 
serrer  avec  vigueur. 

Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas  se  déclarer  sur-le-champ,  eût  sou- 
haité que  les  Français  ouvrissent  la  campagne  par  une  attaque 
contre  la  Souabe  autridiienne;  mais,  lorsque  le  traité  du  5  juin 
fut  signé,  les  opérations  militaires  étaient  commencées  fort  loin  de 
là,  d'après  des  plans  préparés  depuis  Tannée  précédente.  La 
menace  de  descente  en  Angleterre  avait  fait  rappeler  dans  cette 
tle  douze  mille  Anglo-Bataves  détachés  de  l'armée  des  Pajs-Bas  : 
on  mit  k  profit  cet  affaiblissement  de  l'ennemi;  on  signifia  aux 
Ëtats^Généraux  que  la  participation  des  Hollandais  à  la  guerre 
offensive  contre  la  France  dégageait  le  roi  de  tout  engagement 
relatif  &  la  neutralité  des  Pays-Bas  Autrichiens ,  neutralité  que, 
d'ailleurs,  les  États- Généraux  ne  garantissaient  même  pus  a  la 
France.  La  principale  armée  française,  forte  de  quaU  e-vingt  mille 
homnics,  entra  en  Flandre  à  la  mi-mai  :  le  roi  en  personne  la 
commandait,  accompagné  du  maréchal  de  îSoaiiles  et  du  comte 
Maurice  de  Saxe,  qui  venait  de  recevoir  le  Ijàton  de  maréchal, 
malgré  sa  qualité  de  prolestant.  Cette  victoire  sur  l'intolérance, 
contradiction  éti'ange  avec  le  redouî)lenicnt  des  persécutions 
contre  les  reformés  français,  était  due  eu  grande  partie  à  Nuaiiies 
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et  avait  coûté  beaucoup  au  roi,  plein  de  petits  préjugés  et  de 
petites  superstitions  :  Noailles  avait  fait  coniprendre  à  Louis  la 
supériorité  militaire  de  cet  étranger  et  la  iiLcessité  de  rattacher 
déûnitiTemeiit  à  la  France,  si  dépourvue  de  généraux  1 

Les  ennemis  ne  purent  rassembler  à  temps  des  forces  suffi- 
santes pour  anêter  les  premiers  succès  des  Français  en  Flandre. 
On  attaqua  entre  la  Lis  et  la  mer  :  Gourtrai  fut  à,  peine  défendu 
(18  mai);  Henin  fut  pris  le  5  juin;  Tpres,  le  25;  Fumes,  le 
11  juillet.  Les  nouvelles  du  Rhin  arrêtèrent  ces  faciles  conquêtes. 
L'armée  chargée  de  défendre  le  Rhin  ne  comptait  guère  moins 
de  soixante  mille  hommes,  en  y  comprenant  les  Bavarois,  sortis 
d'une  neutralité  que  TAutriche  n*avait  pas  respectée  ;  elle  n'était 
pas  fort  inférieure  à  l'armée  autrichienne  du  prince  Charles  et  du 
feld^maréchal  Traun;  mais  c'était  le  vieux  Coigni  qui  la  comman- 
dait, et  il  avait  pris  de  mauvaises  dispositions  :  au  lieu  de  couvrir 
avant  toul  TAIsaco ,  il  s'était  éltiidu  vers  Worins,  en  cliar^caut  le 
maréchal  bavarois  Sockendorf  de  veiller  sur  le  Rhin  entre  Spire 
et  la  Lauter.  Les  Bavarois,  abattus  par  la  misère,  divisés  entre 
eux,  veillèrent  si  mal,  que  les  Hongrois  et  les  pandours  surpri- 
rent le  passage  près  de  Germershcim  {30  juin).  Un  corps  français 
accourut  au  secours  des  Bavarois  :  il  était  temps  encore  de  rejeter 
dans  le  fleuve  l'avant-gardc  ennemie  :  Seckendorf  refusa  d'atta- 
quer et  suscita  dès  lors  des  soupçons  de  trahison  que  la  suite 
devait  justifier.  Le  gros  de  l'armée  ennemie  passa,  entra  en 
Alsace  et  enleva  Lauterbourg  et  Welssenbourg.  Goigai,  près  d'être 
coupé  d'avec  l'Alsace,  s'ouvrit  le  passage  en  reprenant  Weissen- 
hourg  d'un  coup  de  main ,  mais  ne  put  s'y  maintenir  et  se  replia 
sur  la  Moter»  puis  sur  Strasbourg.  Les  partis  hongrois,  croates  et 
raitzes  inondèrent  la  Basse-Alsace  et  pénétrèrent  en  Lorraine  : 
le  roi  Stanislas  dut  quitter  Lunéville  pour  n'être  point  exposé  h 
tomber  dans  leurs  mains;  hi  IVance  du  xvui*  siède  était  entamée 
,  par  une  invasion  de  barbares. 

•  Dès  qu'on  sut  l'eptrée  des  ennemis  en  Alsace,  le  roi  partit  avec 
Noailles  et  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  pour  aller  secourir 
les  provinces  de  l'est  :  le  reste  de  l'armée  de  Flandre,  fort  d'envi- 
ron quarante-cinq  mille  hommes,  fut  laissé  au  maréchal  de  Saxe, 
afin  de  couvrir  les  iiuuveiks  conqucles  et  la  frontière  du  iiuid 
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contre  les  Anglais  et  leurs  alliés,  qui  étaient  enfin  pairenos  à  ras- 
sembler dans  les  Pays-Bas  près  de  soixante-dix  mille  oomlMittants. 
Le  passage  du  Rbin  par  les  Austro -Hongrois  eut  im  autre  contre- 
coup en  Allemagne.  Louis  XY,  arrlYé  le  4  août  à  Metz,  y  reçut 
une  très-belle  lettre  de  Frédéric  n,  qui  lui  annonçait  qu'il  entre- 
rait en  campagne  an  milieu  d'août  et  serait  devant  Pi^gue  à  la 
fin  du  mois  :  la  peur  que  la  France  ne  traitât  avec  l'Autriche  et  ne 
permit  à  Marie-Thérèse  de  reprendre  la  Silésîe,  avait  décidé  Fré- 
déric à  éclater  plus  lAX  qu'il  n'avait  promis;  son  armée  et  ses 
finances  étalât  rétablies  par  deux  ans  de  repos  ;  il  put  conduire 
quatre-vingt  mille  soldats  en  Boliômc  et  en  laisser  près  de  qua- 
rante mille  a  l;i  ^arJe  du  Brandebourg  et  de  la  Silcsie.  Des  bruits 
de  victoire  arrivèrent  en  même  temps  des  Alpes,  uù  its  Franco- 
Espagnols,  commandes  par  i'inlant  don  Phiiii)pe  et  le  prince  de 
Conli ,  après  avoir  essayé  en  vain  de  pénétrer  en  Piémont  par  les 
montagnes  de  Nice,  s'étaient  reportés  vers  les  Alpes  dauphinoises 
et  avaient  enlevé  d'assaut,  sur  le  roi  de  Sardaiqne  en  personne, 
les  barricades  formidables  des  gorges  de  la  Slura  et  les  retran- 
chements de  Château- Dauphin  (18-19  juillet)  :  ces  succès  étaient 
dus  en  grande  partie  au  brave  Gbevert,  qui  avait  si  bien  assailli 
et  si  bien  défendu  Prague. 

Paris,  Versailles,  toute  la  France,  s'attendaient  à  apprendre  que 
les  Autrichiens  avaient  payé  chèrement  leur  audace,  quand  une 
tout  autre  nouvelle  éclata  comme  un  glas  funèbre  :  c  le  roi  est 
malade  1  le  roi  se  meurt!  »  Louis,  qui  vivait  d'une  façon  très- 
intempérante,  avait  été,  en  efiiet,  pris  d'une  fièvre  putride  à  la 
suite  d'une  indigestion  *.  Le  mal,  déclaré  presque  aussitôt  après 
l'arrivée  du  roi  à  Metz,  allait  croissant  de  jour  en  jour;  le  12  août, 
Louis  parut  en  danger;  une  lutte  obstinée  s'engagea  entre  sa 
maîtresse,  qui  l'avait  suivi,  et  son  favori,  le  duc  de  Richelieu, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  premier  aumônier  Filz-lames, 
évéque  de  Soissons,  soutenu  par  les  princes  du  sang,  par  les 
dévots  de  la  cour  et  par  la  clameur  publique.  Le.  rigide  aumônier 
exigeait  impérieusement  le  renvoi  de  la  cmefMM  du  roi  avant 
d'accorder  au  malade  les  secours  de  la  religion  ;  le  confesseur 

1.  FrMWc  II,  Hht.  d!  Mon  Temp^,  t.  II,  p.  92.  —  Suivant  Voltaire  \IIisl.déia 
Guerre  de  1741,  t.  II,  p.  45},  un  coup  de  soleil  aurait  été  Torigine  de  la  maladie» 
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jésuite  se  cacliaît  derrière  raumônier  janseuible,  satisfait  quo  ce 
sévère  devoir  fût  rempli,  mais  le  fût  par  un  autre.  La  peur  de  ia 
mort  et  de  l'enfer  vainquit  :  le  14  août,  madame  de  CMteauroux 
et  sa  sœur  de  Lauraguais  eurent  ordre  de  se  retirer  à  cinquante 
lieues  de  la  cour  :  elles  quittèrent  Metz  au  milieu  des  imprécations 
populaires;  le  peuple  ne  voyait  en  elles  que  des  types  d'adultère 
et  d'inceste,  et  ne  savait  pas  que  ce  roi,  dont  il  déplorait  le  péril, 
ce  roi,  victime,  disait- on,  des  fatigues  endurées  pour  le  salut  de 
son  royaume,  ne  devait  le  peu  qu'il  avait  &iÈn  montré  d'ardeur 
qu'à  l'une  de  ces  femmes  qu'on  rendait  responsables  de  ses  vices 
et  de  son  inertie  passée. 

Des  scènes  étranges  avaient  lieu,  sur  ces  entrefoites,  à  Paris  el 
dans  tout  le  royaume.  Versailles,  puis  Paris,  avaient  été  réveillés 
une  nuit  en  sursaut  par  la  nouvelle  que  la  reine  partait  précipi- 
tamment pour  aller  joindre  son  mari,  mourant  Pendant  plusieurs 
jours,  «  Paris,  hors  de  lui-même,  »  dit  Voltaire,  <  ne  connut  plus 
le  temps  ni  du  sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  des  repas  :  >  la  foule 
assiégeait  les  maisons  de  tous  les  hommes  en  place,  pour  inter- 
roger les  courriers  dépôchés  de  Metz  d'heure  en  lieui'e,  ou  s'en- 
tassait, avec  des  sanglots  et  dos  cris,  dans  les  églises  toujours 
ouvertes.  Il  y  eut  des  gens  qui  lomhèrent  malades  de  saisissement. 
«  Les  pauvres  donnaieiiL  aux  pauvres,  en  leur  disant  :  Prit';:  Dieu 
pour  le  roi!  ils  portaient  au  pied  des  autels  l'argent  qu'ils  rece- 
vaient. »  Le  peuple  ne  cessait  de  répéter  :  «  S'il  meurt,  c'est  pour 
avoir  marché  à  notre  secours!  Il  meurt  au  moment  où  il  se  réveil- 
lait, où  il  allait  devenir  un  grand  roi)  >  Le  15  août,  Louis  avait 
reçu  les  derniers  sacrements,  et  la  médecine  ordinaire  l'avait 
abandonné  :  un  empirique  lui  fit  avaler  une  énorme  dose  d'émé- 
tique,  qui  le  bouleversa  et  le  sauva.  Quand  on  sut,  le  19  août,  & 
Paris,  qu'il  était  hors  de  danger,  la  joie  publique  fut  aussi  pas- 
sionnée que  l'avait  été  la  douleur  :  on  s'embriassait  dans  les 
mes  avec  des  cris  d'allégresse;  il  n'y  eut  pas  une  confrérie  d'ar- 
tisans qui  ne  fit  chanter  son  T$  Ueum»  Gela  se  répéta  dans  toutes 
nos  villes  :  les  États  de  Bretagne  se  signalèrent  en  faisant  ériger 
sur  une  place  de  Nantes  une  statue  de  Louis  XV  par  le  célèbre 
sculpteur  Lemoine.  Un  poète  de  carrefour,  Vadé,  le  chantre 
des  poissardes,  s'avisa  de  surnommer  le  roi  Louis  h  Bten^Aimé  : 
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toute  la  France  adopta  ce  surnom  sans  se  soucier  de  l'origine*. 

Jamais  le  peuple  de  France  n'avait  témoigné  (Vuiu^.  façon  plus 
touchante  la  bonté  de  son  cœur,  sa  facilité  à  croire  en  ses  chefs, 
à  leur  avoir  une  reconnaissance  infinie  du  moindre  effort.  Déjà, 
sous  la  Régence,  une  maladie  qui  avait  frappé  lenfance  de 
Louis  XV  avait  provoqué  les  démonstrations  les  plus  émouvantes. 
L'imagination  populaire  se  rattachait  à  ce  fils  du  malheureux 
duc  de  Bourgogne  comme  à  un  idéal  ;  un  peu  refiroidie  par  une 
bien  longue  attente,  elle  avait  repris  feu  à  la  première  appa- 
rence de  vie  morale  chez  le  héros  de  son  roman.  Le  langage 
des  manifestes  et  des  proclamations,  qui  prêtaient  au  roi  les 
maiimes  de  philanthropie  dictées  par  l'esprit  du  siêde,  y  avait 
beaucoup  contribué.  Louis  se  rendit  justice  par  son  éfonne- 
ment.  «  Ûn*al-Je  fàit  pour  être  aimé  ainsi'?  >  8*écria*t-il.  Et  ce 
fut  tout!  Un  autre  eût  passé  le  reste  de  sa  vie  à  se  rendre  digne 
de  cette  récompense  donnée  avant  d'avoir  été  gagnée.  L'illusion 
devait  se  dissiper  avec  une  rapidité  terrible,  et  pour  ne  plus  reve- 
nir. La  France  était  comme  une  épouse,  qui,  à  la  veille  d'un 
divorce  éternel,  s'efforce  de  rappeler  un  cœur  ingrat  par  un  der- 
nier élan  de  tendresse.  Le  long  mariage  de  la  patrie  avec  le  roi 
capétien,  avec  l'État  incarné,  allait  se  dissoudre  :  nous  venons  de 
voir  une  chose  solennelle,  le  dernier  élan  rnonai*ciii<iin  de  l'  iris! 

La  maladie  du  roi  avait  eu  de  fâcheuses  conséquences  mili- 
taires :  la  préoccupation  où  était  Noailles  réagit  sur  les  mouvements 
de  l'armée;  les  troupes  de  Flandre,  qui  débouchèrent  en  Alsace 
par  les  gorges  de  Willer  et  de  Sainte- Marie -aux -Mines,  devaient 
opérer  leur  jonction  avec  l'armée  de  Coigni  vers  le  13  août,  au 
nord  de  Strasbourg;  cette  jonction  n'eut  lieu  que  le  17.  La  cour 
de  Vienne,  qui  voyait  l'orage  prêt  à  fondre  du  Brandebourg  sur  la 
Bohème,  avait  déjà  expédié  au  prince  Charles  l'ordre  de  battre  en 
retraite;  les  deux  vieux  mtréchaux,  très -supérieurs  à  rennemi, 
eussent  pu  changer  cette  retraite  en  un  grand  désastre;  mais  ils 
poussèrent  les  Autrichiens  avec  tant  de  mollesse,  que  ceux-ci 
dérobèrent  une  marche  et  repassèrent  presque  sans,  perte  les 

1.  Voltaire,  SiècU  dt  Louis  XVf  ch.  zxi,  Mm,  fWitr  $*nir  Akkviêiê  YoUairif  par 
lui-même. 

8.  Tolteira,  Ciwrr»  d»  1741,  t.  II,  p.  148L 


Digitized  by  Google 


< 


tl7A4)  L'ENNEMI  RÉPOUSSÉ.  FREÏBOUUG.  «tS 

ponts  qu'ils  avaient  sur  le  lUiin,  h  Beinhcim,  au-dessous  de  Fort- 
Louis  (2i  août).  A  peine  rentrés  en  Souabe,  ils  volèrent  à  tire- 
d'aile  au  secours  de  la  Bohême.  Il  semblait  évident  qu'on  dût  les 
suivre  en  masse  à  travers  rÂlleniagnc,  les  mettre  entre  deux 
Ifeux,  entre  Français  et  Prussiens,  et  chercher  à  terminer  la  guerre 
par  un  coup  décisif.  Malgré  la  supériorité  numérique  des  enne- 
jnis  cil  Flandre ,  les  belles  manœuvres  du  maréchal  de  Saxe  les 
réduisaient  à  l'impuissance,  et  l'on  pouvait  se  lancer  en  Alle- 
magne sans  rien  craindre  de  ce  côfé.  Âu  lieu  de  cela,  on  se  con- 
tenta de  faire  marcher  vers  la  Bavière  les  troupes  impériales  et 
hessoîses,  soutenues  de  quelques  détachements  français,  et  le 
gros  de  l'armée  française  fut  employé  à  conquérir  la  Souabe 
autrichienne  pour  l'empereur  :  on  prit  les  villes  forestières  du 
Rhin;  puis  on  attaqua  la  forte  place  de  Frcyhourg,  qui,  défen- 
due avec  vigueur,  coûta  deux  noiois  de  travaux  et  des  milliers 
d'hommes  (fin  septembre -fin  novembre)  :  le  roi,  tout  à  Ikit 
rétabli,  avait  assisté  à  la  plus  grande  partie  du  siège  et  fit  raser 
les  fortifications  de  Frcybourg:,  comme  il  avait  fait  de  celles  de 
Menin  :  c'étaient  deux  ouvraj^^es  de  Vaubau 

Pendant  qu'on  se  fatiguait  à  cette  conquête  meurtrière,  qui 
mettait  la  Ilaute-AIsace  à  l'abri,  mais  qui  ne  donnait  pas  de  posi- 
tions offensives  contre  l'Autriche,  on  laissait  Frédéric  sans  secours. 
Le  conseil  de  Vienne  avait  parraitemcut  combiné  son  système  de 
défense  :  il  avait  évacué  presque  toute  la  Bavière  et  masse  toutes 
SCS  forces  sofis  le  prince  Charles  et  le  maréchal  Traim  :  sur  un 
nouvel  appel  de  Marie-Thérèse  à  la  diète  hongroise,  quarante^ 
quatre  mille  hommes,  puis  trente  mille  autres,  avaient  pris  les 
armes  ;  toutes  les  provinces  magyares  et  slavonnes  fondaient  en 
soldats  ;  ces  races  étaient  enivrées  de  gnerre.  En  moins  de  trois 
mois,  Frédéric  prit'et  perdit  la  Bohème.  11  avait  forcé  Prague  à  se  * 
rendre  le  16  septembre  ;  puis,  au  lieu  de  chasser  l'ennemi  au  delà 
des  montagnes  qui,  vers  l'ouest,  séparent  la  Bohême  du  Haut-  ' 
Palatinat,  il  s*était  porté  au  sud,  à  la  prière  du  gouvernement 
français,  pour  se  mettre  &i  communication  avec  la  Bavière.  Celte, 
faute  permit  au  prince  Charles  de  rentrer  à  volonté  en  Bohême  : 

] .  Frédéric  II,  Kttl.  de  Mo»  Tmps,  UU  p.  93.  <—  UUm  Ai  maréçbal  de  Saxe^  1. 1, 
p.  117-123. 
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des  nuées  de  hussards,  de  croates,  de  pandoiirs,  de  talpaclies 
(fantassins  magyars),  interceptèrent  toutes  les  routes  ;  les  paysans, 
soit  fanatisme  religieux  inspiré  par  les  jésuites,  si  puissants  en 
Bohême,  soit  plutôt  peur  des  vengeances  autrichiennes  ou  colère 
des  pillages  prassienSt  désertaient  leurs  villages,  emportaient  ou 
enterraient  tout  à  rapproche  des  hérétiques*  Le  vide  se  faisait  autour 
des  PruB^ens,  ne  tenaient  que  Tenceinte  de  leur  camp  ;  la 
Saxe,  séduite  par  l'or  anglais,  se  déclarait  pour  Marie-Thérèse, 
après  deux  ans  et  demi  de  neutralité;  les  ÂutrichieDS,  rendus 
prudents  par  le  souvenir  de  Molwitz  et  de  Gzaslau»  évitaient  la 
bataille  et  alRunaient  les  envahisseurs.  Frédéric  se  vit  réduit  à 
abandonner  sa  conquête  et  à  ramener  en  Silésie  les  restes  délabrés 
de  sa  belle  armée  (fin  ttovembre)^  Le  gouvernement  firanc&is,  qui 
lui  avait  si  mal  rendu  sa  puissante  diversion  en  faveur  de  l*Alsaoe, 
lui  fit  de  belles  promesses  pour  le  printemps  prochain  :  on  devait 
réunir  soixante  mille  hommes  en  Uavière  et  pousser  vers  le  Ha- 
novre un  auti'e  corps  d'année  qui  passait  l  luver  dans  les  élcctoi  aLs 
du  Rhin;  Frédéric  ne  s'y  fia  qu'à  demi  et  resta  convaincu  que  les 
affaires  de  la  France  continueraient  d'être  aussi  mal  menées 
qu'au  temps  du  cardinal  de  Fleuri. 

En  ce  moment  môme,  pourtant,  le  cabinet  de  Versailles  faisait 
une  précieuse  acquisition,  qui  semblait  annoncer  à  la  politique 
française  une  meilleure  destinée.  Le  roi  avait  fini  par  sentir  le 
peu  de  raison  qu'il  y  avait  eu  à  supprimer  le  ministère  des  aflaires 
étrangères,  remplacé  en  fait,  et  fort  mal  remplacé,  par  une  espèce 
de  comité  qui  se  tenait  chez  le  cardinal  de  Tencin  et  où  Noailles 
dominait*.  lie  18  novembre,  au  grand  courroux  de  Noailles,  Louis 
appela  au  secrétariat  des  affaires  étrangères  le  marquis  d'Argen* 
son,  frère  aîné  du  ministre  de  la  guerre  et  bien  supérieur  à  son 

♦ 

1.  Le  marquis  d'Argeiuioa  fait  un  piquant  tabkaa  de  ce  comité  :  C'était  ia  chose 
da  monde  la  plu  terribl*.  On  n'y  maaàt  pai  entendn  Dl«u  tonner.  Le  narédiat 

(Noailles)  s'y  prenait  aux  crim  avec  tout  ce  qui  lui  disputait  quelque  chose.  Il  frap- 
pait des  pieds,  il  faûs&It  voler  son  chapeau  dans  la  chambre.  Il  changeait  de  principes 
àcbaqoe  séance.  M.  de  Maurepaa  glapitsail,  nait  de  tout  et  donnait  ses  épigrammes 
pour  des  nnudmes  d'état  IndoliitablM.  Le  cardinal  Tencin  reeonrait  &  M efférl  à  chaque 

notion  des  plus  comtnaneâ  qu'il  î^î^norait,  ce  qui  revenait  souvent.  Pour  le  malheureux 
secrétaire  d'état,  s'il  n'avait  pas  d'aussi  bons  poumons  que  ceux  qui  tenaient  le  déf 
et  s'il  manquait  de  leur  effronterie,  11  restait  à  peine  le  greffier  de  leurs  sottises. 
Jfdm.  p.  854. 
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ftèrt  par  la  solidité  du  caractère  et  la  hauteur  des  vues.  C'était 
Tesprit  de  Ghauvelm  qui  rentrait  au  ministère  avec  Télëve  recon- 
naissant et  dévoué  du  ministre  déchu»  élève  aussi  patriote  et  plus 
philosophe  que  son  maître.  Le  malheureux  Ghauvelin  eut  au  moins 
cette  consolation  dans  Texil  où  le  retinrent  jusqu'à  la  mort  les 
préventions  implacables  de  Louis  XV.  Le  marquis  d'Argenson 
avait  porté  le  rcf,^ard  d'an  penseur  et  d'an  ami  de  riuiuianité, 
non  pas  seulement  dans  les  i  cla lions  extérieures,  mais  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement  et  de  la  société.  Il  y  avait  en  lui  du 
Vauban  pour  la  droiture  et  pour  le  dévouement  simple  et  profond 
au  bien  du  peuple.  Un  tel  choix  indiquait  chez  le  i  ui  de  bonnes 
velléités  diplomatiques.  Louis,  en  cfTet,  désirait  se  soustraire  au 
traité  insensé  de  1743  avec  l'Espagne,  et  Vultimatum  qu'il  préten- 
dait poser  pour  la  paix  comprenait,  quant  à  l'Italie,  la  cession  de 
la  Savoie  et  de  Nice  à  l'infant  don  Philippe ,  moyennant  compen- 
sation pour  le  roi  de  Sardaigne  en  Milanais  Ceci  était  tout  à 
fait  dans  la  bonne  voie.  Les  événements  démontraient  ia  presque 
impossibilité  de  réussir  au  delà  des  Alpes  sans  regagner  le  roi  de 
Sardaigne.  On  l'avait  battu  d'abord  dans  les  montagnes  de  Nice, 
puis  dans  les  gorges  de  la  Stura^  puis  enfin  sous  les  murs  de  Conf, 
et,  cependant,  les  difficultés  du  climat  et  de  la  saison  avaient  obligé  ' 
de  lever  le  siège  de  Goni,  et  une  longue  et  meurtrière  campagne 
n'avait  valu  aux  Franco-Espagnols,  sur  le  revers  italien  des  Alpes, 
que  quelques  défilés. 

Dans  ntalie  centrale,  où  lesTrançais  n'intervenaient  pas  direc- 
tement, la  guerre,  sans  résultats  en  1743,  avait  offert,  en  1744, 
des  péripéties  intéressantes.  Le  pape,  trop  &ible  pour  Cadre  res- 
pecter sa  neutralité,  avait  vu  tout  son  territoire  en  proie  aux  deux 
partis;  les  Austro-Piémontais  avaient  d'abord  poussé  les  Espa- 
gnols, par  la  Romagne  et  les  Marches,  jusqu'aux  (rontières  napo- 
iilaiues  cl  avaient  préparé  l'invasion  du  royuumc  de  iNai)les, 
d'accord  avec  une  escadre  anglaise,  njalgré  la  neutralité  imposée 
au  roi  don  Carlos  par  les  Anglais.  Le  roi  de  Naples,  qui  s'y  atten- 
dait et  qui  avait  mis  sa  capitale  à  couvert,  autant  que  possible, 
d'une  nouvelle  insulte  par  mer,  vint  Joindre  les  Espagnols  :  les 
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Austro-Piémontais  forent  à  leur  tour  chassés  de  la  campagne  de 
Home  et  rejetés  vers  le  Pô. 

Une  révolation  d*alc6ve  suivit  la  révolution  de  cabinet  qui  avait 
appelé  le  marquis  d'Ârgenson  au  pouvoir  :  elle  devait  être  aussi 
funeste  h  la  France  que  Tautre  eût  pu  lui  être  salutaire.  La  con- 
version aux  mœurs  et  aux  sentiments  de  famille  n'avait  guère 
duré  chez  Louis  XV  plus  que  la  peur  de  la  mort  :  à  peine  hors  de 
danger,  il  avait  fort  sèchement  reçu  le  jeune  dauphin,  accouru 
près  de  lui  sans  son  ordre  avec  une  vivacité  dans  laquelle  il  voulut 
voir,  fort  injustement,  non  pohU  la  tendresse  d'un  iils,  mais  l'irn- 
palicnced'un  héritier  Ue  retour  à  Paris,  il  son<,^oa  à  rappeler  sa 
maîtresse.  La  fière  Oliàteauroux  obtint  une  réparation  éclatante, 
l'exil  de  l't  vi  idc  de  Soisfions  et  des  rourfisans  qui  s'étaient  mon- 
trés le  plus  acliarnés  contre  eile  :  elle  prétendait  rentrer  à  Ver- 
sailles comme  dans  une  place  conquise  ;  elle  n'y  rentra  point  ! 
Les  agitations ,  les  humiliations  de  sa  disgrâce,  avaient  jeté  dans 
cette  organisation  violente  les  germes  d'une  maladie  intlamma- 
toire  que  la  joie  même  de  son  rappel  fît  éclater  :  après  plusieurs 
jours  de  délire,  elle  expira  le  8  décembre  1744. 

La  France  ne  se  douta  pas  que  cette,  mort  pût  être  un  malheur 
public!  L'ami  de  la  Ghftteauroox,  le  complaisant  ordinaire  du  roi, 
le  duc  de  Richelieu,  chercha  à  consoler  Louis  en  Taidant  à  com- 
pléter la  série  de  ses  incestueuses  amours  :  il  restait  une  cinquième 
sœur  de  Nesle,  madame  de  Flavacourt;  le  royal  proxénète  lui 
offrit,  de  la  part  de  Louis  XV,  l'héritage  de  la  Gbâteauroux.  Elle 
refusa.  Louis  fut  quel(]ue  temps  le  point  de  mire  de  toutes  les 
beautés  faciles  qui  ornaient  la  cour;  mais  la  cour  fut  vaincue  par 
la  ville;  une  bourgeoise  l'emporta  sur  les  courtisanes  de  qualité, 
n  y  avait  à  Paris  une  jeune  femme  nommée  Jeanne  Poisson,  tille 
putative  d'un  commis  banqueroutier,  mais  enfant  d'adoption  et 
peut-être  fille  naturelle  d'un  fermier-général,  qui  l'avait  ma- 
riée à  son  neveu,  Lenoriw.iiiL  d'Etiolcs.  L'ne  éducation  artiste 
et  littéraire,  dirigée  dans  un  sens  et  avec  un  art  étranges,  avait 
développé  chez  elle  tous  les  talents,  toutes  les  grâces  et  toutes 
€S  vanités,  eu  étoullant  les  iustiucts  moraux  dont  la  nature 

L  Le  dauphin,  né  en  1729|  avait  quinze  ans. 
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l'avait  d'ailleurs  tiès-faiblemcnt  pourvue  :  sa  uière  l'avait  élevée 
comme  une  courtisane  de  l'ancienne  Grèce  et  l'avait  habituée 
à  voir  dans  le  rôle  de  favorite  du  roi  l'idéal  de  rainbition  fémi- 
nine. i]lle  avait  alors  cn\iroii  vingt-trois  ans,  et,  depuis  deux 
ans,  elle  cherchait  à  attirer  sur  elle  les  regai  ds  de  Louis  XV.  Un 
bal  donné  à  l'Hôtel-de-Villc  pour  le  mariaçe  du  jeune  daupliin 
avec  uni>  fiUe  de  Pliilippe  V,  à  la  (in  de  février  1745,  fut  l'occasion 
de  son  triojuphc  :  elle  aclicva,  sous  le  masque,  une  conquête 
préparée  par  une  ad  roi  (e  mise  en  scène,  et,  bientôt,  installée 
publiquement  dans  la  succession  de  l'infortunée  Châtcauroux, 
elle  cacha  sa  roture  sous  le  titre  de  marquise  de  Pompadour,  et 
cette  comédienne  habile  à  tout  exprimer  sans  rien  sentir,  cette 
créature  froide  et  brillante  chez  laquelle  les  sens  ne  parlaient  pas 
plus  que  le  cœur,  obtint  sur  le  roi,  par  ses  inépuisables  artifices, 
un  ascendant  plus  complet,  plus  absolu  que  n'avait  fait  sa  âevan« 
ciëre  avec  son  ardente  énergie.  Cet  ascendant,  pour  la  honte  de^ 
'  la  France,  devait  survivre  même  à  Tattrait  sensuel  qu'inspirait 
cette  femme  et  ne  disparaître  qu'avec  sa  vie  :  c'était  un  premier 
ministre  femelle  en  expectative  qtii  arrivait  à  Versailles;  la  Pouh 
padour  était  destinée  à  régner  aussi  longtemps  que  Fleuri!  et 
quel  règne,  grand  Dieu!  pas  une  idée,  pas  un  sentiment,  l'avi- 
dité du  pouvoir  sans  aucune  des  qualités  qui  l'excusent,  le  plus 
frivole  égoismc,  le  sort  de  la  France  et  de  l'Europe  joué  dans  des 
intrigues  de  soubrette  I 

La  Pompadour  ne  s'élança  pourtant  pas  tout  d'abord  à  ce  feîte 
sui  i(  iiie  :  illui  fallut  quelque  temps  pour  se  former  à  gouverner; 
tant  que  dura  la  cruerrc,  clic  se  risqua  peu  dans  le  tourbillon 
éclatant  des  an'aiicà  itiililaircs  et  diplomatiques;  niais  elle  lit  bien 
vite  sentir  sa  domination  à  l'intérieur  par  le  renvoi  du  contrôleur 
général  Orri,  qui  s'efforçait  de  défendre  contre  elle  les  traditions 
du  feu  cardinal  et  d'arrêter  le  torrent  de  profusions  où  elle  pré- 
cipitait Louis  XV,  si  économe  avec  ses  premières  maîtresses  • 
(décembre  1745).  Louis  perdit  ainsi  par  elle  la  seule  bonne  qua- 
lité qu'il  dût  à  son  précepteur,  l'ordre,  l'économie.  Elle  lit,  du 
reste,  remplacer  Orri  par  un  homme  de  capacité,  qui,  tout  en  se 
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pliant  à  d'inévitables  concessions  pécuniaires,  apportait  des  lu- 
mières et  des  vues  assez  liardies,  M.  de  Machault';  aussi  devaii-il 
être  un  jour  brisé  à  son  tour  par  sa  protectrice. 

Un  événement  grave,  survenu  durant  l'hiver  de  1744  à  1745, 
avait  modifié  la  situation  de  l'Europe  :  Tempereur  Charles  VII, 
miné  par  les  chagrins  qui  l'avaient  accablé  depuis  sa  niallieu- 
reuse  grandeur,  était  mort  d'une  goutte  remontée,  le  20  jan- 
vier 1745,  triste  exemple  pour  les  ambitieux  qui  n'ont  ni  l'énergie 
ni  les  talents  de  leur  ambition  :  pendant  que  la  Prusse  s'était  si 
longuement  et  si  fortement  préparée,  la  JBavière,  au  contraire, 
avait  été  lancée  par  son  prince  dans  une  colossale  entreprise, 
sans  armée  et  sans  finances  I U  semblait  que  la  paix  dût  devenir 
plus  fodle:  le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maiûmilien- Joseph, 
était  un  jeune  homme  de  dix- sept  ans  que  son  âge  excluait  de 
FEmpire;  on  eût  pa  accorder  à  Marie-Thérèse  l'élection  tant 
souhaitée  de  son  mari,  moyennant  des  cessions  territoriales  en 
Italie  et  le  renouvellement  de  la  cession  de  la  Sîlésîe;  mais  ni 
Marie-Thérèse,  ni  les  Anglais,  ses  défenseurs,  ne  voulaient  de 
transaction  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  sous  leurs  pieds.  Le 
gouvernement  français  fit  une  tentative  auprès  du  roi -électeur 
Auguste  m  et  le  pressa  de  se  porter  candidat  à  r£uipirc«  Au- 
guste m,  qui  Tenait  de  resserrer  les  liens  de  la  Saxe  avec  TAu- 
triche  et  d'accepter  les  subsides  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ^ 
montra  de  l'hésitation.  Le  nouveau  ministre  des  alïaircs  étran- 
gères, le  marquis  d'Argcnson ,  présenta  au  roi  un  mémoire  où  il 
démontrait  que  le  seul  moyen  de  décider  le  Saxon  à  accepter 
l'Empire  et  de  faire  une  campagne  décisive,  étiit  que  le  roi  con- 
duisît lui-même  au  cœur  de  l'Allemagne  sa  principale  année  et 
combinât  ses  opérations  avec  Frédéric  II,  en  se  contentant  de  la 
défensive  aux  Pays-Bas.  Louis  rejeta  bien  loin  re  plan,  le  seul 
raisonnable,  et  prétendit  qu'on  ne  pouvait  atteindre  la  reine  de 

'  Hongrie  que  dans  les  Pays-Bas;  que  c'était  le  seul  moyen  d'ef- 
•  • 

1.  M.  d'Arprenson  «e  traite  trop  mal  dans  ses  Mémoirts;  par  OOnpmiiatioii , 
M.  Droz  le  surfait  beaucoup  dans  son  Hittoire  du  rigru  de  Louit  XVI. 

2.  Cvnt  cinquante  mille  livres  sterling  :  Marie-Thérèse  en  toucliait  sept  cent  mille. 
L'Angleterre  avait  dépensé  près  de  deux  oent  eoixante-dix-eept  mttUooa  en  I744t 
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frayer  les  puissances  maritimes  Marie-Thérèse  se  souciait  fort 
peu  (les  Pays-Bas,  et,  quant  aux  puissances  maritimes,  c'eût  été 
bon  si  elles  eussent  cru  à  Louis  XV  assez  de  force  et  de  résolution 
pour  garder  la  Belgique  lorsqu'il  l'aurait  prise!  Le  vrai  motif, 
soUijue  Louis  s'en  rendit  compte  ou  non*  c'est  que,  s'il  avait  bien 
voulu  se  laisser  persuader  par  madame  de  Ghâteauroux.  pnîs  par 
Richelieu,  qu'il  aimait  la  gloire  et-la  guerre,  il  entendait  que  ce 
fftt  une  i^uerre  commode,  fidte  à  portée  des  frontières,  une  guerre 
de  siégea,  dont  les  artilleurs  et  les  ingénieurs  fk^c^s,  les  pre- 
miers do  l'Europe,  rendaient  le  succès  à  peu  près  infaillible. 

D'Argenson  put  dès  lors  comprendre  quels  obstacles  rencontre» 
raît  toute  politique  sérieuse  et  fondée  sur  des  idées  générales. 
L'Allemagne ,  qui  eût  dû  être,  cette  année,  le  principal  théâtre  de 
la  guerre,  ftit  négligée,  tandis  qu'on  se  préparait  à  agir  puissam* 
ment  en  Flandre  pour  satisfiiire  le  roi,  et  assex  TiTement  en  Italie 
pour  satisfaire  la  reine  d'Espagne.  Ausd  la  campagne  sTouTrlt* 
elle  au  delà  du  Rhin  par  de  nouveaux  revers.  Le  feld- maréchal 
Seckendorf,  espèce  de  condottiere  sans  foi  ni  loi,  qui  traliissait  la 
cause  franco -jjavai Oise,  avait  disséminé  dans  des  quartiers  très- 
espacés  les  troupes  qui  avaient  recouvré  la  Bavière  dans  l'automne 
de  1744  :  dès  le  mois  de  mars,  deux  corps  austro- hongrois  fran- 
chirent ,  l'un  le  Danube,  l'autre  ITnn ,  se  jetèrent  au  milieu  des 
cantonnements  alliés  et  les  dispersèrent  comme  des  faucons  dissi- 
peraient des  oiseaux  de  basse-cour.  Les  Bavarois,  démoralisés  par 
leurs  chefs,  se  défendirent  à  peine  :  les  auxiliaires  hessois  mirent 
bas  les  armes;  les  quelques  milliers  de  Français  engagés  dans  la 
Bavière  se  retirèrent  en  combattant  vaillamment,  accompagnés 
d'un  petit  corps  de  Palatins,  et  gagnèrent  Donawerth  et  la  Souabe  : 
leur  chef  Ségur  racheta  ainsi  sa  malheureuse  capitulation  de  Linz. 
Seckendorf,  soutenu  par  le  cri  d'une  population  qm  demandait  à 
tout  prix  la  fin  de  ses  maux,  imposa  au  Jeune  électeur  un  traité 
iumiédiat  avec  l'Autriche  :  l'électeur  de  Bavière,  moyennant  la 
restitution  de  ses  domaines,  rênonçâ  à  toutes  prétentions  sur  les 
états  autriclnens,  promit  sa  voix  pour  l'élection  du  grand -duc  de 
Toscane  et  s'engagea  à  une  entière  neutralité  (22  avril).  La  France 
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perdît  ain":!  l'alliance  qui  l'avait  entraînée  à  cette  malheureuse 
guerre  et  qui  iui  avait  coûté  des  subsides  énormes  sans  lui  apporter 
aucun  point  d'appui  solide.  La  nouvelle  déioute  de  Bavière  eut 
pour  conséquence  immédiate  le  refus  définitif  que  fit  Auguste  Ilf 
,  d'accepter  la  candidature  à  l'Empire  :  Auguste  promit  aussi  sa  voix 
au  grand -duc  de  Toscane  et  conclut  avec  rAutriche  un  traité 
pour  la  conquête  et  le  partage  d'une  portion  des  états  prussiens 
(18  mai).  C'était  plus  facile  à  dire  qu'à  faire. 

Les  ennemis  se  préparèrent  donc  à  pousser  vîrroureusemcnt 
Toffensive  contre  la  Prusse  et  à  rejeter  les  Français  hors  de  l'Al- 
lemagne; il  y  avait  encore»  dans  les  électorals  du  Bhin,  nn  corps 
d*armée  français  qui  contenait  ou  isoutenait  les  princes  de  «es 
'  contrées  et  pesait  sur  la  diète  électorale  de  Francfort. 

Cette  année  devait  être  féconde  en  péripéties.  Entre  la  perte  de 
la  Bavière  et  l'attaque  de  la  Silésie  par  les  Austro-Saxons,  le  sort 
de  la  Flandre  fût  décidé  par  un  grand  dioc; 

Le  maréchal  de  Saxe,  qui  s'était  montré  vraiment  grand  général 
en  i744,  et  qui ,  avec  des  forces  très>in(érieures,  avait  empêché 
l'ennemi  d'assiéger  Lille  ou  de  tenter  aucune  autre  entreprise, 
reçut  le  commandement  en  chef  pour  1745,  dans  un  moment  où 
il  semblait  menacé  d'une  autre  fin  que  la  mort  des  héros.  En 
proie  a  uac  liydrojdsie  (|ui  l'obli^eail  de  suijir  des  ponctions  dou- 
"  •  loureuses,  il  succouibaU  sous  les  excès  qui  avaient  ruiné  la  pro- 
digieuse vigueur  de  sa  constitution  :  on  doutait  qu'il  fût  en  état 
de  se  rendre  à  l'année,  \ollaire  ne  put  un  jour  s'empôcber  de  lui 
demander  coannent  il  pourrait  faire  dans  cfl  étnt  de  faiblesse. 
«  11  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de  partir!  »  répliqua  le  maréchal. 
C'est  là  un  grand  mot  :  chez  certaines  natures,  la  hauteur  du 
courage  ressemble  h  la  vertu,  à  s'y  mépremire  :  l'effet  est  le  môme 
et  la  différence  n'est  que  d<ms  le  mobile. 

Il  partit,  et,  le  25  avril,  soixante- dix  ou  soixante- quinze  mille 
soldats  investirent  Tournai.  L'ennemi  était  en  mesure  de  tenir  la 
campagne,  maïs  avait  au  plus  cinquante-cinq  mille  hommes:  l'Au- 
Irîclie  n'avait  envoyé  aucun  renfort  et  laissait  à  l'Angleterre  et  à 
la  Hollande  le  soin  de  défendre  la  Belgique  :  il  n*y  avait  que  huit 
mille  sujets  de  Marie-Thérèse  dans  l'armée  alliée;  à  la  vérité,  la 
reine  de  Hongrie  avait  dépêché  un  général  esthné,  le  vieux  KOnig- 
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segg,  aider  de  ses  conseils  le  duc  de  Cumbcrland,  second  fils  de 
Georg:c  If,  elle  prince  de  Waldcck,  qui  commandaient  les  Anglais 
et  les  Holinndiiis.  Les  alliés  résolurent  de  secourir  Tournai  et 
parurent,  le  9  mai,  en  vue  de  l'année  française.  Le  roi  et  le  dau- 
phin étaient  arrivés,  la  veille,  au  camp.  Le  maréchal  de  Saxe 
n*avait  pas  cra  devoir  s*enfermer  dans  une  drconvallation  :  il 
avait  seulement,  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  fait  tirer  une  ligne 
de  ce  fleuve  à  La  Maïque  et,  sur  la  rive  droite,  par  où  devait  venir 
Tennemi,  Mi  Mve  quelques  ouvrages  de  terre  et  des  abatis  d*ar- 
bres  aux  points  les  plus  importants.  On  laissa  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  soit  devant  Tournai  pour  contenir  la  garnison, 
soit  aux  ponts  de  TEscaut  pour  assurer  la  retraite  au  besoin,  et 
l'on  déploya  sur  la  rive  droite  une  force  à  peu  près  égale  à  celle 
des  alliés.  L*aile  droite  s'appuyait  au  village  d'Antohi  et  se  cou- 
vrait d'un  ravin  et  de  trois  redoutes  ébauchées  à  lahftte  :  le  centre 
avait  devant  lui  le  village  de  Fontcnoi,  couvert  par  un  second  * 
ravin  qui  s'ùtcnd  jusqu'au  bois  de  Barri.  Derrière  ce  bois,  dé- 
fendu par  deux  red  ut  s,  se  développait  l'aile  gauche,  vers  Rame- 
croix,  Rumignies  et  le  mont  do  la  Trinité.  Une  centaine  de  pièces 
de  divers  calibres  étaient  distribuées  sur  le  front  de  l'armée  : 
l'ennemi  en  avait  à  peu  près  autant.  La  position  de  l'aniiée  fran- 
çaise offrait  une  espèce  d'équerre  dont  les  deux  extrémités  tou- 
chaient l'Escaut  :  elle  était  difficile  à  attaquer;  Kônigscgg  était 
d'avis  de  harceler  les  Français  et  de  ne  pas  s'engager  à  fond;  le 
duc  de  Gumberland  et  ses  Anglais  ne  voulurent  entendre  à  aucun 
délai. 

La  canonnade  commença  dès  cinq  heures  du  matin,  le  1 1  mai. 
Les  alliés  étaient  formés  en  deux  corps  d'armée;  les  Hollandais  et 
les  Allemands  à  la  solde  hollandaise,  sur  la  gauche;  les  Anglais, 
Hanovriens  et  Autrichiens,  à  la  droite  :  les  Hollandais  attaquèrent 
,  Antoin  par  leur  gauche,  Fontenoi  par  leur  droite;  les  Anglo^ 
AUemands  attaquèrent  Fontenoi  par  leur  gauche  et  cherchèrent  à 
tourner,  par  leur  droite,  les  redoutes  du  bois  de  Barri.  U  jaillit 
d*Antoln,  de  Fontenoi  et  des  redoutes  qui  reliaient  ces  deux  vil- 
lages, un  tel  feu  d'artiUerie  et  de  mousqueterie,  que  les  ennemis 
ne  dépassèrent  pas  la  ravine  d*Antoin.  On  ne  put  jamais  décider  les 
Hollandais  A  aborder  les  bataillons  qui  leur  toaient  face  :  co 
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n'était  plus  là  cette  fameuse  infanterie  de  MalplaqucL  II  est  vrai 
que  le  canon  leur  avait  eiuporté  des  files  entières.  A  l'antre  bout 
du  champ  de  bataille,  le  général  qui  commandait  l'extrême  droite 
des  Anglais  hésita  également  à  s'engager  dans  le  bois  et  contre 
les  redoutes  de  Barri.  La  canonnade  et  la  fusillade  duraient  depuis 
quatre  ou  cinq  heures,  au  grand  doimn  ige  des  assaillants,  et  l'at- 
taque était  manquée  aux  deux  ailes.  Kônigsegg,  alors,  retrouvant 
l'audace  désespérée  de  ses  guerres  d'Italie,  conseilla  au  duc  de 
Cumberland  de  masser  l'infanterie  anglo- allemande  et  de  char* 
ger  en  lignes  serrées  le  centre  de  l'armée  française ,  entre  le  bois 
de  Barri  et  Foaleooi.  L'infanterie  anglaise,  cette  fois,  passa  intré- 
pidement le  ravin  qui  la  séparait  des  Français  et  s'avança  sous 
les  feux  croisés  de  Fontenoi  et  d'une  des  redoutes  de  Barri.  La 
première  ligne  qu'elle  rencontra  était  formée  des  gardes  fran- 
çaises et  de  quelque  autre  infanterie.  On  sait  le  singulier  échange 
de  courtoisie  qui  eut  li^  entre  les  cbeb  des  deux  corps.  —  c  Hes- 
«  sieurs  des  gardes  françaises,  tirez. — Messieurs  les  Anglais»  nous 
ne  tirons  Jamais  les  premiers  *•  »  n  en  coûta  cher  aux  Français  : 
la  première  décharge  des  ennemis,  qui  avaient  douze  canons 
entre  leurs  iMtaiUons,  emporta  le  premier  rang;  le  reste  de  la 
ligne  se  débanda.  Les  gardes  françaises,  gâtées  par  l'indiscipline 
et  la  licence  de  Paris,  avaient  bien  déchu  depuis  Steenkerque  et 
Neen^indcn.  Le  centre  des  Anglais  continua  d'avancer,  tandis 
que  leurs  flancs,  qui  souffraient  beaucoup  des  feux  de  Fontenoi 
et  de  Barri ,  se  repliaient  en  arrière  pour  s'éloigner  de  ces  feux. 
Ce  mouvement,  et  l'arrivée  de  quelques  nouvelles  troupes,  impri- 
mèrent à  la  masse  ennemie  la  forme  d'un  bataillon  carré  à  trois 
faces  pleines.  La  tête  avait  dépassé  de  quelques  centaines  de  pas  - 
Fontenoi  et  la  redoute  de  Barri  :  elle  était  au  centre  même  de 
l'armée  française,  et  son  feu,  aussi  violent,  aussi  juste  et  aussi 
soutenu  que  l'eût  été  celui  des  Prussiens  mêmes,  renversait  tons 
les  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  venaient  vaillamment, 
mais  confusément,  se  jeter  sur  elle  les  uns  après  les  autres. 

1.  Od  trouve,  dans  !«•  iMm  *t  Mémeim  4m  morMol  A  Saa»  (t.  Y*  p.  29B),  wi 
méanlre  trèt-vigoareux  contre  la  coutume  de  rinfanterie  française  d'essuyer  le  feu 
de  l'ennemi  sans  répondre  et  do  riinr-jcr  à  la  baïonnette  sans  avoir  tiré.  Il  montre 
qu'on  s'affaiblil  à  citaque  décharge  c^u^ée  et  <ju'on  arrive  sur  l'eanemi  avec  uu  front 
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Le  sort  de  la  journée  semblait  fort  compromis;  le  maréchal  de 
Saxe,  qui  voyait  tout  et  se  traînait  pui  tuul  à  cheval  ou  dans  une 
petite  carriole  d'osier,  commença  de  disposer  la  retraite  pour  le 
cas  où  un  dernier  effort  ne  réussirait  pas,  et  prescrivit  l'évacuation 
d'Antoin.  U\  présence  du  roi  et  du  danphin,  le  devoir  d'assurer 
leur  salut,  devenaient  un  embarras  énorme  et  poussaient  aux  réso- 
lutions timides,  quoique  tous  deux  fissent  d'ailleurs  bonne  conte- 
nance. Si  les  Hollandais  fussent  à  temps  revenus  à  la  charge  et  si 
rhabileté  manœuvrière  des  Anglais  eût  égalé  la  puissance  de  leur 
feu,  la  bataille  ei!kt  été  perdue  sans  ressource.  Heureusement  la 
confusion  régnait  parmi  les  Anglais  eux-mêmes  :  leur  bataillon 
carré  s'était  ressoré,  entassé  en  une  épaisse  colonne  d'une  dou» 
zaine  de  mille  hommes,  et  n'avançait  plus;  il  leur  fellait  ouvrir 
cette  masse,  replier  les  deux  ailes  pour  enlera*  Fontenoi  et  les 
redoutes  de  Barri,  et  donner  passage  à  k  caTalerie*  qui  était  assez 
loin  derrière,  pour  balayer  la  plaine. 

Le  temps  que  mirent  les  diefo  ennenûs  à  essayer  de  rétablir 
leurs  rangs  et  à  se  concerter,  fût  bien  employé  par  Blaurice  de 
Saxe;  il  fit  converger  toutes  les  forces  disponibles  vers  la  redou- 
table -colonne  et  défendit  qu'aucun  régiment  char^t  isolânent. 
Les  premières  pièces  de  campagne  qu'on  trouva  sous  la  main 
furent  placées  de  façon  à  prendre  en  écharpc  la  lôte  des  ennemis 
on  lança  la  cavalerie  sur  \cuv  front,  l'inlanlerie  sur  leurs  deux 
flancs,  péle-méle,  sans  ordre,  mais  avec  l'ensemble,  d'un  triple 
ouragan.  La  masse  ennemie  fut  écrasée  du  choc  comme  dans  un 
étau.  «  La  colonne  anglaise,  dit  un  historien  militaire*,  fut  fou- 
droyée et  disparut.  »  Les  débris  se  précipitèrent  en  fuyant  au  delà 
du  ravin;  on  ne  les  poursuivit  que  jusqu'à  Ycson,  où  ils  furent 
recueillis  par  la  cavalerie  anglaise  et  par  une  réserve  d'infan- 
terie. Les  Hollandais,  qui  avaient  enfin  tenté  sans  succès  une 
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1.  Lldétt  de  lUm  avaneer  da  canon  étall  tnp  rimple  pour  falotv  to  brnlt  ^*en  a 

fait  Voltaire,  dans  Tiiitérêt  de  son  ami  Richelieu,  qui  avait  commailîqué  ao  roi  cette 
idée  suggérée  par  un  oflicier  eubalteme.  On  ne  manquait  pas  de  canon  ;  seulement, 
il  fallait  beaucoup  plus  de  temps  qu'at\jourd'bui  pour  le  déplacer;  les  grosses  pièces 
étalant  Unudemaak  aUaléet;  laa  petitaa,  da  calibra  ifla  qaatret  *•  tratnaJeDt  à  braa. 
Il  n'y  avait  encore  de  perfectionné  que  rartillerie  de  sîé}»e. 

2.  D'Espaguac,  t.  U,  p.  106.  — Les  gardes  fran^ses  lavèrent  leur  affhint  en  (*e 
madMiit.  On  remarqua  sortoat  la  fureur  ^qs  t>a^lloiis  irlandais  aa  senrice  d? 
France 
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nouvelle  attaque,  opérèrent  en  môme  temps  leur  retraite.  La 
perte  des  alliés  fut  de  douze  à  quatorze  mille  iiunancs,  tués, 
blessés  ou  prisonniers.  Les  Français  avaient  eu  plus  de  sept  mille 
morts  ou  blessés.  Une  quarantaine  de  canons  restèrent  aux  mains 
des  vainqueurs. 

'I  t  lie  lut  cette  victoire  de  Fontcnoi  qui  tlatta  si  vivement  l'esprit 
national  et  qui  est  restée  si  populaire.  11  est  bizarre  que  le  roi  de 
France  le  plus  élrancrer  à  tout  sentiment  héroïque  ail  été  préci- 
sément le  seul  qui,  dans  les  temps  modernes,  ait  ga^qié  en  per- 
sonne une  grande  bataille  sur  les  Anglais.  Cette  journée  fit,  du 
reste,  plus  dlioimetir  au  courage  des  deux  partis  qu'à  leur  tac- 
tique; il  y  eut  presque  autant  de  désordre  chez  les  Français  que 
de  témérité  et  d'incapacité  manœuvrîèrc  chez  leurs  ennemis.  La 
Traie  gloire  fut  au  général  qui  avait  vaincu  presque  mourant; 
mais  ce  ne  fut  pas  là  toutefois  une  de  ces  savantes  batailles,  un  de 
ces  cbe&-d*œuvre  de  l'art ,  tels  que  Frédéric  en  a  légué  plusieurs 
exemples  &  la  postérité  * . 

La  forte  garnison  austro-batave  de  Tournai  rendit  la  ville  le 
22  mai,  mais  côntinua  de  défendre  la  citadelle,  un  des  principaux 
.  ^  ouvrages  de  Vauban,  jusqu'au  19  jum.  Ce  boulevard  central  de  la 
Flandre  une  fois  tombé,  le  reste  tomba  presque  sans  effort.  L'en- 
nemi était  absolument  hors  d*état  de  disputer  la  campagne  à  Tap- 
mée  française,  qu'on  venait  encore  de  raiforcer  d*un  gros  corps 
tiré  de  l'armée  d'Allemagne.  Le  maréchal  de  Saxe,  devenu  tout- 
puissant  par  sa  victoire,  ne  se  souciait  que  de  sa  p^ucrre  à  lui,  et 
non  point  de  l'ensemble  de  la  guerre.  Dans  la  nuit  du  10  juillet, 
un  corps  français  escalada  les  remparts  de  Gand,  après  avoir  dis- 
sipé sur  son  passage  six  mille  Anjrlo-IIanovriens.  Gand  ne  résista 
pas  et  ne  fut  point  pillé.  Le  18  juillet,  Bruges  ouvrit  ses  portes  à 
un  simple  détachement.  Oudenarde  se  rendit  le  21  juillet  ;  Tien- 
dermonde,  le  12  août;  Ostende,  le  23;  Nieuport,  le  30;  Aih,  le 
8  octobre.  Vers  l'automne,  les  Français  furent  maîtres  de  tout  le 
pays  entre  la  Dender  et  la  mer.  Toutes  ces  fameuses  places  étaient 
fort  négligées  et  moi  entretenues,  par  suite  des  longues  querelles 

1.  Letlrea  et  Mimoiret  du  tnarickal  de  Saxe,  1. 1,  p.  lGG-236.  —  D'Espagnac,  t.  H, 
p.  SO  et  ndvMitos.  —  Yolla$T«,  SOeU  d$  lauf  XV^  ch.  xv.  —  Fr4dério  U,  UM.  i$ 
Ifon  TtnifÊ,  u  II,  ch.  zn. 
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qu*avaî6nt  eues,  au  sujet  de  leur  administration,  l'Autriche  et  la 
Hollande.  La  supériorité  des  Français  dans  la  guerre  de  sièges 
n'était  d'ailleurs  contestée  par  personne.  L'artillerie  et  le  géniè 
ne  formaient  éncore  qu'en  France  de  véritables  corps  savants  qui 
perfectionnaient  durant  la  paix  les  instruments  de  la  guerre  :  les 
autres  parties  de  l'art  militaire  avaient  malheureusement  mardiér 
parmi  nous  en  sens  inverse  1 

Louis  XV  fut  reçu  en  triomphe  à  Paris.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  n'en  avait  pas  moins  eu  raison  dans  son  mémoire  au 
roi', car  on  perdit  rAUemagne  tandis  qu'on  prenait  la  Flandre. 
Le  prince  de  Conti ,  qui  commandait  les  troupes  françaises  sur  le 
Mcin,  aHaibli  par  le  gros  détachement  qu'on  lui  avait  enlevé  pour 
l'armée  du  roi,  ne  put  pas  ou  ne  sut  pas  se  maintenir  outre  Rhin 
jusqu'à  la  liu  de  la  campagne;  il  repassa  sur  la  rive  gauche,  et  le 
13  septembre,  la  diète  électorale  de  Francfort,  débarrassée  d'un 
voisinage  menaçant,  élut  empereur  l'époux  de  Marie-Thérèse, 
soLîs  le  nom  de  François  l".  L'Empire  entra  dans  la  nouvelle  mai- 
son d'Autriche  pour  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre.  Les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  avaient  été  regagnés  par  l'Autriche.  Les 
voix  de  Saxe  et  de  Hanovre  complétèrent  la  majorité;  le  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  et  le  Palatin  protestèrent  en  ^ 
vain.  L'objet  qui  avait  entraîné  la  France  à  la  guerre,  la  transla- 
tion de  TEmpirè  hors  des  mains  autrichiennes,  était  donc  manqué 
définitivement.  Ge  grave  échec  politique  ne  fut  pas  la  seule  consé- 
quence du  plan  d'opérations  préféré  par  Louis  XV.  Le  roi  de 
Prusse ,  abandonné  à  ses  seules  ressources ,  fit  la  plus  helle  cam- 
pagne qu'on  eût  vue  depuis  Turenne;  il  s'était  refait  une  force 
militaire  de  plus  de  cent  vingt  mille  hommes  ;  il  chassa  les  Austro- 
Saxons  de  la  Silésîe  par  une  grande  victoire  (4  juin),  les  pour- 
suirit  en  Bc^me,  les  y  battit  de  nouveau  (30  septembre),  puis, 
menacé  dans  BerHn  même  par  une  diversion  que  tentèrent  ses 
ennemis,  il  les  rejeta  sur  Dresde,  d'oft  s'enfuit  Auguste  III;  le 
vieux  prince  d'Anhalt,  le  créateur  de  l'infanterie  prussienne,  cou- 
ronna sa  carrière  en  écrasant  les  Saxons  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée de  Frédéric,  avant  que  les  Autrichiens  pussent  les  secourir 

1.  V.  ci-desBiu,  p.  278. 
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(15  décembre);  mais  Frédéric  n'avait  àccumnlé  les  victoires  que 
pour  forcer  ses  adfersairçs  à  la  paix.  Ne  recevant  ni  soldats  ni 
subsides  de  ce  gonvemement  français  qui  avait  prodigué  tant  de 
sang  et  de  trésors  à  d'inutiles  alliés  et  qui  ne  savait  rien  làîre 
pour  en  conserver  un  si  redoutable»  Frédéric  sentait  la  Prusse 
haleter  sous  lui  comme  un  coursier  robuste,  mais  d'haleine 
courte»  et  savait  qu'elle  ne  pouvait  fournir  une  troisième  cam- 
pagne sans  se  ruiner  ;  il  craignait  d'ailleurs  l'intervention  russe 
en  faveur  d'Auguste  III,  qui  avait  avec  la  tzarlne  un  pacte  défensif  ; 
aussi,  dès  que  Marie-Thérèse,  ployant  sous  cette  série  de  revers 
et  sous  la  pression  de  la  diplomatie  anglaise,  eut  consenti'  à 
renouveler  la  cession  de  la  Silésic,  la  paix  fut  bientôt  conclue 
(25  décembre)»  Frédéric  traita  pour  ie  Paint inat  et  pour  la 
Hesse  en  môme  temps  que  pour  lui  et  reconnut  l'empereur 
François  I".  La  France  se  trouva  par  là  sans  un  seul  allié  en 
Allemagne,  et  la  paix  de  l'Empire  rendit  à  Marie -Thérèse  la 
disposition  do.  forces  qu'elle  sut  employer  officacement  en  Italie, 
pays  qui  intéressait  le  gouvernement  autrichien  tout  autrement 
que  la  Belgique. 
La  campagne  de  1745  avait  été  malheureuse  en  Italie  pour 

.  l'Autriche  et  pour  le  Piémont.  Le  comte  de  Gages,  qui  comman- 
dait les  Hispauo- Napolitains  dans  les  états  du  pape,  franchit  les 
Apennins,  se  jeta  du  Modenais  dans  la  Ligurie  et  opéra  sa  jonc- 
tion, sur  le  territoire  de  Gônes,  avec  l'armée  franco -espa- 
gnole de  l'infant  don  Philippe  et  du  maréchal  de  Maillebois 
(avlril ornai -juin  1745).  Les  Génois  avaient  les  plus  justes  griefé 
contre  Marie -Thérèse.  -L'empereur  Charles  YI  leur  avait  autre- 
fois vendu  le  marquisat  de  Finale  et,  nudntenant,  Marie-Thé- 

'  rèse,  par  son  dernier  traité  avec  Gliarles -Emmanuel,  préten- 
dait céder  à  la  couronne  de  Sardaigne  ce  domaine  dont  son  père 
avait  reçu  le  prix.  Entre  particuliers,  ^sela  eût  passé  pour  un 
dol  qualifié.  De  plus,  ils  savairat  que  les  puissances  maritimes 
visaienL  à  leur  enlever  la  Corse.  Les  Génois  se  déclarèrent  pour  la 
France  et  l'Espagne,  et  fournirent  à  leurs  nouveaux  alliés,  moyen- 
nant un  subside  payé  par  l'Espagne ,  dix  nulle  soldats  et  un  bon 
parc  d'artillerie.  Maillebois  et  Gages  redescendirent  de  la  Ligurie 
dans  le  Montfcrrat  avec  soixante -dix  mille  hommes.  Charles- 
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Emmanuel  et  le  grnéral  autrichien  Sclmlcmbourg,  qui  n'en 
avaient  que  cinquante  mille,  après  avoir  inutilement  disputé  le 
débouché  des  Apennins  y  prirent  une  bonne  position  défensive  à 
Bassîg^nano,  dans  Tangle  que  forme  le  confluent  du  Tanaro  avec 
le  PO.  Les  Franco -Espagnols  tâchèrent  de  les  déloger  par  des 
diversions  et  s'étendirent  sar  leur  droite.  Maillebois  prit  Tortone  ; 
un  gros  corps  espagnol  alla  occuper  Plaisance  et  Fume^  qui 
accueillirent  avec  joie  les  soldats  d*£lisabeth  Famèse,  puis  se 
rabattit  sur  Pavie.  L'ennani  ne  bougeait  pas  :  le  corps  e^agnol 
marcha  sur  Milan;  alors,  enfin,  les  Autrichiens,  pr^  d'être  coupés 
d'avec  les  Alpes  tyroliennes,  «e  séparèrent  des  Pîémontais  pour 
courir  à  ililan;  les  Espagnols  se  replièrent  vivement,  rejoignirent 
les  Français,  et  toute  la  masse  des  alliés  fondit  sur  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  fiit  accablé  et  rejeté  sur  Casai  (fin  septembre). 
Alexandrie,  Yalenza,  Casai,  Asti,  forent  enlevés  en  quelques 
semaines ,  sauf  la  citadelle  d'Alexandrie ,  que  les  Français  bloquè- 
rent. La  flotte  anglaise  avait  voulu  faire  une  diversion  en  bom- 
bardant Savon e.  Finale,  San-Remo  et  Gênes  elle -môme,  mais 
saus  autic  r^suittit  quu  d'aUircr  à  TAngleterrc  l'exécrahon  des 
populations  liguriennes.  Le  gouvernenicnt  de  Louis  XIV  avait 
malheureusement  donné  plus  d'un  exemple  de  pareils  actes,  mais 
un  historien  (Sismondi)  remarque  avec  raison  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  seul  réduit  eu  système  ces  violations  du  droit  de 
la  guerre,  qui  n'admet  le  bombardement  que  comme  une  res- 
source extrême  pour  forcer  une  ville  assiégée  de  se  rendre  :  le 
droit  de  l'humanité,  lui,  ne  saurait  Tadmettre  que  contre  les 
citadelles,  contre  les  places  purement  militaires. 

Les  Français  avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  en  Piémont  : 
les  Espagnols  eussent  dû  en  (aire  autant,  pour  attaquer  Turin  au 
printemps;  le  sort  de  la  guerre  devait  se  décider  en  Piémont  et 
non  en  Milanais;  mais  le  général  espagnol  était  forcé  de  suivre, 
au  lieu  des  inspirations  de  son  intelligence,  les  volontés  extrava- 
gantes de  sa  reine  :  Ëlisabeth  ne  comprit  qu'une  chose^  la  prise 
de  possession  immédiate  du  Milanais  au  nom  de  son  fils;  le  comte 
de  Gages  fût  obligé  d'aller  faire  son  entrée  à  Hllan  (  1 9  décembii)  ), 
avec  des  troupes  trop  (ktiguées  pour  attaquer  immédiatement  le 
château  de  cette  ville  et  les  autres  places  fortes  où  s'étaient  rcUrés 
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les  Autrichiens.  S'étendre  ainsi,  c'était  évidemment  se  compro- 
mettre pour  la  réouTcrture  des  opérations 

Les  batailles  de  Flandre,  d'Allemagne  et  de  Lombardie  n'avaient 
pas  été  les  événements  les  plus  mémorables  de  1745 ,  cette  année 
si  remplie  :  mi  épisode  extraordinaire  compliquait  la  latte  euro- 
péenne, ébranlait  le  trAne  d'Angleterre  et  préparait  de  nouveaux 
succès  aux  Français  dans  la  Belgique,  en  appelant  outre-mer  une 
partie  des  forces  qui  eussent  pu  défendre  le  reste  des  Pays-Bas 
Autrichiens.  Le  fils  do  prétendant,  Charles -Édouart  Stuart,  était 
resté  en  France,  fort  négligé  du  gouvernement,  depuis  la  des- 
cente manquée  de  mars  1744  :  ce  Jeune  homme,  singulier  mé* 
lange  de  défauts  vulgaires  et  de  qualités  héroïques,  s'embarqua 
intrépidement,  avec  quelques  amis,  des  armes  et  des  munitions^ 
sur  deux  hfttimenfs  fournis  par  un  armateur  de  Nantes,  et  alla 
descendre  en  Écosse  par  les  Hébrides  (juillet  1745).  Tout  le  monde 
sait  (  oaiment,  avec  une  poignée  de  ces  montagnards  écossais  qui 
avaient  conservé  jusqu'au  xvin'  siècle  la  langue,  les  mœurs,  le 
costume  et  les  armes  des  GaCls,  nos  premiers  aieux,  il  entra  dans 
Édimbourg,  défit  un  petit  corps  d'armée  anglais  et  s'avança  jus- 
qu'à quarante  lieues  de  Londres  (septembre -décembre).  On  sait 
aussi  quelle  fut  la  singulière  attitude  du  peuple  anglais;  personne 
ne  rejoignant  le  préfetidant  et  personne  ne  lui  faisant  obstnrlc; 
jacobites  et  tories,  d'une  part,  ^Yhigs  et  lianovriens,  de  l'autre, 
semblant  attendre  passivement  que  quelques  milliers  d'Écossais  à 
demi-sauvages  et  quelques  milliers  de  soldais  hollandais  ou  alle- 
mands décidassent  du  sort  de  la  Grande-Bretagne  ;  absence  éton- 
nante d'esprit  militaire  chez  un  peuple  qui  avait  été  autrefois  si  • 
acharné  à  la  guerre  civile  et  qui  se  montrait  encore  si  brave  sous 
les  drapeaux  dans  la  guerre  du  continent!  La  stupeur  causée  païf 
Faudace  du  jeune  Stuart,  l'absence  de  sympathie  pour  la  race 
hanovrlenne,  si  méprisable  dans  ses  mceurs,  si  pei^  nationale  dans 
ses  sentiments,  pouvaient  expliquer  cette  inertie  publique  :  l'An* 
gleterre  se  tût  sans  doute  réveillée  au  moment  décisif.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  secours  de  quelque  importance,  envoyé  par  la  France 

1.  Campagnes  du  maréchal  dt  MaiUeboti  tm.  1746-46,  t.  XI,  JonriMif  ti.iliinirc.  — 
Jfem.  de  Noailles,  p.  350.  Noalllcs  impute,  avec  pm  d»  ytaJacmblMoe,  à  MaiUobois 
d'avoir  coowUlô  aux  Es{>aguoU  d'aUer  à  MUao. 
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aux  Écossais,  aurait  ou  tout  au  moins  pour  résultat  de  rendre  la 
lutte  longue  et  douteuse  et  de  paralyser  l'action  de  l'Angleterre  au 
dehors;  mais  la  supériorité  des  flottes  anglaises  rendait  cet  envoi 
extrêmement  difficile,  et  Louis  XY  n'y  mit  pas  un  grand  zèle,  de 
peur  de  mécontenter  les  protestants  d'Allemagne ,  et  cela  au  mo- 
ment où  il  perdait  par  Sa  faute  le  seul  allié  puissant  qu'il  eût 
parmi  eux  :  sacrifier  à  la  fois  l'AUemagne  et  r£cosse,  c*était  se 
couper  les  deux  bras  ! 

Au  commencement  de  1746,  on  fit  mine  d'expédier  outre-mer 
le  duc  de  Richelieu  avec  un  corps  d'armée;  maïs  on  se  rebuta  dès 
les  premiers  obstacles,  et  les  montagnards  écossais,  refoulés  dans 
leur  pays  par  les  forces  anglo-allemandes  revenues  des  Pays-Bas, 
furent  écrasés  à  Gulloden  (27  avril  1746]  par  le  vainçu  de  Fon- 
tenoi,  Gamberland,  sans  que  Richelieu  eût  essayé  sérieusement  de 
s'embarquer.  L'orgueil  anglais ,  si  cruellement  blessé ,  se  vengea 
par  des  atrocités  qui  couvrent  d'une  honte  éternelle  le  gouverne- 
ment et  l'armée  de  la  dynastie  hanovrienne  :  les  Gaôls  barbares 
d'Écosse  avaient  fait  la  guerre  en  hommes  civilisés;  les  Anglo- 
Allemands  usèrent  d'une  victoire  due  au  nombre  en  sauvages 
ivres  d(  ?;ing;  aux  fureurs  de  cette  réaction  rfui  promena  dans  la 
Hautc-Écossc  le  meurtre,  le  viol  et  l'incendie,  succédèrent  des 
mesures  pohtiques  qui  détruisirent  l'antique  constitution  sociale 
des  tribus  écossaises.  C'était  le  seul  coin  du  monde  qui  eût  jusque- 
là  gardé  l'image  presque  complète  de  la  Gaule  primitive,  le 
régime  de  la  tribu  a^^ant  été  brisé  chez  les  autres  populations 
restées  fidèles  A  la  langue  et  à  une  partie  des  coutumes  celtiques, 
Bretons,  Gallois  et  Irlandais.  La  petite  Gaule  écossaise,  en  péris- 
sant avec  gloke,  étonna,  émut  fortement  l'imagina^on  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  elle*  même,  et  les  traditions  celtiques  se 
réveillèrent  avec  éclat  dans  réruditîon  et  dans  la  poésie  S  alors 
que  disparaissait  l'exemple  vivant  de  ces  traditions.  Plus  tard, 

elles  devaient  se  mêler  à  la  politique  de  la  Révolution  française 
*  * 

1.  Les  l^endes  d'Artm  avaient  révélé  au  moyea  &ge  la  poésie  kimriqae  :  le  faux 
OttAw,  ranaoîMiMnl  «pocryphe  d'an  cycle  bardique  trèa^rM,  St  entrevoir  an 
XTiii*  décte  nne  couclie  encore  plne  ancïeane  de  traditions ,  la  poésie  gaélique. 
On  no  mppclle  à  quel  point  Otdm  pasMonuA  lea  imaginations  à  l'époque  révo- 

lutioniuiirc. 
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et  prendre  un  caractère  de  véritable  renaissance,  par  opposition 
aux  traditions  romaines  et  germaniques. 

Pendant  que  les  nations  chrétiennes  s'entre^léchiraient  de  TOder 
aux  Apennins  et  aux  montagnes  d'Écosse,  la  puissance  qu'on  était 
habituée  à  r^rder  comme  l'ennemie  commune  de  la  chrétienté 
disait  une  tentatiTe  ftrès- remarquable  pour  y  rétablir  la  paix.  Le 
^sultan  Mahomet  V»  à  Finstigation  du  pacha  Bonneval,  fit  offrir  sa 
médiation  par  le  grand-vizir  aux  ministres  des  puissances  chré- 
tiennes à  Gonstantinople  *.  Son  intervention  était  religieuse  autant 
que  politique.  Il  proposait,  si  le  grand  pontife  des  durétiens  en- 
voyait un  de  ses  op^tm  porter  au  congrès  ses  pacifiques  exhorta- 
tions, d*y  envoyer  pareillement  un  derviche  désigné  par  le  mufti. 
Cette  étrange  leçon  de  tolérance  et  diramanité  fut  sans  résultat  : 
l'Autriche  et  l'Angleterre  n'acceptèrent  pas  la  médiation  ofhomane. 
Bonncval ,  alors,  poussa  le  sultan  à  ofirir  son  alliance  ofTcnsive  à 
la  maison  de  Bourbon.  Noaillcs  fit  rejeter  sou  olTrc  par  un  mé- 
moire au  roi  où  il  allégua  des  raisons  dignes  du  moyen  âge.  Il 
prétendit  que  l'alliance  d'un  roi  très-chrétien  avec  l'ennemi  du 
nom  clu'ctien  pour  faire  une  guerre  oiïensive  aux  chrétiens  ter- 
nirait à  jamais  le  nom  du  roi,  soulèverait  toute  l'Europe  contre 
lui ,  et  que  Dieu  ne  bénirait  pas  ses  armes,  langage  et  sentiments 
hien  évidemment  de  convention  chez  un  vieux  courtisan  de  la 
l^égence  (fin  1745)!  Le  vrai  motif,  qu'il  indique  d'ailleurs,  était 
la  crainte  d'attirer  une  déc]j|ralion  de  guerre  de  l'Ëmpire  et  de 
la  Bussie  (janvier  1746)^. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  qui»  plus  véritablement 
religieux  que  Noailies,  n'aurait  pourtant  pas  eu  la  même  horreur 
pour  ralliance  ûe&mfMei,  dierchait,  sur  ces  entrefaites,  d'autres 
combinaisons  diplomatiques  afin  d*empécher  que  le  nombre  des 
ennemis  de  la  France  ne  s'accrût,  de  donner  une  meilleure  direc- 
tion à  la  guerre  et  de  préparer  l'avenir  par  delà  la  lutte  présente.  ' 

1.  «  M'eit-il  pu  liiûiiteu  «,  âit  le  tUt,  •>  que  tous  «nlew  ètoétlens,  qoi  Toida 

passer  pour  vrais  croyants,  ayez  banni  du  milieu  de  vous  tout  esprit  de  pabc,  et  qm 
nous  antres  muaalmans,  que  vous  nommez  infidèUSt  nous  nous  voyions  obligés  de 
TOUS  insf^rer  des  sentimisnta  que  root  derrîes  «Tolrl  »  Le  dommas^  que  sonflhUt  Is 
oommercc  des  Othomans  .Itat  un  des  motlHi  par  Icsqoéls  il  juatiSa  l'interfentioii  da 
son  maitre.  V.  Flassan,  t.  V,  p.  252, 

2,  Mém.  de  NoaUles,  p.  348. 
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Du  côté  de  rAllemagnc ,  il  s'agissait  d'obtenir,  chose  difficile  et 
depuis  longtemps  sans  exemple,  que  le  nouvel  empereur  n'en- 
Iraînàt  point  rEm[)irc  dans  sa  guerre.  Les  protestations  amicales 
du  cabinet  de  Versailles  à  la  diète  germanique,  le  retrait  des  forces 
fmnçaisrs  hors  des  électorals  du  Rhin,  et  le  concours  actif  prcîé 
par  la  diplomatie  prussienne  à  la  diplomatie  française,  décidè- 
rent la  âifie  à  maintenir  la  neutralité  de  l'Empire,  malgré  les 
efforts  acharnés  de  François  I",  ou  plutôt  de  Marie-Thérèse;  car 
ïVançois  de  Lorraine,  faible  d'esprit  et  de  caractère,  ne  fut  jamais 
que  TépouX  de  rimpératrice-reine.  Ce  succès  important  avait  été 
préparé  et  fut  consolidé  par  des  transactions  particulières  avec 
divers  princes  allemands.  Auguste  III,  n*ayant  plus  rien  à  craindre 
de  la  Prusse  ni  à  espérer  de  l'Autriche  depuis  la  paix  avec  Fré- 
déric II,  vendit  sa  neutralité  connue  électeur  de  Saxe  pour 
2  millions  par  an  pendant  trois  ans.  On  avait  conclu  des  traitt'S 
analogfues  avec  le  Falatln,  Télecteur  de  Cologne,  le  duc  de  Wflr- 
temberg,  et  renouvelc  le  traité  de  subsides  arec  le  Danemark 
(mars-avril  1746).  Le  jeune  électeur  de  Bavlépe,  par  compensa* 
tion,  n'eut  pas  honte  de  signer  nn  traité  de  subsides  avec  TAu* 
triche  et  l'Angleterre  contre  ce  gouvernement  français  qui  avait 
fait  tant  de  sacrifices  pour  son  père! 

Le  rapprochement  entre  la  France  et  la  Saxe  avait  mie  grande 
portée  dans  les  vues  de  d'Argenson  et  dépassait  la  guerre  dQ  la 
Succession  d'Autriche.  Ce  n'était  pas  seulement  à  l'influence  autri- 
chienne, mais  encore  et  surtout  à  rinllucncc  russe  que  d'Argenson 
voulait  soustraire  la  maison  de  Saxe  :  depuis  deux  générations,  la 
Russie  se  servait  des  Saxons  pour  abaisser  et  étouffer  la  Pologne; 
d'Argenson  pensait  que,  si  la  France  soutenait  la  maison  de  Saxe 
au  lieu  de  la  combattre  et  l'aidait  à  se  rendi  c  liôréditaire  en  Po- 
logne eu  poussant  à  une  modification  des  lois  constitutives,  les 
princes  saxons,  n'ayant  plu?  bosoin  des  Russes,  se  nationalise- 
raient et  feraient  barrière  contre  la  Russie  au  lieu  d'être  Sf 
dociles  instruments.  Cette  conception  était  d'autant  plus  remai 
quâble,  qne  d'Argenson ,  tout  ministre  d'un  roi  qu'il  fût,  était,  ai 
fond,  assez  peu  monarchique,  et  qu'il  peut  passer,  dans  notre 
philosophie  politique,  pour  Tanneau  intermédiaire  entre  Fénelof. 
et  Rousseau,  plus  près  de  ce  dernier  que  de  l'autre  sous  plus  d'un 
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rapport';  mais,  en  fait,  il  pensait  que  tout  était  préférable  à 
l'anarchie  qui  perdait  la  Pologne.  Le  plus  grand  obstacle  à  ses 
desseins  était  Tindignité  personnelle  des  princes  saxons,  race 
dégénérée  qui  faisait  ressortir  par  un  pitoyable  contraste  la  force 
et  la  grandeur  de  la  maison  de  Brandebourg,  sa  voisine  et  sa 
rivale. 

Les  iHDjets  de  d*Argenson,  quant  à  la  Pologne,  regarddent 
ravenir;  quant  à  l'Italie,  c'était  le  présent  et  rayenir  à  la  fois 
qu'il  entendait  régler  par  une  éclatanfe  péripétie.  H  avait  repris , 
complété,  systématisé^fait  adopter  au  roi  le  beau  plan  de  Ghau- 

velin,  formulé  en  traités  avec  la  Sardaigne  et  l'Espagne  en  1733, 
puis  abandonné  par  Fleuri^.  Organiser  l'Italie  en  confédération, 
avec  diète  permanente,  à  rjnst,ir  de  l'Allemagne,  expulser  ciilic- 
rement  l'Autriche,  délivrer  tous  les  états  italiens  de  tous  liens  de 
vassalité  envers  le  prétendu  Saint-Empire  Romain,  renoncer  solen- 
nellement, au  nom  de  la  France,  à  jamais  rien  prétendre  au  delà 
des  Alpes,  itaUanîscr  les  princes  étrangers  établis  en  Italie,  par 
l'interdiction  de  rien  jiosséder  hors  de  la  Péninsule,  telles  étaient 
les  litrnos  générales  de  ce  noble  dessein.  La  guerre  de  la  Succes- 
sion d'Autriche  avait  été  cnlaméc  i)ar  la  politique  de  convenance, 
c'est-À-dire  de  par  le  di'oit  du  plus  fort  ou  du  plus  fourbe  :  d'Ar- 
genson  prétendait  la  continuer  par  la  politique  de  principes,  au 
nom  du  droit  des  peuples  à  l'indépendance  nationale.  D'Argenson, 
trop  peu  connu  comme  diplomate,  car  il  ne  fît  qu'apparaître  dans 
ce  gouTemement  indigne  d'être  scnd  par  un  tel  bomme,  d'Argen- 
son  est,  dans  notre  bistoire,  le  lien  entre  l'ancienne  politique 
française  de  l'équilibre  européen  et  le  droit  pbilosopbique  mo- 
derne des  nationalités,  entre  Richelieu  et  la  Révolution.  C'est 
un  devoir  pour  l'iiistoire  de  .rétablir  cet  anneau  d'une  diaine 
glorieuse  I 

Le  seul  moyen  de  réaliser  ces  vues,  c'était  de  traiter  secrètement 
avec  le  roi  de  Sardaigne  et  d'imposer  ensuite  le  traité  tout  rédigé 
à  l'Espagne,  car  il  était  impossible  de  faire  renoncer  autrement 

Élisabclh  Famèse  à  l'absurde  convention  d'octobre  1743.  Louis  XV 
le  comprit  et  autorisa  d  Argenson  à  négocier  à  Finsu  des  autres 

1 .  Nous  ]>!trToron9  plus  tard  du  Uvro  où  it  a  p^p  né  set  théotie»  poUttqvcih 
a.  y.  ci-doiâus,  p.  181. 
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ministres  et  de  FEspagne.  MaUieureiisement,  le  roi  de  Sardaigne 
n'était  point  un  homme  supérieur;  il  ne  fat  pas  saisi  autant  qu'il 
eût  d6  l'être  par  cette  gfande  conception,  dont  sajoaisrai  aurait 
'  eu  le  principal  profit.  Ses  engagements  avec  l'Autrîdie  et  l'Angle- 
terre ne  furent  pas  ce  qui  le  retint  ;  mais  il  craig^nit  que  la  France  ne 
pesât  point  avec  assez  d'éïKi  gic  et  de  persévérance  sur  l'Espagne 
pour  la  forcer  à  renoncer  au  Milanais  :  on  doit  d'ailleurs  recon- 
naître que  cette  défiance  n'était  que  tro})  niotivée  par  la  guerre  de 
1733.  Il  se  rendit,  cependant,  quand  on  lui  eut  prouvé  que  Louis  XV 
entrait  pleinement,  de  sa  personne,  dans  Jes  vues  de  son  ministre 
et  avait  écrit  de  sa  propre  main  le  plan  da  partage  de  i  llalie.  Le 
26  décembre  1745,  des  préliminaires  secrets  furent  signés  à 
Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  devait  avoir  le  Milanais,  moins  Gré- 
mone,  Tortone  et  Yoghera,  qui  seraient  ajoutés  au  duché  de 
Parme,  partage  de  l'infunl  don  Plùlippe.  Mantoue  serait  donné  à 
la  république  de  Venise  :  Gènes  aurait  Oneglia  et  les  ûefs  impé- 
riaux de  Ligurie.  A  la  paix,  le  grand -duché  de  Toscane  devrait 
être  transféré  de  l'empereur  à  son  frère,  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  pourvu  que  ce  prince  renonçAt  à  toutes  prétentions 
hors  de  lltalie.  n  n'y  avait  qu'une  seule  ohjectîon  à  faire  A  ce 
.pacte,  c'est  qu'il  était  choquant  que,  dans  une  organisation  basée 
sur  le  principe  de  nationalité,  une  province  française,  la  Savoie, 
demeurAt  annexée  à  un  état  italien;  mais  la  polîtlquè  de  d'Ar- 
gcnson  était  un  peu  trop  désintére^ée  :  il  disait,  comme  déjà 
autrefois  SuUi  :  c  la  France  est  assez  grande.»  D'après  les  prin- 
cipes mêmes  que  d*Argenson  appliquait  à  Tltalie,  on  ne  peut 
pourtant  pas  dire  que  la  France  soit  assez  grande  jusqu.' a  ce  qu'elle 
se  soit  complétée  autant  qu'elle  le  peut  faire  sans  violer  une  autre 
nationalité.  Dans  les  circonstances  présentes,  d'Ârgensou  aurait 
eu  toutefois  d'assez  bonnes  excuses  à  donner. 

Les  préliminaires  de  Turin  furent  expédiés  aussitôt  à  Madrid. 
Le  roi  de  Sardaigne  devait  apposer  sa  signature  au  traité  définitif, 
dès  quf  le  roi  d'Espagne  aurait  signé.  Les  préliminaires  furent 
accueillis  à  la  cour  d'Espagne  par  une  explosion  de  cris  et  d'iu- 
jures,  et  par  un  refus  net  D'Àrgenson  maintint  cependant  Louis 
dans  sa  résolution;  mais  la  conclusion  de  l'armistice  entre  la 
France  et  la  Sardaigne  traîna  par  des  difficultés  de  détail,  au 
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iprand  diagrin  de  d*Argenson,  qui  sentait  que  cbaqoe  Jour  perdu 
pouvait  dire  irréparable.  ïa»  fispagaob  étaient  supérieun  en 
forces  aux  IVauçais  en  Italie,  par  suite  de  la  manie  de  tout  con- 
centrer en  Flandre,  et  Ton  n'était  pas  en  état  de  leur  faire  la  loi  : 
cette  considération  arrêtait  encore.  L'armistice  ne  M  signé  à  Paris 
tjue  le  17  février  1746,  et  le  comte  de  Uaillebois,  fils  du  maréchal 
et  gendre  de  d'Ârgenson,  partit  pour  TamlNissade  de  Turin  avec 
Tarmistice  dans  sa  poche.  Retardé  par  la  nécessité  de  recevoir  les 
instructions  du  minbtre  de  la  guerre,  puis  arrêté  par  les  neiges 
dans  les  Alpes,  il  n'arriva  que  le  3  mars  à  Rivoli,  près  de  Turin. 
Sur  CCS  entrefaites,  la  reine  d'Espagne,  comprenant  enfin  qu'elle 
allait  tout  perdre  pour  ne  voiilon  rien  céder,  lâchait  son  consen- 
tement avec  une  ainère  rancune.  Il  était  trop  tard,  Marie -Thérèse, 
aussitôt  après  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse,  avait  expédié  trente 
mille  hommes  à  marches  forcées  en  Lombardie  :  le  roi  de  Sar- 
daigne,  croyant  l'Espagne  inflexible,  n'osant  se  lier  à  la  fermeté 
de  Louis  XV  et  voyant  sa  citadelle  d'Alexandrie  près  de  tomber 
par  fniiiino  au  pouvoir  des  Franco- Espagnols ,  avait  cédé  aux 
instances  des  Autrichiens  et  concerté  avec  eux  la  leprise  des  opé- 
rations :  le  5  mars,  les  Piémontais  investirent  brusquement  Asti, 
TÎtte  non  fortifiée  qu'occupaient  neuf  bataillons  français;  œ  corp% 
par  la  faiblesse  de  son  chef,  se  rendit  prisonnier  le  8,  au  moment 
où  le  maréchal  de  Maillebois  accourait  au  secours;  ce  revers 
amena révacuati(»i  d'Alexandrie  le  10;  le  19,  les  Espagnols  aban- 
donnèrent Milan  pour  n'y  être  pas  enlevés  par  la  nouvelle  armée 
autrichienne  descendue  du  Tyrol.  Le  grand  dessein  était  manqué  : 
Charles-Enmianuel  avait  brisé,  de  sa  propre  main  et  malgré  lui, 
revenir  de  sa  maison  et  de  l'Italie.  Quoique  les  Autrichiens  pesas- 
sent maintenant  sur  le  Piémont  du  poids  de  forces  conadérables, 
11  n'eût  peut-être  pas  été  impossible  de  renouer  l'affaire  avec  le 
roi  de  Sardaigne;  mais  iouis  XV  ne  le  voulait  plus: humilié 
qu'un  petit  prince  comme  Charles -Emmanuel  lui  eût  fait  bubir 
l'échec  d'Asli,  il  s'était  laissé  regagner  par  les  f.uUcurs  de  la  reine 
d'Ebpaguc,  auxquels  s'était  joint  le  vieux  Noailies,  jaloux  de  d'Ar- 
genson, et  il  aimait  mieux  désormais  «  écraser  le  roi  de  Sardaigne 
que  de  le  supplier,  d  suivant  ses  propres  paroles  au  ministre  des 
aHaires  étrangères  :  il  envoya  Noailies  comme  ambassadeur 
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extraordinaire  à  Madrid  pour  se  raccommoder  arec  la  cour  d*Eft* 
pagne.  La  disgrâce  de  d'Argenson  devint  dès  lors  très  -probalile  \ 
La  guerre  dltalie  ne  fut  plus  qu'une  série  dé  fautes  et  de  revers. 
On  voulait  la  guerre  à  outrance  et,  pourtant,  on  ne  renforça 

presque  point  les  années  alliées,  la  française,  perce  que  Louis  XV 
entassa  de  nouveau  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  en  Belgique, 
l'espagnole,  parce  que  l'argent  et  les  liomiues  luauquaient  à  l'Es- 
pagne. Telles  qu'elles  étaient,  les  armées  alliées  eussent  pu  encore 
se  défendre  :  le  comte  de  Gages ,  qui  commandait  les  Espagnols , 
était  un  très -bon  général  ;  le  maréchal  de  Maillebois  n'était  pas 
sans  mérite;  libres  de  leurs  mouvements,  ces  deux  chefs  se  fussent 
concentrés  sur  Pavie,  ValcnzaetTortone,  avec  le  territoire  d  i  Gènes 
à  dos;  mais  la  reine  d'Espagne  entendait  que  l'on  défendît  à  tout 
prix  son  béritage,  le  duché  de  Parme.  Le  commandant  du  corps 
qui  occupait  le  Parmesan ,  pour  faire  sa  cour  à  la  reine,  désobéit  au 
comte  de  Gages  et  refusa  d'évacuer  Parme  ;  l'infant  don  Philippe  ne 
soutint  pas  le  général  en  chef,  et  la  plus  déplorable  confusion  se 
mit  parmi  lee  Espagnols.  L'armée  autricbienneles  força  d'abandon- 
ner Parme;  au  lieu  de  se  replier  sur  les  Français,  qui  disputaient 
aux  Piémontaîs  les  confins  du  Montserrat  et  de  la  Ligurie,  ils  s'ar- 
rêtèrent à  Plaisance  «  y  furent  en  quelque  sorte  bloqués  par  les  > 
Autrichiens  et  y  appelèrent  les  Français.  Maillèbois  dut  obéir  k 
rin&nt,  généralissime  des  armées  combinées;  et  abandonner  ses 
communications  pour  courir  à  Plaisance.  Les  Piémontaîs  suivirent 
les  Français.  Les  Franco -Espagnols  attaquèrent  précipitamment 
les  Autrichiens,  pendant  la  nuit,  athi  de  prévenir  Farrivée  des 
Piémontaîs.  L*attaque,  mal  dirigée  sur  un  terrain  que  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  pris  la  peine  de  reconnaîLic,  lui  repoussée 
après  un  grand  carnage  de  paiL  eL  d'auLie  (IG  juin).  L'année 
combinée,  resserrée  entre  les  deux  armées  ennemies  qui  1  alfa- 
maipnt,  leur  échappa  (^n  franchissant  le  Pô  et  en  allant  vivre  aux 
(ît'|iLns  du  Milanais  (fin  juin);  puis,  ayant  attiré  les  Piémontais  et 
une  partie  des  Autrichiens  au  nord  du  Pô,  elle  repassa  ce  fleuve 
près  de  Plaisance,  s'ouvrit  le  passage  par  une  victoire  sur  le  corps 
d'armée  autrichien  demeuré  à  la  droite  du  Pô  (10  août)»  et  se 

1.  D'ArgenMiii  p.  36S  «t  anivantei,  —  NooUks,  p.  363.  —  Flawan,  t»  Y,  p.  316. 
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replia  sur  Tortone  pour  se  rapprocher  du  territoire  génois.  Le 
fruit  de  cette  belle  "manœuvre,  due  au  comte  de  Maillebois,  fils  du 
maréchal,  lut  enlevé  aux  gcucraux  alliés  par  un  événement  poli- 
tique qui  venait  de  Tiiodifier  la  situation  de  l'Espagne.  Philippe  V 
était  mort  le  9  juillet,  et  son  successeur,  Ferdinand  VI,  second 
fils  de  sa  première  femme,  était  étranger  aux  passions  et  aux 
iniL'i  éts  de  sa  veuve  :  Ferdinand  montra  un  égoïsme  aussi  brutal 
que  sa  belle-mère  dans  un  sens  opposé;  il  se  hâta  d'expédier  à 
Tannée  espagnole  un  nouveau  général  avec  ordre  de  la  ramener 
sur -le -champ  à  Nice,  sans  aucun  souci  de  ce  que  deviendraient 
les  Génois ,  objet  de  tant  de  ressentiment  pour  le  concours  qu'ils 
avaient  prêté  à  la  France  et  à  TEspagne.  Maillebois  eût  dû  se  jeter 
dans  Gènes ,  pour  préserver  la  France  de  partager  la  honte  des 
Espagnols;  mais  il  crut  devoir  suivre  don  Philippe,  contraint  lui- 
même  d'obéhr  au  roi  son  frère.  L'armée  combinée  se  retira  pré- 
cipitamment le  long  de  la  côte  ligurienne,  suivie  et  harcelée  par 
les  Piémontais,  et  ne  se  maintint  même  pas  dans  le  comté  de 
Nice  :  elle  repassa  le  Var  le  17  septembre.  Dès  le  6,iGéncs,  terri- 
fiée par  l'abandon  de  ses  alliés,  pressée  entre  Tannée  autrichienne 
et  la  flotte  anglaise,  avait  ouvert  ses  pottes  atix  Autrichiens  *. 

Tandis  qu'on  perdait  l'Italie  et  r£cosse,  l'armée  des  Pays-Bas, 
où  Ton  avait  accumulé  les  moyens  d'action  les  phis  formidables, 
remportait  des  succès  éclatants  et  faciles.  Le  maréchal  de  Saxe,  à 
peu  près  rétabli  de  samaiadie,  avait  brusquement  investi  Bruxelles 
au  milieu  de  l'hiver,  et  cct'c  capitale  des  Ta} s- Bas  Autrichiens 
avait  dû  capituler  au  bout  de  trois  semaines;  un  corps  d'année 
hollandais  de  douze  mille  hommes  y  avait  été  fait  prisonnier  de 
guerre  (28  janvier- 21  février).  Au  commencement  de  mai,  le  roi 
vint  se  mettre  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  combattants  : 
l'armée  ennemie,  qui  s'était  réunie  sur  le  Licninr,  était  absolu- 
ment hors  d'état  de  disputer  la  campagne,  malgré  les  renforts 
que  Marie -Thérèse  s'était  enfin  décidée  à  dépécher  en  Belgique; 
la  présence  du  roi  ne  fut  pas  seulement  inutile,  mais  nuisible; 
les  embarras  d'une  armée  de  cour  empêchèrent  Maurice  de  Saxe 
de  pousser  l'ennemi  aussi  vivement  qu*il  Yeûi  fait  et  de  le  cul- 

1.  Cwapagne»  â*  MaitteboU,  t»  H.  »  Ltttm    oarMalieSaset  \»  II* 
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buter  dans  h  s  bouches  de  l'Escaut  L'ennemi  eut  le  temps  de  se 
retirer  sous  Brcda  et  l'armée  française  se  rejeta  sur  Anvers  :  la 
ville  ne  fut  pris  di  l<  ndue;  hi  citadelle  se  rendit  le  30  mai.  Les 
Hollandais  furent  très-etirayés  de  voir  les  Français  maîtres  de 
frapper  leur  commerce  par  la  réouverture  de  l'Escaut,  et  si,  dans 
ce  moment,  la  diplomatie  eût  été  bien  conduite,  on  les  eût  ame- 
V  nés  à  tout  faire  pour  imposer  la  paix  à  leurs  alliés  :  ils  offraient 
de  fsàre  céder  la  Toscane  à  rinfont  don  Philippe  en  échange  de 
fles  prétentions  sur  Parme  et  sur  le  liilanais.  L'influence  de 
d'Ârgenson  était  déjà  paralysée  par  celle  de  Noailles  et  de  la  cour 
.  d'Espagne  :  on  n'avait  pas  encore  essuyé  les  grands  revers  d*Italie  ; 
le  roi  rejeta  ces  propositions  et  diargea  ses  généraux  d'achever  la 
conquête  de  la  Belgique. 

Le  maréchal  de  Saxe  contint  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  commandait  les  ennemis ,  grossis  des  troupes  anglo-alle- 
mandes revenues  d'Écosse  et  de  nouveaux  corps-  austro- hon- 
grois, et  le  prince  de  Conti,  avec  une  partie  de  l'armée  française, 
prit  Mons  le  10  juillet,  Huile  21,  Charleroi  le  2  août.  Le  maréchal 
de  Saxe  poussa  ensuite  les  ennemis  de  Namui  sui-  Liège  et  fit 
assiéger  derrière  lui  Namur  et  ses  châteaux,  qui  se  rendirent  du 
19  au  30  septembre.  On  fit  quinze  ou  seize  mille  prisonniers  dans 
ces  diverses  places.  Namur  pris,  le  maréchal  de  Saxe  réunit 
toutes  les  forces  françaises  et  assaillit  le  prince  Charles  sur  les 
plateaux  de  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  entre  Liège  et  Viset. 
Raucoux  et  trois  autres  villages  qui  couvraient  le  front  des  enne- 
mis furent  enlevés  de  vive  force  après  une  lutte  meurtrière;  les 
Bavarois,  dont  le  souverain  avait  si  mal  reconnu  les  bienfaits  dé 
la  France,  y  furent  hachés  pat  les  Français,  et  le  prince  Charles 
fut  rejeté  en  désordre  sur  ses  ponts  de  la  Meuse.  La  nuit  empêcha 
cette  défaite  de  devenir  une  entière  déroute.  Les  ennemis  avaient 
perdu  sept  à  huit  mille  hommec  et  dnquante  canons;  les  Fran> 
çais  trois  ou  quatre  mille  hommes.  La  bataille  de  Kaucoux  n*eut 
d'autre  résultat  que  d*empécher  les  ennemis  d'hiverner  dans  le 
pays  de  Liège  et  n'est  digne  de  mémoire  que  par  les  grandes 
forces  qui  y  furent  déployées  (les  Français  avaient  plus  de  cent 

1.  V.  ce  qu'eu  dit  le  maréchal  de  Siue  au  clicvalifir  (te  l*'olard.  LeUres  du  martcbat 
4e  Stxxe,  1. 11,  p.  190, 
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mille  hommes,  les  alliés  qoatre-TlngtmilIe),  et  parFiisage  habile 
que  le  maréchal  de  Saxe  y  fit  de  l'arliUerie,  chacuie  des  colomies 

d'attaque  ayant  été  pourvue  d*une  forte  batterie  qui  avançait  awc 
elle.  Vainqueurs  et  vaincus  se  mirent  en  quartiers  d'hiver.  Tout 
le  pays  entre  la  Meuse  et  la  mer  était  au  pouvoir  des  Français: 
de  tous  les  Pays-Bas,  il  ne  restait  plus  à  l'Aulrirhe  que  le  Luxem- 
bourg et  le  Limbourg^.  Quel  beau  texte  pour  la  cour  et  pour  la 
gazette!  Louis  le  ^ifin-i4imê  avait  accompli  des  conquêtes  refu- 
sées à  Louis  le  Grand  !  Sons  Richelieu  et  sous  Louis  XIV,  il  est 
vrai,  les  conquêtes  étaient  sérieuses  :  chaque  ville  prise  était  un 
pas  de  plus  yers  les  frontières  naturelles,  une  page  nouvelle  du 
livre  des  destinées  nationales.  Aujourd'hui,-  ce  ii*était  plus  que 
guerre  de  parade,  triomphes  de  théâtre,  sang  versé  sans  autre 
but  que  de  conquérir,  avec  la  paix,  la  fumée  d'une  vaine,gloire. 

H  y  avait,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  peu  flatteur  pour  Tor* 
gueil  national  à  devoir  ces  succès  à  un  étranger*  Encore  cet  étran- 
ger, ce  hâfaid  de  Saxe,  avait-il  pour  principal  lieutenant  un 
autre  étranger,  un  b&tard  de  Danemaik,  le  comte  de  Lowendabl, 
homme  supérieur,  qui  s'était  formé  en  commandant  les  armées 
russes  sous  le.maréchal  Mûnich.  Il  ne  se  formait  phis  chez  nous 
de  généraux.  La  cause  générale  était  l'extinction  des  fortes  études 
et  des  fortes  pensées  parmi  la  haute  noblesse  :  nous  avons  hadlqué 
ailleurs  la  cause  spéciale  dans  Torganisation  de  l'armée 

Les  Français  étaient  maîtres  de  la  Belgique;  mais  la  France 
était  envaliie  sur  deux  points,  par  la  Lretagne,  puis  par  la  Pro- 
vence. A  la  fin  de  septembre,  une  escadre  ang^laisc  était  venue 
débarquer  dans  la  baie  de  Poulduc  six  mille  soldats,  qui  marchè- 
rent sur  Lorient,  afin  de  détruire  les  établissements  et  d'enlever 
les  magasins  de  la  Compagnie  des  Indes.  La  place  n'était  qu'à 
demi  -  fortifiée  et  n'était  guère  dt  fendue  que  par  des  milices 
ramassées  à  la  hûte  :  le  commandant  capitula;  par  bonheur,  au 
moment  où  il  allait  livrer  la  place,  les  Anglais  s'imaginèrent  qu'il 
leur  dressait  un  piège  et  qu'il  s'apprêtait  à  fondre  sur  eux  avec 
des  forces  supérieures;  saisis  d'une  terreur  panique,  Ils  se  rem- 

1.  D*aprè>  SBfattpSiiiioii,  qn»  MinbeMi  oonfiimt  é&ergiqaeiagnt.  T.  Jftfm.  d« 
Minbean,  1. 1,  lir.  I;  et  Com^pond«mc§  d»  Saini'Sinioii. 
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ttarquérent  el  ne  remportèreDt  que  da  ridicule  de  leur  eipédi- 
'  tion  (7-8  octoinre]. 

L'attaque  contre  la  ProYenoe  aemblait  plus  redoutable.  (Tétaient 

encore  les  Anglais  qui  l'avaient  décidée  ;  car  les  Autrichiens,  ime 
fois  maîtres  de  Gênes,  eussent  bien  mieux  aimé  aller  conquérir 
iSaples.  La  position  élait  critique  :  les  Napolitains  s'èlait^iit  rcm- 
barqués  pour  leur  pays;  la  majeure  partie  des  Espagnols  s'étaient 
portés  par  le  Dauphiné  en  Savoie,  dernière  possession  qui  restât 
à  don  Philippe;  Tannée  française,  fondue  par  les  combats,  les 
maladies  et  la  désertion,  ne  comptait  plus  qu'une  douzaine  de 
mille  hommes,  outre  quelques  milices  provençales,  et  le  roi  de 
Sardaigne  s'avançait  avec  quarante  mille  Austro-Piémontais, 
soutenus  par  la  flotte  anglaise.  On  ne  fut  pas  en  état  de  disputer 
le  passage  du  Var  (fin  novembre)  :  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui 
reparaissait  enfln  sur  le  théâtre  de  cette  guerre  ouverte  par  lui  et 
que  le  cabinet  avait  donné  pour  successeur  à  Maillebois,  crut 
devoir  se  replier  jusqu'au  Puget,  à  quatre  lieues  de  Toulon.  La 
moitié  de  la  Frovence  ftit  livrée  aux  Oireurs  des  Croates  et  des 
pandouis. 

Un  grand  événement  empêcha  l'ennemi  de  mettre  à  profit  le 
temps  qui  8*écoula  avant  Tarrlvée  des  renforts  expédiés  de  Tannée 
de  Flandre.  Les  conquérants  de  Gènes  avaient  cruellement  abusé 

de  leur  facile  succès  :  c  les  Autrichiens,  »  dit  d'Argenson,  «  excel- 
lent en  cette  lâche  et  utile  qualité  de  poursuivre  à  outrance  leurs 
ennemis  vaincus.  »  Cette  qualité  n'est  pas  toujours  uUle  .--les  Au- 
trichiens en  firent  l'expérience.  Marie-Thérèse  avait  traité  les 
Génois  comme  le  souverain  le  plus  rigoureux  traiterait  à  peine  des 
sujets  rebelles  *  telle  exigeait  d'eux  des  conti'ibutions  écrasantes, 
qui  n'épargnaient  pas  à  ia  population  conquise  les  exactions  ni 
les  insultes  d'une  soldatesque  effrénée  :  le  commandant  autri* 

1.  "  L'impératiice-reine  »,  dit  un  historien,  -  était  sans  pitié:  aucun  souverala 
peut-être  n'a  répandu  à  un  plus  haut  point  la  désolation,  n'a  traité  les  peuples  con- 
quisj  OQ  même  les  peuples  neutres,  enrahis  par  ses  armées,  avec  plus  Ue  barbarie, 
on  n'a  opposé  «ne  plus  firolda  Indifféreiico  à  Uan  tamoatations  on  à  leu»  priAroo  «. 
Sisraondi,  liixt.  FrançaU,  t.  XXVllI,  p.  411.  Marip-Thérèse,  en  effet,  avait  des 
qoalitéfl  de  famille  et  des  affections  fortes  pour  ce  qui  l'cutourait;  maisi  sa  dévotiou 
4tfQilt  ot  Auto  n*éteii  tmidée  à  presque  oucua  scutin^l  d'humanité  et  ue  retenuit 
•n  rien  m  puaion  &forite|  1»  v«Dg«aiico* 
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chien  Botta-Adonio,  fils  d'un  transfuge  génois,  menaçait,  à  la 
moindre  résistance,  de  &ire  brûler  la  Tille  et  massacrer  les  habi-  ' 
tants:le8  Anglais,  cependant,  continuaient  d'intercepter  et  de 
piller  les  navires  génois,  bien  que  Gênés  se  fût  soumise  et  qu*il 

n*y  eût  plus  de  guerre.  L'énergique  peuple  de  Gênes  perdit  pa- 
tience. Le  5  dùcciiibrc,  comaïc  les  Autrichiens  enlevaient  la  grosse 
artillerie  de  la  ville ,  qu'ils  destinaient  au  siège  de  Toulon ,  quel- 
ques soldats  voulurent  forcer,  à  coups  de  bâton,  les  passants  à 
s'atteler  à  un  mortier  :  une  grêle  de  pierres  les  mit  eu  fuite  :  ce 
fut  le  signal  de  la  révolte.  Pendant  cinq  jours,  ce  brave  peuple, 
sans  guides,  sans  chefs,  car  les  riches  et  les  nobles  restaient 
enfermés  dans  leurs  palais,  combattit  avec  acharnement  dans 
le  dédale  des  mes,  sur  les  salite  escarpées,  autour  des  portes  de 
Gênes.  Le  10  décembre.  Botta  s^enftiit  avec  sa  garnison,  dimi- 
nuée de  dnq  mille  hommes,  et  repassa  les  Apennins.  Les  déta- 
chements autrichiens  épars  sur  la  côte  ligurienne  furent  cernés 
et  pris  par  les  montagirârds  soulefés. 

Gènes ,  en  s'affiranchlssant ,  avait  délivré  la  Provence.  Les  Aus^ 
tro-Plémontaifl  et  les  Anglais,  privés  d'artillerie  de  siège,  trou- 
blés par  ce  qui  se  iiassait  derrière  eux,  n'osèrent  avancer  sur 
Toulon  et  ne  purent  pas  même  prendre  Antibes.  Le  21  Jan- 
vier 1747,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  puissamment  renforcé  et 
devenu  égal  aux  ennemis,  reprit  l'offensive  sur  tous  les  points  : 
les  Austro-Plémontais  ne  soutinrent  pas  le  choc  et  se  hélèrent 
de  repasser  le  Var  (2  février).  Leur  expédition  avait  échoué, 
comme  toutes  les  attaques  dirigées  contre  la  France  par  ic  sud- 
est;  mais,  cette  fois,  une  diversion  étrangère  y  avait  grandement 
contribue.  On  ue  fut  pas  du  moins  ingrat  envers  Gènes  :  le 
honteux  abandon  où  Ton  avait  laissé  cette  courageuse  alliée  fut 
réparé  :  de  février  à  mai,  en  dépit  des  croisières  anglaises,  on  fit 
passer  à  Gènes  des  inc^énieurs,  de  l'argent,  des  troupes,  un  géné- 
ral, qui  aidèrent  les  Génois  à  se  soutenir  contre  les  Austro-Pié- 
montais  jusqu'à  ce  que  l'armée  française  fût  en  mesure  de  ren- 
trer en  Italie. 

La  nouvelle  de  la  délivrance  de  Gênes  fut  la  dernière  joie  que 
reçut,  avant  de  quitter  le  pouvoir,  le  ministre  qui  avait  révé  l'in- 
dépendance de  ritaiie.  D'Argenson  venait  d'obtenir  une  victoire 
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diplomatique  sur  un  autre  point  qui  ne  lui  tenait  guère  moins  aa 
cœur.  Il  remariait  le  jeune  dauphin,  tout  récemment  veuf  d'une 
infante  d'Espagne,  à  une  fille  de  Vélecteur  de  SaTc,  roi  de  Po- 
logne :  c'était  le  premier  pas  vers  son  but,  relever  la  Pologne  par 
ce  qui  avait  été  l'instrument  de  sa  décadence,  par  la  maison  de 
Saxe  (décemlire  1746).  Au  moment  m6me  de  ce  succès,  il  fat 
sacrifié  à  la  rancune  de  la  cour  d'Espagne  et  aux  intrigues  de 
Noailles  et  de  Maurépas  (7  janvier  1747).  Le  roi,  durant  l'ambas- 
sade de  NoaîUes  en  Espagne,  avait  correspondu  avec  Tambassa- 
deor  à  l'insu  du  ministre  :  le  roi  commençait  à  prendre  rbabitude 
de  cmapvrtr  contre  ses  ministres  et  d'entretenir  une  double  diplo- 
matie. Tune  officielle,  Vautre  secrète,  faisant,  lui,  rot  absolu,  par 
faiblesse,  par  fausseté,  par  un  puéril  esprit  d'intrigue,  ce  qu*ont 
fait  par  position  certains  rois  conslituLiuiinels.  Le  sage  et  ver- 
tueux d'Argcnson  n'était  point  à  sa  place  dans  le  cabinet  de 
Louis  XV,  et  l'on  doit  s'étonner,  non  point  qu*il  ne  soit  pas  resté 
aux  affaires,  mais  qu'il  ait  pu  y  paraître.  La  tradition  nationale 
disparut  avec  lui  du  croiivcineiiient Nous  avons  apprécié  ses 
plans  sur  Tltalie  et  la  Polo^^ne  :  ses  vues,  quant  à  l'Angleterre,  à 
rAllcmagne  et  à  la  Hollande ,  n'étaient  pas  moins  sages  ni  moins 
françaises  :  faire  comprendre  à  l'Ëurope  l'intérêt  qu'elle  avait  à 
ne  pas  sabir  la  domination  commerciale  et  maritime  de  l'Angle- 
terre ;  ramener  la  Hollande  à  l'alliance  française  ;  abaisser  l'Au- 
tricbe  en  s'appuyant  sur  la  Prusse  et  t&cber  d'enlever  la  Bobéme 
à  TAutricbe.  H  avait  embrassé,  d'une  vue  ferme  et  lumineuse, 
l'ensemble  de  l'Emrope  :  pérsonne,  dans  le  ministère,  n'hérita  des 
larges  plans  de  cet  homme,  que  les  beaux  esprits  de  la  cour  appe- 
laient <f  iif^Muo»  la  héte,  parce  qa'U  n'avait  que  les  qualités  nèee&» 
saim  et  qu'il  lui  manquait  les  qualités  accessoires,  indispoisaf- 
bles  dans  un  pareil  temps,  l'élégance  raffinée  dans  la  parole  et 
dans  les  manières,  l'agrément  et  le  liant  dans  l'esprit,  la  résigna- 
tion à  perdre  son  temps  et  à  sacrifier  une  part  de  soi-même  à  ce 
monde  frivole.  La  Pompadour  et  Noailles  le  firent  remplacer  par 
un  ministre  insigniiiant,  M.  de  Puisieux. 
U  y  a  des  temps  oîi  les  hommes  semblent  manquer  aux  desti- 

1.  Du  gouyernement  offictel;  car  nons  verrons  nn  effort,  trés^^igne  de  nmupqiM^ 
M  produire  précisément  dans  l'ombre  de  la  dipIomaUe  secrète. 
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nées  d'un  peuple;  d'autres  où  les  liommcs  se  manifestent  et  sont 
paralysés  par  l'incapacité  et  l'indignité  des  gooTemants^  spectacle 
filas  douloureux  encore  et  qu'oflbe  dsôis  notre  histoire  le  règne  do 
Louis  XY.  On  a  Yu  tomber»  à  Yorsailles,  deux  ministres  dignes 
de  conduire  la  politique  de  la  France  :  on  va  voir,  aux  extrémités 
du  monde,  apparaître  en  vain  des  héros  capables  de  donner  à 
leur  patrie  Tempirc  des  mers  et  de  TOrient.  Les  âfbires  maritimes 
et  coloniales,  à  partir  de  l'époque  où  ce  rédt  est  parvenu,  présen- 
tent un  intérêt  pins  puissant  et  plus  poignant  que  les  aflaires 
mêmes  de  l'Europe. 

Maurcpas  et  ses  bureaux  avaient  monli  ù  quelque  activité  pour 
armer  et  pour  tirer  parti  du  j)eu  de  ressources  qui  restaient  à  la 
marine  mais  sans  aucunes  vues  sérieuses  et  sans  aucun  jupre- 
ment  dans  le  choix  des  hommes.  Ainsi,  la  flotte  c^vpùdicc  en 
Amérique,  de  Î740  à  1741,  pour  protéger  les  Espagnols,  avait 
cruellement  souflcrt  de  l'ignorance  d'un  marin  de  cour  travesti 
en  vice -amiral  du  ponant,  le  marquis  d'Antin.  En  1744,  au  con- 
traire, l'escadre  de  la  Méditerranée  avait  été  confiée  à  un  officier 
expérimenté,  au  vieux  lieutenant -généra!  de  Court  :  il  fit  très- 
bien  son  devoir  à  la  bataille  navale  de  Toulon,  et  on  le  révoqua 
par  déférence  pour  les  plaintes  injustes  des  Espagnols  I  Le  minis- 
tère fhincais  allait  de  &ute  en  faute  ^  Les  Anglais  en  surent  pro- 
fiter. En  1745,  les  colonies  anglaises  du  continent  américain,  qui 

1.  Us  ne  dépassèrent  pas  tronte-cinq  Taisseaux  de  ligne  :  l'Ang^letim,  saivant 
Voltaire  [SUcU  d$  Loui»  XV^  ch.  xxviii),  en  eut  jiisqiV^  c^nt  tveate,  fD*àla vérité 
elle  ne  pouvait  aroier  et  garnir  d'éqaipages  tous  à  la  fuia. 

8.  L*injii8tlw  «fc  la  légèreté  de  Ifaureina  Tenaient  d«  lUre  avorter  les  eSbrts 
héroïques  d'an  ofloter  CHiadieD,  M.  de  Yarenne  La  Yérendrie,  poar  pénétrer 
da  Canada,  par  l'intérieur  des  terr^,  jasqu'au  Grand  Océan  du  nord-ouest  et 
résoudre  le  problème  de  la  jonction  ou  de  la  séparation  des  deux  «Mintinents  améri- 
eain  «t  «stÉUqoe.  La  Térendri*  eipénlt  trouver,  dans  !•  vute  Intervftlle  qui  sépaM 
le  bassin  dn  Saint-Laurent  de  celui  du  Mississipi,  quelque  grande  rivière  qui,  coulant 
dans  la  direction  opposée  à  ces  deux  fleuves,  le  conduirait  k  rOc-ôan  qui  reErrn  le  la 
Chine.  Encouragé  par  le  gouverneur  du  Canada,  Beaubamais,  qui  lui  douna,  a  défaut 
de  niMide  ^«et,  le  privilège  de  te  tnrîte  dans  c«e  réflone  inooninMe  (1731) ,  il 
s'avança  d'abord  jusqu'au  lac  Ouinipigon,  à  cinq  cents  lieues  de  nos  établissements  ; 
arrivé  li,  il  réclama  les  secours  directs  du  ministre  do  la  marine.  On  les  îni  roAi«ia 
(1733-1735).  il  poursuivit  à  ses  frais,  avec  ses  quatre  fils  et  son  neveu,  sa  coura- 
Rcnae  entrepriM.  Un  de  let  flit  ftt  mtaneré  par  les  nuvagee;  ton  neveu  moamt; 
le  père  et  les  trois  fils  restants  persévérèrent.  Après  avoir  tenté  diverses  routes  avec 
des  effinrta  ioonîe,  Ua  ne  remonû^rent  pa»  la  s caade  rivière  coulant  à  l'ouest,  qu'avait 


Digitized  by  Google 


[1745.1746]  LOUISBOURG  PERDU.  303 

prenaient  un  essor  toujours  croissant ,  ot^ganisèrent  une  expédî- 
.  tion  contre  Tlle -Royale  ou  du  Gap -Breton,  colonie  dans  laquelle 
TAmérique  française  cherchait  qodqœ  dédommagement  de  la 
perte  de  Terre-NeuVe  et  de  l'Acadie.  Six  mille  soldats  et  volon* 
taires,  partis  de  Boston,  débarquèrent  devant  Louisbourg,  place 
qui  avait  coûté  30  millions  à  fortifier  depuis  17S0  et  qui  était  le 
boulevard  «xtérîenr  du  Canada  et  le  pomt  d'appui  de  la  grande 
pécfae  française,  désordre  régnait  dans  Louisbourg  :  les  admi- 
nistrateurs de  la  colonie  malversaient  et  ne  payaient  pas  la  gar- 
nison; les  soldais  exaspérés  refiisaient  le  service.  Les  Anglo- 
Américains,  à  la  faveur  de  cette  confusion,  s'emparèrent  d'une 
grande  batterie  qui  protégeait  le  port  et  qu'ils  tournèrent  contre 
la  ville.  Louisbourg  se  rendit  après  cinquante  jours  de  siège 
(juin  1745)  et  les  Anglais  transportèrent  à  Brest  la  garnison  et 
les  habitants  expatriés  L'ennemi,  complètement  maître  du  golfe 
du  Saint -Laurent,  s'apprêta  à  envahir  le  Canada,  qu'il  cernait 
par  terre  et  par  mer.  Au  printt  uijiç;  suivant,  Maurepas  envoya  une 
escadre  de  dix  vaisseaux,  avec  des  transports  et  des  troupes, 
défendre  le  Canada  et  tâcher  de  recouvrer  Louisbourg  :  il  la 
remit  au  duc  d'Enville,  vice-amiral  du  Levant,  qui  était  parvenu 
au  plus  haut  grade  de  la  marine  sans  avoir  servi  ailleors  que  sur 
les  galères  de  la  Méditerranée.  D*EnviIle  jeta  son  escadre  an  sud 
des  Acorssy  pù  la  retint  un  tong  calme  :  la  disette  d'eau,  U  mau* 

cspéréo  le  père;  mate  deux  des  abt  «n  tanaDtant  le  haut  Missouri,  découvrirent, 

en  1743,  les  Montag'nes  Rocheuses.  Ils  ne  purent  franchir  cette  redoutable  barrière 
qui  les- séparait  de  l'Océau  occidental,  et  leur  père,  écrasé  de  dettes,  sans  secours, 
Mm  anonn  «noouragemeiit  de  rËtat,  letrlnl  à  Q^éfato  «I  nodit  m  commindon  an 


Le  {^ouveraenr  Beauhamais  et  son  {tncceeseurtA  Gallssonnière,  à  force  de  repré- 
sentatio&s,  arrachèrent  eoûa  à  Maurepas  uae  demi-jostice.  Les  La  Vérendrie  se 
vennmit  en  campagne  (  1748)  ;  mais  la  père,  épuisé,  moonit  aa  momant  où  il  àUatt 
reprendre  la  direction  de  rexpédition.  Un  nouveau  gouverneur  dn  Canada,  La 
Jonquiére,  dépouilla  les  fils  de  l'héritage  qu'ils  avaient  payé  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
sang,  et  livra  l'entreprise,  dans  un  but  de  trafic  cupide,  à  ses  favoris,  qui  la  perdirent. 
Lea  Ffançala  iia  dépùaèrent  pas  les  Montagnes  Rooheasea  t  Pezpé^tioii  tiisie  de 
Bdicing  eut  Phonnenr  de  résoudre  la  question  de  la  séparation  des  continents,  et  la. 
découverte  et  la  conquête  de  l'Orégon  furent  réservées  aux  An;^Io-Américaias» 
P.  Margry  ;  Us  La  Varmne  de  La  Vérendrie  f  Moniteur  des  14-15  septembre  1B52. 

1.  Yoltaii»  aanira  que  deux  va&tteutx  de  le  Compagnie  dei  Indes  et  un  veîs 
eeene^gnol,  qui  vinrent  se  livrer  parmâgarde  aux  Anglais,  maîtres  de  Louisbourg, 
portaient  Tiogt-dnq  miUiooa  de  yalenfa.  8Uck  4»  Louii  XVt  di.  zzvni. 
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vaîse  qualité  des  vivres,  firent  naître  un  scorbut  terrible  dont  on 
ne  put  arrêter  les  ravages  :  on  an  iva  enfin  au  Canada  dans  un 
état  déplorable  ;  d'Enville  mourut  de  lYpidémie  avec  près  de  huit 
mille  marins  et  soldats,  et  trois  des  principaux  bâtiments  furent 
enlevés  par  les  Anglais  au  retour.  Le  gouverneur  du  Canada,  La 
Gtilissonnière,  réussit  toutefois  à  repousser  les  attaques  des  An- 
glais, grâce  au  courage  des  colon»  français  et  &  la  sympathie  des 
peaux  rouget. 

Les  tentatives  des  Anglais  contre  la  Martinique  et  contre  nos 
autres  Antilles  furent  moins  heureuses  que  Texpédltion  de  Louis- 
boui^,  et  quarante  oorsakes  armés  à  Saint-Pierre  (Martinique) 
vengèrent  sur  le  commerce  britannique  les  pertes  que  la  naviga- 
tion française  essuyait  dans  la  mer  des  Antilles  et  ailleurs.  Un 
convoi  de  quarante  vaisseaux  marcbands»  parti  de  la  HArtiniquey 
avait  été  pris  ou  détruit  aux  trois  quarts  en  octobre  1745,  et  deux 
vaisseaux  de  ligne,  qui  Tescortaient,  avaient  succombé  en  le  dé- 
fendant. Les  Anglais,  à  leur  four,  perdirent  dans  ces  mers  neuf 
cent  cinquante  vaisseaux  et  barques  valant  30  millions.  De  beaux 
combats  partiels,  soutenus  h  force  inégale,  attestèrent  que  notre 
marine  n'était  dé?:énérée  que  dans  les  cbeis  infligés  à  nos  esca- 
dres par  un  pouvoir  insensé 

Des  dédommagements  plus  éclatants  nous  étaient  offerts  aux 
Indes-Orientales,  malgré  le  gouvcniemcnt  et  la  Compagnie  des 
Indes,  quisemblaients  entendre  pour  tout  perdre.  Onadéjà  nommé 
pins  haut  '  les  deux  hommes  extraordinaires  qui  dirigeaient  alors 
les  intérêts  français  dans  le  ]i;iul  Orient,  La  Bourdonnais  et  Du- 
pleix.  Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  leur  origine  et  leurs  tra- 
vaux d'avant  la  guerre.  Mahé  de  la  Bourdonnais  était  né  en  1699 
dans  la  patrie  de  Duguaî-Trouin ,  dans  ce  Saint -Malo  si  fécond 
en  marins  héroïques,  d'une  famille  d'armateurs*,  qui  l'envoya 
dans  kl  mer  du  Sud  dès  T&ge  de  dix  ans.  Entré  au  service  de  la 

1 .  S.iinte-Crotx.  Hî;!.  de  la  puissante  navale  de  rAnghlerrr,  t.  ÎT,  p.  212.  — L.  Gnéfilli 
Hiet.  maritim  de  France^  t.  II,  ch.  TU*  —  SinoU«tit,  oontin,  de  iiame,  L  XIX. 

2.  y.  ci-dessas,p.  2ll. 

S.  Sa  (hmine  avait  dm  piétmtkiai  4  la  noblesit;  maia  lui  m  •'«n  aowdait  gain, 

*.  Je  n'ai  jamais  beaucoup  consulté  mes  titres  de  famille  »,  dit^il  dans  ses  Mémoires, 
M  et  j'avoue  de  bonne  fui  que  j'ignore  absolument  si  je  sois  né  gentilhomme  on  non.  - 
Uém.  de  La  Bourdonnais,  p.       Pari$,  1828,  2*  édi(« 
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Compagnie  des  Indes  en  1719,  il  se  signala,  en  1724,  par  la  part 
décisive  qu'il  eut  à  la  conquête  deMahé,  place  qui,  enlevée  aux 
indigènes,  assura  aux  Français  une  position  sur  la  côte  de  Mala- 
bar. Il  ût  ensuite  une  grande  fortune  en  donnant  Tcxcmpie  du 
commerce  libre  d'un  port  de  l'Inde  à  Tautre.  En  1735,  Il  fut 
nommé  gouverneur  des  lies  de  France  et  de  fiourbon.  Il  y  fit  des 
prodiges.  A  Bourbon,  il  n*eut  qu*à  développer  une  prospérité  agri- 
cole commencée  depuis  que  la  culture  du  café  7  avait  été  impor- 
tée de  Moka,  et  h  tftcher  de  diminuer  les  inconvénients  du  manque 
de  ports;  mais,  à  TIle-de-France,  cette  grande  position  navale, 
agriculture,  commerce,  magasins,  fortifications,  hôpitaux,  cban- 
tiers,  ch^ns,  aussi  bien  qu'ouvriers,  que  miliciens  et  que  mate- 
lots, il  créa  tout.  Les  procédés  un  peu  despotiques,  par  lesquels  il 
avait  discipliné  les  colons  cl  assuré  sa  suprématie  sur  les  capiLaincs 
de  vaisseaux  de  hi  Cuiupagnie  qui  relâchaient  dans  son  gouverne-  • 
ment,  lui  avaieal  suscité  beaucoup  d'ennemis;  sa  personnalité  âpre 
et  envahissante  n'était  pas  propre  à  les  désarmer,  et  la  CompagTiie  ' 
se  montrait  fort  peu  reconnaissante  de  ses  services;  elle  était 
mécontente  de  ses  dépenses  pour  fortifier  l'Ile-de-France.  Dans  un 
vuyafjo  qu'il  fit  en  France  en  1740,  il  parvint  cependant  à  dissiper 
ces  nuages  et  à  se  faire  écouter  des  deux  ministres  dont  il  dépen- 
dait, Maurepas  et  Orri.  La  guerre  paraissant  imminente  avec  l'An- 
gleterre, il  proposa  aux  ministres  un  projet  très  -  habilement 
conçu  pour  miner  le  commerce  et  les  cobnies  des  Anglais  dans 
l'Inde  :  il  demanda  pour  cela  six  vaisseaux  et  deux  firégates.  On 
les  lui  promit;  puis  on  lui  manqua  de  parole  et  on  ne  Uiî  donna 
que  trois  vaisseaux  et  deux  petites  firégatcs  de  la  Compagnie.  Il 
repartit  aveecette  petite  escadre  [avrU  1741  ),  ne  fit  que  toucher  à 
ses  lies  et  alla  en  toute  bâte  secourir  dos  comptoirs  indiens,  non 
pas  contre  les  Anglais,  la  guerre  n*étant  pas  encore  déclarée, 
mais  contre  les  Mabfattcs,  ces  belliqueuses  tribus  indoues  qui  • 
avaient  secoué  le  joug  du  Mogol,  dominaient  le  midi  de  la  grande 
presqu'île  et  se  rendaient  également  redoutables  aux  musulmane 
et  aux  Lui  opéens. 

LesMahrattes  s'étaient  présentés  devant  Pondiclii  i  i,  en  récla-    '  . 
mant  qu*on  leur  payât  un  tribut  et  qu'on  leur  livrât  la  famille 
fugitive  d'un  nabab  musulman  vaincu  et  pris  par  eux.  Le  gouver- 
XV.  80 
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neur  Dumas,  à  qui  nos  établissements  devaient  de  notables  pro- 
•  grès  S  avait  refusé  avec  fierté,  et  les  Mali rattes  avaient  hésité  à  atlar 
qucp  Pondichéri;  mais  de  l'autre  côtù  de  la  presqu'île  indienne,  les 
Malabars  assiégeaient  Mahé.  La  Bourdonnais  délivra  Mahé  (fin 
1741  ),  puis  retourna  du»  ses  lies  attendre  le  signal  de  la  guerre 
contre  les  Anglais*,  Ce  qui  loi  artiva,  ce  fiit  Tordre  de  désarmer 
et  de  renToyer  ses  vaisseaux  en  France  (1743)  1  Le  l*' septembre 
1744»  il  apprit  que  la  guerre  était  enifin  dédarée  en  Europe»  mais 
il  reçut  en  même  temps  une  nouvelle  défense  d'attaquer  les  An- 
glais :  le  contrôleur-général  et  la  Gompa^ie  se  flattaient  que  la 
neutralité  serait  maintenue  dans  llndeentre  les  deux  Compagnies 
française  et  anglaise,  idée  absurde  que  les  Anglais  feignirent  de 
ne  pas  repousser  pour  se  donner  le  temps  d'achever  leurs  prépa- 
ratifs. La  Compagnie  ne  sortît  de  son  illusion  qu'en  apprenant 
que  ses  vaisseaux  étaient  de  toutes  parts  au  piliagc  ! 

Au  moment  où  la  guerre  éclata,  ce  n'était  plus  Dumas,  mais 
Duplcîx  commandait  aux  colonies  françaises  de  l'Inde.  Joseph 
François  Dupleix,  sorti  d'une  famille  de  financiers  et  d'adminis- 
trateurs *,  n'avait  pas  été,  comme  La  Bourdonnais,  destine'',  de 
naissance,  à  la  vie  maritime.  Ce  furent  les  L'tonrdprios  d'une  jeu- 
nesse diflicile  à  gouverner  et  trop  ardente  pour  sulîir  la  vie  mono- 
tone des  bureaux  qui  décidèrent  son  père  à  le  faire  embarquer, 
à  18  ans,  comme  enseigne  à  bord  d*un  vaisseau  de  Saint-Malo.  Il 
quitta  définitivement  la  France  pour  l'Inde,  au  commencement 
du  Système,  <  emportant  sur  le  front  le  souffle  aventiu*eux  de 
Law^  »  Le  crédit  de  son  père,  devenu  un  des  directeurs  de  la 
Gompagttiet  le  fit  entrer,  dès  1721,  au  conseil  supérieur  de  rihde 
française,  à  Pondichéri.  n  y  pratiqua  le  commerce  d'/ndd  m  Jbuk 
ou  de  grand  cabotage,  sîmultan^ent  avec  La  Bourdonnais,  peut* 
être  même  avant  lui,  et  bientôt  sur  une  écbélle  incomparablement 

1.  Il  avait  obtenu  da  Gnnd-Mogol  le  droit  de  battre  isonoaie,  refusé  aux  autres 
Européens.  L'acqnidtion  d«  Eaileal  loi  était  dut  igàhÊmmlL 

2.  Ce  fut  mr  ces  entrefaites  qu'il  décourrit  «t  oocnpa  1»  petit  ardbîpel  de  S6> 

chellcs  et  prit  possession  r!e  rUe  Rotîrigue. 

.  3.  Il  était  né  à  Landrecies  à  la  fin  de  1696,  et  originaire  de  Ch&telleraalt» 

4.  SaiirtrPriett,  Étudea  MMeK^ttieiur  II  XTm*  sUefo;  to  ptrte  de  Vlad»  mw  LwUXf, 
Cette  étude,  l>riUamment  écrite,  laiase  à  désirer  quant  à  l'exactitude  dee  détails  t 
mais  Vauteur  a  (!>tc  inspiré  par  one  toaable  pentée,  1»  réliabilitatioii  d'un  gnnd 
homme  méconnu  et  calomnié. 
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plus  vaste,  après  qu*il  eut  été  appelé  à  la  dirccUon  du  comptoir 
de  Chandemagor,  sur  le  Gange  *.  Cliandcrnagor,  miséralile  bour- 
gade qui  n'avait  pas  une  barque  pontée,  devint,  par  lui,  une  ville 
florissante  et  un  chantier  d*où  on  lança  quinze  vaisseaux  de  la 
Compagnie,  puis  il  en  fit  le  grand  centre  du  commerce  d7mfe  en 
ffide;  soixantiHlome  na?ires,  frétés  par  Dnpleix,  par  ses  parents 
et  ses  amis,  sillonnèrent  toutes  les  mers  d'Asie^  depuis  le  golfe 
Arabique  jusqu'aux  Pbllippmes.  Duplelx  a^ît  appuyé  rétablisse^ 
ment  français  des  boudies  du  Gange  sur  un  second  comptoir 
fondé  au  cœur  du  Bengale,  à  Patna,  à  trente-huit  Ueues  de  Béna- 
rès,  la  cité  sainte  des  brahmanes.  Le  commerce  anglais  au  Ben- 
gale périssait  étouffé  sous  cette  formidable  concurrence.  Le 
janvier  1740,  Dupleix  fut  nommé  gouverneur  de  Pondichéri 
et  président  au  conseil  supérieur  :  le  23  octobre  1742,  il  devint 
gouverneur- général  des  possessions  françaises  dans  l'Inde.  Il 
commença  dès  lors  à  donner  l'essor  aux  pensées  qu'il  couvait 
dans  sou  sein  :  ses  créations  commerciales  n'avaient  été  que  le 
prélude  de  plus  grandes  choses;  le  génie  d'im  Richelieu  avait 
mûri  dans  un  comptoir.  Dupleix  avait  compris,  le  premier,  l'iné- 
vitable résultat  qu'aurait  le  contact  entre  les  sociétés  stationnaires 
de  rOrlent  et  lea  sociétés  progressives  de  l'Europe,  qui  accrois- 
saient leurs  forces  en  raison  de  la  vitesse  de  leur  mouvement  par 
une  loi  tout  analogue  à  la  loi  de  la  gra?itation  physique  :  il  avait 
TU  l'Asie  destinée,  comme  TAmérique,  comme  le  monde  entier,  & 
subir  la  loi  des  races  européennes,  lîa  récente  invasion  de  Nadir- 
^  schah  (1738-1739)  *  avait  manifesté  la  faiblesse  de  l'empire  mogol, 
d^à  décelée  par  la  révolte  des  Hahrattcs  ausud»  des  Afghans  et 

1.  TJnè  première  Ibb  tawùyé  k  ClMiiilèrnagor,  il  atdt  été  téroquc,  grXce  à  nui* 
milié  (la  directeur  de  Pondichéri,  H*  Lenolr  (1726).  Il  adressa  à  la  Compnprnîena 
mémoire  siir  l'nvpn'r  An  Chandcrnaffor  et  snr  lo  plan  à  suivre  dans  les  airiirns  do 
l'Inde;  ce  fut  la  première  révélation  de  soa  géaie.  La  Compajpiie  loi  rendit  la  direc- 
tion d»  Chantonagor  (  septenbro  1730  ) . 

2.  Le  schah  de  Perso  avait  dispersé  l'immense  et  confuse  armée  dn  Grand-Moji^l, 
pillé  et  dévasté  par  le  fer  et  le  feu  la  capitale  de  l'Inde,  Delhi,  emporté  le  trésor  im- 
périal, qui  Yalait  plus  d'un  mllUard,  extorqué  an  Mogol  la  c^ion  des  proTinces  à 
Voaett  d«  rTndnSf  «ne  vn  tribut  ê%  70  nîlllone  pur  an.  La  remm  de  Vempîiw 
mo«^l  s'élevait  à  800  millions.  V.  Bnrchou  de  Penhoen,  BUL  d»  la  FoniaUon  d» 
l'mpin  anglais  T/nd»,  k  I|  p.  332,  —  Lcs  Âofflaia  j  léveot  aqjoard'hai  plna 
de  cinq  cents  millions.  < 
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desSeikhes  au  nord,  et  par  rinsubordinali on  tic?  gouverneurs  de 
provinces  (soubalidars  et  nababs),  qui  tendaient  à  sY»rigcr  en 
grands  vassaux  inamovibles  :  Dupleix  jugea  Tlnde  destinée  à  ôtre 
conquise*  non  par  d'autres  Asiatiques,  comme  ceux  qui  venaient 
de  la  ravager,  mais  par  les  Européens  ;  entre  les  Européens,  le 
Portugal  était  tombé,  la  Hollande  tombait;  restaient  la  Franco  ^ 
et  FAngleterre.  Dupldx  se  promit  de  donner  Tlndo^à  la  France. 

n  ne  s'ouvrit  que  pea  k  peu  à  la  Compagnie,  à  mesure  de  ses 
progrès ,  et  lui-même  ne  s'éleva  que  par  degrés  à  cette  grandiose 
conception.  Son  plan  avait  autant  de  prudence  dans  les  moyens  que 
d'audace  dans  le  but;  le  moyen  capital  était  de  s'immiscer  dans 
la  bîérarcbie  politique  de  Fl^de,  avec  un  rôle  double,  à  savoir  : 
rester,  d'une  part,  chef  d'une  colonie  étrangère  et  indépendante, 
de  l'autre  part,  devenir  feudataire  du  Grand -Mogol  et  se  xnéler  à 
toutes  les  affaires  intérieures  de  llnde  pour  y  saisir  ou  y  faire 
naître  toutes  les  occasions  d'agrandissement  '.  Un  auxiliaire  bril- 
lant d'esprit  et  de  courage  lui  prêta  le  plut»  utile  concours;  ce  fut 
sa  femme,  Jeanne  Albert,  iiUc  d'un  médecin  parisien  et  d'une 
créole  portugaise  du  nom  de  Castro;  familière  avec  tous  ios 
dialectes  de  rilinduu^t  m,  elle  entretint,  pour  le  compte  de  son 
mari,  une  vaste  correspondance  diplomatique  avec  tons  les  per- 
sonnages indigènes  qui  pouvaient  servir  les  projets  de  Dupleix  et 
se  rendit  célèbre  dans  l'Inde  entière  sous  le  nom  de  Jàa  ou  Joon- 
na-Bcgum  (la  princesse  Jeanne). 

Le  centre  d'action  imposé  À  Dupleix  par  la  Compagnie  était  mal 
choisi  sous  le  rapport  commercial,  Pondichéri  n'ayant  ni  port  ni 
débouchés  considérables,  et  les  deux  grandes  régions  commer- 
ciales de  l'Hindoustan  étant  la  côte  de  Malabar  et  le  Bengale,  et 
non  la  cdte  de  GoromandeL  Sous  le  rapport  politique,  cette  posi- 
tion avait  au  contraire  de  grands  avantages;  on  pouvait  espérer 

1.  Le  poiat  de  vue  politique  et  le  point  de  Toe  commercial  ae  coufondaient  néces- 
sairement id,  et  T<rfd  sons  quelle  fimne  Dupleix  résumait  sa  pe»sdo  devant  la  Corn- 
pAgitta  t  «  L'Iode  éttat  un  fooSbe  oit  «*«Uim  ratgvot  de  l'Enrope,  y  ponéder  ée» 

terres  produisant  de  forts  tributs  et,  sur  ces  terres,  des  mnnufjx'^tures,  co  sera  donner 
à  la  Cmnpagniet  qui  ne  fait  pas  toujours  des  envois  d'argent  réguliers  et  sufiisantf, 
le  mayén  ûê  Sdre,  siuia  aigmi  d'Europe,  un  commerce  de  plus  en  plna  CMMidénible  ' 
à  meMin  ifa»  s'acctoitroiit  ctt  établissements.  En  cas  dê  «wonrrenee,  elle  nuim 

l'arantafre  de  se  procurer  les  marchandises  à  plus  Las  prix,  ot,  si  elle  o'ft  pas  de 
concurrents,  ses  bénéfices  seront  énormes.  »  }soi9  de  M.  1'.  Uarsty, 
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de  dominer  les  uns  parles  autres  les  nababs  mogols  et  les  rad  jahs 
hindous  qui  se  partageaient  rexti'cmité  sud-est  de  la  presqu'île 
indienne,  et  d'y  faire,  sous  le  couvert  du  Grand-Mogol  lui-môme, 
un  grand  établissement  territorial  qu'il  eût  été  prématuré  de  ten- 
ter au  Bengale,  trop  près  du  centre  de  Tempire,  et  qui  eût  été 
impossible  &  la  cdte  de  Malabar,  étroite  zone  serrée  eatre  la  mer 
et  les  montagnes  fourmillantes  des  belliqueuses  tribus  malirattes. 
S'étendre  territorialement  dans  le  Goromandel,  se  maintenir  an 
Bengale,  se  relever  dans  le  MalalMùr,  où  l'ancienne  Compagnie, 
sous  Golbert,  avait  porté  autrefois  ses  efforts  et  où  l'on  avait  laissé 
depuis  tomber  le  commerce  français,  se  lier  d'intérêts  avec  les 
Nahrattes,  la  force  la  plus  vivaoe  parmi  les  indigènes,  et  avec  tous 
les  Européens,  Hollandais,.  Portugais,  Danois,  pour  avoir  les 
mains  libres  contre  les  seuls  rivaux,  les  Anglais,  telles  fimsnt  les 
premières  vues  de  Dupleix  *.  * 

La  Bourdonnais  n'avait  pas  de  si  hautes  visées;  tout  son  plan 
consistait  à  ruiner  à  coups  de  canon  les  établissemcnls  et  la 
marine  des  Anglais,  à  développer  puissamment  le  commerce 
français  et  à  faire  de  l'Ile-de-France  l'entrepôt  de  ce  commerce 
entre  i'indc  et  l'Europe.  Cette  opposition  entre  les  vues  de  ces 
deux  hommes,  aussi  énergiques,  mais  non  jms  aussi  profonds 
l'un  que  l'autre,  devait  avoir  de  bien  fatales  conséquences! 

Ils  avaient  d'abord  été  d'accord,  du  moins,  pour  juger  la  neu- 
tralité maritime  de  Tlnde  impossible.  Dupleix  négocia,  cependant, 
afin  d'obéir  à  la  Compagnie,  mais  tout  en  achevant  à  ses  frais  les 
fortifications  de  Pondicfaéri,  pour  lesquelles  on  lui  avait  refusé 
des  fonds.  Les  présidences  anglaises  de  l'Inde  '  acceptèrent  la 
neutralité  pour  leur  Compagnie,  .mais  se  déclarèrent  sans  pou* 
voirs  quant  k  la  marine  royale.  Cétait  un  pi^;  la  marine  royale 
française  n'avait  pas  un  vaisseau  en  Asie;  l'amirauté  anglaise  y 
expédia  une  petite  escadre,  qui  exécuta  précisément  le  projet  que 
La  Bourdonnais  avait  proposé  aux  ministres  en  1741  et  qui  enleva 
ce  qu'elle  rencontra  de  nos  bfttimcnts  entre  l'Inde  et  la  Chine, 

1.  V.  Anqaetil-du-Pcrron,  Flndt  en  rapport  avec  FEurope,  t.  IT,  p.  '11. 

2.  Les  colonies  anglaises  n'étaient  pas  centralisées  comme  les  iiiMres  :  plies  se 
divisaient  en  qusUre  présidences,  Bombay,  Mudras,  la  piiui  iatpuituute,  Culcutta, 
Banooolft  (lUs  de  la  Sonde). 
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puis  revînt  menacer  Pondicbéri,  que  le  gouverneur  anglais  de 
Madras  se  disposait  à  ubsiéger  parterre  (juillet  1745).  La  garnison 
était  très-faible;  mais  on  commonça  de  voiries  effets  de  la  diplo- 
matie de  Dupîeix.  Le  nabab  du  Carnatic,  province  où  sont  situés 
Poodichérl  et  Madras,  déclara  qu'il  attaquerait  Madras  si  les  An- 
glais attaquaient  Pondichéri.  Les  Anglais  se  laissèrent  imposer 
sur  terre  cette  neutralité  qu'ils  avaient  repoiissée  sur  mer. 

La  Bourdonnais,  sur  ces  entrefaites,  se  consumait  de  regrets 
et  de  colère  dans  ses  tles.  Il  ne  reçut  pas  ayant  le  commencement 
de  1746  les  renforts  d'Europe  indispensables  pour  agir.  Enfin,  le 
24  mars,  il  put  mettre  à  la  ToUe  avec  neuf  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie, qu'il  était  parvenu  à  anner  en  guerre.  Une  fiirieuse  bour- 
rasque r^eta  son  escadre  toute  brisée  et  désemparée  dans  la  baie 
d'Anton-Gil  (Madagascar).  Il  la  rem&ta  et  la  répara  sur  place  en 
quarante^huit  jours,  à  force  d'énergie  et  d'inventions  ingtoieoses. 
Le  6  juillet,  il  fut  en  vue  de  l'escadre  anglaise,  sur  la  côte  de  Coro- 
Uiandei.  Les  Anglais  n'avaient  que  six  voiles  contre  neuf;  niais 
leurs  navires  étaient  de  la  marine  royale  et  fort  supérieurs  par  le 
tonnage,  par  la  qualité  des  équipages  et  le  calibre  des  canons. 
Après  un  engagement  très- vif,  les  Anglais  se  retirèrent  sur  Ceylan. 
La  Bourdonnais  arriva  victorieux  à  Pondicbéri  et  s'y  trouva  en 
présence  de  Dupleix.  Deux  systèmes  opposés,  deux  autorités  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  avec  des  limites  mal  déterminées, 
deux  caractères  également  fiers  et  absolus,  l'un  emporté  et  ran- 
cuneux,  l'autre  concentré,  profond,  inflexible,  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  susciter  d'inévitables  conflits  :  mais  ce  n'était 
rien  encore  !  Les  ministres  et  la  Compagnie  avaient  tout  fait  pour 
rendre  la  conciliation  impossiblp  ;  ils  avaient  tout  à  la  fois  conféré 
à  La  Bourdonnais  des  pouvoirs  qui  semblaient  l'autoriser  à 
prendre  la  prépondérance  pour  les  opérations  militaires,  et 
Investi  Bupldx  d'une  sorte  de  dictature,  en  lui  permettant  secrè? 
tement  d'agir  sans  le  contrôle  du  conseil  supérieur  de  l'Inde  :  ils 
avaient  tout  &  la  fois  défendu  à  La  Bburdonnaîs  de  conserver  les 
comptoirs  ennemis  dont  il  s'emparerait  et  enjoint  à  Dupleix  de 
prendre  possession  de  Madras,  si  l'on  pouvait  s'en  rendre  maître, 
et  de  céder  cette  colonie  anglaise  au  nabab  de  Carnatic.  Enfin, 
La  Bourdonnais  avait  été  désigné  par  le  contrôleur  -  général 
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comme  le  successeur  éventuel  de  Dnpleix,  et  celui-ci  le  savait  1 
Aussi,  ces  deux  hommes,  dont  Taccord  nous  eût  donné  TAsie, 
fiirent-ils  ennemis  dés.le  jour  de  leur  rencontre  1 

Après  deux  mois  perdus  en  tiraillements,  éa  défiances  récipro- 
ques, en  efforts  infructueux  pour  atteindre  Tescadre  anglaise,  La 
Bourdonnais  se  décida  au  siège  de  Madras  :  deux  mille  soldats, 
débarqués  de  i'cscadre,  assaillirent  une  ville  de  cent  mille  àme?, 
garnie  de  deux  cents  pièces  de  canon,  mais  mai  fortifiée  par  la 
lôsinerie  de  la  Compagnie  anglaise,  qui  n'avait  pas  montré  jus- 
qu'alors plus  (le  vups  politiques  que  la  française.  Le  gouverneur 
anglais  avait  compté  que  le  nabab  de  Carnatic  interviendrait  au 
nom  de  la  neutralité  qu'il  avait  garantie;  mais  le  nabab,  prévenu 
qu'on  lui  céderait  Madras,  ne  bougea  pas.  Les  Anglais,  peu  nom- 
breux parmi  une  masse  inerte  d'Hindous,  s'effrayèrent  et  se  ren- 
dirent presque  sans  résistance  (15-21  septembre  1746).  La  Bout-* 
donnais  exigea  qu'ils  fussent  tous  prisonniers  de  guerre  et  que 
tous  les  biens  meubles,  soit  de  la  Compagnie  anglaise,  soit  des 
particuliers,  ibssent  livrés  aux  Français;  mais  il  promit  que  la 
Tille  serait  ensuite  restituée  aux  Anglais,  et  les  prisonniers  déli-, 
vrés,  moyennant  une  rançon  d'environ  9  millions,  n  croyait» 
rendre  un  grand  service  à  la  Compagnie  en  lui  assurant  un  butin 
de  13  à  14  millions,  outre  la  part  des  soldats  et  des  marins  et  celle 
qu'il  se  ibisait  à  lui-même.  Dupleix  ne  l'entendait  pas  ainsi: 
n'ayant  pu  préTenir  cette  capitulation,  il  voulut  obliger  La  Bour- 
donnais à  la  rompre  et  lui  signifia  qu'il  avait  outre-passé  ses  pou- 
voirs; que  Madras  ne  sciait  pas  rendu  aux  Anglais.  La  Bourdon- 
nais répondit  qu'il  était  maître  de  sa  conquête,  qu'il  avaii  exécuté 
ses  instructions  et  qu'il  tiendrait  sa  parole.  La  querelle  en  vint  à 
ce  point,  que  le  conseil  supérieur,  que  présidait  Dupleix,  voulut, 
dit-on,  faire  arrêter  ou  enlever  La  Bourdonnais  dans  Madras,  et 
que  La  Bourdonuais  fit  arrêter  les  ofliciers  du  consed.  On  rentra 
toutefois  en  pourparlers;  mais,  tandis  que  La  Bourdormais  s'obs- 
tinait à  rester  à  Madras  jusqu'à  ce  que  l'affaire  fût  réglée ,  arriva 
l'époque  semestrielle  du  vent  du  nord  (mousson),  saison  dont  le 
début  est  très-dangereux  pour  les  vaisseaux  sur  cette  côte  dépour- 
vue de  ports  et  de  bavres.  La  nuit  du  13  au  14  octobre,  un  terriblé 
ouragan  abima  corps  et  biens  deux  des  vaisseaux  de  La  Bourdon- 


Digitized  by  Google 


J 

% 

Z\%  LOUIS  XV.  (i74e*175S) 

nais  et  démâta  les  autres.  C'était  le  naufrage  de  sa  fortune.  Le 
mallicureux  marin  se  résigna  enfin  à  qui  lier  l'Inde  à  la  lin  d'oc- 
tobre et  à  rani Plier  à  l'Ile-de-France  ceux  de  ses  navires  qui 
purent  tenir  la  nier. 

Il  trouva  dans  ses  îles  un  successeur  déjà  installé.  La  Compa- 
gnie le  punissait  de  torts  qui  étaient  à  elle  et  aux  ministres  beau- 
coup plus  qu*à  lu! ,  présage  peu  rassurant  pour  le  rival  à  qui  on 
semblait  le  sacrifier  et  qui  n'avait  pas  lieu  de  s'attendre  à  plus  de 
jtistice.  n  voulut  retourner  en  France  pour  se  justifier  :  il  passa 
aux  Antilles  et,  de  là,  en  Europe,  déguisé,  sur  un  bfttiment  hol- 
landais :  le  navire  reUcha  en  Angleterre;  La  Bourdonnais  Ait 
reconnu  et  saisi  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  sut  qu'une  instruc- 
tion judiciaire  était  commencée  contre  lui  à  Paris  :  il  obtint  du 
gouvernement  anglais  la  pomission  de  rentrer  en  France  sur 
parole;  à  peine  arrivé,  il  fiit  jeté  à  la  Bastille  (6  mars  1748).  Les 
vieilles  haines  qui  couvai^t  contre  lui  dans  les  bureaux  de  la 
Compagnie  s'étaient  jointes  aux  dénonciations  parties  de  Pondi- 
cbéri.  Il  fut  tenu  plus  de  deux  ans  au  secret  '  !  Ce  fut  seulement 
pendant  la  troisième  année  de  son  emprisonnement  qu'il  puise 
faire  entendre.  Il  le  fit  avec  un  succès  complet  :  l'accusation  de 
trahison  n'était  pas  soutenabie;  celle  de  désobéissance  tomba 
devant  les  instructions  ministérielles  qu'il  exhiba.  II  fut  acquitté 
aux  applaudissements  universels  (1751);  mais  s:i  ?nnté  était  rui- 
née par  la  captivité;  son  frère  et  son  meilleur  ami,  enveloppé 
dans  son  procès,  était  mort  dans  les  fers;  la  Compagnie,  sou- 
tenue par  l'arbitraire  ministériel,  lui  disputait  les  débris  si 
fortune.  Il  mourut,  miné  par  le  chagrin,  le  10  novembre  1753. 
La  France  entière  le  pleura,  sans  savoir  la  vraie  cause  de  ses  mal- 
heurs, et  la  dé&veor  qui  rejaillit  sur  Dupleix,  présenté  comme 
un  rival  égoïste  et  jaloux,  prépara  une  seconde  et  plus  grande 
victime*. 

1.  Il  éciivit  ses  Mémoires^  pendant  ce  temps,  avec  da  vert-de-^8  «t  du  mim  de  ' 

café,  sur  des  mouchoirs  blancs  empesés  dans  du  riz  et  séchés  au  f<Mi. 

2.  Mém.  de  La  Bourdonnais.  —  Saiat-Priest.  —  L.  Guéria,  t.  II,  eu.  vu.  — Barchou 
d«  PenhoSo,  BM,  A  te  FondalfM  dt  Pmtph»  «iglalt  dam  ffnd»,  i.  I,  liv.  IV.  —  Cette 

accusation  de  malveillance  et  de  jalousie  était  si  peu  fondée,  que  I.a  Bourdonnai!, 
aprèâ  Sun  acqulltcinent,  ayant  équipé  un  vaisseau  pour  le  commerce  de  Tlnde,  Dupleix 
lui  donna  toute»  fucilités  pour  la  réussite  de  son  armcmpnt.  «  Je  Tai  reçu,  non  comme 
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Dupleix  devait  avoir  auparavant  plus  d'un  jour  de  splendeur. 
Aussitôt  après  le  départ  de  La  Bourdonnais,  le  nabab  de  Carnatic 
àvait  sommé  les  Français  de  lui  remettre  Madras.  Telle  n'était 
pas  l'intention  de  Dupleix.  Le  nabab,  n'obtenant  point  de  ré- 
ponse satisfaisante,  envoya  son  tils,  avec  dix  mille  hommes, 
assiéger  la  ville.  Quelques  centaines  de  Français  mirent  ce  corps 
d'armée  en  pleine  déroute.  C'était  la  première  fois  que  les  Ëa- 
ropéens  en  venaient  aux  mains  avec  les  Mogols,  jusqu'alors 
respectés  de  fous  les  colons  comme  les,  maîtres  de  rinde.  L'efiTet 
moral  flit  grand.  Dupleix  poursuivit  ses  desseins.  H  déclara  nulle 
la  capitulation  de  Madras,  chassa  les  colons  anglais,  invita  les 
commerçants  et  artisans  des  diverses  races  orientales  qui  habi- 
taient Hadras  à  venir  s'établir  à  Pondîchéri,  rasa  la  ville  indigène 
et  augmenfa  les  for^fications  de  la  ville  anglaise*.  Il  voulut  en- 
suite achever  d'expulser  les  Anglais  du  GamaUc.  Le  nabab  vint  au 
secours  du  fort  anglais  de  Saint-David  (on  Goudelour),  et  les 
Mogols  et  les  Anglais  réunis  parvinrent  à  repousser  l'attaque. 
Dupleix  regagna  le  nabab  par  les  négociations  et  l'argent  ;  mais 
le  retour  de  l'escadre  anglaise,  renforcée,  obligea  de  lever  une 
seconde  fois  le  siège  de  Saint-David  (décembre  174G-mars  1747). 

L'infériorité  navale  était  la  principale  cause  qui  arrêtait  les  pro- 
grès de  Dupleix.  La  marine  royale  française  ne  se  montrait  pas 
dans  l'Inde.  L'année  1747  voyait  consommer  sa  ruine  dans  d'au- 
tres parages,  et  sa  faiblesse  numérique  achevait  l'œuvre  commen- 
cée par  l'incapacité  de  ses  amiraux  de  cour.  Âu  mois  de  mai,  le  chef 
d'escadre  La  Jonquîëre,  chargé  d'escorter,  avec  cinq  vaisseaux  de 
ligne,  un  riche  convoi  marchand ,  fut  rencontré,  à  la  hauteur  du 
cap  Finistère  (Galice),  par  seize  vaisseaux  de  ligne  anglais  que 
commandait  rarairâl  Anson.  n  sauva  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  marchande  par  ropinîAtreté  de  sa  résistance,  mais  il  fut 

le  Taineaa  d'itn  mmd  qut  n$  ehêrehi  <tv?àmi  nuirt,  mais  comme  «*n  avait  appartenu 

i  mon  propre  frère,  n  Lettre  de  Dupleix,  communiquée  par  "SL  V.  Mnrjjry,  d'après 
les  papiers  de  la  famille  Dupleix.  Malheureusement,  les  accusations  de  Dupleix  étaient 
plus  fondées  que  celles  de  son  rival,  et  La  Bourdonnais  fit,  avant  de  monrir,  un  mal 
immense  par  les  pviventions  qu'A  lépandit  contre  Dapleix  efe  ses  prcijeU  dans  les 
bureaux  du  mini>tère  et  de  la  Compagnie. 

1.  Toutes  les  villes  coloniales  de  l'Inde  se  divisaient  eu  ville  blancht  oa  européenne 
•fc  «I  xWê  motn  <Mt  ittUgèDe. 
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forcé  de  se  rendre  «fec  ses  vaisseaux  de  guerre  et  sept  navires  de 

la  Compagnie  qui  avaient  pris  part  &  Taction.  Quelques  semaines 
après,  une  flotte  marciiande  de  quarante  bâtiments,  venant  de 
Saint-Domingue,  fut  enlevée  par  les  Anglais  sur  ces  mêmes  côtes 
de  Galice.  Dans  le  courant  d'octobre,  un  nouveau  combat  se  a 
presque  au  même  lieu  et  dans  les  mCaies  circonstances  que  celui 
du  mois  de  mai.  Le  chef  d'escadre  L'Estcnduere  escortait,  avec 
liuit  vaisseaux  de  ligne,  deux  cent  cinquante -deux  voiles  mai- 
chandes  :  il  M  attaqué  par  l'amiral  Hawke,  à  la  tôte  de  vingt- trois 
vaisseaux.  L'Estcnduere  fut,  non  pas  plus  brave,  mais  un  peu 
moins  malheureux  que  La  Jouquière  :  il  sauva  tout  son  convoi, 
perdit  six  de  ses  vaisseaux  de  gueire  et  se  fraya  une  glorieuse 
retraite  avec  les  deux  derniers,  grâce  au  dévouement  d'un  capi- 
taine, qui,  pouvùit  gagner  le  large,  était  venu  joindre  son  dbef 
à  travers  là  flotte  ennemie,  pour  le  sauver  ou  pour  périr  avee 
M'. 

Maîtres  des  mers,  les  Anglais  se  préparèrent  à  venger  leurs 
al&onts  dans  Tlnde.  De  1747  à  1748,  ils  y  expédièrent  des  forces 
telles  que  FEuropé  n'en  avait  point  encore  montré  dans  le  Haut- 
Orient.  Ii'amiral  fioscawen,  après  avoir  reconnu  Timpossibilité 
d'attaquer  me-de-France,  quoique  veuve  de  La  Bourdonnais,  se 
présenta  s'ur  la  côte  de  Coromandel  au  commencement  d'août 
1748,  avec  trente  navires  armés,  dont  treize  de  haut  bord,  et  y 
débarqua  un  gros  corps  de  soldats  et  de  inalelots  exercés  aux 
armes.  Quatre  à  cinq  mille  Européens  et  de  nombreuses  Landes 
indigènes,  soulevées  par  les  Anglais,  marchèrent  sur  Pondichéri. 
Duplcix  (''tîiit  en  mesure  de  les  bien  recevoir,  à  la  tète  de  quatorze 
cents  Français  et  de  deux  iniilc  cipayes  ou  Indiens  de  caste  guer- 
rière, dressés  à  l'européenne  :  c'était  encore  là  une  des  créations 
de  son  génie;  il  avait  compris  tout  le  parti  qu'un  conquérant 
européen  pouvait  tirer'  de  la  bravoure  et  de  la  docilité  des  kcha- 
tryas,  seul  élément  guerrier  conservé  au  milieu  de  races  amollîeSi 
Paradis,  l'oliicier  qui  avait  le  plus  contribué  à  la  prise  de  Madras, 
a^ant  été  blessé  mortellement  au  conunencement  du  siège, 
Bupleix  dirigea  en  personne  la  défense  et  j  reçut  une  blessure.  . 

1.  Sainte.CroIx,  t.  II.  p.  214.  —  SmoUatt,  oonHn,  de  Hna»,  Ut.  XX. 
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Sa  femme  le  seconda  d'une  manière  admirable  :  elle  le  mettait 
au  courant  de  toutes  les  démarches  des  ennemis  par  les  nombreux 
agents  indigènes  qu'elle  entretenait  jusque  dans  leur  camp;  elle 
bravait  tous  ks  daogers  à  ses  côtés,  soutenant  oDQciers  et  sol- 
dats par  des  propos  a  dignes  de  Tandeiine  Rome  ».  Une  bombe 
éclata  à  quatre  pas  d'elle.  Ces  généreux  eflbrts  furent  couron- 
nés de  succès.  Les  attaques  du  côté  de  terre  furent  repoussées 
avec  grande  perte  :  le  bombardement,  du  côté  de  la  mer,  ne 
réussit  pas  mieux;  la  mousson  du  nord,  si  funeste  naguère  à  La 
Bourdonnais,  arrivait  et  obligeait  la  flotte  ennemie  à  la  retraite; 
le  sîége  fut  levé  le  18  octobre,  trop  tard  encore  ;  plusieurs 
vaisseaux  anglais  périrent  comme  avaient  fût  ceux  de  La  Itour<* 
donnais. 

Llnde  entière  retentit  de  ce  grand  écbee  des  Anglais  :  les 
nababs  de  la  péninsule,  le  soubahdar  (vice-roi)  du  Dekhan,  leur 
suzerain,  le  Grand-Mogoi  iiii-mùme,  félicitèrent  le  vainqueur  : 
l'ascendant  de  Dupleix  remportait.  L'heureux  défenseur  de  Pon- 
dichéri  put  travailler  dès  lors,  avec  autant  de  génie  que  de  persé- 
vérance, à  s'assurer  une  base  territoriale  qui  le  mît,  autant  que 
possible,  à  l'abri  des  chances  de  la  guerre  maritime*. 

Il  faut  maintenant  retourner  en  Europe  et  voir  comment  on  y 
dirigeait  cette  France,  dont  rhonneur  était  si  énergiquemcnt  sour 
tenu  au  bout  du  monde. 

On  avait  manqué,  au  commencement  de  17i6,  l'occasion  de 
iaire  la  paix,  ou,  tout  au  moins,  d'enlever  la  Hollande  à  la  coali* 
tion  :  au  mois  de  septembre  de  la  mémo  année,  des  conférences 
s'ouvrirent  &  Breda  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Le  patridat  bourgeois  qui  gouvernait  la  Hollande,  et  qui  se  sentait 
de  plus  en  pbis  menacé  par  la  làction  stathoudérienne  &  mesure 
quç  les  armes  firançalses  se  rapprocbaient  des  Pro vinces^Unies,  sou- 
haitait sincèrement  la  paix  :  LouisXV,  et  surtout  sa  maîtresse,  déjà 
très  puissante,  y  inclinaient  fort  ;  il  n'en  était  pas  de  même  des 
Anglais  ;  leur  envoyé  ne  voulut  «dtamer  à  fond  aucune  discussion, 
avant  que  l'on  n'eût  appelé  au  congrès  des  ministres  autrichiens 

1.  Notes  communiquées  p«r  M.  P.  Margry,  d'après  les  papiers  de  la  fumille 
Duplelx.  —  J/em.  de  La  Bourdonnais.  —  SMUUPrieslk  —  SaiDte-Cfoiz,  t.  U,  p. 
—  Barchoa  de  Peiihoën,  t.  I,  liv.  IV. 
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et  piémonlais;  il  semblait  naturel  que  les  Anglais  ne  négociassent 
pas  sans  leur  alliée,  l'Autriche  ;  cependant  le  seul  moyen  de  s'en- 
tendre sur  les  préliminaires  eût  été  de  les  traiter  sans  TAutriche 
et  sans  l'Espagne.  Cette  difficulté  arrêta  tout  et,  le  17  avril  1717, 
une  déclaration  royale  annonça  que,  pour  arrêter  ou  prévenir  les 
effets  de  la  protection  que  les  États-Généraux  accordaient  aux 
troupes  de  la  reine  de  Hongrie  et  du  roi  d'Angleterre,  le  roi  de 
France  se  trouvait  oWgé  de  faire  entrer  son  armée  sur  le  terri- 
toire de  la  république,  <  sans  rompre  arec  ^e  »;  que  ses  troupes 
obserfeniient  ia  plus  rigoureuse  discipline  et  que  les  places  et 
pays  occupés  seraient  restitués  aux  Provinces-Unies,  dès  qu'elles 
aoraientdomié  la  preuve  qu'elles  renonçaient  à  secourir  les  enne» 
mis  de  la  couronne  de  France  *• 

Cent  vingt  mille  combattants  avaient  été  placés  sous  les  ordres 
de  Maurice  de  Saxe.  Le  jour  même  où  parut  la  déclaration  du  roi, 
le  comte  de  Iiowendahl,  avec  un  gros  corps  détaxé  de  cette 
armée,  se  jeta  sur  la  Flandre  hollandaise.  L'Écluse,  Ysendick,  le 
Sas-de-Gand,  les  forts  de  Philippine,  de  la  Perle  et  de  Liefkens» 
hoek,  Hulst,  Axel,  Sandberg,  toutes  ces  forteresses  devant  les^ 
quelles  s'étaient  brisées  autrefois  les  armées  de  l'Espagne  et  qui 
avaient  ai  iOlé  \'auban  lui-même,  tombèrent  en  moins  d'un  mois  : 
délabrées,  mal  garnies  (la  plupart  des  troupes  de  la  république 
avaient  été  prises  [lar  les  Français  dans  les  places  des  Pavs-Bas 
autrichiens),  elles  ne  purent  être  secourues  par  la  nombreuse 
armée  des  alliés,  qui  s*était  rassemblée  dans  le  Brabant  hollan- 
dais, mais  qiiii  contenait  le  maréchal  de  Saxe*.  Seulement/ une 
escadre  aiiukiise  aida  la  flotte  assez  faible  des  Provioces-Unies  à 
prévenir  un  débarquement  des  Français  en  Zélande. 

Le  contre-coup  politique  de  ces  succès  militaires  justifia  Toppo- 
sition  qu'avait  toujours  faite  le  marquis  d'Ârgenson  à  tout  projet 
d'attaque  contre  la  Hollande.  Le  vieux  parti  statlioudérien,  sou- 
.  tenu,  excité  par  les  intrigues  et  par  l'or  de  l'Ângleten'e,  renouvela 

1.  Flassan,  t.  V,  p.  373. 

St.  Les  historiens  militaires  signaleat,  dans  ces  «icgeâ,  les  bons  services  des  ba> 
taillons  de  srenadlMs  qa*oa  avait  tirés  des  milieas  depds  1746.  Les  soMats  d«s  à 

cotte  espèce  de  recrutement,  si  alléré  (ju'il  fût  par  beaucoup  d'abus,  devenaient 
pronipteincnt  une  très-valeurcuse  infanterie.  F.  d'£spaguaç,  Hùt,  da  maréchal  dê 
SoM,  t.  II,  p.  331. 
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1G72.  Le  peuple,  emporté  par  ses  souvenirs  et  par  l'instinct  de  h 
concentration  du  pouvoir  en  présence  de  l'invasion,  se  souleva  en 
faveur  de  la  branche  cadette  des  Nassau  et  força  les  corps  de 
ville,  puis  les  États-Provinciaux,  à  proclamer  stathouder,  amiral  et 
capitaine-général  de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht  et  d'Over-Isscl 
le  prince  d'Orange  Guiliaume  IV,  chef  de  la  branche  de  Nassau- 
Dietz  et  gendre  de  George  II.  Il  était  stathoujder  héréditaire  de 
Frise,  charge  qpii  était  dans  w  branche  du  temps  où  la  branche 
âlnée  gouvernait  les  autres  provinces,  et  11  avait  été  élji,  depuis 
quelques  années,  stathouder  de  Groningue  et  de  Gueldre,  ce  qui 
avait  commencé  la  contre-révolution  (23  avril- 11  mai).  Quelques 
mois  après  (23  octobre),  le  stathoudérat  et  les  deux  grandes 
charges  militaires  forent  déclarés  héréditaires  même  dans  la 
ligne  féminine,  les  filles  des  Nassau  devant  fiadre  exercer  ces 
charges  par  leurs  maris,  à  condition  qu'elles  n'épouseraient  ni 
rois  ni  électeurs.  L'espèce  de  monarchie  coufeliluLionnclle  fondée 
au  profit  des  Nassau  sous  le  nom  de  république,  remplacée  une 
première  fois,  en  1650,  par  la  république  bourgeoise,  rétablie  en 
1672,  supprimée  de  nouveau  en  1703,  se  releva  ainsi  [  our  durer 
un  laps  de  tcirips  à  \m\  près  égal  à  celui  de  sa  seconde  suppres- 
sion. La  Hollande  devait  être  pour  longtemps  absorbée  par  l'An- 
gleterre, dont  Guillaume  IV  et  sa  famille  ne  furent  plus  que  les 
satellites.  Il  n'y  avait  point  eu,  cette  fois,  de  Jean  de  Witt  à  mas- 
sacrer ;  les  patriciens  de  la  république  bourgeoise  étaient  bien 
dégénérés  ;  mais  il  y  avait  encore  moins  de  Ouillaume  HI I  Tout 
s'était  amoindri  dans  le  gouvernement  de  la  Hollande  comme 
dans  cdui  de  la  France;  mais,  en  Hollande,  ce  n*était  pas  seule- 
ment le  gouvernement,  c'était  la  nation  qui  était  déchue  1  L'aristo- 
cratie municipale  n'avait  rien  su  faire  pour  soutenir  le  pouvoir 
qu'elle  avait  reconquis,  ni  pour  affectionner  le  peuple  &  la  liberté 
politique  ;  mais  les  nouveaux  stathouders  tombèrent  bi<ui  au-des* 
sous  du  gouvernement  bourgeois  *. 

i.  Les  causes  économiques  tic  la  décadence  de  la  HoUanrfe  méritent  quelqiif's 
observatioDs.  Les  maoufactures  de  Uollande  étaient  tombées  par  Télévation  des 
taana,  qui  atdmt  enchàri  les  denrées,  tùt  déeerter  let  tnmlen,  dont  le  eataire 
n'Augmentait  pas  à  i^raportioa,  et  surtout  enchéri  les  nuuwitiKDdises,  qui  ne  purent 

plus  soutenir  la  concurrence  étrangère,  La  pécîie  dn  liarenpf  avait  diminné  de  moitié, 
et  ses  profits,  qui  avaient  Jadis  fonde  la  somptueuse  Amsterdam ,  étaient  réduits 
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Le  peuple  hollandais  s'était  fait  illusion  :  iav(''ncniciit  d'un 
prince  sans  talents  et  sans  imtiatiTe  à  la  direction  des  Provinces- 
Unies  n'apporta  aucune  force  nouvelle  aux  alliés.  Les  Français  gar- 
dèrent Tofifensive,  quoique  les  alliés  leur  fussent  au  moins  égaux 
eu  nombre,  grâce  aux  efforts  et  aux  énormes  dépenses  de  TAn- 
gleteiré.  J4nàs  XV  Vint,  au  commencement  de  juin,  rejoindre 
Maurice  de  Saxe,  qu'il  avait  créé  maréchal-général  des  armées 
françaises,  titre  porté  autrefois  par  Tnrenne,  puis  par  Villars. 
Maître  de  tout  le  pays  à  la  gaudie  de  l'Escaut,  Maurice  songeait  à 
attaquer  la  grande  place  de  la  Basse-Meuse,  Maastricht;  il  fit  mar- 
cher Tannée  dans  cette  direction;  les  ennemis  se  portèrent  caitre 
les  sources  du  Dcmer  et  Ifafistrlcht  Le  2  juillet,  Maurice  les 
assaillit  dans  tme  position  à  peu  près  semblable  à  celle  où  0  les 
avait  battus  Tannée  précédente  auprès  de  Liège.  Ils  occupaient 
une  suite  de  plateaux,  de  la  Meuse  et  du  Jaar  au  Demer,  et  s'ap- 
puyaient sur  plusieurs  Tillagcs.  La  clef  de  la  position  était  le 
village  de  Lawfeld.  Lawfeld  fut  emporlé  aprùs  six  attaques  très- 
mcurlrièrcs,  et  les  autres  villages  furent  évacués;  mais  Maurice 
n'atteignit  pas  son  but,  qui  était  de  couper  les  communications 
des  ennemis  avec  MaCslriclit  :  les  vigoureuses  charges  de  la  cava- 
lerie anglo-lianovrieniie,  qui  finit  par  être  rompue  et  écrasée, 
avaient  donné  au  duc  de  Gumberiand  le  temps  d'opérer  sa  retraite 

presque  à  riea;  de  mime,  pour  la  pèche  de  la  baleine.  Les  armateurs  ne  s'en  tiraient 
pltM  qne  pttrce  qa*ils  4ttieiit  «n  mime  tanps  nnvehaads  d*agv6«  et  deaninitkMit,  et 

parce  que  Tintérét  de  l'argent  était  extrêmement  bas.  La  Hollande  n'était  plus 
l'entrepôt  unirer.scl,  Vintermédinire  des  nations.  Les  Sné<lois,  les  Danois,  les  Ilara- 
bonrgeois,  surtout,  lui  enlevaient  nue  partie  du  fret  de  rKurope.  La  diminution  des 
bénMoct  du  «oniBiere»  par  1»  conenrrence  disait  a^ailteim  «jne  la  vendenr  cbar^ 
chaît  &  86  passer  d'intermédiaire.  Les  droits  dans  les  ports  de  Hollande  écartai*înt 
les  rsn vires  ^irrinq^-^rg,  La  Hollande  avait  cessé  de  tenir  le  monopole  presque  absolu 
des  assurances  maritimes;  chaque  peuple  avait  les  siennes.  Les  énormes  capitaux 
amoncelés  ^os  ks  Praviiioe»>Uiil«i,  n*y  tranvast  pk»  d*«iDp1oi«  même  à  tiîs-bai 
prix,  s'étaient  écoulés  an  dehors  :  de  courtiers  du  monde,  les  Hollandais  en  étaient 
devenus  les  prêteurs;  ils  avaient  1,000  millions  de  placés  en  Angleterre,  en 
France,  eu  Âutriclie,  en  Saxe,  en  Danemark,  en  Russie,  et,  le  plus  grand  fiux  de 
caintaiB  «'tout  porté  d'abord  ea  Angtetene,  ee  iCtswaHt  paa  été  aae  des  nefndrea 
raisons  de  rassujettissemsr.t  dr?  Holbndaîs  aux  Anglais,  le  créancier  se  trouvant  à 
la  discrétion  du  débiteur  en  cas  de  guerre,  comme  l'observe  fort  bien  Saint-Simon. 
En  résnmé,  les  particuliers  étaient  très-riches;  TËtat  ne  rétait  pins.  V.  Rainai,  JJùL 
PMfOMpMgw  dn  du»  /ad»,  t.  lU,  p.  310  et  salvaQtes,  édlt.  In^Pt  1786.  La  fintnna 
maritime  de  l'An^letorrei  ^ai  déMoa  la  BoUandei  fvt  ainsi  édifiéOi  en  partiei  «reo 
l'argent  hoUasdais. 
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avec  le  gros  de  l'armée  et  de  repasser  la  Mousc.  Ce  fut  la  répéti- 
tion de  Raucoux.  Les  ennemis  avaient  perdu  neuf  ou  dix  mille 
hommes,  et  les  Français  cinq  àsixmilîe.Lavictoirenefutdoncpns 
assez  complète  pour  rendre  possible  le  siège  dcMaCstricht  :  Maurice 
s'en  dédommagea  en  envoyant  sur  ses  derrières  Lowendahl  assié- 
ger Berg-op-Zoom.  Cette  place,  chef-d'œuvre  de  Coehom,  qui* 
commande  Tembouchure  orientale  de  l'Escaut,  passait  pour  im- 
prenable, et  sa  forte  garnison  avait  des  communications  assurées 
par  eau  avec  un  gros  corps  accouru  à  Itaidc.  Ni  la  vigoureuse 
résistance  d'un  ennemi  sans  cesse  ravitaillé,  ni  les  maladies  cau- 
sées chez  les  assiégeants  par  les  marais  du  Bas-Escant,  ne  décou- 
ragèrent IiQvendbal.  On  ne  pouvait  espérer  de  réduire  la  place 
par  famine;  on  remporta  d'assaut  par  trois  brèches  que  le  gou- 
verneur croyait  impraticables;  comme  autrefois  à  la  prise  dç 
Yaknciennes,  les  soldats  fhmçais  pénétrèrent  avec  impétuosité 
d'ouvrage  en  ouvrage  jusqu*au  cœur  de  laviUe  (16  septembre). 
Malheureusement,  les  horreurs,  autrefois  accoutumées  dans  les 
villes  prises  d'assaut,  souillèrent  cet  éclatant  succès;  les  armées 
françaises  avaient  jusque-là,  dans  cette  guerre ,  laissé  le  mono- 
pole de  ces  barbaries  aux  sauvages  hordes  de  l'Autriche. 

Le  roi  repartit  pour  Versailles  le  23  septembre,  après  avoir 
renouvelé  aux  États -Généraux  ses  protestations  de  consentir  à 
une  i^aix  raisonn  il)le  :  il  y  avait  toujours  un  ministre  de  France 
à  La  Haie,  ia  guerre  n'étant  point  absolument  déclarée  par  la  sin- 
gulière signification  ^ui  avait  précédé  la  campagne.  Maurice  de 
Saxe  avait,  de  son  côté,  remis  au  général  Ligonier*,  pris  à  Law- 
feld  à  la  téte  de  la  cavalerie  anglaise  et  renvoyé  sur  parole,  un 
mémoire  du  ministre  Puisieux,  qui  oiErait  de. rendre  toutes  les 
conquêtes  du  roi,  sauf  Fumes,  pour  couvrir  notre  frontière  ou- 
Terte  par  le  démaotellement  de  Donkerque,  Louis  XY  avait  assez 
de  gloire.  On  convint  d'ouvrir  un  congrès  à  Aix-la*Gbapelle. 

La  guerre  avait  été  très-vive  en  Li^rie  et  dans  les  Alpes  durant 
cette  campagne.  Marie-Tbérèse  ne  respirait  que  vengeance  contre 
les  Génois;  l'Angleterre  donna  300,000  livres  sterling  aux  Austro- 
Piémontais  pour  les  frais  du  ^ége  de  Gènes  :  deux  mois  après 

1.  Fils  d'os  réfugié  français. 
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l'évacuation  de  la  Pi'ovence,  un  corps  d'armée  autrichien  força  de 
nouveau  le  passage  des  Apennins ,  et  la  courageuse  cité  fut  assié- 
gée par  terre  et  par  mer  (avril  1747).  Un  brave  et  habile  général, 
•  fils  du  maréchal  de  Boufflcrs,  six  mille  soldats  français  et  un  sub- 
side de  250,000  francs  par  mois  assurèrent  la  durée  de  la  défense  : 
l'Espagne  avait  envoyé  quelques  soldats,  quelques  munitions  et 
beaucoup  de  promesses.  Le  gouYemement  de  Ferdinand  VI,  sans 
argent  et  sans  autre  ressource  qu'une  vingtaine  de  mille  hommes 
qu'il  ne  pouvait  plus  recruter,  avait  ordonné  à  son  général  de 
inf^nnger  ses  troupes  à  tel  point,  que  l'armée  d'Espagne,  au  dira 
des  français»  t  ne  servait  pas  plus  que  si  elle  eût  été  de  carton.  > 
Malgré  le  pea  de  secours  qu'il  tirait  des  Espagnols,  le  maréchal 
de  Belle-Jble  reprit  lè  comté  de  Nice  sur  les  Plémontais  (5  juin). 
Les  Franco-Espagnols  menaçaient  de  rentrer  en  Piémont  Le  rd 
de  Sardaigne  rappela  ses  troupes  de  Ligurie  et  pressa  ses  alliés  de 
l'aider  à  prot^er  ses  états.  Le  si^  de  Gènes  fut  levé.  La  France 
avait  rendu  à  Gtoes  le  service  qu'elle  en  avait  reçu,  et  BoufDers 
n'avait  pas  seulement  défendu  Gênes,  il  l'avait  pacifiée,  en  s'in- 
lerposant  entre  le  peuple  exalté  par  son  triomphe  et  les  hautes 
classes  trop  étrangères  à  la  délivrance  de  la  patrie.  Ce  n'était  pas, 
comme  la  Hollande  dégénérée,  par  le  sacrifice  de  sa  liljerlé ,  que 
le  noble  peuple  de  Gênes  croyait  pouvoir  sauver  son  indépendance 
vis-à-vis  de  l'étranger.  Bouffi  ers,  ce  dont  on  ne  peut  s'étonner, 
pencha  un  peu  plus  que  de  raison  du  côté  de  raristocratic. 

Gênes  sauvée,  il  s'agissait  de  reprendre'l'ofl'ensive  contre  le 
Piémont;  le  général  espagnol,  Las-Minas,  voulait  qu'on  attaquât 
par  la  Ligurie;  Belle-Isle,  par  le  Dauphiné.  Après  bien  des  tirail- 
lements, la  descente  fut  décidée  par  le  Haut-ûauphiné;  tandis  que 
Las-Minas  inquiétait  l'ennemi  par  la  route  de  là  Gomidie  (Ligurîè) 
et  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  menaçait  les  cols  de  la  Stura,  le 
chevalier  de  Belle-Isle,  frère  du  maréchal,  partit  de  Brîançon  avec 
un  troisième  corps  et  s'engagea  dans  les  montagnes  inaccessibles 
qui  séparent  la  vallée  de  la  petite  Boire  et.  celle  du  Ghiusone  :  il 
voulait  passer  entre  les  forteresses  d'Exllles  et  de  Fénestrelles  et 
déboucher  par  les  gorges  les  plus  sauvages  des  Alpes  sur  le  val  du 
Sangone,  qui  mène  à  Turin;  il  fut  arrêté  au  col  de  l'Assiette  par 
un  retrancheinenl  en  pierre  sèche  et  en  bois,  que  défendait  un 
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corps  piëmontaîs.  On  ne  put  tourner  ni  dominer  la  position;  on 
l'attaqua  de  front  avec  une  aveugle  impétuosité;  pendant  deux 
lieores  les  Français  se  firent  mitrailler  et  fusiller  à  bout  portant 
sans  réussir  à  franchir  un  obstacle  qui  n*eût  pu  être  renversé  que 
par  du  gros  canon;  le  chevalier  de  BelleJsle,  désespéré,  alla 
mourir  en  plantant  un  drapeau  sur  les  retranchements  piémon- 
tais.  Plus  de  cinq  mille  Français  morts  ou  blessés  jonchèrent 
ce  fatal  défilé  (19  juillet).  Le  chevalier  de  Belle -Isle  avait  élé 
pour  moilic  dans  tous  les  projets ,  dans  tous  les  rêves  de  son 
frère,  et  avait  contribué  autant  que  lui  à  cette  guerre  où  il  devait 
périr. 

On  ne  renouvela  pas  cette  malheureuse  tentative  pour  forcer 
les  Alpes;  mais  on  fit  passer  à  Gènes  le  duc  de  Rirliclim  avec  des 
renforts  qui  portèrent  au  moins  à  quinze  mille  hommes  le  corps 
auxiliaire  français  (ûn  septembre),  et  les  Franco-Génois  reparu- 
rent au  nord  des  Apennins,  sur  les  derrières  des  armées  austro- 
piémontaîses. 

Les  négociations  lurent  entamées  durant  rbiver,  mais  avec  peu 
de  sincérité  de  la  part  des  alliés,  qui,  pleins  de  mépris  pour  la 
modération  ou  la  faiblesse  de  Louis  XY,  jugeaient  qu'il  seraittou- 
jours  trop  heureux  de  rendre  ses  conquêtes,  si  Ton  était  réduit  à 
les  accepter  de  sa  main.  L*enlétement  throudie  que  Marie-Thérèse 
prenait  pour  de  la  magnanimité,  et  la  haine  de  George  H  pour 
h  France,  entravaient  tout.  L'espohr  d'un  secours  important  les 
endurcissait  encore.  La  Russie  se  décidait  à  intervenir  et  le  roi 
d'Angleterre  avait  obtenu  de  la  tzarine  Élîsabeth  la  promesse  de 
tenir  trente-sept  mille  fantassins  à  sa  disposition,  moyennant  un 
faible  subside  de  100,000  livies  sterlin^^  (juin-novembre  1747- 
févricr  1748).  Dès  le  mois  de  février,  les  Autrîcliiens  recommen- 
cèrent, cfintre  le  territoire  génois,  des  attaques  qui  furent  vive- 
ment repoussées  par  Richeliou. 

«  Sire  »,  avait  dit  Mauiice  de  Saxe  à  Louis  XV,  «  la  paix  est 
dans  MaCstriclit  ».  Cette  grande  place  d'armes  des  Hollandais 
devait,  en  tombant,  livrer  la  basse  Meuse  et  l'entrée  des  Provinces- 
Unies  par  le  côté  où  l'Angleterre  ne  pouvait  les  secourir.  L'admi- 
nistration militaire,  le  service  de  l'intendance,  étaient  redevenus 
très-bons  sous  le  mmistèrc  du  comte  d*Argenson,  surtout  par  rim- 

XV.  '  ti 
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pulsion  de  ce  vieux  Pâris  Duvcrnei  que  l'on  a  vu  premier  ministre 
de  fait  sous  le  ministère  de  Monsieur  le  Duc,  et  qui  avait  repris 
une  certaine  influence  sur  le  matérid  des  aiEures.  De  vastes  pré« 
paratife  furent  terminés  de  bonne  heure  et,  le  13  avril,  deux 
armées  qid  avaient  marché  par  les  deux  rives  de  la  Meuse,  en 
feignant  de  menacer  Breda,  investirent  Maastricht,  sans  qaé  les 
alliés  fùssent  en  état  de  s'y  opposer. 

Cette  nouvelle  produisit  une  vive  impression  sur  le  congrès, 
réuni  à  Aix-la-GhapelIe.  Les  fonds  publics,  depuis  quelque  temps, 
avaient  beaucoup  baissé  en  Angleterre  :  il  y  avait  de  l'agitation 
dans  ce  pays,  qui  seul  nourrissait  la  guerre;  le  spectacle  pom- 
peux de  tous  ces  chariots  remplis  d'or,  d'argent  et  d'objets  pré- 
cieux, qui  voitLiraicnt  de  temps  à  autre  dans  Londres  les  prises 
faites  sur  îe  commerce  de  France  et  d'Espaprne,  commençait  à  ne 
plus  faire  oublier  au  peuple  le  i)uids  des  iuj[)ûLs,  qui  atteignait  au 
moins  9  millions  sterling  millions)  pour  l'année.  Les  nn- 
nistres,  les  frères  Pclham,  qui  avaient  remplacé  le  fouQ:iieux  Car- 
teret,  étaient  moins  belliqueux  que  le  roi  et  l'avaient  amené  à 
donner  au  plénipotentiaire  anglais  des  instructions  qui  rendaient 
la  paix  possible  dans  certains  cas.  Le  plénipotentiaire,  lord  Sand- 
wich, jugea  le  cas  arrivé  et,  de  concert  avec  l'ambassadeur  hol- 
landais, remit  au  comte  de  Satnt-Séverin ,  plénipotentiaire  de 
France,  un  projet  qui  parut  acceptable  {26  avril).  Les  prélimi- 
naires de  paix  furent  signés  le  30  avril -entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  sans  attendre  la  signature  des  envoyés  d'Au- 
triche et  d'Sspagne  :  c^était  l'unique  moyen  d'arriver  à  un  résultat. 
Les  prindpdes  conditions  fùrent  la  restitution  des  conquêtes 
respectives  ;  la  cession  du  duché  de  Parme  &  l'infont  don  I%ill[^ 
par  Ibtrie-Thérèse;  le  mahitîen  aux  rois  de  Prusse  et  de  Sardaigne 
de  ce  qui  leur  avait  été  cédé  par  l'Autriche  ;  le  renouvellement 
de  la  sanction  donnée  ii  la  pragmatique  auLiichienne  pour  tout  le 
reste  de  l'héritage  de  Charles  VI;  la  restitution  à  l'Angleterre  de 
la  traite  des  noii^  {assiento)  et  du  vaisseau  de  permission  dans  les 
colonies  espagnoles  pour  quatre  années;  la  reconnaissance  de 
I  einpereur  François  I**  par  la  France  et  l'Espagne;  la  conserva- 
tion des  fortifications  n'-tablies  à  Dunkerque  pendant  la  guerre 
aauelle  du  côté  de  la  terre,  mais  la  remise  de  la  place  sur  le  pied 
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du  Imité  d'Ulrcclit  du  côté  de  la  mer  enfin  la  cessation  des 
hostilités  sous  six  semaines.  Il  fut  convenu,  en  dehors  du  traité, 
que,  pour  riionncur  des  armes  françaises,  Maëstricfat  serait 
ti?réau  maréchal  de  Saxe,  pour  être  restitué  avec  les  autres  con- 
quêtes* Un  article  teertt^  qu*on  eut  soin  de  laisser  transpirer, 
menaçait  la  puissance  qui  n*adliéreraît  pas,  de  perdre  les  rnsh- 
ûigés  à  elle  procurés  par  les  préliminaires'. 

Le  plénipotentiaire  autrichien,  comte  de  Knmitz,  qui  commen- 
çait une  longue  et  célèbre  carrière  politique,  protesta,  puis  adhéra 
le  25D^ai  :  l'ambassadeur  d'Espagne  suivit  cet  exemple  seulement 
le  28  juin: les  petits  états  engagés  dans  la  querelle  avalent  d^à 
signé  ou  signèrent.  Louis  XY,  dans  une  lettre  adressée  le  5  mai 
au  roi  d'Espaçne,  s'était  en  quelque  sorte  excusé  de  lui  avoir  im- 
pose la  paix,  en  allegiiaiit  la  ruine  du  coiuinerce  et  de  la  marine 
des  deux  couronnes,  les  forces  toujours  croissantes  que  les  alliés 
précipitaient  contre  la  France  et  l'épuisement  de  la  France  et  de 
rEspagne.  Ces  motifs  n'étaient  que  trop  réels  :  la  misère  et  la 
dépopulation  étaient  effrayantes  dans  nos  contrées  les  plus  fer- 
tiles; le  contrôleur-général  ne  savait  plus  où  trouver  de  l'argent;  , 
les  intendants  avaient  donné  avis  au  bureau  de  la  guerre  qu'il 
était  impossible  de  lever  une  nouvelle  milice;  l'intendant  de 
Guyenne  écrivait  que  sa  province  était  à  la  veille  de  mourir  de 
iaim'.  lie  danger  imminent  du  Canada  et  de  Pondichéri,  dont  on 
ne  prévoyait  pas  la  glorieuse  résistance,  était  encore  une  consî* 
dération  importante. 

Le  2  août,  on  arrêta  une  convention  pour  le  renvoi  des  trente- 
sept  mille  auxiliaires  russes,  qui  s'étaient  avancés  Jusqu'en  ïran* 
conie.  Le  traité  définitif  ne  ftit  ngné  que  le  18  octobre,  presque  le 
jour  même  où  les  Anglais  échouaient  devant  Pondichéri.  Ge  ftit 
une  douleur  amère  pour  le  gouverneur  de  l'Inde  française  que 

1.  Les  corsaire*  doskerquois,  aatrefois  si  redoutés  des  Anglais,  avaient  repara 
ateo  moeét  pendant  cette  guerre. 

2.  Venek,  t.  II,  p.  310. 

3.  Lettre  durci  etMémnlrp  de  }'L  <1e  Sn'nt-Sé vérin,  ap.  Fla^'^an,  t.  "V,  p.  40r)-i'?7. 
—  Quant  à  rKapagne.  ie  secret  de  son  obstination  était  daos  1  excès  même  de  sa 
détreeie.  <■  Ke  pouvant  toni1>er  pins  bas  «n  ftdt  de  nrfsAn  et  de  aoiiflhmce 
•Uivaut  les  propres  termes  d'an  de  ses  i^ents  diplomatiques ,  elle  se  considérait 
comme  n'aynnt  ricti  4  penlre,  puisqu'elle  n^nvait  pas  à  craindre  d'inva^oa  territo- 
riale. Y.  Coxc,  Hist.  SEapagne  sous  tu  Bourbotu^  t,  IV ^  p.  10. 
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de  rendre  cette  conquùtc  de  Madras  par  laquelle  il  avait  cm  assurer 
la  chute  des  colonies  anglaises.  Le  malheureux  La  Bourdonnais 
avait  bien  prévu  cette  restitution.  L'on  ne  pouvait  qu'à  ce  prix  re- 
couvrer Louisbourg  et  peut-ôtre  sauver  le  Canada  ;  mais  le  traité 
fut  très-mal  fait  en  ce  qui  concernait  ce  dernier  pays  j  les  liuules 
respectives  do  TAcadie  et  du  Canada,  contestées  entre  les  colons 
français  et  anglais,  ne  furent  pas  ûxôcs  :  on  en  laissa  la  décision 
À  des  commissaires.  C'était  laisser  la  porte  entr'ouvertc  à  une 
guerre  nouvelle,  dès  que  les  Anglais,  toujours  éveillés  en  présence 
d'un  adversaire  somnolent  et  Insoucieux,  croiraient  avoir  intérêt 
à  reprendre  les  hostilités.  En  somme,  les  changements  opérés  à 
la  sur&cè  de  TEurope  et  du  monde  par  cette  guerre  immense 
étaient  bien  peu  de  chose  en  raison  des  torrents  de  "sang  versés 
et  des  flots  d'or  dépensés.  Un  énorme  accroissement  des  dettes 
publiques  en  France  et  en  Angleterre  '  avait  au  moins  quelque 
compensation,  chez  les  Anglais,  dans  la  prépondérance  maritime 
conquise  ;  quant  à  nous,  après  avoir  conquis  la  Belgique  entière 
et  une  partie  de  la  Hollande,  nous  ne  gagnions  pas  même  le 
droit  d'être  les  maîtres  chez  nous  et  de  rouvrir  le  port  de  Dun- 
kerque.  L'Autriche,  qui  avait  failli  être  anéantie,  ne  perdait  que 
la  Silésie,  Parme  et  une  portion  du  Milanais,  et  avait  appris  à 
connaître  les  ressources  des  populations  guerrières  du  Danube 
inférieur.  L'importance  militaire  des  Landes  ir régulières  de  la 
Hongrie  et  de  la  Slavie,  l'importance  bien  plus  grande  encore, 
la  supériorité  militaire  assurée  à  la  Prusse  par  sa  tadique  nou- 
velle, la  supériorité  maritime  assurée  à  TAnglctcrre  par  le 
nombre  et  par  la  bonne  administration  navale,  la  décadence  pro- 
fonde de  la  Hollande,  l'impossibilité  de  défendre  la  Belgique  et 
peut-être  même  la  Hollande  contre  la  France,  tels  étaient  les 
principaux  résultats  acquis  à  la  politique  contemporaine.  Un  der- 
nier résultat,  le  pire  pour  notre  patrie,  c*est  qu'il  n'y  avait  plus 
de  diplomatie  ni  de  gouvernement  en  France,  plus  même  la 
mauvaise  diplomatie  de  Dubois,  qui,  du  moins ,  avait  un  but  ! 

1.  L'Angletem  acnit  ugiiwiité  ta  dtette  do  S  milUaras  s  ^  Fmioe  de  1,200  inil- 
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LES  PHILOSOPHES. 

f  l*'.  la  Soeiêtfi.  —'  Les  Gens  de  lettres.  —  Les  Bem»- Arts.  —  La  Funilltt.  État 

moral.  —  Les  Grands  et  l'Église.  Massillon.  —  Fkopliétie  de  Leibniz.  —  |  IL  Cri- 
tiqne.  Ëradition.  Systèmes  historujuca.  Scîenee»  morales  et  politiques.  Fréret. 
BoulainviUîen.  Dubos.  Le  cltA  d«  l'Entre  toi.  L'abbé  de  Saint-Pierre.  D'Argenson. 
CtmUéntioni  ntr  b  goHVfrnnnifil  4»  ia  Ffonev.  —  FIdIoKypIlie  et  Lettres.  Voii- 
TAUUE.  Son  théâtre.  MontesqujbV.  l*Urm  Persanes.  Henriads.  Voltaire  en  Ang)^ 
terre.  Il  rapporte  en  France  le  sensualisme  et  le  newtonianisme.  Son  déisme  incon- 
aéquent.  Sa  tolérance.  Ses  œuvres  historiques.  —  Voyages  scieutiii«jues.  La 
Coadamtira,  BfanpertoiStete.  La  Tsbrb  MBsrâiB. — Bordeu  Vtlalism.  — Franc- 
Mwsomurk,  *  VaaT««aqw>  —  Esmr  vm  Lois. 

â715  —  1760 

g  L  LA  SOCIÉTÉ.  ÉTAT  HOBAL. 

En  suivant  dans  kur  cours  les  événements  de  la  période  écou- 
lée entre  la  mort  de  Louis  XIV  et  la  paix  de  1748,  nous  avons 
déjà  rencontré  bien  des  révélalions  sur  l'état  moral  et  intellectuel 
de  cette  so(  iiîté  qui  se  transformait  si  profondément  depuis  un 
demi-siècle.  Le  grand  intérêt  est  là  pour  nous  durant  le  reste  de 
cette  histoire;  le  gourcrnement  et  toutes  les  institaiions»  toutes 
les  croyances  ofliciclles,  allant  s*abaissant  et  se  décomposant  de 
plus  en  pins,  il  importe  surtout  de  pénétrer,  à  travers  les  accidents 
extérieurs,  jusqu'aux  signes  les  plus  intimes  et  les  plus  généraux 
de  cette  décomposition,  et  de  reconnaître,  parmi  les  symptômes 
de  mort,  les  germes  d'une  vie  nouvelle.  Entre  les  racines  du 
vieil  arbre  social  tpà  se  dessèclie,  le  x?m*  siècle  sème  confùsè* 
ment,  et  souvent  par  les  mêmes  mains,  le  bon  grain  et  l'ivraie;  le 
XIX*  siècle,  si  conliis  et  si  obscur  lui-même,  n*a  pas  encore  su  en 
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faire  le  triage.  Le  devoir  de  l'historien  est  de  signaler,  à  mesure 
de  leur  manifestation  dans  la  vie  nationale,  les  principes,  les  uns 
falutalres,  les  autres  funestes,  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous 
sommes  :  la  tâche  entreprise  dans  ce  livre  s'arrête  au  jour  où  ces 
principes,  transportés  de  la  sphère  des  idées  dans  celle  des  lîûts, 
renvenent  l'ancienne  société  et  inaugurent  le  inonde  nouveau. 

Nous  avons  essayé  ailleurs  d'analyser  les  principaux  éléments 
du  génie  de  la  France  *  ;  il  nous  a  semblé  voir  la  France,  depuis 
les  Gatilois  Jusqu'à  nos  jours,  osciller  entre  le  sentiment  et  l'esprit 
critique  comme  entre  deux  pôles;  c'est  là,  pour  aind  dire,  le' 
suprême  eontradictaire  du  caractère  national.  Nous  rafradons  par 
esprit  critique  le  principe  négatif  que  renferme  le  sens  commun 
ou  la  raison  pratique,  celte  faculté  essentiellement  française,  qui, 
suivant  qu'elle  procède  par  affirmation  ou  par  négation,  est 
l'auxiHaire  sagace  ou  le  dangereux  adversaire  et  parfois  le  frein 
utile  du  sentiment.  Le  sentiment,  dans  notre  histoire,  a  enfanté  • 
les  croisades,  l'art  religieux  da  moyen  âge,  la  poésie  amoureuse 
et  chevaleresque,  et  aussi  les  mystérieuses  inspirations  populaires 
de  la  religion  du  Saint-Esprit  ;  puis  il  nous  a  sauvés  par  l'incarna- 
tion du  génie  de  la  France  dans  Jeanne  Darc  ;  l'esprit  critique, 
qui  a  sa  tradition  dans  certaines  parties  de  la  littérature  du 
moyen  ^e,  monte  sur  ie  trône  avec  l'ironique  Louis  XI,  se  mêle 
au  principe  opposé,  au  sentiment,  et  dans  la  réforme  chrétienne 
et  dans  la  Renaissance  naturaliste  du  xri*  siècle,  et  enlin  éclate  avec 
le  scepticisme  de  Uontaigne.  An  rvn»  siècle  se  manifeste  panni 
nous  une  sublime  apparition,  une  déesse  inconnue,  la  raison 
pure  :  «on  règne  fidt  de  cet  âge  un  âge  unique  dane  l'Iustoire.  Ce 
'  règne^  cependant»  n'est  pas  sorti  de  la  sphère  des  esprits,  et 
encore  s'esMl  abstenu  d'envahir  deux  immenses  domaines  de 
cette  sphère  :  le  domaine  de  l'idée  religieuse  et  celui  de  l'idée 
politique.  Spinoza  seul  y  a  pénétré,  entre  tous  les  philosophes  de 
la  raison  pure  ;  mais  le  panthéisme  contemplatif  et  solitaire  n'est 
pas  de  nature  à  entraîner  la  France,  le  pays  de  l'action  et  de  U 
vie  collective.  La  philosophie  de  la  raison  pure  demeure  incom- 
plète et  impuissante  à  descendre  dans  la  sphère  du  réel  et  de  la 

l,  D$  I»  Frtmoê,  de  «on  giai»  êi  i$ m  dêtUnéui  i847. 
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raison  pratique.  Personne,  chez  le  peuple  français,  chez  le  peuple 
du  senlimcnt,  ne  trouve  l'inspiraliou  de  compléter  la  raison  par 
le  sentiment,  et  le  mouvement  de  Leibniz  n'aboutit  pas  chez  nous 
plus  que  celui- de  Spinoza!  Alarmante  défaillance  du  génie  de  la 
France,  qui  se  trouble  et  s'arrête  au  lieu  de  continuer  son  œuvre  ! 

Le  inonde,  poui  tant,  ne  peut  s'arrêter  :  il  faut  avancer;  il  faut 
s'affranchir  des  liens  du  passé;  il  faut  que  la  philosophie  descende 
de  SCS  paisibles  abstractions  dans  l'arène  de  la  vie  réelle;  la 
France  frémit  sous  le  Joug  des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
traditions;  elle  demande  partout  des  armes.  Sî  la  raison  pure  ne 
les  fournit  pas,  on  les  demandera  ailleurs.  Déjà,  l'esprit  critiqae  a 
sonné  la  charge  avec  le  grand  sceptique  Bayle  ;  ce  n'est  pas  assez  : 
il  fiiut  une  doctrine';  le  sensualisme  ea  a  une  à  l'étranger,  en 
Angleterre,  une  doctrine  métaphysique  mêlée  accidentellement  à 
une  doctrine  de  réforme  politique;  on  ira  chercher  le  sensua» 
lisme  en  Angleterre,  comme  au  xvi"  siècle  on  est  allé  chercher  le 
protestantisme  en  Allemagne,  mais,  cette  fois,  avec  un  succès  phis 
vaste  et  plus  profond. 

C'est  que  la  société  y  est  toute  préparée,  et  qu'il  n'y  a  plus, 
comme  autrefois  contre  la  réforme  protestante,  de  grandes  forces 
résistantes  en  réserve;  le  sensualisme  pratique  a  précédé  le  sen- 
sualisme philosophique.  Le  spiritualisme  est  ébranlé  de  fait  par 
la  réaction  de  licence  déchaînée  contre  la  dévotion  et  la  rigidité 
de  Louis  XIV.  Cartésianisme,  jansénisme,  jésuitisme,  ces  trois 
rivaux,  entre  lesquels  s'est  partagé  le  xvn«  siècle,  sont  menacés  à 
la  fois.  Le  sévère  dogmatisme  métaphysique,  l'ascétisme  de  la 
dévotion  sincère  et  l'hypocrisie  de  la  dévotion  politique,  sont 
également  antipathiques  à  la  génération  nouvelle,  qui  gardera  de 
Descartes  la  méthode,  comme  instrument  de  critique  et  d'ana- 
lyse, mais  en  la  découronnant  des  vérités  premières  et  en  lui 
enlevant  le  principe  qui  la  faisait  reine,  pour  l'attacher  connue 
une  aervanle  an  sensualisme. 

Descendons  maintenant  de  ces  hantenrs,  afin  de  parcourir  cette 
société  sur  laquelle  nous  venons  de  planer  à  vol  d'oiseau;  jetons 
un  coup  d'mil  sur  les  idées  et  les  mœurs  et  sur  les  lettres  et  les 
arts  qui  les  reflètent  et  réagissent  sur  elles. 

Après  les  ivresses  insensées  de  la  Régence,  le  désordre  s'est 
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calmé  et  réglé,  i;oiir  ainsi  dire.  La  licence  or^rinqiie  a  passé 
comme  la  rigidité  hypocntc  ;  la  société  s'assLuiL  dans  ses  mœurs 
nouvelles,  nouvelles  par  la  fi-anchisc  avec  laquelle  on  avoue  ce 
qui,  du  temps  du  Grand  lioi,  restait  demi -voilé  dans  l'ombre. 
La  volupté  raltinée  gagne  le  terrain  que  perd  la  débauche  gros- 
sière. Au  lieu  du  délire  des  sens  régne  un  sensualisme  élégant  et 
poli,  subtil  et  raisonneur.  Un  esprit  fin ,  vif  et  léger  remplace 
l'esprit  des  folles  saillies,  res|irit  de  la  Régence.  La  Vie  devient  de 
plus  en  plus  extérieure;  le  besoin  de  multiplier  les  relations,  les 
échanges  d'idées,  dlmpressions  et  de  sensations ,  domine  tout,  et 
la  sociabilité  qui  a  toujours  signalé  le  caractère  finançais  prend 
une  extension  sans  limites.  Jamais  la  société  n*a  été  si  brillante, 
si  pleine  d'agrément  et  d'attrait.  La  conversation  étincelle;  moins 
nourrie,  moins  sérieuse  qu'au  siècle  passé,  elle  n'instruit  plus 
guère,  mais  elle  charme»  elle  éblouit,  elle  entraîne.  L'admiration 
que  témoigne  dans  ses  lettres  intimes  un  étranger,  l'homme  le 
plus  spirituel  deTÂngleterre,  Ghesterfiéld,  montre  à  quel  point 
la  société  française  de  ce  temps  remporte,  sur  le  reste  de  l'Europe 
par  les  manières,  le  laii.;a^c,  le  goût,  la  distinction  en  toutes 
choses.  L'éducation  française  est  accomplie  sous  ces  rapports; 
mais  tout  y  est  sacrifié  à  l'art  de  plaire  et  rien  à  l'art  de  mériter. 
Aussi  la  sagacité,  la  justesse,  sont-elles  le  plus  souvent  à  la  sur- 
face et  la  frivolité  au  tond.  Le  goût,  si  vanté,  se  raffine  et  s'altère 
par  la  subtilité  et  par  la  nécessité  d'nmuser  h  tout  prix  si  l'on 
veut  plaire.  De  là,  la  déplorable  mode  ûn  persiflage.  Amuser  étant 
le  but  suprême ,  et  la  malignité  étant  plus  piquante  que  la  bien- 
veillance, la  méchanceté  se  réduit  en  art  et  le  mkhànt  devient  un 
type.  Méchanceté  superficielle,  d'ailleurs ,  comme  le  reste,  et  qui 
n'est  guère  en  général  que  malice  et  légèreté  égoïste.  Cet  égoïsme, 
qui  avoue  sans  détour  son  mépris  des  liens  privés,  de  la  famille 
et  de  l'amitié   est  souvent  associé,  par  un  singulier  contraste,  à 

1.       L»  pareoté  iii*«teéde,  et  «s  lient,  oes  chatius, 

De  gens  dont  on  partage  ou  les  torts  ou  les  peines, 
Tout  cela ,  préjugés ,  misères  du  vieux  temps  ! 
C'esl  pour  le  peuple,  enfla,  que  sont  faits  les  parents. 
•  •••••  dneui  n*eflt  qne  pour  sol. 
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un  étalage  de  philanthropie  envers  les  hommes  en  général,  qui 
n'est  pas  dénué  de  sincérité.  C'est  que  l'égoïsme  et  Thumanité 
procèdent  parfois  ici  d'une  même  cause,  la  moljilité,  la  multipli- 
cité des  relations  qui  met  en  contact  avec  tout  et  avec  tous,  et  qui 
empêche  de  naître  ou  étoufîc  les  fortes  affections  privées,  en 
môme  temps  qu'elle  dispose  à  une  certaine  bienveillance  collec- 
tive. Chez  un  pcnpie  sympatt^qoe  comme  le  nùtre,  il  £aut  bien 
qae  le  principe  affectif  retrouve  sa  place  quelque  part. 

En  résumé,  le  développement  excessif  de  la  sociabilité  s'est* 
opéié  aux  dépens  de  Fesprit  de  Camille  et  des  rapports  solides  et 
nécessaires  :  la  vf e  a  perdu  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en 
surfoce.  Le  sens  moral  s'est  extrêmement  affaibli  dans  les  classes 
élevées  et  lettrées  Cette  réserve  altiëre  de  la  dignité  personnelle, 
qu'on  appelle  honneur,  remplace  chez  les  hommes  la  vertu  et  le 
devoir,  et  l'honneur  lui-même  souffre  des  éclipses  sans  nombre; 
tout  ce  qui  est  fort  s'altère  dans  cette  énervante  atmosph^. 

Les  diverses  classes  de  la  société  polie  se  modifient  les  unes  par 
les  autres  et  se  môlent  beaucoup  plus  qu'elles  n  >  l'avaient  encore 
fait.  Les  gens  de  lettres  sont  les  agonis  les  itlus  actifs  de  ce  mé- 
lange. Ils  avaient  été  un  moment  engagés  dans  la  politique  sons 
la  Régence.  Lp  récent,  la  duchesse  du  Maine,  mais  surtout  Dui)ois, 
les  avaient  enijdoyts  h  revêtir  d'un  beau  langage  de  vilaines 
choses ^  Le  gouvernement,  sons  Fleuri,  ne  cherchant  que  le 
silence,  n'avait  pas  continué  à  se  servir  d'hommes  qui  cherchent 
surtout  le  bruit  et  la  renommée;  il  ne  se  fût  pas  d'ailleurs  senti 
la  force  de  les  retenir  longtemps  à  l'état  d'instruments  passifs. 
Les  gens  de  lettres,  délaissés  du  gouvernement,  s'emparent  de  la 
société.  Elle  poursuivait  tous  les  plaisirs,  ceux  de  l'intelligence, 
comme  les  autres,  tout  ce  qui  donne  du  mouvement  et  de  la 

1,  "  Ceux  qui  pourraient  prétendre  Ma  gloire  de  donner  l'exemple  parleur  rang 
ou  par  leurs  lumières,  parais^at  avoir  trop  peu  de  respect  pour  les  principes..... 
Le  bos  penple,  u*a7aiit  «noon  piincipe,  ftote  d*édiicatioii....É  n*a  que  rintitatioa  pour 
gdde.  C'est  dam  Tétat  mttojea  que  la  probité  eii  «wore  le  plot  -en  bonneor.  » 

DucLOt,  OMuMIraffoM  MT IM  Mmun  é$  «  HkUi  17S1,  p.  101. 

Ceik  im  bomiiob  qel  tiate  FÙtU  mUonm;  toatefob  ce  mot,  sur  le  défknt  d*<diiF 
cation  popolalre, n'est paa  Jeté  ao  hasards  Diiolos  a  im  excellent  ehapitre  sur  Védu* 

tfttion. 

%.  i>VuLeuËiie  Uci»Ujuciie;3|  1  abbu  Dubos,  etc. 
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wiétê  à  la  vie.  Dès  qu'elle  a  goûté  les  beaux  esprits,  elle  ne  peut 
plus  se  passer  d'eux;  elle  les  adopte,  elle  les  intronise,  h  condi- 
tion qu'ils  paient  de  leur  personne,  de  leur  parole,  plus  encore 

que  de  leur  plume.  Sous  Louis  XIV,  les  auteurs  venaient  à  la  cour, 
qui  était  le  monde  d'alors;  ils  n'y  vivaient  pas  :  ils  inenaicat  assez 
généralement  une  vie  d'étude  et  de  retraite;  maintenant  le  monde 
les  enveloppe  et  les  accapare;  ils  y  perdent  en  science  des  livres 
et  en  réflexion  ;  ils  y  gagnent  en  connaisisance  pratique  des  hommes 
et  de  la  vie.  Les  barrières  sont  rompues  et  les  oppositions  devien- 
nent moins  tranchées  entre  la  noblesse  d'épée,  la  robe,  la  finance 
et  la  littérature.  Le  financier  se  pique  de  belles  lettres,  vise  au 
bon  goût  et  va  parfois  jusqu'aux  grands  sentiments  *  :  La  Popeli- 
nière  n'est  plus  Twcaret,  Le  duc  et  pair  trouve  piquant  de  se  faire 
l'ami  d'un  poëte  :  <  l'esprit  rend  toutes  les  conditions  égales,  >  dit 
Dudos;  èsaUtè  qui  n'empêche  pas  le  duc  et  pair  de  se  faire  donner 
dn  numsgignmsr  par  scm  ami  %  la  iranité  des  litres  allant  croissant 
&  mesure  que  Tautorifé  réelle  et  la  distinction  des  rangs  s'affaiblis- 
sent, n  est  à  r^retter  que  cette  espèce  d'égalité  ne  soit  souvent 
que  celle  des  vices  brillants,  et  que  les  uns  ne  descendent  plus 
encore  que  les  autres  ne  montent. 

La  supréoiatle  morale  étant  revenue  de  YersailleB  à  Paris,  c'est 
dans  les  principaux  lieux  de  réunion  de  cette  capitale,  dans  les 
salons,  dans  les  cafés,  dans  les  théfttres,  qu'il  faut  étudier  le  mou- 
vement des  esprits.  L'opinion  se  fait,  le  ton  se  donne  chez  ks 
femmes  qui  se  font  centre  de  sociétés  littéraires,  chez  madame  de 
Lambert,  madame  de  Tencin,  madaoje  du  Deffant,  madame  Geof- 
frin;  noms  étrangement  accouplés,  indice  caractéristique  du  relâ- 
chement et  de  la  confusion  de  toutes  choses,  que  d'avoir  à  citer  la 

1.  En  1744,  le  contrôlear- général  Orri  ayant  projeté  TaboUtion  des  droits  sut 
TexportatloA  de  hmatmo^  âêwat^btaaidhti  linnçaiBes,  lea  fbmiien*  gfoéranx,  à  qui 
revenaient  ces  dratti»  en  oAIiWnt  d'eux-mêmes  la  remise  un  an  avant  la  fin  de  leur 
bail,  dans  l'intérêt  dn  commerce.  —  V.  Baîllï,  t  II,  p.  123.  —  L'infl  :  ncp  salutaire  des 
négociants,  à  partir  de  Téfoqoe  de  Law,  avait  transformé  les  grossiers  et  ignares 
traitante  d*»tttnfoto. 

2.  y.  les  lettres  de  Voltaire  an  duo  de  Richelieu.  —  Ântrefois  on  aPappelalt  JRm* 
ieigneur  que  le  8eÎ!,meur  dont  on  était  le  Vassal,  ou  le  roi,  ou  le  iicignear  commun  :  on 
ne  quaiiâait  les  princes  du  sang  eux-mêm^  que  de  Monsieur.  Les  évéques  ne  s'étaient 
anogéqaeioaa  liMdaXIV  ce  tftn  de  Monu/famT^  A  eontnUr»  à  la  modestie  divé- 
tteune* 
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respectable  madame  de  Lambert*  à  côté  de  Tintriguite»  de  la 
prostituée  Tencin,  héritière  indigne  de  cette  Ninon,  qui,  du 
moins,  avait  droit  de  se  vanter  d*ètre  on  hormét»  homme;  les  phis 
illustres  écrivains  se  lient  sans  scrupule  avec  cette  femme  qui  orne 

SCS  vices  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  Quant  à  la  maligne  du 
Dcfïant,  ancienne  amie  de  madame  de  Prie,  et  à  l'aimable  Geof- 
frin ,  leui-s  salons  doivent  croître  sinj^uUèrement  en  importance 
et  devenir,  non  plus  seulement  des  bureaux  d'esprit,  mais  des 
foyers  d'idées. 

Les  cafés,  nouveauté  introduite  d'Orient  sous  Louis  XIV,  riva- 
lisent presque  d'intluence  avec  les  salons.  De  toutes  les  importa- 
tions de  ce  genre  qui,  depuis  le  xvi*  siècle,  ont  modiûé  l'alimenta- 
tion européenne,  la  liqueur  arabe,  qui  éclairât  et  anime  l'esprit 
au  Heu  de  le  troubler,  8*était  trouvée  la  plus  appropriée  au  goût 
et  au  tempérament  fiançais  :  dès  la  Régence,  les  cafés  disputaient 
le  terrain  aux  cabarets,  si  diers  à  cette  époque  a?lnée:  il  y  en  avait 
trois  cents  dans  Paris.  Depuis,  ils  ont  pris  une  entière  prépondé- 
rance, au  mofais  dans  les  classes  supérieures  et  moyennes  :  les 
excès  du  vin  tendent  à  n'être  plus  que  le  dé&ut  des  classes  tout  à 
fait  incultes.  L'usage  du  café  peut  compter  parmi  les  causes  de  la 
profonde  modification  qui  commence  à  s'opérer  dans  la  constitu- 
tion physique  des  classes  aisées  et  lettrées  :  le  développement 
excessif  du  système  nerveux,  qui  s'annonce  chez  les  femmes  par 
la  fréquence  des  vapeurs,  chez  les  hommes  par  raffaiblissement 
musLuiaiic,  Lient  siirtuLil,  C(jpeiitia.iit,  à  des  cuises  morales,  à 
l'excitation  fébrile  de  l'oisiveté  agitée  où  l'on  vit,  à  l'absence  de 
consistance  et  de  but  sérieux,  de  tonique,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'éducation  et  dans  les  habitudes. 

C'est  le  plus  souvent  à  la  sortie  du  théâtre  qu'ont  IIcu,  dans  les 
cafés,  entre  les  beaux  esprits,  ces  joutes  à  armes  bien  affilées, 
mais  pas  toujours  courtoises ,  que  doivent  célébrer  un  jour  les 
mémoires  et  les  recueils  d'anecdotes.  Lè  théâtre  a  pris,  dans  la 

* 

1.  Auteur  d'ouvrages  moraux  aussi  recommandxibles  par  lo  fond,  que  distlugute 
prir  le  Style  :  Avis  d'une  mère  à  ton  fUt;  —  Avis  d'une  mhe  à  si  fille  ;  —  Trc.iii  Je  fanUm 
Ut,  etc.  —  Se«  /W/Icjnbru  «ur  lu  (tome»,  sortout,  sont  un  chef-d'œuvre  de  délicatesM 
•i  d*éléfitIoa  momlé;  nom  y  mimdroiuk  Elle  élit  â&  tee  U  mirt  da  Yan?«iai** 
gun!  Ell«  nwwnit  trtt^âgée,  eu  1733^ 
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vie  sodale,  une  importance  qu*ii  ne  faut  pas  juger  d*aprè$  la  ira- 
Icur  des  œuvres  dramatiques  contemporaines.  Tout  en  produisant 
beaucoup  de  nouveautés  plus  ou  moins  heureuses,  on  vit  sur  le 
passé,  sur  les  créations  du  siècle  de  Louis  XIV,  plus  généralement 
appréciées  en  France  et  en  Europe  qu'au  temps  môme  de  leur 
apparition  :  il  n'y  a  que  la  postérité  qui  puisse  faire  le  classement 
définitif  des  chefs-d'œuvre.  Seulement,  la  manière  de  rendre  ces 
chefs-d'œuvre  subit  une  transformation  diclLc  ir  rempl  it  de 
l'époquo.  L*idéal  poéti(jun  s'é vanouissant,  tandis  que  le  sentiment 
de  la  vie  réelle  devient  plus  actif  et  pins  intense,  la  mélopée, 
moins  accentuée  que  chez  les  anciens,  mais  assez  marquée  encore 
ponr  imposer  à  la  tragédie  une  sorte  de  convention  lyrique,  est 
supprimée  par  des  acteurs  célèbres  (Baron,  dans  ses  dernières 
années^  et  mademoiselle  Lecoumur]  :  on  parle  désormais  les 
y/m  au  lieu  de  les  dkmier.  Cette  substitution  du  ton  naturel  au 
ton  lyrique  coïncide  avec  la  multiplication  des  théâtres  de  société 
et  de  collège,  qui  répandent  partout  le  talent  de  la  déclamatioii, 
raisanoe ,  la  grâce  et  rassuranoe  des  manières  *,  pendant  que  de 
nombreuses  sociétés  littéraires  propagent  le  goût  de  la  littérature 
firançaise,  de  Pàris  dans  les  provinces,  dés  proYinoes  k  l'étranger, 
de  toutes  parts  envahi . 

le  temps  semble  plus  propre  à  la  comédie  qu*ft  la  tragédie: 
deux  noms  d'auteurs  comiques  doivent  surnager  de  la  Réijcncc  et 
des  premières  années  de  Fleuri  :  Destouches  et  Marivaux.  Le  pre- 
mier, froidement  raisonnable ,  abondant  le  plus  souvent  sans 
verve  et  sans  gaieté,  aurait  laissé  peu  de  traces  s'il  n'eût,  une  fois 
dans  sa  vie,  touché  à  la  haute  comédie  de  caractère  :  le  Glorieux 
(17321  appartient  à  Thistoirc;  c'est  la  suite  du  Bourgeois-Gentil- 
homme et  de  Turcaret  ;  c'est  la  fameuse  alliance  de  la  noblesse  et 
de  la  (inance  traduite  sur  la  scène.  Marivaux,  écrivain  bien  plus 
original,  est  l'élève  de  Fontenelle  et  de  cette  petite  cour  de  Sceaux, 
école  d'affectation  et  de  bel-esprit  alambiqué,  reste  dégénéré  du 
xvn*  siède,  qui  est  comme  une  miniature  de  Versailles  ou  plutôt 

1.  «  Narrer,  réciter,  déolamer  bieo,  sont  poar  les  Françaii  dM  études  ■érieo«es,  iU 
ne  s'expriment  jamais  d'une  Ihçon  vulgaire.    Ltitm  de  lord  ChesteiSeld,  CXCVII, 

CCXT ,  CCXXXVI.  Les  jésuites,  que  Chesterflclcl  admire  beaucoup  comine  grands  maî- 
tres en  Vart  deplairt,  avaient  été  les  promoteurs  des  théâtres  de  collège.  Ils  allaiwt 
juâip'À  fidve  Tenb  dw  daaioun  de  POpéra  pour  les  ballets. 
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une  reDaissance  affadie  et  gâtée  do  Thôtel  de  BamliouiUet;  mais 
la  délicatesse  et  Tagrément  de  l'esprit  de  Marivaux  percent  à  tra- 
vers le  faax  goût  dont  il  s'enveloppe  :  il  excelle  à  peindre  les 
surprises  du  cœur  ou  plutôt  de  rimagination,  si  communes  dans 
cette  société  mobile  et  fantasque  :  s*il  ignore  la  grande  route  du 
cœur»  il  en  connaît  les  sentiers,  comme  Ta  dit  Voltaire,  et  le 
charme  que  trouvent  ses  contemporains  dans  ses  piquantes  combi- 
naisons ne  disparaîtra  pas  entièrement  avec  le  monde  où  il  a  pris 
ses  modèles*. 

Un  peu  plus  tard,  une  de  ces  créations  vivantes  où  se  confondeiit 
l'auteur  et  l'ouvrage,  sauve  encore  un  nom  de  l'oubli  :  Piron, 
spirituel  auteur  d'une  foule  de  productions  médiocres,  consacre 
dans  la  Mélromanie  (1738}  le  type  du  rimeur,  de  l'honime  qui  écrit 
pour  écrire,  comme  l'oiseau  cliante,  an  moment  où  ce  type  va 
s'efTacer  devant  celui  de  l'écrivain  qui  écrit  pour  enseigner  et 
combattre,  et  qui  use  de  sa  plume  comme  d'une  épée.  La  dernière 
comédie  de  cette  génération  qui  mérite  le  souvenir  de  l'histoire, 
est  le  Méchant  (1747);  Gresset  y  peint,  avec  un  talent  d'observa- 
tion très-distingué,  un  travers  social  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  rbeure. 

Quoique  l'époque  semble  peu  tragique,  il  s*est  formé  dans  la 
tragédie  une  célébrité  bien  autrement  édatante  que  celle  des  au- 
teurs comiques  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  d*aborder  la 
grande  'figure  que  nous  allons  bientôt  voir  donùner  toutes  les 
routes  de  la  renommée. 

Quand  on  observe  les  moeurs  à  travers  la  littérature,  il  fiuit 
compléter  l'étude  du  tbéfttre  par  l'étude  du  roman,  qui  peut  déve- 
lopper ce  que  la  scène  n'esquisse  qu'à  grands  traits ,  s'affranchir 
des  conventions  et  des  convenances  imposées  au  poème  drama- 
tique, et  tout  oser,  en  un  mot.  Le  roman  prend  un  caractère  de 
galanterie  banale  qui  n'est  plus  que  du  libertinage  à  froid.  Il 
suffit  de  citer  Grébillon  fils,  sî  dissemblable  à  son  père,  le  bombre 
tragique.  11  y  a  pourtant  de  très-frappantes  exceptions  :  l'abbé 
Prévost,  écrivain  d'un  sentiment  profond,  naif  et  passionné,  doit 
précisément  le  succès  de  ses  vastes  et  nombreux  ouvrages  au 


1.  t«JttixfyPAmm'9td»BaêardamAÛBVtS0k 
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contraste  qu'il  offre  avec  la  pliysionomie  générale  de  son  temps  : 
le  vrai  et  le  simple  piquent  comme  une  nouveauté  cette  génération 
blasée  par  les  raffinenients  de  l'esprit  et  des  sens.  Les  grands  ro- 
mans de  Prévost  sont  destinés  à  s'ensevelir  un  jour  daas  le  fond 
des  bibliothèques,  comme  tant  de  créations  estimables  que  n'a 
pas  touchées  la  flamme  du  LrtTiic  ;  mais  cette  flainnie  s'est  reposée 
Tin  moment  sur  la  téte  du  malheureux  abbé,  et  il  en  est  sorti  un 
petit  chef-d'œuvre  :  Uanon  Lescaut  (1732).  Quelque  chose  de  plus 
étonnant  encore,  c*est  un  petit  roman  qui  égale  en  sensibilité  et 
surpasse  par  une  douloureuse  énergie  l'auteur  de  la  Princesse  de 
Clhves  :  le  Comte  de  Comminges  est  écrit  par  une  femme,  et  cette 
femme  est  la  Tencin,  la  sœur  incestueuse,  la  mère  dénaturée,  la 
complice  et  la  complaisante  de  tous  les  Tices  puissants  ;  la  femme 
non  pas  seulement  égarée  par  les  passions,  mais  avilie  par  les 
plus  honteux  calculs  !  Mystères  étranges  de  Tâme  humaine!  LMdéal 
peut-il  donc  refléter  sa  lumière  jusqu'au  fond  de  tels  ahimesJ  ou 
faudrait-il  admettre  la  tradition  qui  prétend  ôter  cette  ceum  à  la 
Tendn  pour  la  donner  à  M.  d'Argental  *  ? 

Les  heaux-arts  n'offi^t  pas  moins  de  révélations  que  les  lettres 
sur  l'esprit  d'un  siècle  :  ils  doivent  avoir  leur  part  dans  la  revue 
que  nous  poursuivons.  Ainsi,  l'altération  de  la  sévérité  du  culte 
par  l'inlroduction  des  instruments  à  corde,  des  airs  profanes  et 
des  chanteurs  et  chanteuses  de  théâtre  dans  la  musique  d'église, 
est  quelque  chose  de  significatif.  Le  goût  du  chant  était  extrême- 
ment répandu  dans  le  premier  tiers  du  xvin«  siècle  :  le  clavecin  et 
la  basse  de  viole  avaient  remplacé,  coiiime  instruments  à  la  mode, 
le  luth  et  le  théorbc.  L'école  de  Lulli,  qui  n'était  que  la  vieille 
musique  française  modifiée  avec  goût  et  mesure  par  un  Italien 
très-francisé,  régnait  avec  les  successeurs  de  Lulli,  Golaud,  Mou- 
ret.  Destouches,  Gampra  ;  la  science  harmonique  était  nulle  en 
France;  mais  la  mélodie,  si  tendre,  si  naKve  et  si  touchante  chez 
nos  vieux  maîtres,  conservait  les  qualités  expressives  et  drama- 
tiques qui  sont  le  cachet  français*  Un  artiste  savant  et  fort, 
Ratneau,  donne,  en  1722,  par  son  Traité  dharmonU,  le  signal 
d'une  révolution  qu'il  accomplit  par  ses  ouvrages  quinze  ans  plus 

1.  Marivaux  a  fait  aussi  des  romans  d'une  touche  forte  et  sérieuse,  où  l'on  ne  re- 
trouve ni  raffiHerie  m  laviibtitité  galut»  dftsoii  fiiéâtra. 
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tard  :  il  introduit  en  IVance  la  Bdence  italienne  et,  sans  rompre 
tont  à  fait  avec  la  tradition  nationale  * ,  il  affirancfait  la  musicpie  de 
Tobligation  d'exprimer  dans  toutes  ses  modulations  des  senti- 
ments déterminés  et  de  suivre  pas  à  pas  la  poésie. 

lies  arts  plastiques  ont,  avec  les  moBors  de  eette  époque,  des 
rapports  beaucoup  plus  apparents  que  la  musique.  Ainsi,  l'archi- 
lecture  n'élèVe  plus  de  grands  monuments,  mais  elle  fait  une 
révolution  dans  l'intôricur  des  li.'ihiUitions,  multiplie  les  pièces  en 
diminuant  leurs  dimensions,  fait  disparaître  les  fenêtres  immen- 
ses, les  vastes  cheminées  chargées  de  sculptures,  prodigue  les 
glaces  et  substitue  partout  l'agrément  et  la  commodité  à  la  gran- 
deur :  la  volupté  a  détrôné  Torgueil  ;  les  monuments  du  temps, 
ce  sont  ces  petites  maisons  y  où  les  {grands  et  les  riches  abritent 
leurs  plaisirs  dans  les  jardins  des  faubourgs  de  Paris*.  Après  un 
siècle  écoulé,  on  aperçoit  encore  çà  et  là,  enveloppées  dans  les 
lies  de  hautes  maisons  qu'habite  le  peuple  des  quartiers  nouveaux, 
ou  à  demi  cachés  par  quelques  restes  de  fouillées,  quelques-uns 
de  ces  petits  temples  de  la  Vénus  moderne,  avec  les  festons  de 
pierre  et  les  masques  lascifedesatyres  et  de  nymphes  quidécorent 
leurs  finmtons  et  leurs  frises,  derniers  vestiges  d'une  ère  d'insou^ 
cîance  épicurienne,  oubliés  au  milieu  de  ce  monde  nouTeau,  si 
orageux  et  si  sombre  '* 

Dans  Tarchitecture,  la  peinture,  la  scdptûre,  les  ornements, 
les  décorations,  les  ameublements,  partout  domkient  la  &ntaisie, 
.les  formes  capricieusement  contournées,  les  grâces  coquettes  et 
frivoles.  La  beauté  des  lignes  et  des  types  était  depuis  lontemps 
perdue  :  la  grande  ordonnance  disparaît  à  son  tour  de  la  peinture 
avec  François  Lemuine  (mort  eu  1737),  le  peintre  du  plafond  du 

1.  V.  dans  les  Mém.  du  marquis  d'Argonson  (p.  410),  la  défense  passionnée  de  la 
vicillo  musique  française  contre  la  musique  italienne,  qui  n'est,  aux  yenx  des  cham- 
pions de  raucienne  école,  qu'un  capricieux  bariolage.  Y.  aussi  Lémontei,  Bi$U  d$ 
l»Jt^9«iw«,t.U, p.866.«— Vbltii]fe,£t  TmtUi^GctkUjmdméhiagnikmihaM 

exiitiise  justesse, 

2.  Le  seul  monument  vraiment  considérable  de  cette  période,  à  Paris^  est  l'église 
de  Saiut-Solpice ,  édifice  imposant  par  ses  proportions  et  sartoat  par  soa  portique , 
mtit  doatlet  divenwputiM  maïuimDt  de  goAl  et  de  bemté.  Le  palais  Boafbon  eat 
le  premier  édifice  oh  l'on  ait  établi  de  nouvelles  distribotloiU. fi  liât OOnstnll  ven 
1722  par  la  duchesse  de  Bourbon,  mère  de  M.  U  Duc, 

3.  Les  premières  peliUa  maitoiu  furent  bâties  vers  la  fin  de  Louis  XIT^,  par  le  ma- 
xéchal  d*fliaeU«i  «t'ie  dno  de  NeaiUee.  —  Lémontei,  t.  U,  p.  61S. 
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Salon  dHero\U$t  k  Versailles,  Lemoine  avait  su  encore  disposer 
une  immense  composition,  mais  non  plus  l'exécuter  :  mou,  incor- 
rect, affecté,  sans  élévation,  U  a  consommé  la  décadence  de  la 
grande  peinture.  La  sculpture,  de  son  côté,  élégante,  animée, 
uuâs  maniérée,  avec  Goustou,  est  sortie,  avec  Lepautre  [mort 
trè»*vieux  en  1744),  des  conditions  qui  lui  sont  propres  et  a  pris 
un  caractère  théâtral,  compliqué,  confus  :  elle  ne  sâit  plus  déga- 
ger, arec  une  large  simplicité,  les  lignes  essentielles  d'un  groupe; 
elle  se  tourmente  à  exprimer  de  minutieux  détails  que  doit  négli- 
ger le  ciseau  *.  Bouchardon,  le  successeur  de  Lepautre  ^,  avec  un 
style  moins  chargé,  n'a  pas  assez  de  force  ni  de  purel6  pour 
relever  l'art  :  Tij^alle  n'y  réussira  pas  mieux.  Dans  la  statuaire  de 
second  ordre,  il  reste,  comme  dans  la  peinture,  l'habileté  de 
main,  iafmesse,  la  vivacité  :  Tesprit,  qualité  essentielle  du  temps, 
doit  se  retrouver  dans  les  én  ts.  Tandis  que  l'école  de  Lebrun  dégé- 
nère et  s'éteint  avec  les  Coypel,  ics  de  Troy,  les  Lemoine,  il  appa- 
raît une  espèce  de  renaissance  flamande,  raffinée  et  coquette, 
appropriée  aux  boudoirs  du  xvm*  siècle.  La  ligne  perdue,  la  cou- 
leur au  moins  revient  caresser  le  regard  d'une  époque  sensuelle. 
La  Régence  a  eu  un  peintre  charmant,  qui  a  porté,  dans  une 
nature  et  dans  un  monde  dépure  convention,  espèce  de  masca- 
rade perpétuelle,  une  verve  si  étincelante  qu'elle  ressemble  à  la 
Térité  et  un  coloris  merveilleux  comme  celui  des  anciens  maîtres 
flamands  :  Watteau  brille  peu  de  temps  arec  ses  herg^  de  l'opéra 
et  de  la  comédie  italienne.  D'autres  Flamands  italianisés,  les 
Vanloo,  tiennent  assez  longtemps  le  sceptre  de  la  peinture.  Carie 
Vanloo,  si  brillant,  si  fiudle  et  si  rel&ché,  reste  le  type  de  cette 
école  ;  mais  la  peinture  de  &ntaisie  baisse  &  son  tour  comme  la 
grande  peinture  :  l'esprit  animait  les  fantaisies  de  Watteau  et  de 
Vanloo  :  l'esprit  disparaît  chez  Boucher,  le  peintre  fa?ori  de 
Louis  XV,  et  ne  laisse  plus  subsister  que  la  mollesse  affadie  et  la 
licence  vulgaire,  comme  la  lie  d'une  liqueur  évaporée.  IJouchcr 
sera  digne  d'ôtre  le  Raphaél  du  Parc-aicx-Ccrfs  !  Tout  sentiment 
du  beau  et  de  l'idéal  est  tellement  perdu,  qu'on  associe  ces  deux 

1.  Voir,  du»  le  Jardin  dei  TbileriM,  Pofui  «I  Ârkf  ÉiU»  H  iiteAiM. 

2.  Statues  de  réglise  Saint^ulpiM;  —  FoiitaJiM  de  la  rue  de  Graiélte$  i139.  Bon- 
diardon  est  mort  en  1762.  - 
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noms,  Raphaël  et  Boucher,  sans  croire  blaspbtoer  et  comme  si 
Tun  était  le  légitime  successeur  derautre*. 
Une  Itfanche  de  la  peinture  continue  à  fleurir  parmi  les  raines 

de  l'idéalité  et  de  rimagination  :  le  portrait.  C'est  îà  que  se  sont 
réfugiés  l'esprit  et  la  vie.  L'art  du  portrait  se  pcraoïiïiifie  dans  ce 
Delaïuur  dont  le  crayon  lègue  à  la  postérité  les  images,  rayon- 
nantes d'intelliiîcnco,  des  hommes  célèbres  du  xvni"  siècle. 

Les  vadalioiiâ  du  costume  sont  intéressantes  à  suivre  dans  les 
monuments  que  nous  en  laisse  l'art  du  dessin.  Sur  la  fin  de 
Louis  XIV,  le  costume  était  vieux,  lourd,  biirot,  exagéré,  hors  de 
toute  proportion  ;  la  Régence  abat  les  immenses  perruques  des 
hommes  et  les  hautes  coiiTurcs  qui  semblaient  mettre  ie  visage 
des  femmes  au  milieu  de  leur  corps.  L'iiabit  des  hommes  devient 
plus  riche  et  moins  ample  :  les  deux  sexes  adoptent  l'usage  de  se 
couvrir  la  tète  d'une  poudre  blanche  qui  adoucit  les  traits  et  le 
regard,  supprime  en  quelque  sorte  la  différence  des  âges  et  com- 
pose, avec  les  movuhes  des  femmes  et  la  disparition  de  tout  le 
reste  de  barbe  cbéz  les  bommes,  des  physionomies  tout  artifi- 
cielles. Les  femmes  portent  les  cheveux  courts  et  gracieusement 
bouclés,  mais  leur  corps  n*est  pas  délivré  comme  leur  t£te'  : 
les  absurdes  pamen»  arrivés  d'Angleterre. et  d'Allemagne,  rem- 
placent les  lourdes  jupes  gonflées  et  pliss^es  à  contre-poids  de 
plomb  (vers  1718).  Le  corps  de  baleine,  fléau  de  plusieurs  géné- 
rations, étrangle  plus  que  jamais  leur  taille,  gône  leur  respiration 
et  écrase  leur  poitrine,  usage  qui  eût  semblé  aux  Grecs  une 
c\t^Ll^agdnce  de  L a rbares,  étrangers  à  tout  sentiment  de 
rijarniunic  et  des  belles  proportions ^  Les  femmes  à  la  iiiode,  au 
lieu  de  briser  franchement  celle  contrainte,  subissent  le  grand 
habit  dans  les  heures  d'étiquette  et  s'en  débarrassent,  dans  leur 
vie  habituelle,  au  profit  d'un  négligé  si  hardi  et  si  léger  qu'il  rap- 

1.  T.  Mim.  de  d'Ârs^enmn,  p.  420.  Et  d'Ârgenson  «at  ptrtomeUmtnt  11kiiiiiiii« 
plus  éloigné  des  vices  du  tempfs:  mnis,  en  fait  d'art,  on  avait  des  yeux  pour  ne  point 
voirl  Voltaire  n'est  guère  plus  éclaire  à  cet  égard  par  son  goût  littéraire  et  par  la 
pradigimiM  ngmi^té  de  ton  esprit  que  d'Ârgenson  par  bi  dmttiure  de  son  ctenr. 

2.  Cette  délivrance  ne  lut  pas  durable  i  dam  Im  MOcmde  moHié  du  fégcie  de 
Louis  XV,  la  tôto  des  femmes  ploya  de  nouveau  soiia  un  édiafaodege  encore  plot 
monstrueux  qu'au  temps  de  madame  de  Maintcnon. 

S.  La  mode  dei  paniers  amena  la  fonnatloa  d'une  ammUe  compagnie  ponr  la  pédie 
de  là  liaMne.  —  V.  Lémontei,  t.  II,  p.  882. 
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pelle  les  voiles  transparents,  le  vent  lissv  des  dames  rom&mes  de 
l'empire  K  Le  négligé  fantasque  et  Toluptaeox  de  la  Paralière  et  de 
la  Pompadomr  est  la  véritable  antithèse  de  Tbabit  roide  et  sombre 
de  madame  de  Haintenon.  Il  n'y  a  guère  moins  de  différence 
entre  les  rueUes  du  xvii*  siècle  et  ces  boudoirs  parfumés  ^  où  lés 
belles  dames. du  xviu*  reçoivent,  pendant  leur  toilette,  gens  de 
qualités,  beaux  csprils,  al)bés  mondains  *. 

Partout  des  influences  à  la  fois  cxcitaiiit  s  et  amollissantes  agis- 
sent sur  le  corps  et  sur  l'àmc,  et  se  coniijinent  avec  l'extrôme 
facilité  des  relations  pour  transformer  l'étiit  moral  de  la  p  oiiL  lé. 
Nous  avons  parlé  des  principaux  lieux  où  Ton  peut  saisir  la 
société  rassemblée,  salons,  cnf<'s,  thi'AIres;  ]h,  c'est  l'esprit  qui 
domine;  mais  il  est  un  autre  lieu  de  réunion  qui  exerce  peut-être 
une  action  plus  considérable  sur  les  mœurs.  C'est  le  bal  masqué 
public,  innovation  de  la  Régence  (1716),  qui  devient  une  véritable 
institution  sociale ,  on  pour  mieux  dire,  antisociale,  et  qui  est 
poor  la  France  du  xvui*  siècle  ce  qu'ont  été  les  mystères  volup- 
tueux des  cultes  d'Asie  pour  la  société  romaine*.  Un  tourbillon 
dintrigues  galantes  emporte  tout  :  la  sépaitition  des  marîs  et  des 
femmes  se  consomme  dans  ses  réimions  où  ils  ne  peuvent  paraître 
ensemble  sans  trabir  l'incognito  qui  en  fait  Fattrait;  le  ridicule 
ne  frappe  plus  le  mari  trompé,  mais  le  mari  jaloux;  le  jaloux 
devient  l'ennemi  public.  Une  morale  nouvelle  se  formule  :  on  se 

1.  Le  négligé  eut  des  conséquences  commerciales  funestes.  Il  nécessita  la  création 
d'étoffes  légères  que  n'avaient  pas  prévues  nos  vieux  règlements  industriels  ;  on  ne 
■ut  pu  fidr»  plier  les  rig'lements  aux  néeessllde  noareltee,  et  r  Angleterre  et  I»  HoU 
Iftnde,  plus  habile.',  na\i^  npprov'sionnêrent  pnr  la  contrebande. 

2.  Les  odeurs,  que  rantipathiede  Louis  XIV  avait  proscrites  et  dont  le  xvin'  siècle 
reprit  rasBfre  «Teo  pnasion,  durent  oootribuer,  entant  que  le  ca<6,  à  surexciter  les 
nerfs.  L'habitude  croissante  du  tabao,  en  irritant  la  membrane  muqueuse,  eut  aussi 
son  influence  sur  les  tempéraments.  Ce  goût  bizarre,  emprunté  rrnv  prmvni^cs  et  raiHc 
par  Voltaire,  contraste  fort  avec  la  propreté  reohercliée  et  la  délicate  sensualité  du 
eièele  qui  le  propagea. 

3.  Un  visa^o  bien  plus  indécent  que  les  réceptions  à  la  toilette,  était  l'ei^ploi  de 
valets  de  cluiml)re  mikies  pour  les  femmes.  L'afTalblissemont  cîu  sentinicMt  de  la  \iv.- 
deur  chez  les  femmes  du  monde  se  remarquait  par  toutes  sortes  de  moditications  dans 
les  habitudes.  —  La  substitution  génénla  des  aooottdwurs  aux  aages'fbinince,  telle- 
ment passée  dans  les  moMM  qpie  personne  ne  a*ea  cboqne  plus,  date  de  eette  époque* 
Y.  Lémontei,  t.  Il,  ch.  xxT. 

4.  Ce  fut  le  chevalier  do  iiuuillou  qui  donna  l'idée  de  convertir  les  Uieàtresen  salles 
de  bals  masqués,  au  moyen  d*uii  plancher  mobile.  Il  eut  6,000  livres  de  pension  pour 
eette  Invention. 
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marie  pour  avoir  iii]  hciitier  de  son  nom;  puis  on  devient  libre 
de  part  et  d'autre,  et  non-souicmcnt  on  devient  libre  de  clicrclier 
ailleurs  d'autres  engn^^cments,  niais  on  serait  ridicule  de  ne  pas 
le  faire.  La  bonne  compagnie  n'aurait  pas  assez  de  raillerie  pour 
Tainour  d'un  mari  et  d'une  femme  Le  lien  de  la  famille,  déjà 
bien  fragile  sons  le  Grand  Roi,  est  ainsi  dissous  dans  les  hautes 
classes  et  affaibli  dans  les  classes  moyeanes  et  inférieures,  qu'on 
envahit  par  la  séduction  habile,  par  la  corruption  grossière  et  par 
Texemple. 

Àa  moyen  âge,  aussi,  Fesprit  che^eresque  avait  atfaqué  Tunité 
du  mariage,  mais  pour  séparer  l'amour  idéal  des  réalités  Infé- 
rieures, des  vulgarités  de  la  vie  présente;  eflbrt  téméraire,  en 
dehors  du  développement  normal  de  là  vie,  mais  effort  héroïque, 
après  tout,  par  cela  même  qu'il  était  impossible  à  soutenir  autre- 
ment qn'à  l'état  d'exception.  Le  xvm*  siècle,  lui,  tend  à  détruire 
l'amour  après  le  mariage,  le  sentiment  après  la  règle,  la  morale 
chevaleresque  après  la  morale  de  l'Église.  Deux  Anglais,  un  ro- 
mancier et  un  liuinnic  d'état,  donnent  la  Uiéorie  de  ces  mœurs 
nouvelles,  qui  n'atteignent  qu'en  France  ce  qu'on  peut  nommer 
la  perfection  de  leur  élégante  corruption,  mais  que  le  reste  de 
l'Iliirope  pratKpie  avec  nne  espèce  de  naïveté  dans  les  pays  du 
midi,  avec  brutalité  dans  ceux  du  nord  :  ils  donnent  cette  théorie, 
l'un  pour  ranalliématiser,  l'autre  pour  la  prêcher  à  son  propre 
fils  dans  des  lettres  intimes  qu'il  n'avait  4)as  destinées  à  voir  le 
jour!  Le  modèle  suprême,  pour  Ghesterlield,  c'est  César,  qui  a  su 
être  à  la  fois  le  premier  homme  de  plaisir  et  le  premier  homme 
d'/aiïjùrcs  de  son  temps,  le  mari  de  toutes  les  femmes  et  le  maître 
de  tous  les  hommes.  Des  liaisons  de  galanterie  nouées  et  dénouées 
par  les  sens,  par  la  vanité,  par  les  agréments  les  plus  superûdels 

1 .  C'est  là  le  Préjugé  à  la  mode,  attaqué  daas  un  dea  premiers  ouvrages  de  ce  NivcUo 
de  ta  Cbauwé««  qui  Toidat  orier  ]»  drame  bonrgeolt  en  snbititmiit  dei»  la  eemédie 

riatérèt  den  lituationa  et  des  passions  à  rititér6t  des  curactères  et  à  la  gadeté.  Le 
génie  manqua  à  cette  tentative.  —  Malgré  la  corruptiou  de  la  Régence,  on  avait  en- 
care  vu,  à  cette  épotiue,  dea  femmes  fort  légères  suivre  courageusemeat  raacienue 
«ratume  de  s'enrermer  «wt  leurs  maris  malades  de  la  petitefvèrole,  et  sPezpoeer  à 

la  mort  pour  eux  comme  ti  elles  les  eussent  aimés  de  l'amour  le  plus  fidèle.  Un  autre 
fait  remarquable  en  sens  contraire,  c'est  rhabitiulc  qui  s  introduisait  de  stiptxU  r,  tinns 
h»  contrats  de  mai-iage,  que  la  femme  ne  serait  pas  tenue  d'aller  habiter  les  terres 
de  son  mari,  t-  V.  Lémontei,  t.  II,  p.  277. 
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de  l'esprit  parles  intérêts  et  les  convenances,  voilà  ce  qui  rem- 
place pour  lui  l'idéal  de  constance  et  d'unité  dans  la  passion 
enseigné  par  le  moyen  Age.  U  ne  va  pas  jusqu'à  nier  absolumeot 
Famour;  mais  on  voit  bien  que  c'est  là  pour  lui  un  Dieu  inconnu. 
Richardson»  l'autre  Anglais»  montre  quelque  chose  de  pire  dans 
son  fameux  roman  animé  d'une  réalités!  puissante  et  si  poignante*. 
Ghesterfield  n*ft  présenté  que  la  corruption  brillante,  légère  et 
sans  profondeur,  qui  fait  de  Tamour  une  fantaisie  réciproque  ou 
un  arrangement*  au  lieu.d*un  culte  :  Richardson  MX  Toir  le  vice 
élevé  à  des  proportions  tragiques,  la  séduction  systématique  pour* 
suivant  avec  une  froide  et  violente  perfidie  ce  qui  subsiste  encore 
de  vertu  et  de  sentiment  vnd  dans  le  coeur  de  la  femme;  le  séduc- 
teur transformé  en  une  sorte  de  liéros  illustré  d'une  gloire  infer- 
nale :  Loveîace  est  YAnle^hrist  de  l'amour.  Les  modèles  ne  man- 
quent pas  à  cette  étrange  ligure  :  Lovclace  n'est  qu'un  Ricliclieu 
agraiidi  et  plus  sérieux  dans  le  mal.  Maurice  do  Saxe  exprime 
une  nuance  exceptionnelle  ;  il  n'a  pas  cette  froideur  de  serpent; 
impétueux  dans  le  vice  comme  dans  les  combats,  c'est  rAjax  ho- 
mérique, dénué  de  sens  moral  et  jeté  au  milieu  d'une  civilisation 
raffinée,  c.qialjle  d'actes  odieux  et  d'actes  généreux  suivant  que  sa 
foucrue  l'entraîne '\  Mais  que /.oue/aC(?,  dans  le  monde  réel,  s'appelle 
Richelieu  ou  Maurice  de  Saxe,  le  résultat  est  le  môme,  si  le  carac- 
tère et  les  moyens  diffèrent  :  c'est  toujours  l'idole  d'autrefois  deve- 
nue un  jouet.  La  grandeur  de  l'idéal  chevaleresque  avait  été  la 
soumission  volontaire  de  la  force  à  la  faiblesse»  sous  laquelle  on 
sentait  d'instinct  une  force  morale  jusqu'alors  irrévélée  :  l'idéal 
chevaleresque  ne  s'était  pas  contenté  de  nier  radicalement  Tinfé- 
riorité  de  la  femme,  infériorité  dont  Tidée  avait  reposé,  dans  le 
monde  antique,  sur  une  connaissance  imparfaite  des  lois  de  la 
vie  et  de  l'histoire;  il  avait  proclamé  avec  audace  la  suprématie 

1.  Clariasi  Bofiowe, 

2.  «  Un  arrangftnent  est  aussi  nécessaire  dans  l'établissement  d'une  femme  conuilt 
il  £ftot,  qae  m  maison,  sa  table  oa  son  carrosse.  »  —  Lettre  da  5  juin  1750. 

'3.  Une  tache  honteuse  de  sa  vie  est  ea  pentoitUm  envers  nacbune  Favart,  cette 
eharmaute  actrice  qu'il  obséda,  qu'il  effraya,  qa*il  emprisonna  dans  on  couvent,  parée 

qu'elle  voulait  s'affiaiicliîr  de  sa  tyrannique  passion.  La  police,  sous  un  g^ouvtr- 
nemont  tombant  de  pourriture,  devenait  lin&trument  infâme  de  tous  les  vices 
poissante. 
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da  sexe  qui  reiiréseiite  plus  particulièremeat  le  piincipe  du  sen- 
timent sur  le  sexe  fort  et  raisonneur.  Maintenant,  les  femmes  ne 
régnent  plus  qtt*en  apparence  ;  car  leur  royauté  morale  est  minée 
^  tout  respect  pour  elles  s'en  va»  non  sans  la  connivence  de  la 
plupart  d'entre  elles: une  persécution  vraîment  sataoiqne  est 
exercée,  non  plus  par  la  force  l»rulale,  comme  Jadis,  mais  par 
l'esprit  raffiné  et.  blasé,  contre  le  sentiment,  qui  est  tonte  leur 
force.  Le  sensualisme  de  ce  temps  est  pire,  à  certains  égards,  que 
celui  des  anciens,  parce  qu'il  est  moins  instinctif  et  plus  pervers  ; 
qu'il  est  une  perversion  de  l'esprit  bien  plus  qu'une  surexcitation 
des  sens. 

Voici  ce  qu'écrivait,  peu  avant  le  milieu  du  siècle,  un  des  meil- 
leurs hommes  de  cette  génération,  le  ministre  qui  avait  essayé  de 
rendre  à  la  France  une  politique  nationale. 

o  Le  cœur  est  une  faculté  dont  nous  nous  déponillons  chaque 
jour  faute  d'exercice,  tandis  que  l'esprit  s'aiguise  et  s'aflile.  Nous 
devenons  des  êtres  tout  spirituels...;  mais,  par  l'extinction  des 
facultés  qui  dérivent  du  cœur,  ce  royaume  périra,  je  le  jn  édis. 
On  n'a  plus  d'amis;  on  n'aime  plus  sa  maîtresse;  comment  aime- 
rait-on sa  patrie?...  Les  hommes  perdent  chaque  jour  de  cette 
belle  partie  de  nous-mêmes ,  que  l'on  nomme  bi  sensibilité. 
L'amour,  le  besoin  d'aimer,  disparaissent  de  la  terre...  Les  calculs 
de  l'intérêt  absorbent  aujourd'hui  tous  les  instants  :  tout  est  voué 
au  commerce  d'intrigues...  Le  fea  intérieur  s'éteint,  fiuite  d'ali* 
ment.  La  paralysie  gagne  le  coeur...  Cest  en  suivant  les  gradations 
de  l'amour  d'il  y  a  trente  ans  à  celui  d'aujourd'hui,  que  je  pro- 
phétise son  extinction  très-prochaine'.  » 

Nous  n'avons  guère  parlé,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  des 
couches  supérieures  de  la  société  :  c'était  inévitable  ;  c'est  là  que 
s'opère  cette  révolution  des  mœurs  qui  réagira  sur  le  reste  de  la 
nation,  comme  c'est  là  que  nous  allons  voir  commencer  la  révo- 
lution des  idées.  La  bour^^coisie  cède  en  grande  partie  à  l'exemple 
des  gens  du  monde,  tout  en  sentant  d'instinct  que  la  déchéance 
de  la  noblesse  s'opère  à  son  profit.  Quant  aux  masses  populaires, 
le  paysan,  courbé  sur  son  sillon  par  la  misère,  ignore  ce  qui  se 
passe  au-dessus  de  sa  tète  :  l'ouvrier  des  villes  est  encore  iosou- 

}.  Jf^.  de  dTArgemoii»  p.  417* 
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ciant  et  gai  lorsque  le  pain  n'est  pas  cher;  toutefois  il  commence 
à  ne  plus  supporter  qu'avec  irrltatiou  les  privilèges  de  -la.vale» 
taille;  il  se  désainise  de  bleu  des  choses,  et  quelques  Incidents 
remarquables  ne  larderont  pas  à  montrer  que  la  royauté  est  déjà 
loin  du  retour  d$  Mets,  En  attendant,  le  peuple  paie  son  contingent 
à  la  corruption  de  l'époque  par  les  trente-deux  mille  fiUes  publi- 
ques de  Paris  M 

Un  des  vices  les  plus  dangereux  pour  l'ordre  social,  parce 
qu'il  saisit  Thomme  à  la  fols  par  deux  passions  puissantes,  la 
cupidité  et  la  soif  d'émotions,  le  jeu,  prend  des  développements 

eiïrayants  depuis  les  orages  économiques  de  Law.  En  1722, 
Dubois,  en  autorisant  les  maisons  de  jeu  ijubliques  (académies 
de  jeu],  a  ouvert  toutes  les  écluses  et  fait  descendre  la  provoca- 
tion jusque  dans  les  classes  qui  n'encouraient  jusque-là  de  péril 
que  le  cabaret.  Les  plus  grands  seigneurs,  les  Garlgnan  (du  sang 
royal  de  Sardaigne),  les  Nassau,  les  de  Gcsvres,  les  de  Tresmes, 
les  d* Armagnac,  les  Listenai,  les  du  Roure,  tiennent  brelan  public 
.  dans  leurs  hôtels  et  afferment  leurs  jeux  pour  de  g^rosses  sommes 
à  des  croupiei-s.  Avant  que  les  brelans  publics  eussent  été  auto- 
risés, une  princesse  de  dix-huit  ans,  une  Me  du  régent,  made- 
moiselle de  Valois,  partie  pour  aller  épouser  en  Italie  le  duc  de 
Modène,  avait  parcouru  lentement  toute  la  France,  s'anétant 
dans  chaque  ville  pour  réunir  autour  d'elle  l'élite  de  la  conti-ée 
autour  d'un  tapis  vert  encombré  de  monceaux  d'or  :  elle  sem- 
blait le  démon  du  jeu,  comme  sa  sœur,  la  duchesse  de  Berrl, 
avait  semblé  le  démon  de  la  hixure  et  de  l'Ivresse  (  1720)  K 

En  exposant  les  mœurs  des  hautes  classes,  nous  touchons  à  ce. 
qui  dépasse  la  plus  haute,  aux  prmces,  aux  souverains.  C'est  ici 
bien  autre  chosel  Les  gens  de  qualité  couvrent  tout  d'un  vernis 
de  politesse  et  sont  contenus,  jusqu'à  un  certain  point,  par  la 
nécessité  des  égards  réciproques ,  par  la  bonne  éducation,  au 

1.  V.  Dulaure,  ÏÏUt.  de  Pari»,  t.  VI,  p.  309,  G»  éd't.  —  V.  les  tristes  détails  de  la 
Chronique  d«  1742,  rédigée  par  ua  ageut  de  la  pulice  secrète.  «  Le  nombre  des  mères 
qid  proetitocDi  leim  fiUu  d«vi«nt  d«  joor  en  jour  plus  gnmd.  •»  <—  r«MM  nlbioipt». 

lii  /-,  t.  V,  p.  38. 

2.  Journal  de  Barbier,  t.  II,  p.  291 .  —  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  305.  —  I^monte!, 
t.  II,  p.  309.  —  Mémoire»  du  marquis  de  Mirabeau,  ap.  Revue  rètrospécUie,  t.  III.  — . 
Par  eompoiiatiott,  vie  eertalM.  proUté  s*introdiiiaftii  dans  le  Jeu,  oÂ  lea  covrUnns, 
Mos  Lovîs  XIY|  n«  ae  fitiiaieiit  guère  ecroptile  de  Veecroqaene* 
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moins  extérieure,  par  les  limites,  biea  Insuffisantes  il  est  vrai» 
que  les  lois  et  i'autorilê  publique  mettent  &  leur  puissance  de 
mal  foire.  Les  princes»  eux,  sont  nécessairement  mal  élevés,  puis* 
qu*ils  n'ont  point  d'égaux,  point  de  rédprocité'à  observer  envers 

•  personne,  et  ils  n*ont  rien  à  craindre  des  lois,  puisque  les  pro- 
grès du  pouvoir  absolu  les  ont  mis  presque  partout  au-dessus  des 
lois.  Leurs  vices,  étalés  brutalement  au  soleil,  montent  ùonc  jus- 
qu'au crime  ou  à  la  folie.  Les  cours  de  l'Europe  présentent  un 
monstrueux  tableau.  Ce  sont  les  Farnèses  et  les  Médicis  s*élei- 
gnant  stérilisés  par  les  pins  ignomiueuses  habitudes  :  c'est  Au- 
guste Il  de  Pologne,  cet  Hercule  de  la  débauche,  avec  ses  trois 
cent  cinquante-qnatre  bâtards  ;  c'est  ce  don  Joao  V  de  Portugal, 
pétri  de  contradictions  extravagantes,  brutal  et  lettré,  supersti- 
tieux et  eiïréné,  qui  se  fait  un  séi-ail  d*un  couvent  de  trois  cents 
relif^ieuses,  où  il  n'entre  qu'escorté  de  son  confesseur.  Le  roi  de 
Sardaigne,  garanti  de  tout  scrupule  par  Vautorisatîon  de  Tarche- 
vêque  de  Turin,  emprisonne  son  père»  descendu  volontairement 
du  trOne  et  soupçonné  d'y  vouloir  remonter;  le  rm  de  Prusse, 
Frédéric- Guillaume,  béte  féroce  moitié  bigote,  moitié  cynique, 
b&tonne  dans  les  rues  les  femmes  et  les  ministres  du  saint  Évan- 
gile, foit  fouetter  publiquement  la  maltresse  et  décapiter  l'ami  de 
son  fils,  en  faisant  tenir  de  force  ce  Jeune  prince  à  la  fenêtre  pen- 
dant que  la  téte  de  son  ami  roule  sur  Técbafoud;  puis  il  veut 
jeter  sa  fille  par  la  fenêtre.  L'électeur  de  Hanovre,  avant  de  deve- 
nir le  roi  d'Angleterre  George  1%  a  fait  jeter  vivant  dans  un  fbur 
Tamant  de  sa  jeune  femme,  qu'il  avait  délaissée  pour  d'ignobles 
et  ridicules  favorites,  puis  il  retient  la  malheureuse  princesse 
enfermée  toute  sa  vie  nu  fond  d'un  donjon  do  la  Basse-Saxe. 
George  II,  cru  fils  de  l  amant  brùJé  vif  et  non  de  George  I",  et 
moins  atroce,  mais  non  plus  honnête  que  ce  dernier,  vole  le  tes- 
tament de  George  V'  poup  ne  pas  payer  les  legs  qui  s'y  trouvent 
insérés,  et  son  neveu,  le  grand  Frédéric,  lui  écrit  à  ce  sujet  qu'il 
a  mérité  les  galères,  ce  qui  est  sur  le  point  de  procurer  à  l'Eu- 
rope le  spectacle  d'un  duel  entre  les  deux  monarques  Les  plus 
bideusesinfamies  souillent  certaines  des  petites  cours  d'Allemagne. 
Le  palais  impérial  do  Vienne,  sous  Charles  VI  et  sous  Idarie^Thé- 

1.  y.  p.  Chades,  Rtvtu  <f<t  Ïïwx-Monda  da  15  avrU  1844. 
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rÈse,  fait  exception  par  ses  mceiirs  sévères  ;  maïs  la  maison  d'Au- 
triche montre,  en  compensation,  toute  la  dureté  de  cette  étroite 
dévotion  qui  a  pour  principe  la  peur  de  Tenfer  et  non  l'amour 
de  Dieu  et  des  hommes.  Quant  à  la  Russie,  chaque  changement  de 
règne,  et  Ils  sont  fréqnents!  est  une  tragédie  clasaque  avec  corn-  ' 
plots,  poignards,  poison  et  proscriptions.  Pierre  le  Grand  a  passé 
pour  empoisonné  par  sa  femme;  sa  femme  par  son  favori,  cela 
est  douteux;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  exécutions 
effroyables  qui  signalent  chaque  révolution  de  palais,  jusqu'à  ce 
que  la  tzarîne  Ëlisabctli  commue  définitivement  les  massacres  Cfl 
déportation  dans  l'enfer  glacé  de  la  Sibérie. 

On  doit  convenir  que*  cette  revue  des  monarchies  europt^onnes 
relève  bien  Li  mcinoii  e  de  Louis  XIV  et  fait  admirer  qu'un  roi 
absolu  ait  pu  rester  relativement  si  honnête  homme.  On  doit 
reconnaître  aussi  que  la  maison  de  Bourhon,  avec  ses  d'Orléans 
abîmés  dans  l'orgie,  ses  Gondés  bassement  cupides  ou  maniaques 
de  emautê  lubrique,  n'était  qu'au  niveau  du  reste  des  maisons 
souveraines,  et  que  la  Régence  n'a  pas  mérité  d'être  le  bouc  émis- 
saire de  tous  les  débordements  de  TEurope  :  le  roi  de  Portugal, 
avec  son  confesseur  et  ses  trois  cents  nonnes,  valait  bien  le  régent 
et  madame  de  Berri  avec  leurs  communions  sacrilèges  an  sortir 
de  l'orgie  *.  Lotiis  XY  a  donnA  Jusqu'ici  sa  part  trés-sulDsante  de 
scandale»  nuùs  ce  n'est  là  qu'un  prélude,  et  c'est  à  lui  qu'est  ré- 
servé le  triste  honneur  de  dépasser  la  moyenne  des  corruptions 
prindères  et  d'effocer  les  vices  du  régent  par  des  vices  plus  bas 
et  plus  lâches.  H  a  encore  bien  des  degrés  à  descendre  jusqu'au 
fond  de  cet  océan  de  fange  où  il  restera  enseveli  ! 

Les  princes  de  l'Église  ne  sont  pas  plus  édifiants  que  les  princes 
temporels.  A  la  vérité,  la  souillure,  ici,  ne  remonte  pas  jusqu'au 
rang  suprême  :  on  ne  voit  pas  plus  reparaître  sur  la  ciiairo  de 
saint  Pierre  les  horribles  scandales  du  xv»  siècle  que  les  fureurs 
fanatiques  du  xvi*  :  les  papes  du  xviii*  siùcie  ne  font  pas  grand 
bruit  dans  le  monde;  ils  sont  gens  de  mœurs  paisibles  et  déceiUes, 

1.  Un  trait  hondiuble  pour  les  coortiaaiia,  c'est  qn'À  partir  de  la  mort  du  régeot, 
kt  dievaUeri  do  Salat-Bspirit  s'alMtfureal  tfaUer  eoinmuni«r  à  la  nease  otimmII»  à» 
Imr  ocdm,  ne  voulant  plits  se  prêter  à  nn  usage  qui  n'était  plus,  dans  l'éM  dM 
■MMun,  ^a'BBoprofaoatîQn  <toi  nt«s  religiMix.  Y.  I^émonteii  I.  Uf  p.  308; 
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et  Beœblent  s'efforcer  de  présenter  aussi  peu  de  prise  qoe  possible 
à  Torage  qui  s'apprête  :  Benoît  XIII  a  même  été  un  saint  homme; 
Benoit  XIV  (1740),  malgré  des  manières  et  un  langage  assez 
étranges,  est  un  homme  éclairé,  sensé  et  bonnète.  Mais,  si  le 

sacre  collège,  par  iasliiict  de  conservation,  remplit  convenable- 
ment îe  saint-siége,  il  donne  dans  son  sein  d'amples  dédomma- 
gements à  l'esprit  du  mal.  Pour  ne  parier  que  de  la  France,  on 
n*a  jamais  rien  vu  de  pareil  au^oupede  canlinaiix  formé  autour 
de  Dubois  et  flanqué  de  bon  nombre  d'arche vûijucs  et  d'évôqucs 
dignes  de  li  iir  faire  cortège  ;  l'Iiabitude  des  plus  noires  et  des 
plus  viles  intrigues  n'est  que  péché  véniel  dans  ce  conclave  de 
Satan  où  trônent  en  chapeau  rouge  la  simonie,  Tescroquerie, 
l'inceste  et  le  vice  contre  nature.  L'église  de  France  n'existe  plus 
que  dans  quelques  débris  clair-semés  d'un  vaste  naufrage  :  un 
beau  génie  s'épuise  à  maintenir  la  tradition  morale  des  généra- 
tions qui  ne  sont  plus;  c*est  ce  Massillon  qui  semble  la  dernière 
colonne  d'un  temple  écroulé.  Héritier  de  Bourdalone»  consacré, 
en  quelque  sorte»  par  Bourdaloue  lui-même»  il  a  fiût  entendre, 
aux  vieux  Jours  de  Louis  XIV»  des  accents  nouveaux  et  pleins 
d*émotion,  puis  il  a  prononcé  sur  la  tombe  qui  venait  de  recevoir 
le  Grand  Roi  la  puxde  :  Dimt  tmii  est  grande  met  /Hrat/  et»  dans 
tous  ses  enseignements  aux  puissants 'de  la  terre,  il  a  essayé  de 
mêler  les  maximes  rellgîeuses  de  Bossuet»  adoucies  ])ar  un  esprit 
de  tolérance',  aux  maximes  politiques  de  Fâielon,  marquées 
d'un  accent  plus  vif  et  plus  plébéien.  Le  droit  divin  de  Bossuet  est 
loin  :  Massillon  répète,  avec  une  éloquence  qui  n'est  qu'a  lui,  les 
principes  qui  retentissent  autour  de  lui  dans  tous  les  écrits  polé- 
miques de  la  Régence,  sur  les  devoirs  des  rois  et  sur  le  caractère 
delà  royauté,  considérée  comme  n'ayant  été  à  son  origine  qu'une 
pure  délégation  du  peuple*.  Il  tâche  ainsi  de  préparer  une  transnc- 
tion  entre  l'Église  et  la  royauté^  d'une  part,  et  le  siècle,  de  l'autre. 
Les  puissants  du  jour  lui  répondent»  non  pas  en  lui  confiant 

(  1719  ),  il  blâme  Vàba»  du  théAtre  et  non  le  théâtre  même.  —  II  loue  la  RévocaUom  A 
FÉdit  (fs  iVanfw  dans  VOraison  fanèbrt,  mnîs  il  semble  vnnloir  se  faire  pnrrlnrmerce 
panégyrique  impoeé  par  son  snjet  et  par  sa  robe,  eu  y  iutercalant  un  anaUièiu»  sur  I4 
SainWBwkliflmil  fut      sujet  m  eonnMiidiftpdat. 
S;  4»Mai»illMli  Ulf.  (.^évr*)  im\  I.  m,  p.  SOS, 
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Louis  XV  à  élever  comme  nn  autre  duc  de  Sonrgogne,  mais  en 
lui  imposant  la  mission  de  sacrer  Dubois  successeur  de  Fénelon. 
li'homme  de  bien,  faible  un  seui  moment,  tombe  dans  ce  piège 
dressé  par  un  démon  ironique  ;  Massillon  est  à  son  tour  victime 
de  ce  gouvernement  de  la  corruption,  quMI  avait  récemment  flétrî 
avec  tant  d'énergie  dans  son  Pctit-Caréme.  Vingt  ans  de  vertus 
raclièleiit  ccUc  triblc  journée,  et  Massillon  (mort  en  1742)  laisse 
un  nom  respecté  dans  la  tradition  religieuse,  plein  de  gloire  dans 
la  tradition  littéraire  :  il  a  atteint,  par  le  pathétique  du  sentiment, 
la  hauteur  où  s'était  élevé  Bourdaloue  par  la  force  logique,  et  il 
reste  ciitre  h  s  iiir  lèles  les  plus  purs  de  la  langue  mais  sa  gloire 
personnelle  n'a  rien  sauvé,  rien  raffermi. 

Dans  les  rangs  des  jansénistes  on  des  gallicans  prononcés, 
quelques  hommes  de  mérite  et  de  vertu  honorent  encore  l'Jiglise 
et  se  préservent  de  la  faiblesse  par  un  peu  d'exagération  sectaire: 
le  plus  éminent  est  Kollin,  ce  candide  vieillard»  qui  est  resté 
parmi  nous  le  type  de  la  noble  vocation  de  l'enseignement'.  Hais 
les  foiies  convfuJlsionnairts  discréditent  peu  à  peu  ce  parti.  Du  côté 
opposé»  dans  le  parti  des  jésuites,  il  y  a  aussi  quelques  vertus» 
mais  plus  étroites  et  plus  bornées;  quelques  pieux  prélats»  comme 
Bdzunce»  à  Marsdlle,  et»  plus  tard»  Christophe  de  Beaumont,  à 
Paris»  servent  d'Instruments  aux  habiles.  Les  jésuites  sentent  bien 
qu'il  faut  antre  chose  pour  se  soutenir  et»  avec  la  profonde  poli- 
tique que  leur  a  léguée  leur  fondateur»  au  moment  où  ils  sentent 
les  classes  supérieures  leur  échapper,  ib  inventent  un  moyen 
d'action  sur  les  masses  popidabes»  un  rite,  quasi  un  culte  nou- 
veau, propre  à  frapper  les  imaginations  les  plus  grossières  par 
une  représentation  malériellement  émoiivantc.  Vers  la  lin  du 
siècle  passe,  une  pauvre  nonne  de  la  Visitation ,  qui  portait  une 
4me  exaltée  jusqu'au  délire  dans  un  corps  maladif  et  disgracié 

1.  Il  définit  le  goût  <<  arbitre  et  règle  des  biânséanccs  et  des  mœurs  corotne  de  l'élo- 
quence; n  t.  III,  p.  499.  Le  goût  est  chez  lui  ane  qualité  anssi  fondamentale  que  le 
pathétique.  Ou  u'a  pas  le  courage  de  lui  reprocher  quelque  surabondance,  qui  lui  est 
ootunnoe,  fdnd  qw  la  douerar,  avw  FôMlon. 

2.  Son  excellent  Traité  d»s  Étude*  est  de  1726.  —  Il  sentait  bien  dé»  lors  ee  qœ 
Duclits  deraît  exprimer  si  vivement  p'us  tard,  dans  ses  Conside'ratiotts  tur  la  Uaur$, 
le  danger  de  sacnlicr  l'éducutiou  à  l'iustructioii,  le  moral  à  l'intellectuel.  —  VHis- 
(«fre  àndtmê  d»  RdUn,  qui  a  Joui  d^ine  d  vaata  pablidté,  jnaia  qui  lUt  plw  aimer 
rmteiir  ^ti*eUe  ne  faillfiea  connaiUe Pcipritde  Vantiqulfté,  panit  d«  1730 à  ^738» 
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de  la  nature,  avait  jeté  le  trouble  dans  le  couvent  de  Parai-le* 
Monial,  près  Autun,  par  les  tortures  insensées  qu'elle  s'infli- 
geait', par  ses  prétendues  conversations  avec  Jésus-Christ par 

SCS  débats  avec  le  diable,  qui  lui  apparaissait  sous  la  fic^re  d'un 
More  aux  yeux  élincclants,  la  renversait  de  sa  cbaisc,  la  li.ircelait 
sans  cesse.  Une  circonstance  physique,  probablement  un  ané- 
vrisme  dont  les  douleurs  se  mêlaient  à  ses  extases,  paraît  avoir 
donné  une  direction  particulière  à  sa  dévotion.  Elle  s'était  ima- 
giné que  Jési'.s-Clirist  lui  montrait  son  cœur  enflammé  dans  sa 
poitrine  ouverte,  et  elle  parlait  sans  cesse  du  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
Tous  les  mystiques  en  avaient  parlé  avec  de  vives  images,  chose 
très-conforme  à  l'esprit  du  symbolisme  chrétien,  mais  personne 
n'avait  eu  l'idée  de  matérialiser  ce  symbole ,  d'étaler  un  c(Bur 
sanglant  sur  les  autels  et  d'en  faire  le  signe  de  ralliement  d'une 
affiliation.  Deux  jésuites  curent  cette  idée»  donnèrent  corps  aux 
visions  de  la  visitandine  Marie  Alacoqiie,  et  présditèrent  cette 
pauvre  créature  conune  une  inspirée  chargée  par  Jésus- Christ 
d'enseigner  Fadoration  de  son  onir  sur  la  térre.  La  nouvelle  révé« 
lallon,  d'abord  mal  accueillîe  par  l'église  gallicane,  n'a  que  peu 
d'effet  pendant  une  trentaine  d'années  après  la-  mort  de  Marie 
Alacoque  (morte  en  1690)  :  c'est  seulement  pendant  la  Pett»  dâ 
kaneUle  que  l'évèque  Beizunce,  entraîné  par  les  jésuites^  y  donne 
un  grand  éclat  en  consacrant  son  diocèse  au  Soerè-Cœur  de  Jésus. 
Un  prélat,  qui  est  loin  de  mériter  le  même  respect  que  Bel- 
zunce,  l'évèque  de  Soissons  Languet,  prétend  porter  un  coup 
décisif  en  publiant  avec  fracas  la  vie  de  la  bicnlieureuse  (1729). 
Ce  livre,  où  un  homme  d'intrigue,  nourri  entre  les  Dubois  et 
les  -TcDcin,  a  voulu  sinjjcr  la  pieuse  naïveté  des  légendaires, 
tombe  sous  les  sifflets  universels;  la  machine,  si  bien  montée, 
manque  son  efTet;  la  cour  de  Rome  garde  une  prtnl(  iite  réserve; 
le  Sacré-Cœur  rentre  dans  i'ombre,  et  le  parlement  disperse 
ses  affiliations;  mais  les  jésuites  n'abandonnent  jamais  un  plan 
une  fois  adopté,  et  la  France  reverra  le  Sacré-Cœur,  après  plus 
de  soixante  ans,  briller,  comme  un  sinistre  météore,  dans  la 
guerre  civile  de  la  Vendée;  plus  tard,  par  une  nouvelle  tninsfor- 

1.  EUe  ÉlndnitleDom  de  JéiiM^nn&ifc  mr  la  poltrln»  avee  «a  eanif  ;  pu!»  elle  / 
««rsaU  de  la  boogle  byftiaitte  ;  lo  HtHê  k  VwmtokU 
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mation ,  il  reparaîtra  et  envahira  «m  un  aspect  plus  paciûiiue 

Qnant  &  présent,  Marie  Alacoque  s'abtme.  sous  le  ridicule  qui 

finit  aussi  par  engloutir  son  rival,  le  bioiheureux  P&ris,  d'abord 

mieux  reçu  du  public  comme  ennemi  des  jésuites.  Le  même  dis-. 

crédit  enveloppe  les  deux  grandes  factions  religieuses.  I«a  société, 

quoique  vicieuse  elle^néme,  méprise  le  clergé  ou  pour  ses  vices 

ou  pour  ses  supei^titlons,  comme  enseignant  ce  qu'il  ne  croit  pas 

ou  comme  croyant  des  choses  absurdes  ;  les  croyances  nécessaires 

et  fondamentales  sont  confondues  dans  un  doute  ironique  avec 

les  abiis  et  les  erreurs.  Toutes  les  traditions  religieuses,  morales 

et  politiques  sont  ébranlées  par  les  actes  et,  souvent  môme,  par 

les  idées  de  ceux-là  mêmes  qui  n'existent  que  par  ces  traditions, 

c'est-à-dire  des  princes  temporels  et  spirituels,  si  toutefois  l'on 

peut  appeler  idccs  de  pures  négations.  Tout  respect  se  perd  dans 

le  monde.  Les  supériorités  sociales  se  détruisent  de  leurs  proj^res 

mains.  Avant  (\ne  Tép^alîté  positive,  l'égalité  des  droits,  soit  entrée 

dans  l'opinion  par  les  enseignements- de  la  philosophie,  les  esprits 

sont  déjà  envahis  par  une  égalité  négative,  fondée  sur  le  mépris 

« 

1.  y.  la  Vie  (f«  la  Blmhêureusê  Min  Marie-Margturite,  par  Monseigneur  J.  J.  Lan- 
guet,  évêque  de  Soiuons;  1729;  m-4*  Paria.  • —  Lémontci,  Ilist.  de  lu  [iëjmce,  t.  II, 
p.  442.  Il  doone  dei  détails  trèi-cuneax.  —  On  sait  que  les  insurgés  Vendéens  por; 
talwit  le  Seeri-^Jmuf  mr  la  poi/bAa»,  —  Dmne  lutitodoi»  raUB^bmet  d'une  origine 
plus  pore  GOÏDoident  avec  le  premier  éclat  dn  Saeri-Cceur;  ce  sont  les  FUîn  di  Saintô' 
Marthe,  établies  au  faubourg  Saint-Ântoin?  ,  en  1722,  par  la  veuve  du  ticulpteur 
Théodon,  et  les  Frim  iu  ÉcoUa  chréUttmu ,  fondés ,  en  1725 ,  par  un  chauoine  de 
Bein,  Jeea  de  le  SeUe.  L*eiprik  ^  tin^  prMdé  eux  gimadie  ftndatieoe  de 
xvu*  siècle  se  retrouve  dans  ces  établissements,  suscités  par  la  pensée  de  remédiwr 
à  l'abandon  où  vr^frôtaient  les  enfants  du  peuple.  Les  FiUeê  d$  Saint^-Marlhe,  création 
janséniste,  se  Toueat  a  instruire  les  jeunes  filles  pauvres  el  à  soigner  les  malades  : 
lew  ieetitafe  e  yféea  jnqn'è  neoe,  lane  beemoop  e'éteiidte  ;  lee  Prèm  dt$  Écebs 
chrétiennes,  chez  lesquels  a  dominé  l'esprit  contraire,  ont  donné  à  leurs  écoles  de  garçons 
un  déTclopî'ptTir  nt  immense.  Il  y  a  m  là  des  vr  nus  et  des  service  incontestables,  balan- 
cés par  des  inconvénients  peu  sensibles  sous  i'aa(4en  réginte,  plus  apparents  à  mesure 
qve  les  histitutioos  se  sont  démoeraUsées.  Toute  congrégation  rdlglevse  consacrée 
à  la  vie  active  tend  à  être  un  petit  Ëtat  dans  Tl^tat,  un  État  qo!  ne  connaît  que  ses 
lots  particulières  et  les  lois  générales  de  l'Ëglise,  et  qui,  méconnaissant  la  droil  «firin 
de  la  patrie,  ne  voit,  dans  la  loi  civile  et  politique,  qu'on  fut  et  non  pas  un  droit; 
pour  élever  dae  dIofMtt,  fl  fMife  anetr  te»  ewitlments  et  les  principes  du  dtofen; 

poor  élfvcr  rlf>9  sujets,  cela  n'était  point  aussi  n<^cessnire-  Un  autre  inconvénient  est 
1»  reia;tion,  à  pea  près  inévitable,  qui  s'établit  entre  ce  corps  modeste  et  humble,  dea- 
liûéà  remetgoemeot  primaise,  eâleeorps  plus  nvint  et  plue  babtte  qipil  viie  à  s^e» 
fÊKmeiêVtmtSgumuA  ■eoendeiffe  et  des  enStoti  de»  chuws»  tStém,  etqeiiiepenl 
gttin  flUM«ner  d'impOMT  k  Teatoe  se»  tundenne»  ctiesUnei» 
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d  aulrui  plus  que  sur  le  respect  de  soi-inôrnc,  sur  l'abaissement 
de  ce  qui  était  en  baut  plutôt  que  sur  rexhaussement  de  ce  qui 
était  en  bas.  Ce  progrès  par  voie  de  négation  et  d'eClon  cl  renient, 
ce  progrès  par  Vespriî  critique,  mènera  le  monde  nouveau  à  la 
conquête  du  néant,  si  ie  principe  du  sentiment  ne  se  réveille  à 
temps  pour  ramener  l'affirmation  et  la  vie. 

Nous  citions  tout  à  l'heure  un  remarquable  passage  de  d'Argcn- 
son  :  dès  1704,  Tannée  de  la  mort  de  Bossuet  et  onze  ans  avant  la 
mort  de  Louis  XIV>  quand  Vautoritè  semblait  encore  dominer  le 
inonde,  le  plus  grand  philosophe  de  l'Europe  avait  écrit  les 
paroles  suivantes  dans  sa  réfutation  de  Locke  :  <  Des  opinions 
approchantes  (les  opimoDS  contraires  à  l'existence  de  ia  Provi- 
dence et  de  la  re^onsabîllté  dans  Tautre  vie),  sMnsinuant  peu  à 
peu  dans  l'esprit  des  hommes  da  grand  monde,  qui  règlent  les 
autres  et  dont  dépendent  les  af&ires,  et  se  glissant  dans  les  livres 
à  la  mode,  disposent  toutes  dioses  à  la  jR^Iulion  générale  dont 
l'Europe  est  menacée  et  achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  encore 
dans  le  monde  des  sentiments  généreux  des  anciens  Grecs  et 
Romains,  qui  préféraient  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien  public 
et  le  soin  de  la  postérité  k  la  fortune  et  même  à  la  vie.  Ces  pvtblics 
spirits,  couime  Ins  Anglais  les  appellent,  diminuent  cxtrômc- 
nient.,.  et  ils  cesseront  davantage  quand  ils  cesseront  d'être  sou- 
tenus par  la  bonne  morale  et  par  la  vraie  religion  que  la  raison 
naturelle  même  nous  enseigne...  on  se  moque  hautement  de 
l'amour  de  la  patrie  ;  on  tourne  en  ridicule  ceux  qui  ont  soin  du 
public,  et,  quand  iiuelque  homme  bien  intentionné  parle  de  ce 
que  dovîenflni  la  postérité,  on  répond  :  alors  comme  alors!  Mais 
il  pourra  arriver  à  ces  personnes  (les  grands)  d'éprouver  elles- 
mêmes  les  maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres...  Si  cette 
maladie  d'esprit  épidémique  va  croissant,  la  Providence  corrigera 
les  hommes  par  la  Révolution  même  qui  en  doit  naître,  car,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  tout  tournera  toujours  pour  le  mieux  en 
général...  quoique  cela  ne  doive  et  ne  puisse  arriver  sans  le  châ- 
timent de  ceux  qui  ont  contrîlmé  même  au  bien  parieurs  actions 
mauvaises*.  » 

1.  Leibniz,  Nouteaux  tissais  sur  tEnttndeimU  Atunofn,  Ut.  iv,  ch.  xvi.  Y.  édition 
te  M.  AméOH  Jacques,  p.  480;  Paxb,  1844. 
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LES  PHILOSOPHES. 


§  II. — VoLTAinE  ET  Montesquieu. 

Nous  avons  pu  esquisser  le  tableau  des  mœurs  sociales  sans 
nommer  un  seul  des  grands  novateurs  contemporains.  C'est  que 
les  philosophes  du  xvui*'  siècle  n'ont  pas  créé  celte  situation  des 
esprits  et  des  cœurs  :  elle  existait  avant  qu'aucun  d'eux  eût  paru. 
Cet  état  moral  marque  la  transition  du  siècle  de  Descartes  au 
siècle  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ;  c'est  la  nuit  entre  deux  grandes 
journées,  deux  journées,  il  est  vrai,  bien  différentes,  et  dont  l'une 
doit  être  aussi  orageuse  que  l'autre  a  été  sereine.  Les  philosophes 
sont  nés  dans  le  milieu  que  nous  avons  décrit  ;  nous  verrons 
comment  ils  le  modifieront  ;  nés  dans  la  critique  pure«  nous  ver- 
rons ce  qu'ils  sauront  afQrmcr. 

Avant  d'aborder  oeux  à  qui  ce  siècle  a  donné  par  excellence  le 
nom  dé  philosophes,  ies  cfacfis  d'école  et  de  part!,  quelquès  obser* 
vations  encore  sur  le  mouvement  des  lettres  sérieuses,  sur  les 
hommes  de  second  ordre  qui  précèdent  ou  qui  entourent  les 
génies  de  cet  flge  :  ce  sera,  pour  ainsi  dire,  adiever  de  dessiner 
le  cadre  dans  lequel  viendront  se  placer  ces  grandes  figures. 

Nous  avons  efÛeuré  la  littérature  d'imagination  en  peignant  la 
société  :  quant  à  la  littérature  savante  et  aux  sciences  proprement 
dites,  il  y  a  là,  dans  la  première  période  du  siècle,  de  profondes 
oscillations,  une  attente?  inquitMc,  des  tentatives,  des  innovations 
multipliées,  tcjus  les  cai  aeicrcs  a  une  époque  de  transition,  comme 
nous  venons  de  le  dire  à  propos  des  mœurs.  Le  cartésianisme 
régnait  à  l'académie  des  Sciences  et  dans  la  partie  éclairée  du 
jansénisme  et  du  gallicanisme  :  malgré  la  décision  de  la  Sor- 
bonne,  tombée  en  désuétude,  il  avait  reconquis  les  corps  religieux 
enseignants  et  entamé  les  jésuites  eux-mômes  :  les  champions  du 
passé,  qui  avaient  été  ses  ennemis  acharnés  pendant  sa  période 
de  force  et  de  croissance,  venaient  le  compromettre  en  lui 
demandant  asile,  maintenant  que  sa  puissance  réelle  éUiit  en  rai- 
son inverse  de  son  développement  :  pareil  à  un  fleuve  débordé, 
depuis  qu'il  rouvrait  tout,  il  n'avait  plus  de  fond.  Les  grands 
génies  avaient  disparu,  Malebranche,  en  1715,  Leibniz,  en  1719, 
et  personne,  en  France,  ne  pouvait  réclamer  leur  héritage.  Le 
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cartésianisme  chrétien  était  représenté  parle  chancelier  cTAgties* 
seaa,  par  le  cardinal  de  Polignac,  par  le  jésuite  Buffler  ;  2a  ten- 
dance spinoziste,  par  Mairan,  de  Tacadêmie  des  Sciences  ;  Fonte- 
nelle»  qui  fut,  jusqu'en  1740,  la  voix  et  Tesprit  de  cette  académie, 
y  soutenait  avec  une  constance  inébranlable  la  physique  carté- 
sienne, mais  sa  foi  était  moins  ferme  en  métaphysique  et  des 
tendances  sensualistes  se  manifestaient  chez  lui.  Aucun  de  ces 
hommes,  d'ailleurs,  n'avait  rîtiitiative  ni  la  puissoucc  nécessaire 
pour  soutenir  et  renouveler  l'école. 

Nous  reviendrons  bieiiiùt  sur  le  Uiouvemcnt  des  sciences  phy- 
siques ;  il  suftit  d'indiqu'M'  ici  que  l'opinion  témoignait  un  vif 
intérêt  aux  sciences  qui  lioMi^nnt  action  sur  la  nature  et  qui  aug- 
mentent les  ressources  et  les  jouissances  de  l'homme.  Il  y  avait 
beaucoup  moins  do  faveur  pour  l'étude  du  passé.  Les  travaux 
d'érudition  étaient  poursuivis,  cependant,  avec  une  louable  per- 
sévérance :  les  bénédictins  continuaient  à  rassembler  et  à  mellrc 
en  lumière  les  innombrables  matériaux  de  l'histoire  nationale, 
lie  père  Mont  faucon,  après  son  œuvre  énonne  de  VAntiquUé  expli- 
quie  (15  vol.  in-fol.  ;  1719-1724),  publie  ses  MonumtnU  de  la 
Monarchie  française  (5  vol.  in-fol.;  1729-1733),  vaste  ouvrage  où 
il  est  à  regretter  que  le  mauvais  goût  et  la  fadeur  de  dessinateurs 
incapables  de  reproduire  les  types  du  moyen  Age  aient  trahi  les 
intentions  de  riiiostre  archéologue  :  la  pensée  de  montrer  aux 
yeux  toute  la  suite  de  Thistoire  par  les  monuments  figurés  n'en 
garde  pas  moins  sa  grandeur.  A  côté  de  Ifontfaucon,  un  autre 
bénédictin,  dom  Bouquet,  entame,  par  ordre  de  d'Aguesseau,  une 
magnifique  entreprise,  conçue  auti'eibis  par  Golliert,  le  Heeueil  des 
historiens  des  Gmtkseîdô  la  France,  couronnement  de  tous  les  ser- 
vices de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  base  principale  sur 
laquelle  de via  s'asseoir  l'édifice  du  l'histoii  n  nationale'.  Vîliatoirô 
liuèrairô  de  la  France,  commencée  pui  dom  Rivet  (1733),  est  le 
complémejit  du  grand  Recueil  des  historiens.  En  môme  temps, 
l'histoire  particulière  des  villes  et  des  provinces  donne  lieu  à  des 

1.  Les  huit  premiers  volumes  io-foUo  furent  pablics  par  D.  Bouquet  «le  1738  u  17ô4. 
Ses  oonfriret  oontlnnèmit,  et  TAcadéinie  des  inseripiiuus,  héritière  des  travaux  des 
bénédictins,  n  repris,  depuis  la  Ilcvolation,  le  HteueU  det  ITttlOffmw  iet  Cautu  et  VHi»' 
tain  lUférain,  et  oclievé  le  Recueil  4t$  (kiomenctt» 


l 


m  LES  PBCLÔSOPflBSb  (1714-1780) 

trmtix  très-remarquables,  entre  lesquels  apparaît  au  premier 
rang  l'Histoire  du  Languedoc  de  dom  Yaissclte,  véritable  chef- 
d'œuvre  du  genre  (1730-1745).  Quelques  savants  laïques  rivalisent 

avec  les  disciples  de  saint  Benoît.  Le  RecjteU  des  ordonnances  des 
Dois  de  France  de  la  troisième  Bace  est  la  véritable  histoire  législa- 
tive de  la  monarchie.  Laurièrc,  qui  en  a  tracé  le  plan  sous 
Louis  XIV,  a  pu  enfm  commencer  rexéculiou  sous  le  régent,  et 
Secousse,  auteur  d'excellentes  dissertations  sur  Thistoire  de 
France,  remplace  dignement  Laurière  à  partir  de  1728. 

Ces  laborieuses  et  lentes  entreprises,  qui  entassaient  dt  s  mon- 
tagnes d'érudition  et  que  le  régent  avait  eu  le  mérite  d'cncoura- 
'  ger,  n'étaient  pas  suffisamment  appréciées  d'une  génération  vive 
et  impatiente  :  l'intérêt  du  public  ne  se  prenait  aux  sciences  histo* 
riques  que  sur  le  terrain  limitrophe  où  elles  touchent  à  la  politique 
et  à  la  philosophie.  L'esprit  novateur  commençait  d'agiter  les 
lourdes  masses  amoncelées  par  les  érudits  et  d'y  porter  le  mouve- 
ment et  la  Tie.  Le  génie  critique ,  que  Richard  Simon  *«mt  intro- 
duit dans  rezégèse  de  la  Bible,  venait  d*ètre  appliqué  aux  éléments 
de  l'histoire  générale  par  une  intelligence  plus  étendue,  plus 
brillante  et  plus  philosophique.  Nicohis  Fréret*  avait  voulu,  tout 
Jeune  encore,  dégager  l'âme  de  notre  histoire  nationale  de  toute 
cette  accumulation  de  ikits  et  de  dates.  (Tétait  en  1714,  dans  le 
fort  de  la  persécution  contre  le  jansénisme.  Frêret  débuta  par  lire 
à  rAcad(3mie  des  Inscriptions  un  mémoire  où  il  déterminait  la 
vérilaLle  origine  des  Fianksril  ébranlait,  dans  cette  dissertation, 
les  bases  de  la  récente  Histoire  de  France  du  jésuite  Daniel,  alors 
en  grande  faveur  et  investi  de  li  charge  d'historiographe.  Fréret 
fut  enfermé  à  la  Bastille,  comme  suspect  de  janscnisme,  et  y  resta 
quelques  mois*.  Il  jugea  impossible  d'écrire  l'histoire  nationale 
sous  la  monarchie  absolue  :  il  abandonna  les  vastes  recherches 
qu'il  avait  commencées  sur  l'état  des  mœurs  et  du  gouvernement 
aux  diverses  époques  de  nos  annales',  et  il  se  rejeta  sur  la  haute 

1.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  hommea  du  second  ordre  ;  on  doit  faire  excep- 
'  tion  pour  lui  {il  eifc  du  ptwnier* 

2.  L'élégant  historien  Verlot  fut  plus  heureux  :  il  démolit,  arec  des  façons  très* 
respectueuses,  la  ikble  monarobique  de  la  SainU-ÀnipouU j6i  ne  fut  point  inquiété}  il 
avait  mieux  pris  son  t«mp«. 

8.  t«  pxàildeot  Hénanlt  tenta  plus  tard,  dans  des  proportioiis  trAs-étioitee  et  dan» 
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antiquité,  s'en  fonçant  dans  le  labyrhitlie  obscur  des  âges  primitifs 
avec  le  fil  do  la  Méthode.  «  Son  admirable  netteté  d'esprit  » ,  dit 

un  iiyand  historien,  «  fit  sortir  une  science  nouvelle  des  ténèhrcs 
cl  du  chaos.  La  eîjronologic  des  temps  qui  n'ont  pas  d'histoire, 
l'origine  et  les  migrations  de?  peuples,  la  lilia  lion  des  races  et  celle 
des  lances,  furent  pour  la  première  fois  étabhcs  sur  des  hases  ra- 
tionnelles '  ».  L'histoire  a  désormais  des  lois  :  elle  sort  de  l'empi- 
risme, comme  la  géographie,  sa  fidèle  auxiliaire,  en  est  sortie  avec 
Delisle,  l'ami  de  Fréret.  Fréret  fait  pour  les  fastes  du  gem'e 
humain  ce  que  les  créateurs  de  la  gé(dogie  doivent  faire  pour 
l'histoire  du  globe  et  des  races  perdues  qui  l'ont  habité  avant 
l'homme  ^ 

nn  ps]^rlt  tout  monarchique,  quelque  chose  qui  se  rapportait  à  ce  plan  :  YÀbrégi  cAro- 
nolQijtqut  dt  fUitt.  de  Franu  (1744),  iravaU  et^timable  et  utile,  mais  bien  iloigné  de 
Tesprit  hardi  et  puissant  de  Fréret. 

1.  Au<Tustin  Tliîcrry,  Considérations mr  Vllitt.  de  France,  chap.  i",  p.  46, 7«  édition. 
—  En  173B,  un  réfugié  français  en  Hollande,  Louia  de  Beaufort,  fait  une  applicatiou 
hardie  de»  principe»  eritiqaes  à  la  plue  p^pvlaîte  des  histoire»  t  il  wimne  tout  le 
roman  des  premier»  siècles  de  Rome,  presque  au  moment  méoie  eA  le  bon  Bollin  se 
contentait,  clans  son  Histoire  Homninf,  flp  rey%ro<îti'tc  Tite-Live. 

2.  Les  titres  de  quelques-unes  des  dissertations  de  Fréret  peuvent  faire  apprécier 
la  portée  de  se»  travaux  ; 

Réfleidona  sur  l'étude  àm  andennes  histoire»  et  le  degré  de  oërtitnde  de  leur» 
preuve*. 

—  Vues  générales  sur  l'origine  et  sur  le  mélange  des  anciennes  nations. 

^  Défense  de  la  ehroadlogfe  fondée  sur  les  nuneniaiti  de  lliistolfe  andenne 

contre  le  système  chronologique  vj-  M,  Newton. 

—  Essai  sur  la  clironolotrîe  de  l'pjcriture  sainte. 

—  De  l'antiquité  et  de  la  certitude  de  la  chronologie  chinoise. 

—  Bedierehm  sur  les  traditions  religieuses  et  philosophiques  des  IndiMi»,  fva 
servir  de  préliminaires  à  resamen  de  leur  chronologie. 

~  Chronologie  et  histoire  de»  Assyriens  de  Ninire* 

—  Sur  la  chronologie  égyptienne. 

~  Les  Cbnmét^s  (origines  gantoises). 

—  Sur  la  Tiature  de  la  religion  des  Grecs. 

—  ?ar  l'étendue  de  la  philosophie  anoîcimc. 

—  La  nature  et  les  dogmes  les  plus  connus  de  la  religion  gauloise. 

—  Frindpcs  génécsnx  de  rÊcriture. 

L'origine  et  raQ4denne  histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce, 
id.  —  —         de  ritalie. 

—  Du  mot  Drwdes. 

—  Du  mot  MéropitiQitnt. 

Toiis  l'es  mémoires  ont  été  pnhliês  d'abord  dans  le  Uei^ueil  de  l'Académie  des  In- 
scriptions. Les  faits  essentiels  à  nonnaitre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  roi  de  la 
critique  historique  se  trouvent  réunis  dans  un  très-intéressant  Rapport  fait  à  FAca» 
démie  des  Tniteriptlons  par  son  savant  secrétaire  perpétuel,  M.  Walekeaadri  sur  les 
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ha  science  de  Fréret,  si  neuve  qu'elle  soit,  c'est  encore  la  science 
désintéressée,  philosophique  par  la  méthode,  mais  sans  autre  but 
que  la  connaissance  du  vrai  pour  le  vrai.  Aussi,  à  côté  de  Frérot, 
des  esprits  qui  lui  sont  bien  inférieurs  obtiennent  une  renommée 
plus  bruyante  que  ia  sienne  en  introduisant  dans  riiistoire  les 
passions  politiques  et  polémiques.  Nous  avons  parlé,  à  diverses 
reprises,  du  comte  de  Boalainvilliors,  à  Toccasion  de  son  li\Te  sur 
YÈtat  de  la  France  et  des  projets  de  réforme  qu'il  présenta  au 
régent  :  c'est  à  un  autre  titre  qu'il  est  demeuré  célèbre,  c'est-à- 
dire  par  son  système  historico-politique  résumé  dans  cet  axiome 
que  le  gowoemment  féodal  est  le  chef-d^œumre  de  Vetprit  humain. 
Cette  théorie,  exposée  dans  VHistoire  de  Vancien  gouvememetU  de 
la  France  et  dans  les  Lettrée  tur  le  Parlement,  publiées  en  Hol- 
lande, en  1727,  après  la  mort  de  Tauteur,  eut  un  succès  d*éton> 
nement  et  de  scandale.  Tout  progrès,  soit  de  l'autorité  royale, 
soit  des  libertés  dviles  ou  municipales  des  roturiers,  était,  pour 
Boulainvilliers,  une  usurpation  au  détriment  des  droits  de  la  no* 
blesse,  seule  héritière  des  anciens  François  (Franks),  conquérants 
des  Gaules.  On  ne  pouvait  remonter  le  cours  des  siècles  avec  une 
plus  étrange  audace.  On  n'en  était  pas  encore  à  répondre  à  ce  fils 
des  Franks,  comme  devait  le  faire  Sieyès,  au  noiu  de  la  démo- 
cratie gauloise: on  lui  répondit  au  nom  de  la  Gaule  romaine, 
semi-municipale,  semi-monarchique.  Un  abbé  diplomate,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  française  et  auteur  de  quelques 
ouvrages  de  polémique  diplomatique  et  d'un  assez  bon  livre 
d'esthétique*,  fit  la  plus  volumineuse  et  la  plus  savante  de  ces 
réponses,  dictées  par  le  vieil  esprit  bourgeois.  Dans  son  Histoire 
eriUque  de  V établissement  de  la  Monarchie  françaiee  (1734),  ouvrage 
mêlé  de  recherches  profondes  et  d'assertions  paradoxales,  Tabbé 
Dubos,  au  lieu  de  répondre  que  les  prétendus  droits  des  conqué- 
rants étaient  périmés,  essaya  de  prouver  qu'il  n'y  avait  jamais  eu 
de  conquête  des  Gaules  par  les  Bïanks,  que  U  monarchie  franke 
ou  française  avait  succédé,  par  voie  amiable,  aux  droits  de  Tem- 

mrtntisorit«î  inédits  de  Fréret  ;  1850.  —  A  propoS  des  travaux  sur  dos  origines  natio- 
nales, il  est  Jaste  de  mentionner  le  père  Pezron,  pour  aoa  Traiti  di  FAaffquUi  4*  t» 
mtbm  ttitla  langue  des  Celtes  ou  Gaulois;  1703. 
1.  Ettat  mtt  It  a««Nt,  W/I«»fiNMcritf|im  «iir  1»  PoAfe  ai  f«  AMwv^  1719. 
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pire  romain  sur  les  Gaules,  et  que  la  féodalité  s'était  établie  par 
pttre  voie  d'usurpation,  plusieurs  siècles  après,  n  prouva  au  moins» 
chose  très-importante  pour  notre  ^aditîon»  que  le  régime  muni- 
cipal gallo>romain,  la  société  civile  antique ,  avait  persisté  sous 
les  rois  Ihmks.  L'opinion  du  public  et  des  savants  se  prononça 
pour  Dubos;  mais  la  querelle  ïj'était  pas  finie,  et  une  autorité 
illustre,  Montesquieu,  y  devait  interposer  uiie  medialion  qui  ne 
lut  pas  tout  ù.  fait  impartiale. 

En  dehors  des  systèmes  historiques,  les  études  politiques  pro- 
prement dites  préoccupaient  beaucoup  d'esprits.  Il  y  eut,  de  1724 
à  1731,  une  tentative  remarquable  pour  former  une  espèce  d'aca- 
démie libre  des  sciences  morales  et  politiques,  sciences  qui  n'a- 
vaient pas  leur  place  dans  les  académies  royales.  Vn  abbé  Alari, 
homme.d'espril  et  de  savoir,  organisa  chez  lui,  dans  un  tntre-sol 
de  la  place  Vendôme,  des  conférences  périodiques,  où  une  ving* 
taine  de  diplomates,  de  magistrats  et  de  gens  de  lettres  vinrent 
débattre  toutes  sortes  de  matières  politiques  :  ]a  tradition  de  Fcne- 
lon  et  surtout  de  Yauban  domina  dans  cette  réunion,  qui  dut 
probablement  à  un  de  ses  membres,  lord  Bolingbroke,  le  nom 
anglais  de  Chib  de  VEntr&'SoL  C'est  la  première  apparition  du  nom 
de  chb  parmi  nous.  L'infatigable  abbé  de  Saint-Pierre  encombmît 
VÈfttrê-sol  de  ses  mémoires  :  nous  avons  mentionné  ailleurs  son 
utopie  de  la  Paix  vnivmeUù  et  ses  efforts  pour  la  réforme  de 
l'impôt.  Il  vonlait  tout  réformer,  depuis  la  procédure  jusqu'à 
l'orthographe.  Homme  à  panacées,  il  croyait  préserver  FËIat  de 
tous  maux,  au  dehors,  par  la  diète  europèane  destinée  à  prévenir 
les  guerres,  et,  au  dLMÎaris,  parle  scraiin perfectionné,  combinaison 
de  listes  de  candid.Uure  aux  fonctions  publiques,  qui  seraient  pré- 
sentées au  roi  par  chaque  catégorie  de  fonctionnaires,  en  cas  de 
vacances.  Grand  ennemi  des  dépenses  inutiles,  il  allait  même 
jusqu'à  envelopper  les  beaux-arts  dans  sa  réprobation  du  faste  et 
(lu  luxe.  Il  mêlait  néanmoins  presque  toujours  des  rues  saines  à 
ses  utopies;  ainsi,  sur  l'unité  décode,  sur  la  tolérance  religieuse, 
sur  le  perfectionnement  moral  de  l'éducation  (Prcdet  pour  perfec- 
tionner l'Èdwation,  avec  un  Ditcours  sur  la  grandeur  et  la  sainutè 
des  hommes;  1728;  in-12).  Dans  une  lettre  de  ses  dernières  années 
(  1740),  il  exprime  un  sentiment  d'un  patriotisme  toucbant  :  «  Je 
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«  meurs  de  peur,  dit-il,  que  la  raison  Iiumaîne  ne  croisse  davan* 
c  tage  et  plutôt  à  Londres  qu'à  Paris»  où  la  communication  des 
«  vérités  démontrées  est,  quant  à  présent,  moins  &cile  ».  Homme 
d*%li8e,  il  se  montre  partout  religieux  avec  conviction  et  simpli- 
cité; mais  il  se  prononce  nettement  pour  le  mariage  des  prêtres*. 

Le  timide  Fleuri  s'effaroucha  de  V Entre -sol  et  obligea  les  nou^ 
veaux  académiciens  de  cesser  leurs  assemblées.  Ge  mouvement 
de  politique  théorique,  ainsi  arrêté,  se  résuma  dans  un  livre  qui 
n*a  pas  eu  tout  le  retentissement  dont  il  était  digne,  parce  qu'il 
ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'auteur  et  &  une  époque  où  il 
était  dépassé  par  des  œuvres  plus  radicales  et  plus  éclatantes 
(en  17Gj),  mais  qui,  replacé  dans  le  milieu  et  dans  le  moment 
où  il  fut  éciit  [avant  1739),  mérite  au  plus  haut  dc^ji:  l  atlention 
de  rhislorien.  Ce  sont  les  Considérations  sur  le  Gouvarnement  de  la  ■ 
France,  par  ce  marquis  d'Argenson,  dont  le  nom  revient  si  sou- 
vent sous  notre  plume  :  d'Argenson  fut  véritablement,  dans  ce 
demi-siècle,  le  premier  après  les  hommes  de  génie  et  les  devança 
souvent, 

B'Ârgenson  part  d'un  fait  d'expérience,  rinfériorité  écono- 
mique de  la  France,  administrée,  sauf  quelques  exceptions,  par 
les  officiers  du  pouvoir  central,  vis-à-vis  des  pays  administrés  par 
les  pouvoirs  locaux,  et  surtout  vis-àrvis  des  républiques.  «  La, 
France,  dit-il,  est  peut-être  le  seul  pays  chrétien  où  la  police  soit 
confiée  à  des  offîders  royaux  qui  ne  répondent  de  rien  au  peuple, 
et  qui  insultent  plutôt  qu'ils  ne  défèrent  à  ses  plaintes.  C'est  de 
quoi  l'on  s'aperçoit  lorsqu'on  voyage  sur  nos  frontières  :  il  est 
inutile  de  demander  où  finit  le  territoire  de  France  ;  Tétat  des 
chemins  et  de  tout  ce  qui  est  an  ptiblic  en  fiait  assez  apercevoir  ». 
Quel  remède  opposer  à  ces  abus  de  l'arbitraire  qui  enlèvrat  à  te 
France  le  bénéfice  des  dons  de  la  nature?  —  Est-ce  la  limitation 
du  pouvoir  royal  par  les  États- Généraux  ou  Provinciaux?  — 
Non  :  le  partage  de  l'autorité  suprême  est  contre  la  nature  des 
choses.  Les  philosophes poliiiques  ont  préconisé  en  vain  le  mélange 
des  trois  éléments  monarchique,  aristocratique  et  démocratique  : 

1.  ÂnnaUt  politiques;  an.  1717.  —  V.  pour  Tensemble  de  ses  autres  écrits,  Outrages 
de  Politique  et  de  Morale^  parrabbé  de  Saint-Pierre;  Rotterdam,  1734-1741  ;  diz-hnit 
volumes  io^lS.  —  Sur  VEnln-sol,  Mém,  de  d'Argensoo. 
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il  faut  tom'oars  qu'un  des  trois  se  subordoiiiie  les  deux  antres.  La 
puissance  publicpie  doit  être  meetdèddie,  en  républîi^e  comme 
en  monarchie  :  dans  larépubllque,totts  les  suffrages  doiœrusêrèmir 
àm,  etàeUtpartirUs  autres povmoirs  subordonnés.  La  France  étant 
monarchie,  toute  la  puissance  publique,  tous  les  monuments  du 
corps  de  la  nation,  doivent  être  au  roi  et  aux  officiers  du  roi; 
mais  tous  les  mouvements  locaux  doivent  être  aux  localités  ;  et 
il  entend  par  là  l'entretien  des  chemins,  la  répartition  des 
impôts,  etc.,  aussi  bien  que  les  intérôts  municipaux  :  en  un  mot, 
il  demande  la  suppression  de  l'a  lnunistration  monarchique,  la 
décentrahsation  administrative  absolue,  en  conservant  la  centra- 
lisation politique'.  Il  espère  communiquer  ainsi  à  la  monarchie 
les  avantages  des  républiciucs.  Ce  singulier  édifice  aurait  la 
royauté  absolue  au  sommet  et,  à  la  base,  une  multitude  de  petites 
démocraties.  Les  provinces  et  les  généralités,  qui  forment  des 
corps  trop  vastes  et  parfois  dangereux  pour  l'autorité  centrale, 
disparaîtraient,  remplacés  par  des  départements  d'environ  deux 
cents  parcdsses.  Chaque  départem^t  serait  confié  à  un  intendant 
et  à  des  subdélégués  triennaux,  plutôt  inspecteurs  qu'administni!- 
teurs,  investis  du  pouvoir  de  choisir  les  magistrats  municipaux 
sur  une  liste  de  présentation  envoyée  par  la  commune,  et  aussi 
du  pouvoir  de  les  révoquer.  Les  magistrats  munidpaux  (cinq  au 
moins  par  commune)  auraient  toute  administration,  finances  et 
police,  mais  ancone  attributioa  contentieuse,  le  contentieux  étant 
tout  entier  à  l'ordre  judidaîre.  Les  communes  voisines  pourraient 
avoir  des  réunions  pour  leurs  intérêts  communs,  avec  la  permis- 
sion de  riiiLeaddiit  fr(.//;i;£ii5  canfo/înauj;).  ■  ' 

D'Argensou  veut  la  liberté  du  commerce  au  dedans  et  au 
dehors. 

Le  système  du  scruJm  (listes  de  présentation  parles  é^aux)  serait 
aussi  appliqué  au  choix  des  officiers  royaux  (c'est  un  emprunt  à 
l'abbé  de  Saint-Pierre).  Le  roi  abolirait  la  vénalité  des  oflices, 
fléau  phre  que  la  féodalité  qu'elle  a  remplacée. 

1.  On  trouve  chez  loi  le  protot{jrpe  de  toos  les  argomeats  contre  la  centralisation. 
Tout  w  Mfe  ml  «t  êUmonà  pw  les  dBdtn  dn  fok     Lai  «UTrages  publiei 
•erant  mieux  eutretemia  «tà  moiiis  de  fi-ais  quand  11  mftndia  pliia  imttrêt  du  oon- 
M&poor  réparer  na  manTais  paioii  feboncher  im  tnm,  etc. 
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C'est  sur  la  question  de  la  noblesse  que  d'Argenson  est  le  plus 
énergîqoement  et  le  plus  radicalment  novateur*  Ce  grand  sei- 
gneur de  race  féodale,  ce  ministre  d'Ëfiit,  fait  à  Boulainvilliers 
une  terrible  réponse  et  donne,  cinquante  ans  d'avance,  le  signal 
de  la  NuU  du  k  Àoùî,  •  On  dira  que  les  principes  du  présent  traité, 
OdTorablcs  à  la  démocratie,  vont  à  la  destruction  de  la  noblesse  : 
mnese  trompera  pas,,.  Il  serait  à  soubaiter  que  tous  les  domaines 
de  la  campagne  ne  fussent  possédés  que  par  ceux  qui  les  peuvent 
cultiver  eux-mêmes,  et  que  tous  les  domaines  fussent  exempts  de 
tous  droits  et  de  toutes  servitudes...  On  devrait  autoriser  ie  rachat 
forcé  de  tous  les  droits  de  suzeraineté,  des  devoirs  reniés  et  du 
droit  de  chasse...  Je  ne  deinaude  que  de  mettre  à  part  le  plus  stu- 
pide  préjugé,  pour  convtaii  que  deux  choses  seraient  ])rincipaie- 
ment  à  souhaiter  pour  le  hicn  de  l'Élat  :  Tune ,  que  tous  les 
citoyens  fussent  égaux  entre  eux';  Fautre,  que  chacun  fût  fils 
de  ses  œuvres.  Les  nobles  ressemblent  à  ce  que  les  frelons  sont 
aux  ruches.  »  ' 

Une  mcHoarchie  sans  noblesse,  sans  aristocratie  judiciaire  et 
sans  bwreaucratie,  une  royauté  suspendue  sans  étais  à  une  hauteur 
énorme  au-dessus  d'une  société  démocratique,  voilà  donc  le  réve 
de  d'Argenson  :  illusion  d*utt  noble  cœur  qui  cherche  à  concilier 
ses  affections  fniditionnelles  et  ses  idées  nouvelles  L'idéal  poli- 
tique ne  s'arrêtera  point  à  cette  station  inconséquente  :  après  la 
monarchie  absolue  de  Bossuet,  la  numarchie  aristocratique  de 
Féneloii;  après  cello-d,  la  monarchie  démocratique  de  d'Argen- 
son; après  la  monarchie  démocratique.  Ut  démocratie  pure  se 
lèfera  bientôt  avec  Rousseau.  La  doctrine  d'un  contrat  condi- 
tiomiél  entre  le  roi  et  le  peuple,  telle  que  l'énonce  d'Argenson  ^ 
n'est  qu'une  transition  entre  la  doctrine  du  droit  inaniisbible  du 

1.  Il  faitnne  remarquable  distinction  entre  l'idéal  et  le  réel,  en  disant  qu'on  doit 
cfurchtr  régalité  absolue,  quoiqa'ou  n'y  doive  jamais  parvenir  (p.  S56  ). 

2.  En  théorie,  il  préfère  lu  république}  v.  ses  Afénuàrtit  1. 111,  p>  313;  Y.  p.  âl2. 
8.  n  M*  eofisnzdo  voir  etttodoctfiiieAB  contrat  origlnélt  déragaiotro  m  dmtl 

dlTin,  se  glisser  jasqtie  dnns  Tin  fnrtum  dîplomaliqne  de  la  cour  de  Rome,  en  1736, 
Il  est  dit  dans  cette  pièce,  À  U  vérité  saoa  caractère  officiel,  que  «<  le  peuple  romain, 
dont  le  natoiel  a  été  de  tonte  ancienneté  de  ne  ponroir  s'accommoder  ni  d'une 
entière  servitude  ni  d'une  entière  liberté,  s'est  soumis  an  gdavemement  paoiflqoe  el 
électif  des  hciuveraÏTii^  y^ontifen,  nfî!;  d'sToir  des  assurances  de  sa  sûreté  et  de  lu  ooih 
acrvation  de  la  tmu^uiiUté  pul>Iique.  <•  Y.  Kecuoil  do  Eooaset,  L  X, 
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roi  et  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple,  înaliônable  et  tou- 
jours virante.  . 

Ce  qui  caractérise  d'Ar^enson,  c'est  qn*il  est  essentiellement 
français  dans  les  vérités  comme  dans  les  erreurs  de  son  système*  : 

il  n*y  a  pas  chez  lui  la  moindre  trace  d'importation  étrangère;  il 
ne  procède  en  ikn  de  ce  ^^rand  courant  d'oiitrc-mcr  qui  com- 
mence à  déborder,  et  qui  nous  donnera  bientôt,  entre  d'Argenson 
et  Rousseau,  la  tentative  fameuse  de  Montesquieu  poui*  systéma- 
tiser le  droit  historique  Rien  n'est  plus  français,  et  trop  français! 
que  ridée  de  l'unité  et  de  la  simplicité  dans  le  gouvernement. 

L'EîUre-sol  paraît  avoir  été  plus  circonspect  en  religion  qu'en 
politique,  et  Bolingbroke  n'y  donne  point  le  ton  à  cet  égard; 
d'Argenson,  pour  son  compte,  ne  sortit  pas,  au  moins  ostensible- 
ment, du  gallicanisme  et  ne  rompit  avec  la  foi  de  Bossuet  que  sur 
l'article  de  la  tolérance,  qui  était,  pour  lui  conune  pour  son  ami 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  un  yrai  dogme  religieux.  On  a  pourtant  de 
lui  un  mot  saillant  :  c  aimer  Dieu,  se  méfier  des  prêtres,  b 

La  société  de  ÏEniresolf  en  ménageant  davantage  les  questions 
iidigîeuses  que  les  politiques,  n'était  pas  dans  le  courant  principal 
du  temps,  car  le  grand  mouvement  offensif  de  la  philosophie  du 
xvni*  sîède  attaqua  le  pouvoir  spirituel  avant  le  pouvoir  temporel, 

Ii'homme  extraordinaire  qui  dirigea  ce  mouvement  et  qui  fut, 
,  pour  ainsi  dire^  ce  mouvement  même,  était  déjà  entré  depuis 
quelques  années  dans  sa  retentissante  carrière,  lorsque  s'opéra  la 
grave  et  paisible  tentative  de  YBntresoL 

En  1707,  un  enfant  de  treize  ans,  plein  de  vivacité,  de  curiosité 
et  de  hardiesse,  fut  présenté  à  Ninon  de  l'Enclos,  qui  touchait  au 
terme  de  sa  longue  vie.  A  rincouipartible  animation  de  cette  phy- 
sionomie, à  ce  sourire  rempli  de  grâce  et  de  malice,  de  menace 
cl  d'attrait,  à  cet  œil  rayonnant  d'éclairs  qui  perçaient  jusqu'au 
fond  des  âmes,  la  vieille  Âspasie  du  xvn"  siècle  pressentit  une 
grande  destinée  :  elle  voulut  aider  au  développement  de  cette  , 
jeune  intelligence;  elle  ût  un  iegs  à  l'enfant  pour  acheter  des 

2.  La  fins  saillante  de  ses  erreon  est  l'absorpUon,  &  tons  les  degrés,  dn  pouvoir 

légisLitif  dans  l'exécutif. 

2.  Tentative  «ini  est  biea  loin  d'être  tout  Montesquieu.  Nous  le  lencm  tout  à 
llienret 
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livres.  L'enfant,  qui  appartenait  à  nnc  famille  boiirj^onisc  trcs- 
niscc,  était  ('levé,  au  collège  dos  jésuites  (coUéi^^e  Louis-lc-Grand)  : 
ji  y  faisait  [  admiration  de  ses  professeurs  par  ses  facultés  lilté-  ' 
raires  et  leur  effroi  par  rindépondancc  de  son  caractère  et  de  ses 
idées;  un  d'eux,  le  père  Le  Jai,  lui  prédit  qu'il  serait  en  France  le 
coryphée  du  déisme.  Ninon  et  Le  Jai  l'avaient  tous  deux  bien  jugé. 
Héritier  des  esprUs  forts  da  siècle  passé»  il  devait  régner  sur  cette 
petite  tribu  devenue  un  peuple  immense  et  les  mener  au  combat 
contre  ses  maîtres  :  les  jésuites,  par  une  de  ces  sublimes  dérisions 
providentielles  dont  l'histoire  est  remplie ,  avaient  élevé  les  deux 
plus  formidables  ennsmis  de  Tautorité  traditionnelle,  Descartes 
et  VoLTAIftB^  Voltaire  ta%  ainsi,  dès  le  collège,  tout  ce  qu'il  devait 
être  :  nul  homme,  à  tr&vers  plus  de  mobilité  extérieure,  n'a  été, 
au  fond,  plus  fidèle  à  lui-même. 

Au  sortir  du  collège,  introduit  au  Temple,  chez  le  grand-prieur 
de  Vendôme,  et  dans  les  autres  société  où  régnait  l'esprit  de 
Ninon,  où  Ton  protestait  par  la  religion  du  plaisir  contre  la 
sombre  dévotion  de  Versailles,  il  se  ât  le  disciple  et  rimitateor  du 
vieil  abbé  de  Chaulieu,  qui  était  le  poôte  et  le  philosophe  de  ce 
petit  monde  épicurien  Ce  n'était  pas,  pour  un  jeune  homme,  la 
meilleure  entrée  dans  l.i  vie.  Ces  adversaires  du  christianisme 
avaient  repris  les  mœurs,  comme  les  opinions,  de  la  décadence  de 
Fanliquité.  L'athéisme  ou  le  scepticisme  absolu  vivait  parmi  eux 
en  assez  bonne  intelligence  avec  le  déisme  épicurien,  et  les  vires 
monstrueux  qui  infectaient  alors  la  noblesse  de  cour  élaimt  tolé- 
rés par  les  sectateurs  de  la  loi  de  nature.  Voltaire  prit  la  un  pli 
qui  ne  s'effaça  jamais.  Personnellement  au-dessus  de  tout  soupçon 
quant  aux  vices  dégradants,  il  perdit,  du  moins,  le  sentiment 

l*  Flrançois-Marie  Anmet  naquit  à  Paris,  le  20  février  1694,  H  mm,  comnie  on 

ra  cm  lon?Ttrmr=^,  à  Châtena! ,  près  de  Sceaux.  Il  était  fils  d'un  ancien  notaire, 
dcveuQ  trésorier  de  ta  chambre  des  comptes  de  Paris  ;  sa  mère  était  poitevine.  Il 
prit  le  nom  de  Voltaire,  à  son  entrée  dans  le  monde,  ponr  se  distinpier  da  «on  frèro 
atné.  C'était  un  iing«  à  peo  prèa  général  dans  la  riche  bourgeoisie,  que  de  diatin- 
fTiier  chaom  dea  fila  par  «n  nom  da  terre  :  on  1^  fiûaeit  quelqnefoia  même  pom  les 
filles. 

s.  Cétalt  im  entra  ebbé  esprit  fort,  Chfttaavnenf,  qui  avait  présenté  Voltaira  ek 
diea  N^inon  et  au  Temide.  Cbâteanneuf  ravut  bercé  tout  enftnt  dans  rincrédnlitéé 
Voltaire,  à  trois  ans,  savait  par  cœur  la  Mosatde,  pièce  de  vers  attribuée  à  Jean-Bap- 
tisie  Rousseau,  et  où  Moïse  était  traité  d'imposteur.  Y.  Vie  de  VoUaire,  par  l'abbé 
DttTernet»  Genève}  1708. 
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nature!  d'horreur  qu'ils  inspirent  et  n'y  vit  gurrc  qu'un  défaut  de 
goût,  justiciable  de  la  nioqacrie.  Son  tempérament  et  son  esprit, 
également  délicats,  l'éloignèrent  de  tons  les  excès;  mais  il  n'admit 
d'autre  règle  de  mœurs  qu'une  certaine  modération  dans  le  plai- 
sir comme  en  toutes  choses  :  reculant  par  delà  l'idéal  (hi  moyen 
âge,  il  confondit  la  volupté  avec  l'amour;  à  l'ascétisme  qui  plaçait 
la  vertu  dans  le  célibat ,  dans  la  négation  de  la  loi  de  la  vie,  il 
répondit  par  une  exagération  contraire,  en  excluant,  de  fait,  l'idée 
de  vertu  de  ce  qui  regarde  les  rapports  des  sexes;  toute  vertu  se 
renferma,  pour  lui,  dans  ceci  :  faire  du  bkn  avtx  hanuim,  aider 
les  hommes  à  être  aussi  heureux  que  possible  en  cette  vie.  Dès  sa 
première  jeunesse,  il  avait  réduit  cette  morale  en  système.  H  y 
appliqua  une  conviction  énergique  qui  ne  se  démentit  jamais  :  la 
tolérance  qu'il  avait  pour  la  dissolution  des  mœurs,  Û  ne  Teut 
jamais  pour  Tinjustice,  pour  l'oppression,  surtout  pour  Toppres- 
sion  qui  prend  la  religion  pour  prétexte.  Des  persécutions  misé- 
rables et  mesquinement  cruelles ,  furent  le  premier  objet  qui 
éveilla  sa  conscience.  L'édit  de  1715  contre  les  protestants,  les 
lettres  de  cachet  contre  les  jansénistes,  en  frappant  ses  yeux, 
évoquèrent  dans  sa  mémoire  toute  la  série  des  maux  infligés  à 
l'Europe  par  les  luttes  religieuses,  depuis  l'extermination  des 
Albigeois  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  un  mépris  et 
une  haine  passionnés,  implacables,  bien  différents  de  la  froide 
antipathie  de  Bayle,  entrèrent  dans  son  àme  contre  le  fanatisme 
et  contre  l'hypocrisie  qui  avaient  rendu  ces  querelles  si  fatales  au 
genre  humain;  ce  mépris  et  cette  haine  s'étendirent  aux  objets 
mèmesde  ces  querelles,  examinés  fort  à  la  légère  et  rejetés  comme 
absurdes  ou  incompréhensibles.  Il  ne  s'arrêta  pas,  comme  Bayle, 
au  doute  universel  :  11  adopta  la  religion  de  Ghaulieu,  un  Dieu 
midntenu  par  le  sens  commun  contre  la  négation  universelle  de 
l'athéisme  ou  du  sceptidsme  absolu;  un  Dieu  créateur,  ayant 
conscience  de  sa  création,  mais  ne  communiquant  point  avec 
elle  et  n'imposant  à  l'homme  d'autre  loi  que  la  loi  fort  indulgente 
de  la  nature.  Quant  &  l'immortalité  de  l'&me,  rien  que  des  idées 
confuses  et  des  doutes 


1.  V.  VÉpllre  à  M.  de  la  Falutre  ;  1719, 
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(Tétait  un  fonds  de  croyance  bien  pauvre  et  bien  stérile  :  Voltaire 
le  devait  pas  tarder  à  essayer  d*7  ajouter  une  conception  philoso- 
phique de  Tordre  de  la  création;  mais  ses  besoins  religieux 
n*étaient  pas  assez  impérieux  pour  lui  imposer  de  grands  efforts 
ni  pour  le  conduire  bien  loin.  Génie  essentiellement  agissant  et 
polémique,  ayant  peu  d'intérieur  avec  une  immense  surface,  il 
repoussait  le  profond  comme  Tobscur,  l'abstrait  comme  le  subtil, 
et  s'écartait  avec  une  répugnance  instiîictive  de  toute  chobc  iiiys- 
tôrieuse.  Celte  âme  emportée  à  vivre  sans  cesse  liors  d'elle-même 
et  à  se  répandre  dans  les  choses  pour  les  modifier  et  les  trans- 
former, offrait  une  opposition  radicale  avec  le  père  de  la  philoso- 
phie moderne,  avec  Descartes,  et  ce  fut  i>ar  celte  opposition 
môme,  principe  de  son  insuffisance,  mais  aussi  de  sa  force,  que 
Voltaire  devint  le  roi  de  son  siècle.  Héritier  de  l'aversion  qu'avait 
eue  Bayle  contre  les  systèmes  et  les  hypothèses,  il  la  poussait 
jusqu'à  condamner  toute  recherche  des  causes,  toute  affirmation 
dogmatique,  sauf  la  cause  première  constatée  dans  ses  effets  par 
une  sorte  d'empirisme.  Il  ne  sortait  guère  du  visible  et  du  pal- 
pable. Par  l'absence  de  facultés  métaphysiques  et  synthétiques  et 
par  l'extrême  puissance  de  l'esprit  critlqoe  dans  son  organisme 
intellectuel,  la  raison  pratique»  qui  était  véritablement  son  cadiet 
distinctif^  fit  divorce  chez  \m,  et  dans  toute  la  philosophie  de  son 
temps»  avec  U  ralison  pure  ;  le  sentimentse  sépara,  dans  son  ftme» 
de  l'idéal  ^  de  l'infini»  et  n'eut  phis  que  le  fini»  quela  vie  présmite 
de  Ituunanité  pour  but.  H  crut  en  Dieu  par  bon  sens  plus  que 
par  sentiment  :  c  Dieu  est  pour  lui»  a-t-on  dit  avec  beaucoup  de 
'  justesse,  plutôt  une  vérité  qu'un  être  :  il  en  comprend  la  néces- 
sité ;  il  ne  semble  pas  en  sentir  la  présence*  ». 

Les  qualitcs  de  son  cœur  étalent  en  l;armonie  avec  celles  de 
son  esprit  ;  de  iiiénie  que  les  méditations  ardues  et  abstraites,  les 
passions  profondes  et  concentrées  lui  étaient  incommes.  Sa  sensi- 
bihté  était  sans  cesse  en  mouvement  pour  tous  et  pour  toute  chose. 
Personnel,  à  la  manière  des  femmes  et  des  poGtcs,  c'est-à-dire  des  ' 
organisations  nerveuses,  mais  nullement  égoïste,  la  main  et  le 
cœur  toujours  ouverts»  irritable  et  généreux»  vindicatif  et  facile  à 

I.  E.  Bflfwt  ;  merté  it  ftmtr  du  15  étcmibn  1817« 
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apitoyer,  laTlTOcitê  remplaçait  la  profondeur  dans  ses  sentiments 
comme  dans  ses  idées  ;  mais,  par  un  don  très-rare,  la  vivacité 
n'excluait  pas  la  durée  dans  ses  affections,  pas  plus  qu'une  cer- 
taine timidité  ombrageuse,  résultat  d'une  délicatesse  organique 

qu'ébraiiiaiciiL  les  moindres  impressions,  n'excluait  un  ferme 
courage  d'esprit  et  une  volonté  inébranlablement  dévouée  au 
triomphe  de  ses  convictions.  Dès  l'origine,  il  avait  entrevu  un 
double  but  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  à  travers  les  faiblesses, 
les  défaillances,  les  orages  de  sa  vie  :  combattre  ce  qu'il  jugeait 
être  le  mal  et  conquérir  la  gloire  ;  l'intérêt  de  l'humanité  et  Tinté- 
rôt  de  son  ambition  ne  se  séparèrent  point  dans  sa  pensée.  On  ne 
saurait  demander  à  une  telle  nature,  toute  militante,  tout  exté- 
rieure» demi -politique,  demi-artiste,  le  détachement  d'un  Des- 
cartes ou  d'un  Spinosa.  Nous  allons  suivre  à  l'oeuvre  les  ûuailtés 
littéraires  qu'il  mit  au  service  de  ses  prétentions  et  de  ses  opi* 
nions  :  comme  il  arrive  à  tous  les  écrivains  de  premier  ordre,  il 
modifia  les  formes  de  la  langue  aussi  bien  que  le  fond  des  idées. 
La  clarté  de  cette  pensée,  qui  semble  se  jouer  sur  des  surfiices 
inondées  de  soleU,  le  tour  vif  et  léger,  Tallure  leste  et  cbannante 
de  TexpressicnL,  la  baine  de  l'empbatîqae,  du  prétentieux,  du 
recherché,  le  choix  dans  le  naturel,  le  fin  dans  le  vrai,  l'abon- 
dance inépuisable,  la  flexibilité  infinie  de  l'esprit,  étaient  des  qua- 
lités à  la  fois  essentiellement  françaises,  essentiellement  adaptées 
aux  objets  que  poursuivit  Voltaire. 

Il  avait  débuté  par  quelques  mauvaises  odes,  exercice  de  rhéto- 
liciuu,  et  par  des  vers  familiers,  galants  ou  satiriques,  pleins  de 
feu  et  de  fdcUité,  qui  lui  valurent  d'expérimenter  de  bomie  heure 
les  abus  du  pouvoir  arbitraire.  Relégué  une  première  fois  hors  de 
Paris  par  lettre  de  cachet,  en  1716,  il  fut,  l'année  suivante,  jeté  à 
la  Bastille  par  l'indulgente  Régence,  au  moment  où  les  prisonniers 
jansénistes  venaient  d'en  sortir.  On  lui  imputait  une  pièce  de 
vers  très-mordante  contre  la  mémoire  du  feu  roi,  pièce  qui  était 
précisément  l'ouvrage  d'un  janséniste,  il  resta  sous  les  verrous 
jusqu'à  ce  que  le  régent,  enfin  convaincu  de  son  innocence,  Teùt 
fait  remettre  en  liberté  avec  une  sorte  d'indemnité  pécuniaire 
(10- avril  1718).  Cette  année  de  captivité  n'avait  pas  été  perdue 
pour  le  jeune  Ârouet  :  il  l'avait  employée  à  de  nombreux  travaux 
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•t,  à  peine  fîit-il  Ware,  qa*il  lança  sur  le  thé&tre  franchis  sa  tragé- 
die é'Œdipe,  écrite  presque  au  sortir  du  collège  et  revue  dans  le 
silence  de  la  Bastille.  Ce  fut  l'onvertare  de  sa  carrière.  Il  avait 
vingt-quatre  ans.  Le  succès  fiit  immense.  En  voyant  reparaître  les 
vers  éclatants,  les  brillantes  ima^,  le  mouvement  et  Tharmonie 
du  style,  que  le  théâtre,  depuis  longtemps  dcja,  ne  connaissait 
plus,  on  crut  que  Ck>raeiUe  et  Racine  allaient  renaître.  On  se 
trompait.  Ce  n'était  pas  dans  la  haute  poésie  que  Voltaire  devait 
manifester  son  véritable  génie  et  tout  ce  merveilleux  ensemble 
de  qualités  que  nous  sign;iliuiis  tout  à  l'heure.  La  poésie  traj^iquc 
de  Voltaire  n'a  qu'un  faux  air  de  l'élégance  racinienne  et  de  la 
force  cornélienne.  Sa  force  souvent  déclamatoire  manque  de 
corps  ei  de  solidité  ;  son  élégance  manque  de  pureté  et  de  préci- 
sion :  des  à  peu  près  éblouissants,  des  impropriétés  sonores,  l'abus 
de  la  périphrase,  déguisent  mal  le  relâchement  de  la  pensée  et  du 
style.  L'absence  de  tout  sentiment  de  l'antique,  si  bien  prouvée 
par  la  Lettre  sur  Sophocle,  qui  sert  de  commentaire  à  Œdipe,  n'était 
que  la  moindre  objection  à  faire  à  Voltaire.  Ge  n'était  pas  seule- 
ment l'antique,  le  génie  des  temps  primitifs,  mais  le  fond  même 
de  la  poésie,  que  Voltaire  ne  devait  jamais  comprendre  :  cette 
intelligence  répandue  tout  entière  dans  les  choses  extérieures 
n'était  point  appelée  à  connaître  les  inspirations  puisées  aux 
sources  étemelles  de  Féme,  ni  les  mystères  de  cç  symbolisme 
divin  qui  relie  le  monde  visible  an  monde  invisible  et  qui  est  l'es- 
sence de  la  poésie.  Quant  à  ce  qui  n'est  pas  l'essencç,  mais  la 
forme  de  k  poésie,  quant  à  l'art  des  vers,  cet  art  est  difficile 
dans  notre  langue,  qu'il  demande  l'homme  tout  entier,  et  Yoltaina 
n'y  donnait  qu'une  part  de  lui^nème,  la  moindre  part.  Tout  sent 
ebes  Voltaire,  et  ceci  s'applique  à  toiit  son  théâtre,  la  hâte  de 
l'homme  que  pressent  mille  autres  pensées  au  moment  même  où 
il  saisit  la  lyre  du  tragique  :  il  ne  prend  pas  l'art  au  sérieux  :  ce 
n'est  qu'un  jeu  brillant  de  son  imacination  Il  n'y  a  là  pour  lui 
qu'une  seule  chose  sérieuse,  l'occasion  de  lancer  ses  idées,  de  les 

1.  y.  Paatodote  il  oanutéristique  rapportée  par  Condoteel }  Rt  d§  Foftatr».  A 

une  roprésentstioil  ^OEdipt ,  il  s'amusa  à  porter  la  queue  du  jfrand-prôtre!  Ll 
lunréchalo  de  Vîllan  daoïaaâa  qni  étaU  oe  jeune  homme  qui  vonbut  faire  tmnber  la 
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7Kaj:imcr  en  iJi  ands  vci's  à  l'usage  de  la  foule ,  ces  vcrs-là,  il  sait 
les  faire  beaux  et  forts  :  il  y  verse  toute  son  âme.  11  en  est  dans 
Œdipe  que  rhlstoirc  n'oubliera  jamais  : 

Nos  prêtres  ne  sont  pas  ce  4|a*iia  teia  peuple  pense  t 
Notre  erédttUté  fiiit  tonte  leur  solenoel 

C'était  le  pavillon  arboré  au  premier  coup  de  canon  d'un  pre* 
mier  combat  :  c'était  le  signal  d'une  guerre  de  soixante  années  t 

La  pièce  entière  révèle  déjà  la  tactique  à  laquelle  Voltaire  doit 
rester  fidèle  quasi  toute  sa  vie  :  attaquer  les  prêtres  en  ménageant 
ks  rois;  opposer  le  pouvoir  temporel  ad  pouvoir  spirituel.  L'at- 
taque ici  n'était  qu'indirecte,  et  c'était  sur  le  corps  des  prêtres  de 
Jupiter  qu'il  frappait  le  clergé  catholique;  mais  sa  pensée  est  ex- 
prâée  à  découvert  dans  une  ÉpUr»  à  Urani»,  composée  de  1720  à 
1721,  et  qui  courut  longtemps  manuscrite  avant  de  paraître  sous 
le  pseudonyme  du  défont  abbé  de  Ghaulieu.  Cette  épttre  rassemble, 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat,  les  objections  les  plus  fortes 
conli'e  la  théologie  pos!ti\  e,  au  nom  du  déisme  naturel  et  ration- 
nel :  c'est  une  véritable  profession  de  foi  déiste.  Gomme  idée, 
cela  ne  dépasse  pas  Ghaulieu  ni  les  aneiens  espnts  forts;  mais  il  y 
a  là  une  vie,  une  ardeur  d'expansion  tout  à  fait  nouvelles.  ' 

Un  autre  début  philosophique  suivit  de  près  celui  de  Voltaire. 
Un  nouveau  combattant,  plus  à'^è  de  cinc}  ans  que  l'auteur  d'CE- 
dipe,  parut  dans  l'arène.  Celui-ci  apiun  l  iiait  à  la  noblesse  de 
robe;  c'était  un  mai^nstratde  province,  compatriote  de  Montaigne  : 
il  se  nommait  Charles  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu.  S'il  se 
rapprochait  de  Voltaire  à  quelques  égards  par  les  tendances,  il 
différait  fort  de  lui  par  le  caractère.  Studieux  et  profond  observa- 
teur, écrivain  plus  nerveux  et  plus  serré  qu'abondant,  il  était' 
aussi  calme  que  Voltaire  était  Willant.  H  aimait  le  plaisir  :  il 
partidpalt,  dans  une  certaine  mesure,  aux  mœurs  de  son  temps, 
mais  l'amour  même  n'altérait  pas  l'égalité  de  son  humeur  ni  la 
paix  de  son  éme;  point  de  chagrin  pomr  lui  que  ne  dissîp&t  une 
heure  de  lecture.  Bienveillant  pour  tous  les  hommes,  mais  sans 
aller  jusqu'à  la  passion  pour  rien  ni  pour  personne,  il  condam- 
nait le  mal  et  l'erreur,  tantôt  avec  la  pénétrante  ironie  d'un  mo- 
raliste, tantôt  avec  la  gravité  sereine  d'un  juge,  au  lieu  de  les 
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combattre  avec  l'cmporfomcnt  d'un  ennemi  personnel,  cou  une 
faisait  Voltaire.  Toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  morales, 
comme  les  grands  traits  de  sa  physionomie  régulière,  fine  et  forte, 
présentaient  un  parfait  équilibre.  L'esprit  était  là  le  cnrartère 
essentiel  :  chez  Voltaire,  la  passion  tenait  autant  de  place  que 
Vesprit  :  on  peut  même  dire  qu'elle  tenait  la  première  place  et 
qu'elle  se  faisait  de  l'esprit  un  instrument  d'une  infatigable  acti*  ' 
*  irité.  Voltaire  ne  comprenait  guère  qu'on  pût  savoir  pour  savoir, 
penser  pour  penser.  Il  n'en  était  pas  de  môme  de  Montesquiep. 
Hardi  dans  la  critique  des  opinions  et  des  croyances,  Montesquieu 
professait  en  même  temps  pour  l'antiquité  une  admiration  et,  géné» 
raiement,  pour  les  faits  en  tant  que  foits,  un  respect  que  n'avait 
point  du  tout  Voltaire  :  il  était  beaucoup  moins  disposé  que  celui- 
ci  à  proclamer  la  supêriorilé  du  présent  sur  le  passé  et  de  la  mol- 
lesse contemporaine  sur  la  mftie  simplicité  des  anciens.  Pltis  géné- 
ralîsateur  de  faits  que  d'idées,  quoiqu'il  eût  parfois  de  grandes 
échappées  sur  le  monde  intelligible,  plus  politique  que  métaphy- 
sicien et,  cependant,  plus  métaphysicien  que  ses  contemporains, 
il  avait  le  j^oût  de  l'histoire  pour  elle-même,  pour  en  formuler 
les  résultats  à  posteriori,  et  non  pour  y  chercher  les  preuves  d'un 
thème  tout  fait;  cachet  qui  lui  fut  particulier  au  xvni^  siècle.  Dans 
l'histoire,  il  s'attachait  surtout  aux  lois,  expression  du  génie  des 
peuples. 

Une  qîipstion  théologiquc ,  bien  choisie  et  traitée  philosophi- 
quement, fut  le  premier  essai  de  sa  plume,  vers  1709.  A  vingt  ans» 
il  écrivit  des  lettres  où  il  établissait  que  l'idolâtrie  des  anciens  ne 
méritait  pas  la  damnation  étemelle.  Ce  petit  ouvrage  est  resté 
'  inédit  A  vingt-cinq  ans,  il  devint  conseiller,  à  vingt-sept,  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux.  Son  penchant  pour  l'étude  des 
.  lois  seml)]ait  promettre  un  grand  magistrat;  mais  il  n'y  avait 
guère  de  grandes  choses  à  fiûre  au  parlement  de  Bordeaux  et, 
d'ailleurs,  Montesquieu  n'aimait  le  droit  que  dans  les  livres  :  il 
n'avait  ni  le  goût  ni  le  talent  de  la  pratique;  une  timidité  singu- 
lière lui  rendait  presque  impossible  de  discourir  en  public;  la 
pensée,  chez  lui,  avait  besoin  d'être  longtemps  pressée,  rema- 
niée, condensée,  pour  jaillir  dans  son  énergique  sobrîété,  et  il 
n'eût  jamais  pu  se  résoudre  à  la  dilater  en  un  flux  de  paroles.  Il 
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hésita  quelque  temps  sur  sa  vraie  vocation  et,  cédant  à  une  ten- 
dance qui  commençait  à  être  celle  du  siècle,  il  se  tourna  vers  les 
sciences  naiurcllcs  :  il  conçut  le  projet  d'une  Histoire  physique  de 
la  terre  ancienne  et  modcme,  prujet  colossal  et  prématuré,  dont  les 
premiers  éléments  n'existaient  pas  inùmo  (ncore  (1718-1719). 
La  raison  le  lui  fit  promptement  abandonner;  mais  ses  études 
géographiques  et  physiologiques  portèrent  leurs  fruits  ailleurs  et 
marquèrent  d'une  empreinte  caractéristique  Vœurre  capitale  de 
sa  Yie. 

Au  lieu  d'un  grand  ouTnige  de  cosmologie,  ce  fut  un  roman 
qui  réféla  Montesquieu  au  monde  littéraire.  Les  Lettres  Penana 
forent  imprimées  en  HoUande  en  1721.  La  forme  était  piquante» 
frivole,  animée  par  des  peintures  dont  Grébillon  fils  n'a  pas  sur- 
passé la  liberté.  Le  fonds  était  très-sérieux  «t  toucbait  à  toutes  les 
dioses  sérieuses.  Sous  le  couvert  de  deux  voyageurs  persans,  qui 
jugent  à  leur  &çon  la  France  et  la  chrétienté,  l'auteur  se  permet 
toutes  les  sortes  de  hardiesses.  C'est  le  premier  livre  où  se  soit 
ébauchée  cette  «dliance  entre  la  philosophie  critique  et  la  morale 
relâchée*,  qui  n'avait  pointé  jusque -îà  que  dans  les  vers  des 
modernes  épicuriens  et  que  Voltaire  devait  développer  dans  de  si 
grandes  proportions.  Dans  les  Lettres  Persanes,  cependant,  la 
licence  n'est  guère  qu'à  la  surface  :  c'est  comme  un  costume  im- 
posé par  le  goût  de  la  Régence.  Il  n'y  a  guère  de  reprochable,  en 
principe,  que  l'opinion  sur  le  divorce  :  Montesquieu  y  considère 
le  mariage  à  un  point  de  vue  peu  élevé  et,  dans  sa  vive  réac- 
tion contre  les  lois  qui  imposent  l'union  indissoluble,  il  semble 
prendre,  en  quelque  sorte,  pour  la  règle  cette  faculté  de  rompre 
le  lien  conjugal,  qui  ne  doit  être  qu'une  exception  nécessitée  par 
l'imperfection  humaine,  qu'un  mal  nécessaire.  Dans  un  autre 
ordre  de  questions ,  il  émet  aussi ,  sur  la  légitimité  du  suicide, 
des  idées  incompatibles  avec  toute  loi  religieuse  (Let.  LXXYI). 

Les  deuof  Persans  passent  en  revue ,  avec  pleine  liberté,  la  polî- 
tique,  la  religion,  la  société  tout  entière,  c  Le  roi  de  France  est 
un  grand  magicien  :  11  persuade  à  ses  si^jets  qu'un  morceau  de 
papier  est  de  l'argent  (papier-monnaie)...  qu'il  les  guérit  de  tous 

1.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  que  de  cette  partie  de  la  morale  qui 
«mMni«  tes  rapport»  dci  «eies. 


368  LES  PIIILOSOE»HESL  r<1«] 

les  maux  en  les  louchant  (écroucllcs)...  Il  y  a  un  autre  magicien 
plus  fort  que  lui ,  qui  n'est  pas  moins  maître  de  son  esprit  qu'il 
l'est  lui-même  de  celui  des  autres.  Ce  magicieu  s'appelle  ie  pape  : 
tantôt  il  lai  fait  croire  que  trois  ne  font  q)Cun  \  que  le  pain  qu'on 
mange  n'est  pas  du  pain,  ou  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du 
vin ,  etc  Le  pape  est  une  vieille  idole  qu'on  encense  par  habi- 
tude (Let.XXIX).» 

L'audace  n'est  pas  moindre  quant  aux  personnes  que  quant 
aux  croyances.  Les  contradictions  du  vieux  Louis  XiV,  avec  ses 
Jeunes  ministres  et  sa  vieille  maH^em  (madame  de  Maintenon), 
sont  relevées  avec  la  verve  la  plus  irrévérencieuse.  Après  de 
telles  témérités,  le  feu  roulant  de  plaisanteries  dont  l'auteur 
crihle  et  la  buUe  Unigm^  et  les  disputes  théologiques  et  tous  les 
établissements  politiques^  religieux  et  littéraires  du  royaume, 
doivent  compter  pour  peu  de  chose,  mais  il  n*en  est  pas  ainsi 
d*une  assertion  qui  couronne  toutes  ses  hardiesses  :  %  Il  n*est  pas 
possible  que  la  religion  catholique  subsiste  encore  cinq  cents  ans  . 
en  Euro[)e,  Les  protestants  deviendront  de  plus  en  plus  riches  et  . 
piiiss<'mts,  et  les  catholiques  plus  faibles  (Lot.  GXYII).  »  Un  des 
jnolifs  qu'il  co  donne  est  le  célibat  ecclésiastique,  il  condamne 
les  vœux  de  continence ,  non  pas  seulement  par  les  raisons  mo- 
raies  et  sociales  qui  sont  de  tous  les  temps,  mais  par  une  raison 
de  fait  qui  tient  à  une  opinion  erronée,  la  prétendue  dépopula- 
tion croissante  du  globe  ;  cette  idée  provenait,  chez  lui,  d'une 
étude  insuffisante  de  l'antiquité. 

U  donne  enfin  sa  conclusion  religieuse  assez  nettement.  «  Le 
moyen  le  plus  sûr  de  plaire  à  Dieu  est  d'observer  les  règles  de  la 
société  et  les  devoirs  de  la  charité  et  de  l'humanité.  Quant  aux 
cérémonies,  c*est  la  matière  d'une  grande  discussion;  car  il  faut 

1.  LettM  Xxnr»  YoHaîra  ne  nftnqmni  pas  An  reprendre  et  d'exploiter  eette  pbî< 

fenterîe  sur  la  Trinité,  qui  ne  prouve  qu'une  cho.^o  ;  c'est  quo  los  problèmes  fonda- 
mentaux  de  la  théodicéo  et  de  l'ontologie  étaient  reUevenus  lettre  dose  pour  les 
esprits  les  plua  étuiaeDts,  dès  le  leudemain  de  la  mort  de  Bossuct  et  de  i^eibniz^ 
ooniiiie  li  la  pmvre  initéllJgenee  Innmtiiie  ne  ponvait  januda  emlmweer  à  la  Ibis  qa'nn 
côté  des  choses  et  cessait  d'entre voîr  le  monde  întellinjlljle  dès  qu'elle  s'att.iclu' ;\ 
rétade  du  monde  physique  !  —  Un  autre  passage  des  tMlres  Persanes  contre  la  pres- 
eîence  diviite  est  saaez  superfidel  aneei.  Fnr  oonopensation,  il  jr  a  des  argumenta 
Mses  forte  pow  rétemité  de  la  création.  Lett.  CXIII. 
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choisir  les  cérémonies  d'une  religion  entre  celles  de  deux  mille 
(Let.  XLVI).  » 

En  politique,  il  témoigne  beaucoup  de  sympathie  et  de  respect 
aux  républiques  :  il  vanle  leur  supériorité  de  hicn-êlre  et  de 
richesse,  la  liberté  et  l'égalité  qui  y  régnent;  il  y  place  le  sanc- 
tuaire de  ïhonrïBur  comme  de  la  vertu,  ce  qol  prouve  qu'il  n*a  pas 
encore  adopté  les  fatures  catégories  de  VEsprit  des  Lois  :  il  dit  que 
la  monarchie  dégénère  toujours  en  despotisme  ou  en  république 
(LctU:XXlX-CII-GXXII).Il  trouve  ridicule  de  rechercher,  avec 
tant  de  soin,  roriglne  des  sociétés,  les  hommes  naissant  tous  liés 
les  uns  aux  autres;  c  un  fils  est  né  auprès  de  son  père,  et  0  s*y 
tient  :  voilà  Torigine-de  la  société  (Let.  XCIV).  —  La  vanité,  dit* 
il  ailleurs,  a  établi  Tinjuste  droit  d*atnesse  (  Let.  CXIX).  •  Ici,  c  est 
la  conscience  qui  parle;  plus  tard,  l'esprit  de  tradition,  le  respect 
des  faits,  parleroiit  [il us  liant  sur  ce  point  que  la  conscience.  Quoi- 
qu'il cite  les  républiques  modernes,  la  Suisse,  la  Hollande,  son 
idéal  est  surtout  dans  l  aiiliquite  :  il  est  li'és- favorable  à  l'autorité 
paternelle,  lui  si  relâché  sur  le  mariage;  il  veut  qu'on  ne  touche 
aux  lois  établies  «  que  d'une  main  tremblante.  »  Il  bîûme  les 
Français  d'avoir  ai)andonnc  leurs  anciennes  lois  (les  lois  des 
Franks)  pour  adopter  des  lois  ètrangbres,  le  droit  romain  et  le 
droit  canonique,  comme  si  les  lois  des  Germains  eussent  été  plus 
nationales  en  Gaule  que  les  lois  des  Romains.  C'est  là  un  faux 
point  de  vue  historique  qui  le  rapproche  de  Boulainvillicrs;  Montes» 
quîeu  voit  plus  juste  sur  un  autre  point  de  fait,  quand  il  montre, 
dans  Tantiquité,  tout  TOcddent  en  républiques  :  il  reconnaît  fort 
bien  que  c*est  par  un  abus  de  mots  qu'on  donne  le  titre  de  roi  aux 
chefs  des  Gaulois  et  des  Germains.  Il  est,  à  cet  égard,  bien  en  avant 
de  la  science  contemporaine,  c  La  liberté,  dit- il,  semble  faite 
pour  l'Europe,  la  servitude  pour  FAsie  (Let.  GXXXI-GXXXVI).  » 
La  théorie  des  climats  est  là  en  germe. 

A  ]&  couleur  du  livre,  h  certaines  tendances ,  on  pourrait 
soupçonner  Montesquieu  de  matérialisme;  on  se  tromperait  :  il 
croit  aux  idées  générales.  «  La  justice,  dit-il,  est  un  rapport  qui 
se  trouve  ncllcmenL  entre  deux  choses  :  ce  rapport  est  toujours  le 
même,  quelque  être  qui  le  considère,  que  ce  soit  Dieu,  un  ange 
ou  un  homme.  La  justice  est  éternelle  et  ne  dépend  point  des 
XV.  24 
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conventions  humaines  (Lct.  XXXUI)  •.  Ainsi,  Vidée  de  justice  est 
étemelle  et  absolue.  Quelles  que  puissent  être  ses  contradictioDS 
apparentes,  à  lui  qui  n'est  métaphysicien  que  par  éclairs,  il  est 
spirltualiste  au  fond.  C'était  bien  sur  la  notion  de  la  justice  qu'il 
contenait  au  fdtur  auteur  de  VSsprU  des  Lois  de  rév^er  sa  vraie 
foi  philosophique. 

Les  Lmm  Penane$  parurent  an  milieu  de  l'étourdissement 
causé  par  la  chute  du  Syttiim,  (Tétait  on  de  ces  moments  où  Ton 
peut  tout  risquer.  La  Régence  aocoeilUt  ce  redoutable  lim  comme 
un  livre  amusant,  dont  le  vif  coloris,  la  sémillante  allure  et  les 
saillies  étincelantes  étaient  sans  modèle  dans  le  siècle  passé.  La 
forme  sauva  le  fond.  II  fut  convenu  que  des  armes  si  légères 
n'avaient  pu  faire  de  blessures;  on  ne  voulut  pas  en  examiner  la 
trempe.  Personne  n'inquiéta  ce  spirituel  président,  qui  rachetait 
les  témérités  de  sa  plume  par  la  réserve  de  son  langage  et  de  sa 
conduite,  pendant  que  Voltaire  aggravait  les  torts  de  ses  vers  par 
son  attitude  chm  le  monde  et  par  la  pétulance  de  ses  discours. 
Lorsque,  quelques  années  plus  tard,  MontesquieTi  frnppa  à  la 
porte  de  l'Académie  française,  il  lui  suffit,  pour  désarmer  l'oppo- 
sition de  Fleuri,  de  rejeter  les  plus  énormes  hardiesses  du  livre 
sur  Yinfidélilé  des  éditeurs  de  SoUande,  ressource  dont  Voltaire 
devait  faire,  à  son  tour,  grand  usnp^e,  et  de  présenter  au  vieux 
cardinal  un  exemplaire  expurgé  (1727).  Le  pauvre  abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  été  exclus  de  l'Académie  pour  bien  moins,  et  Voltaire 
devait  avoir  bien  autrement  de  peine  à  y  pénétrer. 

0an8  l'intervalle,  Montesquieu  avait  écrit  une  espèce  de  roman 
mythologique  et  galant,  un  peu  dans  le  goût  maniéré  de  Fonte- 
nelle,  goût  très  à  la  mode  encore  et  qui  ne  devait  tout  à  ûiit  dis- 
paraître que  devant  le  naturel  exquis  et  la  fhmche  veine  de  Vol- 
taire {U  Tmple  de  Gnide;  1725).  Montesquieu  ne  devait  pas 
renouveler  ces  concessions  à  la  frivolité  régnante.  D  avait  vendu 
sa  charge  en  1726;  il  partit  Tannée  suivante  afin  de  parcourir 
l'Europe ,  d'observer  les  mœurs  et  les  institutions  ailleurs  que 
dans  les  livres,  et  de  préparer  lentement  les  matériaux  d'une 
gi  aiide  œuvre  qui  remplissait  déjà  sa  pensée.  Nous  le  retrouve- 
rons un  jour  :  il  est  temps  de  retourner  à  Voltaire,  à  ce  génie 
bien  plus  actif  et  plus  fertile,  dont  nous  n  avons  encore  signalé 


Digitized  by  Google 


4  • 

uns)  HENRIADE.  374 

que  les  dâiats,  mais  qui  marque  désormais  chaque  saison  par 
des  créations  nouvelles  et  qui  ne  tarira  pas  de  plus  d'un  demi- 
siècle. 

Après  s'être  fait  plîicc  avec  éclat  dans  le  domaine  de  Corneille 
et  de  Racine,  Voltaire  avait  conquis  ou  cru  conquérir  un  terri- 
toire vide  dans  l'empire  de  la  poésie  française,  l'épopée.  Le  public 
le  crut  comme  lui,  lorsque  La  Hmriade  apparut  à  peine  achevée, 
d'après  un  manuscrit  dérobé  à  Fauteur  et  publié  sans  son  aveu  à 
Londres  et  à  Rouen  (1723).  Autour  et  public  s'abusaient  :  le  ;;;(  nie 
de  Voltaire  et  son  temps  étaient  aussi  peu  épiques  l'un  que  l'autre. 
L'épopée  véritable,  c'est  le  poème  héroïque  où  se  concentrent  les 
chants  traditionnels  d*tm  peuple  gui  n'a  pas  encore  d'histoire  :  la 
France  avait  un  de  ces  poèmes,  étouffé  durant  des  siècles  sous  des 
imitations  et  des  transformations  sans  nombre  :  on  l'a  retrouvé  de 
nos  jours;  c*est  la  Chanson  de  Roland.  L'épopée  est  encote  le 
poème  religieux  qui  résume  toute  une  conception  des  destinées 
humaines  dans  ce  monde  et  dans  l'autre;  c'est  l'œuvre  de  Dante 
on  de  Miiton.  Le  Tasse,  qui  recueille  la  tradition  religieuse  et 
guerrière  du  moyen  âge  quand  le  moyen  ftge  vient  de  mourir, 
est  encore  épique  k  un  degré  inférieur.  Voltaire  ^t  en  dehors  de 
tout  cela.  Il  prend  tout  simplement  l'histoire  d*hier,  l'histoire 
politique,  et  l'orne,  par  respect  pour  les  règles,  d'un  merveUleax 
de  convention,  moitié  chrétien,  moitié  allégorique,  mais  surtout 
mortellement  froid  cl  ;iussi  imli tinrent  à.  l'auteur  qu'au  lecteur. 
La  partie  historique  du  pocme,  dégagée  de  ce  placage,  est  judi- 
cieusement cotiruo,  largement  tracée,  et  les  fortes  pensées  n'y 
manquent  pas  plus  ({m  les  l)caux  vers,  quoiqu'il  y  ait  toujours, 
dans  la  trame  générale  du  style,  un  peu  de  relâchement  et  de 
prosaïsme.  Le  vrai  mérite  de  La  Hcnriade  est  dans  le  sujet  :  là,  pas 
plus  que  dans  la  tragédie,  pas  plus  que  dans  aucune  autre  œuvre, 
l'art  n'est,  pour  Voltaire,  le  but  de  l'art.  L'apothéose  du  héros 
humain  et  tolérant,  auteur  de  i'Édit  de  Nantes,  la  guerre  éner- 
gique, éclatante  au  fanatisme,  l'incitation  aux  princes  de  suivre 
l'exemple  de  Henri  lY  plutôt  que  de  Louis  Xi  V,  voil&  toute  LaHtmr 
riade.  Une  éloquento  protestation  contre  la  Rivœaiim  ressort 
implicitement  de  tout  le  poème,  en  dépit  des  ménagements  que 
l'auteur  s'est  imposés  envers  la  religion  romaine  et  envers  la 
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mémoire  de  Louis  le  Grand.  Le  hardi  portrait  de  la  Rome  papale 
(chant  IV)  indique  assez  sa  mie  pensée  et,  lorsqu'il  kât  dire  h 
l'un  de  ses  personnages  : 

Je  ne  décide  poiai  eatee  GeuAre  et  Bomel 

on  sent  bien  qu'il  les  condamne  toutes  deux'. 

Voltaire  avait  atteint,  sinon  le  but  littéraire,  au  moins  le  but 
philosophique  :  il  avait  touché  si  juste,  que  c'est  La  Ilenriad»  qui 
a  refait  la  popularité  de  Henri  IV,  déjà  obscurcie  par  le  temps  et 
paries  splendeurs  du  grand  règne.  Grâce  à  lui,  cette  popularité, 
justifiée,  expliquée,  adoptée  par  les  générations  nouTcIles,  a  sur- 
vécu à  la  monarchie  et  survivra  &  toutes  les  vicissitudes. 

Jusque-là,  si  Voltaire  avait  eu  gravement  &  se  plaindre  du  pou- 
voir, la  vie,  à  tout  autre  égard,  lui  aviut  été  heureuse  et  (kdle  : 
adopté,  caressé  par  le  grand  monde,  où  l'attirait  le  besoin  de 
remuer,  de  hriUer  et  de  plaire,  il  n'avait  connu  de  cette  société 
que  les  charmes  :  il  en  expérimenta  bientét  Tinégalité,  l'iniquité. 
Il  avait  châtié,  par  des  paroles  piquantes,  l'impertinence  d'un 
chevalier  de  Rohan-Chabot  :  celui-ci,  un  jour  que  Voltaire  dînait 
chez  le  duc  de  Sulli,  le  fit  appeler  dans  la  rue  sous  un  prétexte  et 
lui  fit  donner  des  coups  de  bdloti  par  ses  laquais.  Voltaire 
demanda  au  duc  de  Sulli  de  l'aider  à  obtenir  satisfaction  :  le  duc 
le  traitait  en  ami  depuis  dix  ans  ;  niais  li  s  agissait  do  soutenir  un 
bour£rcoîs  contre  un  grand  seigneur;  le  duc  refusa.  Voltaire 
appela  en  duel  le  chevalier  de  Rohan  :  le  chevalier  joii^nait  à 
l'insolence,  vice  trop  coniniun  dans  la  noblesse  française,  un  vice 
fort  rare  dans  cette  caste,  la  lâcheté.  Au  lieu  de  se  battre,  il  obtint 
de  Monsieur  le  Duc  une  lettre  de  cachet  qui  renvoya  son  adver- 
saire à  la  Bastille  ^  Au  bout  de  peu  de  temps,  Voltaire  fut  relâché, 
mais  avec  ordre  de  quitter  Paris.  Il  quitta  la  France  et  se  retira 
en  Angleterre  (1726). 

1.  Dans  le  chant  VII,  il  nie,  bien  qu'aveu  quelque  réserve,  la  damoAtioa  des  païena 
et  det  Toloptaew. 

2.  On  informa,  dit-on ,  Monsieur  le  Due ,  pour  le  décider,  que  Voltaire  coortiiMUt 
madnme  de  l'ric;  Vie  de  VoUaire  fpar  Duvcnu>t  !,  p.  61  ;  1786.  —  Les  grands  seîgnean 
étaient  beaucoup  plus  assurés  do  l'impunité  nous  Louis  XV  que  sous  Louis  XIV. 
V.  dtiu  le  /ountel  de  BeiMer,  t.  n,  p.  18  »  42,  la  leandaleiiie  Uitoire  dn  marqttie 
deLuglet 
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Ce  fut  là  une  époque  décisive  dons  sa  vie  ;  son  hégyn,  en  quel- 
que sorte.  Ce  fot  là  que  tout  ce  qui  était  chez  lui  en  germe  se 
dévelopiia  et  prit  une  forme  sur  beaucoup  de  points  définitive;  ce 
fut  là  qu'il  forgea  et  trempa  ses  armes.  L'Angleterre  ne  détermina 
pas  la  direction  de  son  esprit,  parISsdtement  déterminée  dès  ses 
premiers  pas  dans  la  vie  ;  mais  elle  lui  fournit  tous  les  instru- 
ments d'action,  excepté  rinstriirnent  qui  mit  en  œuvre  tous  les 
autres,  sa  pluine  si  essentiel leiuent  française. 

Il  faudrait  avoir  celte  plume  elle-même  pour  exprimer  les  vives 
et  tumultueuses  impressions  que  produisit  sur  le  poC'te  exilé  res- 
pect de  cette  société  si  différente  de  la  nôtre.  Tl  n'était  que  très- 
imparlaitonîont  préparé  à  ce  spectacle,  par  sa  liaison  avec  un 
illustre  banni  anglais,  qui  avait  habité  la  France  quelques  années 
et  qui  venait  d'être  rappelé  dans  sa  patrie,  lord  Bollngbroke.  Le 
tory  exilé  ne  parlait  de  son  île  natale  qu'avec  la  mauvaise  humeur 
d*un  vaincu.  Il  est  vrai  que  la  politique  anglaise  n'était  pas  belle 
en  ce  moment,  sous  Walpole,  mais  la  nation  n'en  déployait  pas 
moins  une  puissante  activité  intellectuelle  et  matérielle,  et  les 
institutions  subsistaient,  quoique  le  jeu  en  fût  faussé  par  la  cor- 
ruption. Les  traits  dominants  de  la  société  anglaise,  ceux  du 
moins  qui  effacèrent  tous  les  autres  auxyeox  de  Voltaire,  c'étaient 
l'application  de  l'esprit  humain  aux  fiiits,  à  la  nature,  aux  phéno* 
mènes  sensibles,  la  direction  vers  l'utilité  pratique,  vers  le  bien- 
élre  et  la  richesse,  le  respect  de  la  liberté  de  penser,  de  la  liberté 
individuelle,  enfin,  l'importance  politique  et  sociale  des  gens  de 
lettres  et  des  savants.  Voltaire  savait  déjà  que  Locke  et  Newton 
avaient  occupe  de  hauts  emplois  aprcs  1088,  que  Swift  et  Prior 
avaient  fait  grande  ligure  sous  la  reine  Anne,  qu'Addisson  venait 
d'être  ministre  sous  George  l*';  mais  quelle  fut  son  émotion  lors- 
qu'il "vit  les  restes  de  Newton  portés  à  Westminster,  dans  la  sépul- 
ture des  rois,  par  un  immense  cortège  que  coriduisait  toute 
Taristocratic  anglaise,  le  lord  chancelier  et  les  ministres  en  tùte! 
En  France,  Louis  XJV  n'avait  pas  même  accordé  un  tombeau  i 
Descartes!...  Quant  à  la  liberté,  si  profondes  que  fussent  les  iné- 
galités sociales  en  Angleterre,  le  plus  puissant  des  pairs  du 
royaume  n'eût  pas  même  conçu  la  possibilité  d'obtenir  contre  le 
plus  obscur  citoyen  ce  que  le  chevalier  de  Rohan,  personnage 
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partout  déconsidéré,  avait  obtenu  contre  l'écrivain  le  plus  éminent 
qu*eût  la  France.  La  sérieuse  et  savante  polémique  qui  se  prolon- 
geait depuis  le  temps -de  Guillaume  III,  entre  les  philosophes 
déistes  ou  sceptiques,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  défenseurs 
Ijrotestants  de  la  révélation  durétienne,  attestait  TabolitioB  de 
toute  censure  préTenti^e;  les  adversaires  de  la  religion  révélée 
n'avaient  à  craindre,  s'ils  dépassaient  de  certaines  bornes,  que  les 
arrôts  du  tribunal  populaire,  du  jury,  arrêts  rarement  sévères  et 
très-rarement  sollicités  par  le  niinî^tcie  jnihlic  *. 

On  ne  saurait  s'étonner  ni  faire  un  en  me  à  Voltaire  d'une 
adiiiii  atioji  et  d'une  sympathie  bien  naturelles  chez  un  homme 
qui,  blessé  cruellement  par  le  pouvoir  arbitraire,  se  trouvait  tout 
à  coup  transporte  dans  un  régime  de  discussion  libre  et  de  léga- 
lité. Ces  sentiments,  par  malheur,  devaient  l'entraîner  bien  loin 
et  altérer  trop  souvent  en  lui  l'esprit  de  nationalité.  Il  passa  près 
de  trois  années  à  s'imprégner  de  l'Angleterre  par  tous  les  pores. 
%  Il  étudia  à  la  fois,  avec  la  même  ardeur,  la  langue,  qu'il  posséda 
bientôt  assez  à  fond  pour  écrire  desouvrages  en  anglais,  et  la  double 
littérature  anglaise;  l'ancienne,  celle  de  Shakspcare  et  deàlii- 
ton  ^,  sublime,  inspirée,  mêlée  d'im  peu  de  barbarie  ;  la  nouvelle, 
celle  d'Addisson,  de  Pope  et  de  Thompson,  sage,  correcte,  riche 
en  talent,  mais  non  point  en  génie,  imitation  du  siède  de 
Louis  XIV;  c'était  Boileau  transplanté  outre -mer  sans  Molière  ni 
Racme.  U  étudia  le  mouvement  général  de  la  société,  le  progrès 
du  commerce  et  des  arts  industriels,  les  sciences  si  puissamment 
lancées  dans  la  Toie  de  l'observation  et  de  l'expénence,  les  débats 
des  nombreuses  sectes  religieuses,  qui  ne  trooblident  plus  TËtat 
depuis  que  l'État  les  ttdérait  toutes,  mais  surtout  les  livres  des 
adversaires  communs  de  toutes  les  sectes,  de  ces  libres  penseurs 
(free  thinker),  qui  ne  se  contentaient  pas,  ainsi  que  les  esprits  forts 
de  France,  de  lancer,  comme  des  troupes  légères,  quelques  traits 

1.  Sar  rAiif1«terre  depuis  1688,  V,  l«s  beltet  études  de  H.  TUleaiahi  ;  Tabltou  ie 

la  UUérature  fronçais»  au  dix-huilièmt  x'ér!",  î"  pnrlîe,  t.  I*"",  leçons  V,  VT,  VIT. 

2.  II  révéla,  le  premier,  ces  deux  iuuuûi  teU  génies  à  la  France  :  «  MiltoQ,  »  dlt-U 
dans  V Essai  tur  la  poésit  éinque,  qui  sert  de  commentaire  à  La  Htmiadt^  «  Miltua 
fkit  autant  d'honneur  4  TAngleterre  que  le  grand  Kenrton*  »  San»  feadf«  anni 
pleine  justice  à Sbakapeaia ,  qui  )»  benrtait  par  trop  de  pointa,  U  aent  oependant  sa 
grandeur. 
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éloquents  oa  ingénieux,  quelques  vers  bien  frappés,  mais  qui 
attaquaient,  en  masse  et  cairément,  avec  de  gros  livres,  parréra- 
dilion  et  le  raisonnement;  école  critique  qui  n'était  pas  un 
monstre  solitaire,  comme  la  philosophie  de  Hobbes,  mais  qui 
sortait  naturellement,  sinon  toujours  légttimement,  du  libre  exa- 
men, dégagé  des  dernières  réserves  qu'avaicnjt  respectées  les 
pl  is  liardieà  deà  bcctes  protestanles,  même  les  Socimeos  elles 
Uiiitaii'es. 

La  liberté  politique  eût  semblé  devoir  devenir  la  principale 
préoccupation  de  Voltaire,  si  maltraité  par  le  despotisme  monar- 
chique. Il  reçut  bien,  en  effet,  un  souffle  assez  vif  de  ce  côté, 
mais  le  mouvement  général  et  habituel  de  son  esprit  continua  de 
se  porter  ailleurs.  Cet  esprit,  si  influençable  par  la  vanité  dans  les 
petites  choses,  était,  au  fond,  trop  spontané,  trop  entier,  trop  vrai 
dans  sa  nature,  pour  qu'aucun  intérêt,  aucun  ressentiment  privé, 
diange&t  ses  visées  essentielles.  Sa  conviction  était  que  le  mai 
essentiel  était  moins,  pour  les  peuples,  dans  le  pouvoir  des 
princes  que  dans  le  pouvoir  des  prêtres;  que  le  fanaUsm  sacer- 
dotal avait  enfanté  les  calamités  dont  les  rois  n'avaient  été  que  les 
instruments.  Renverser  le  faïuaùm  par  la  philosophie  du  sens 
conmiun  et  par  les  sctenees  expérimentales,  qui,  suivant  lui,  ren- 
versent les  données  imaginaires  sur  lesquelles  le  f<maHsm  s'ap- 
puie, telle  était,  à  ses  yeux,  la  plus  grande  gloire  qui  pût  être 
donnée  au  génie,  la  plus  grande  révolution  qu'il  y  eût  à  opérer 
en  ce  monde.  Le  reste  n'était  qu'accessoire  et  viendrait  en  son 
temps. 

Il  était  arrivé  en  Angielcrre  avec  quelque  chose  de  plus  qu'une 
vague  croyance  en  Dieu,  entée  sur  le  scepticisme  :  il  avait  un  sys- 
tème, mais  c  elait  déjà  l'Angleterre  qui  le  lui  avait  tourni.  Nous 
avons  pailé,  ailleurs  *,  de  V optimisme  de  Leibniz;  c'était  une  théo- 
rie complète,  embrassant  toute  l'essence  des  choses,  toutes  les 
dtstiiices  de  tous  les  êtres  dans  la  série  de  leurs  ti*ansformations. 
Les  déistes  anglais,  Shattesbury*,  Boîingbroke,  s'étaient  appro- 
prié cette  théorie  en  la  mutilant  ;  ils  en  avaient  retranché  les 

1.  V.  noire  t.  XIV,  p.  280. 

Petit-IUsda  oéIMn»  chanoelier  de  m  nom  al  antntrdct  Glkancifriiffit»,  pabUés 
m  1711. 
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principes  fondamentaux,  la  partie  relative  au  déTeloppemenf  des 

iitres  dans  les  existences  futures,  la  monadolo^ie  ou  conception 
de  ressencc  des  êtres,  conune  choses  ilunt  riiomme  n'a  point  à 
s'enquérir,  attendu  que  son  esprit  n*y  peut  atteindre  la  certitude  ; 
ils  en  avaient  gardé  la  partie  extérieure,  tout  ce  qui  s'applique  à 
l'ordre  de  la  nature  visible  et  de  la  vie  présente.  La  nature,  sui- 
vant eux,  est  l'œuvre  d'un  Dieu,  dont  il  faut  reconnaître  l'exis- 
tence sans  prétendre  avoir  aucune  notion  de  ses  attributs,  qu'il 
£aut,  en  un  mot,  saluer  uniquement  comme  cause  première.  La 
nature  est  tout  ce  qu'elle  peut  et  doit  ôtre;  la  science  consiste 
uniquement  à  observer  la  constitution  des  choses  et  à  tirer  de  nos 
observations  des  règles  applicables  aux  actions  humaines.  Le 
monde  est  ie  meilleur  possible.' — Mais  le  mal?  le  mal,  mêlé  à 
toutes  choses  en  ce  monde? — Il  n*y  a  pomt  de  mal  :  ce  que  nous 
nommons  ainsi  concourt  à  Tordre  universel. 

La  négalionr  du  mal  est  admissible,  à  condition  de  réunir  le 
monde  invisible  au  visible  par  tme  chaîne  qui  aille  de  lu  plus 
humble  monade  jusqu'à  Dieu  etd*embrasser,  par  de  hardies  hypo- 
thèses,  Tensemble  des  destiinées  de  Thomme  avant  et  après  celte 
vie;  encore  reste-t-il  des  oiâieultés  que  nous  sommes  hors  d'état 
de  résoudre.  Appliquée  seulement  à  la  vie  actuelle,  à  Tordre  des 
choses  directement  observables,  en  écartant  toute  théodicée,  toute  * 
métaphysique,  toute  conception  de  l'dme,  celte  doctrine  est  abso- 
lument insoutenable  :  elle  ne  ])ciiL  satislaire  ({iic  des  heureux  de 
la  terre,  sophisliquiuit  leur  égoîsme,  ou  des  esprits  jeunes  et 
légci's,  plongés  dans  les  illusions  du  matin  de  la  vie  :  elle  choque 
le  bon  sens  et  l'instinct  de  l'homme,  tout  autant  que  faisait  autre- 
fois le  siuicismc,  et  sons  pouvoir,  comme  lui, ^'imposer  par  la 
grandeur  moi  de. 

Voltaire,  ci  i  cndant,  l'homme  du  sens  commun,  du  sens  pra- 
tique, avait  accepté  ïoptimisme  naturaliste  des  mains  de  Boling- 
broke.  11  ne  l'avait  pas  accepté  pour  toujours  :  la  justesse  de  son 
esprit  ,  l'humanité  de  son  cœur,  devaient  réagir  plus  tard  contre 
cette  froide  et  dérisoire  théorie  et  le  jeter  dans  d'extrénies  per- 
plexités; mais,  quant  à  présent,  il  la  professait  d'enthousiasme: 
il  y  voyait,  surtout,  la  justification  du  créateur  contre  les  athées, 
une  religUm  natureUe  à  opposer  tout  à  la  fois  aux  dévots  et  aux 
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6CC{it!qi26S  absolus,  et  il  fermait  les  yeux  sur  le  reste;  enivré  de 
Jeunesse  et  de  TÎe,  malgré  ses  mésaventures  et  les  incommodités 
d'une  santé  qui  resta  toujours  chètive,  il  trourait  si  bon  de  YiVre 

c|a'il  voulait  se  persuader  que  nul  n'était  assez  déshérité  pour  avoir 
droit  de  penser  aulicmeiU. 

11  avait  donc,  ou  il  croyait  avoir  un  système,  et  il  en  venait 
chercher  les  preuves;  les  [)rcuves  |msi(ives  dans  l'étude  des  lois 
immuables  du  monde,  telles  que  les  sciences  naturelles  les  révé- 
laient; les  preuves  ni-fratives  dans  la  philosophie  ou  critique  ou 
scnsualistc,  qui  attaquait  ks  basrs  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique, car  il  prétendait  faire  la  guerre  à  Descartes  aussi  bien 
qu'à  l'Église.  Il  voyait  que  la  raison  pure  n'avait  pas  abouti  à  mo- 
difier le  monde  social  ;  il  sentait  qu'elle  n'avait  pas  expliqué  d'une 
manière  satisfaisante  le  monde  physique,  et  son  sens  critique 
apercevait  de  certaines  lacunes ,  des  espèces  de  brèches,  même 
dans  les  fondements  métaphysiques  du  cartésianisme.  Dans  sa 
réaction,  légitime  au  point  de  départ,  mais  poussée  jusqu'à  un 
excès  aveugle,  il  contestait  donc  h  la  raison  pure,  non  pas  seule- 
ment ce  qu'elle  avait  usurpé,  là  construction  téméraire  du  monde 
à  priorù  niais  ce  qui  lui  appartient  légitimement,  la  base  métho- 
lique,  Taffirmation  de  Tesprit  par  lui-même  et  de  Tétre  iiar  la 
pensée.  Deux  hommes,  en  Angleterre,  lui  fournirent  ce  qu'il 
demandait,  Locke  et  Nc^n  *.  Les  Princ^  delaphUosophie  natU' 
rdU  le  saisirent  d'une  admiration  passionnée  :  la  magnifique 
cxi)lication  de  l'ordre  de  la  nature,  par  Newton,  était  bien  faite 
pour  s'emparer  de  sa  vive  imagination.  Cette  grande  hypothèse, 
qm  ramène  à  une  seule  douace  tous  les  mouvements  célestes  et 
que  le  temps  et  rexpéricnce  ne  devaient  que  confirmer,  lui  fit 
méconnaître  qu'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  plus  srrand  encore; 
c'était  d'avoir  trouvé ,  comme  Descartes,  non  pas  sriih  uimt  une 
vaste  systématisation  de  mouvements,  mais  runitt';  iii(''nie  de  la 
nature  inorganique,  en  montrant  dans  le  mouvement  le  principe 
de  tous  les  phénomènes,  de  toutes  les  modifications  de  l'étendue 
(lumière,  chaleur,  sonorité,  et,  implicitement,  électricité),  pro* 
grès  en  deçà  duquel  recula  Newton  par  sa  théorie  de  la  lumière. 

1.  Ymr  rindicatioii  de  leon  qrstènwt  dans  notre  t.  XI p.  2SS,  263, 2S1-'S8S, 
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VÔItaiie  ne  distingua  pas,  dans  la  physique  de  Descartes,  le  prîn> 
dpe  vnii  des  applications  erronées,  résultat  d'une  étude  insuffi- 
sante des  phénomènes,  et,  plutôt  que  de  chercher  à  corriger  Des- 
cartes  par  Newton  et  Huyghcns  en  physique,  par  Leibniz  en  mé- 
taphysique ,  il  entreprit  de  le  détruire  par  Newton  et  par  Locke, 
croyant  ainsi  suLsUluer  la  réalité  au  réve,  l'expérience  au  dogma- 
tisme arbitraire.  C'était  par  l'esprit  d'uLstjrvaUon  que  Locke,  aussi 
bien  que  Newton,  s'élait  eiuparé  de  lui.  Il  appelle  donc  à  son 
aide,  tout  à  la  fois,  les  déistes  anglais,  Shaftcsbury,  Bolin^broke, 
Tolaud,  Tindal,  CoUins,  Woolaston,  pour  abaUre  la  tliéologie 
positive:  Newton,  pour  renverser  la  physique  cartésienne  au  lieu 
de  la  rectifier,  et  Locke ,  pour  renverser  la  métaphysique  au  lieu 
do  IVmrichir  par  des  observations  psychologiques,  qui  était  ce 
qu'il  y  avait  à  prendre  dans  Locke.  H  était  armé,  maintenant, 
contre  tout  dogmatisme  ^ 

L'ordre  d'exil  qui  pesait  sur  Voltaire,  et  que  les  Rohans  avaient 
eu  le  crédit  de  faire  maintenir  par  le  cardinal  de  Fleuri  après  la 
chute  de  Momimr  le  Duc,  fut  enfin  levé  au  commencement  de  1 729 
par  rintervcntion  du  ministre  de  la  marine,  Maurepas.  Le  redou^- 
tahle  exilé  revint»  rapportant  dans  sa  tète  l'immense  arsenal  qui 
devait  subvenir  à  cinquante  ans  de  combats.  Voltaire  ftit  rem- 
phu:é  à  Londres>par  Fauteur  des  Lutns  Persanes,  qui,  après  avoir 
parcouru  ritalie,  rÂliemagne,  la  Hollande,  allaitétudier  en  Angle- 
terre le  mouvement  d'un  gouvemementmixte  et  le  jeu  des  lilmr* 
tés  publiques. 

L'esprit  de  Voltaire  était  plein  et  déborda  comme  un  torrent  dans 

toutes  les  directioiis.  Ce  lut  d'abord  la  traj^édie  de  Brutus,  fruilde 
ses  impressions  politiques  (1730).  Il  n'y  a  piua  là  seulement  de 
l'éclat  comme  dans  Œdipe,  mais  une  vraie  force  tragique,  d'éner- 
giques seniimcnts  exprimes  avec  éloquence,  à  défaut  de  poésie. 
La  tuile  tombe  sur  un  vers  sublime  et  qu'eût  avoué  le  grand  Cor- 
neille, le  Coraeille  dt^i,  Horaces,  Dans  Êfc'titpe,  Voltaire  avait  attaqué 
les  prôti-cs  ;  ici,  il  attaque  vaillamment  les  rois.  L'expulsion  d'un 

1.  V.  le  bel  article  de  M.  Pierre  Leroux  sur  Voltaikb,  daus  VEru^dopédit  nouvelle, 
et  son  art.  Boukobboss,  ib.  —  Noua  ne  connaisaoos  rien  d'aussi  approfoodi,  sauf 
qndqiiM  r<i«rm  4  Mn  wn  kt  périodM  dlverm  de  \n  vlo  monle  de  Yoltaxre,  qui 
Boospurâeot  nwiiie  tranobéee  qo'à  M.  Fiene  Levons* 
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TOI  parjure,  un  1688  antique,  est  justifiée  sur  le  théAtre  de 
Paris  : 

,  U  noua  rend  nos  sermeuta  dûs  qu'il  trahit  les  siens. 

Le  poCte  dépasse  môme  la  doctrine;  canstitiilionnclle  du  contrat 
et  fait  nier  par  ses  héros  l'inviciabiiité  des  rois  et  proclamer  le 
droit  qu'ont  les  peuples  de  changer  leurs  lois.  Ces  hardiesses  lais- 
sèrent à  la  faveur  de  la  toge  et  des  noms  romains.  Cependant  la 
censure  se  ravisa,  lorsque  Voltaire  eut  mis  en  scène,  dans  le 
même  esprit,  le  second  Brutus  après  l'ancien,  et  le  théâtre  et 
même  l'impression  furent  longtemps  interdits  à  la  Mort  de  Cè&ar, 
imitation  de  Shakspeare,  très- affaiblie»  mais  belle  et  fière  en- 
core. 

La  même  année  où  parut  Brulb»,  Voltaire  ameuta  de  nouvelles 
baines  par  son  élégie  sur  la  Mitrt  demadmoisdU  Leeouvrewr,  cette 
tragédienne  célèbre  qu*il  avait  aimée  et  à  qui  le  clergé  avait 
refusé  la  sépulture.  Voltaire,  qui  se  rappelait  avoir  vu  le  tombeau 
demîsik  Oldfield,  à  Westminster,  parmi  ceux  des  rois  et  des 
grands  bommes,  éclata  avec  une  généreuse  indignation  contre  le 
préjugé  qui  flétrissait  en  France  les  interprètes  de  Corneille  et  de 
Racine,  et  qui  avait  outragé  les  restes  mêmes  du  grand  Molière 
Le  clergé  témoigna  tant  d'irritation,  que  Voltaire  crut  devoir 
(juitter  Paris  de  peur  d'une  nouvelle  lettre  de  cachet.  Il  y  rentra 
avec  Zaïre  (1732)  et  se  mit  sous  la  protection  d'un  immense 
succès.  Plus  négligé  de  style  que  Brutus,  qui  garde  cependant  lui- 
même  bien  des  inégalités  et  du  prosaïsme,  mais  rempli  d'intérêt 
par  les  situations  et  les  caractères,  ce  drame  d'amour  toucha  for- 
tement les  femmes  et  entraîna  par  elles  les  spectateurs  qui  étaient 
restés  presque  insensibles  aux  mâles  accents  de  Brutus.  Zaïre, 
conmie  la  Mon  de  César,  procédait  de  Shakspeare  :  Oromane 
n'était  qu'un  OthsUo  réduit  4  la  taille  du  public  parisien  do 
1732. 

Un  petit  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers  se  détacbe^  sur  ces 
cntre&ites,  de  ce  courant  qui  vient  d'Angleterre  :  c'est  le  T^mpi^  « 

1.  Pour  appréci&r  la  (j^ravité  de  cette  question,  il  faut  6Q  rappeler  que  les  sépul- 
tuw,  comme  In  aetes  de  ludamioe  efc  de  nuuriege,  dépendeleat  «idniiTemeat  du 
dergé. 
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du  OoU,  cbarmant  et  séricui  badinage  oCi  brille  la  (leur  la  plus 
délicate  de  Tesprlt  français,  ce  qa*on  peut  appeler  la  grAce  du  bon 
sens  (1733).  Voltaire  égale  ici  La  Fontaine  :  il  y  a  un  naturel 
aussi  exqnis  dans  la  finesse  élégante  de  l'un  que  dans  la  naïveté  de 
Tautre.  Sous  le  rapport  de  Tart,  c*est  dans  la  poésie  £uniliére 
'  seule  que  Yoltake  atteint  la  perfection  :  il  y  réalise  l'idéal  de  Is 
conversation  française. 

Pendant  ces  créations  lilléraircs,  il  avait  préparé  une  œuvre 
capitale,  non  par  l'étendue,  mais  par  la  portée,  et  qui  iiï  tait  plus 
seulement  le  reflet,  mais  l'exposé  direct  des  idées  qu'il  avait 
puisées  en  Angleterre.  Après  deux  ans  d'hésitation,  les  Lettres 
philosophiques  sur  les  Anglais,  annoncées,  attendues  avec  une 
curiosité  inquiète,  furent  imprimées  clandestinement  en  1734.  Il 
y  avait  lieu,  en  clTct,  d'hésiter  avant  de  franchir  un  tel  pas.  On 
n'était  plus  sous  la  Régence  et  il  n'y  avait  plus  ici,  comme  sauvû* 
garde,  l'apparence  frivole  des  Lettres  Persanes, 

Les  LeUrcs  sur  les  Anglais  passent  en  revue  rapidement,  incom- 
plètement, mais  très-vivement,  la  religion,  la  politique,  la  philo- 
sophie, la  littérature  de  l'Angleterre.  Les  quatre  premières  lettres, 
sur  les  guakm,  montrent  une  église  sans  sacrements  et  sans 
prêtres,  et,  dans  le  sentiment  manifeste  de  Tauteur,  plus  chré- 
tienne qu'aucune  autre. 

Dans  les  lettres  sur  le  parUmnl  et  le  somemment.  Voltaire  &it 
un  grand  éloge  du  gouvernement  mixte,  où  Ton  a  réglé  le  pou- 
voir des  rois  en  leur  résistant  :  il  éta])lit  que,  dans  im  gouverne- 
ment mixte,  il  faut  trois  pouvoirs  et  non  pas  deux.  Les  Anglais, 
dit-il,  n*ont  pas  trop  payé  leur  liberté  par  leurs  guerres  civiles. 
Il  s'exprime  très-librement  sur  la  mort  de  Charles  I*',  «  qui  fut 
traité  par  ses  vainqueurs  comme  il  les  eût  trailcî  s'il  cùl  été  heu- 
reux.» Il  répond  indirectement  à  Boulainvilliers ,  le  [)anégyi-iste 
de  la  féodalité,  en  traitant  tout  bonnement  les  barons  féodaux  de 
pillards  et  de  brigands,  et  en  montrant  la  dilTércncc  entre  la  féo- 
dalité du  moyen  âg:e  et  l'aristocratie  anglaise  moderne,  classe 
gouvernante  qui  n'est  pins  une  association  de  petits  souverains,  et 
qui  n'a  conservé  ni  iiaute  ou  basse  justice,  ni  privilèges  en 
matière  d'impôts*,  il  fait  voir  qu'il  n'y  a  en  Angleterre  de  noblesse 

1.  La  riduM*  de  beanoonp  da  pajwu  anglais  était  un  de»  fkitt  qui  TaTaient  te 
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réelle  que  les  pairs  du  royaume  ;  les  cadets  des  pairs  sn  font  négo- 
ciants, tandis  qu*cn  France  le  moindre  hobereau  de  Gascogne 
méprise  les  gens  de  négoce.  Il  apprécie  parraitement  les  consé- 
quences de  cette  opposition  de  mœurs  pour  la  puissance  et  la 
richesse  des  deux  pays  :  il  voit  aussi  Tavantage,  pour  les  Iwnnes 
études,  de  ce  gouremement  parlementaire  qui  force  l'élite  de  la* 
nation  d'apprendre  à  parler  et  à  écrire  sur  les  affaires  publiques. 
C'est  la  contre-partie  .de  radmiratlonde  Gbeslerileld  pour  la  supé- 
riorité de  Téducation  hrançaise  au  point  de  vue  des  salons. 

Dans  une  auti«  IcUrc,  avec  toute  la  chaleur  que  peut  inspirer 
riiuinanité,  il  recommande  d'introduire  en  France  l'insertion  de 
[apelile  vcrole  (rinocalalion),  (jui,  apportî-e  de  Constnnlinoplc  en 
Angleterre,  y  rend  presque  inoffensive  la  terrible  maladie  qui, 
depuis  des  générations,  tue  ou  dédi^urc  chaque  année  en  Europe 
des  victimes  saus  nombre.  Les  préjug^és  de  toute  nature  vont  se 
liguer  contre  ce  bienfait  et,  trente  ann(^cs  durant,  prêtres  et 
médecins  fermeront  à  rinoculation  rentrée  de  la  France. 

Voltaire  n'examine  pas  toute  la  philosophie  anglaise;  jj^ardant 
une  certaine  prudence  dans  son  audace,  il  écarte  la  controverse 
directe  du  déisme  contre  la  religion  révélée  et  n'aborde  que  trois 
philosophes,  mais  bien  dioisis.  Bacon,  Locke  et  Newton.  Li 
LeUr^swrBaeon  doit  marquer  dans  Tliistoire  de  b  philosophie.  De 
ce  moment  commence  le  grand  bruit  que  le  xw  siècle  fait 
autour  de  ce  nom,  qui  avait  jusque-là  peu  retenti  en  France 
Voltaire  exhume  dans  Bacon  le  père  de  cette  philosophie  expéri- 
mentale qu'il  veut  opposer  à  la  philosophie  do  la  raison  pure  ;  il 
fait  ainsi  une  tradition  à  sim  école,  puis  il  passe  de  Bacon  à  Locke, 
du  précurseur  au  Messie.  La  Leure  sur  Ladse  est  aussi  hairdie  d'in- 
tention que  fiiible  de  conception '.Il  Juge  avecune  étrange  légèreté 

plus  frappé.  —  Montesquieu  remarque,  de  son  côté,  que  Ta-^riculture  anglaise  avait 
fort  dépassé  la  française  :  les  Anglais  exportaient  beaucoup  <le  grains  :  lu  Franco 
M  IklKiIt  plus  4«w  M  Rtfflre. 

1.  V.  sur  Bacon,  notre  t.  XIÎ,  p.  18  et  sulvanlea. 

2.  Il  commence  prsr  poser  que  jamais  peut-être  il  ne  fut  un  esprit  plus  méthodique 
ot  un  logicien  plus  exact  que  Locke ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand  mathématicien  ; 
e^«tt  tout  t«  oontndre  4|a*n  fallut  dir»;  e*eafc  parae  qno  Locike  né  fwii  Juncits  m  Mm- 

mettre  h  l.i  5ccherf-':c  rf  ?  rr'r  /^s  mtilhémaliques ,  qui  n$  prtstnlrnt  d'abord  r if u  de  am- 
liM»  à  l'tspritf  %a  il  ne  fut  pas  un  grand  métaph^siciea,  qu'il  ne  distingua  pas  le  cwt- 
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les  anttiem  et  De$cartes,  trarcstit  la  doctrine  des  idies  mnèet, 
adopte  avec  transport  le  principe  que  tontes  les  idées  viennent 
par  les  sens,  loue  surtout  Locke  de-s*étre  toujours  aidé  du  flam- 
beau de  la  physique  et  aboutit  à  célâ>rer,  comme  le  comble  de  la 
sagesse,  le  doute  exprimé  par  Locke  iHunêtrë  purement  matériel 
ptnie  ou  non,  en  laissant  voir  qu*il  incline  à  raffirmative,  c'est-à- 
dire  que  non-seulement  la  matière,  la  substance  étendue,  en 
géiicraJ,  mais  les  corps,  c'est-à-dire  les  composés,  peuvent  pen- 
ser*. La  confusion  des  idées  sous  la  clarté  superficielle  du  lan- 
gage, l'absence  de  toute  définition  sérieuse  des  termes,  attestent 
qu'il  n'y  a  plus  véritablement  de  métaphysique 

Le  terri  in  est  meilleur  pour  ce  qui  regarde  Newton.  Voltaire 
montre  avec  lucidité  la  supLi  iorilù  de  Vatiraction  newtonicnne  sur 
les  tourbillons;  il  expose  brillamment  la  belle  découverte  de  la 
décomposition  du  prisme  et  les  avantages  du  télescope  à  réflexion, 
adopté  par  Newton  ;  mais,  en  même  temps,  il  préconise  le  système 
erroné  de  l'émission  newtonienne  contre  le  système  mécanique 
des  ondulations,  ébauché  par  Descartes,  développé  par  fiujgens 
et  démontré  définitivement  de  nos  jours. 

Aux  Lettres  sur  Us  An^àSs  est  jointe  une  long^ne  lettre  dont 
Vobjet  direct  est  étranger  à  rAngteterre;  maisnon  pas  au  système 
que  Voltaire  a  emprunté  des  Anglais  :  c*est  une  réfutation  des 
Pensées  de  Pascal.  Le  jansénisme  a  son  tour  après  le  cartésianisme. 
Voltaire  aux  prises  avec  Pascal,  c*est  la  lutte  du  bon  sens  contre 
le  génie  qui  s'égare,  mais  d'un  bon  sens  privé  d'idéal,  qui  ne  voit 
ni  au-dessus  ni  au  dedans  de  l'homme,  et  qui  ne  juge  sainement 
que  la  vie  extérieure  et  de  relations.  Malgré  tout  ce  qa  il  y  :i  de 
raison  pralique  dans  les  réponses  de  Voltaire  aux  emportements 
jansénistes,  Pascal  n'est  [)as  réfuté  à  fond,  parce  qu'on  ne  peut 
réfuter  une  conception  de  la  destinée  que  par  une  autre ,  et  que 
Voltaire  s'interdit  précisément  touto  visée  à  cet  égard.  L'opti- 

utablt  de  VimaginaiU  et  qa'il  perdit,  dans  les  phénon^èues  sensibles,  la  acieacc  de  la 
niwm  abstraite.  Xettm  fkaaÊOfiKtfÊU,  |i.  120  c(  attHaatM;  Anuterdami,  1784. 

1.  V.  notre  t.  XIV,  p.  282. 

2.  Une  objection  valable  contre  îe  cartésianiiane ,  est  celle  relative  aux  bftcs,  à 
ces  prétendues  machines  qui  ont  «  les  mêmes  sentiments,  ios  mêmes  perceptions  que 
nous  etc.;  mais  Leibnlc  y  avait  d^4  rfponda,  non  pas  an  ^ant  l'ftma  de  rhomme, 
maia  en  affirmant  rime  des  bètee.  ' 
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roismc  naturaliste  ne  sufdt  pas  contre  le  sublime  misanthrope  de 
Port-Royal.  Si  rhomme  était  borné  à  cette  terre  d*où  Voltaire  ne 
veut  pas  sortir,  Pascal  aurait  raison  quant  à  la  misère  et  à  rinooni" 
préhensible  de  la  nature  humaine*. 

Hais  Voltaire  n'est  pas  seulement  insnfOsant,  il  avance  dos  pro- 
positions très-dangereuses  :  t  L'iiomme  n'est  point  un  si^et 
simple,  il  est  composé  d'un  nombre  innombrable  d'oiiganes.  — 
Penser  à  soi  avec  abstraction  des  choses  naturéUes  (des  phéno- 
mènes], c'est  ne  penser  à  rien  du  tout  •  La  négation  de  la  per- 
sonnalité humaine,  le  nominalisme  pur  et  le  matérialisme  sont 
là.  L'homme  n*a  pas  un  corps,  il  est  un  corps;  il  n'est  pas nn 
être,  il  est  une  collection  d'êtres,  d'atomes  élémentaires,  car  les 
organes  dont  parle  Voltaire  ne  peuvent  être  eux-mômes  que  des 
agrégations  d^atomes.  Le  moi,  l'unité  qui  pense,  qui  aiiue  et  qui 
veut,  la  seule  chose  dont,  en  réalité,  nous  ayons  conscience, 
n'existe  pas  ;  les  pensées  et  les  sentiments  que  je  crois  être  miens, 
à  tort,  puisque  je  no  suis  pas,  sont  le  résultat  de  l'aclion  combinée 
des  atomes  temporaireiritnl  assoc  iés  pour  former  le  phénomùrie 
humain.  C'est  à  donner  le  vertige,  et  c'est  sans  doute  plus  incuni- 
préhensible  que  les  mystères  les  plus  étranges  d'aucune  religion 
positive  ;  mais  ce  n'est  pourtant  que  la  conséquence  des  principes 
posés  par  Voltaire.  Cette  conséquence,  il  ne  la  tira  pas  josqu^au 
bout;  il  en  resta  toujours  à  l'impossibilité  de  prouver  l'immorta- 
lité de  l'âme  *  et  à  la  proba^itité  que  le  corps  pense,  sans  analyser 
ce  que  c'est  que  le  corps.  D'autres»  en  acceptant  le  point  de  départ, 
devaient  pousser  plus  loin  la  logique. 

Un  violent  orage  éclata  contre  les  LeUm  fhOotùphiqws,  Lo 

1.  Lm  réponsM  éa  Vott^re  Mmt  pomCast  qaMflqndbb  pmfimdes.  IX  féftile  trto* 

bien  la  inaximo  orientale  :  1$  bonheur  est  dan$  te  rtfot.  <■  L'homme,  dit>il,  est  né  pour 
Vaction  »  ;  et  la  prdtendae  incertîtnJe  de  In  morale  hnmaine:  «•  Où  tronvorons-nous 
le  point  6ze  daua  la  morale?  —  Dans  cette  seule  maxime  re^e  de  toutes  les  nations  : 
NêfaiiÊtfttaàamtrai  et  fut  wtm  ■OMirte  pas        •ew  ^.i» 

2.  Il  y  a  encore  ici  confusion  :  «i  Ton  n'admet  de  principe  de  eertitade  qoo  la 
mîson  pure,  comme  faisaient  les  cartésiens,  on  ne  peat prouver  VindividualiU  de 
l'àme  contre  le  spinozisme;  car  c'est  le  senUment  seal  qui  nous  assure  de  notre  iadi* 
viduaUté;  mais  on  piiiiiT«  tréi4>iea  iim  ridée  de  mort,  e*eat4-dire  de  déoompoai- 
tion  des  parties,  de  séparation  des  aRTi'-^'nt?,  ne  saurait  s'appîiqner  au  principe  pen- 
sant, que  ce  principe  soit  une  individualité  réelle  ou  un  simple  mode  de  la  liaison 
universelle. 
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clergé  les  fit  supprimer  par  un  arrôt  du  conseil.  La  grand'cham- 
bre  du  parlement  alla  pius  loin  et  les  condamna  au  feu.  Des 
infonnaticms  furent  entamées  contre  Tauteur,  et  le  garde-des> 
sceaux  Chauvclln  Tobli^ea  de  quitter  encore  P<iri8.  Il  lui  permit 
bientôt  d*y  revenir  et  Voltaire  se  justifia  tant  bien  que  mal  en 
publiant  des  lettres  adressées  au  jésuite  Tournemlne,  son  ancien 
professeur  de  Louis*lc-Grandt  et  dans  lesquelles  11  tftchait  de 
prou?er  qu'il  était  fort  religieux  de  reconnaître  à  Dieu  le  pouvoir 
d*attribucr  le  don  de  penser  à  la  matière  (1735).  Ce  commentaire 
n'édaircit  pas  la  question.  Voltaire  eût  pu  dire,  à  la  rigueur  : 
Nous  ne  savons  pas  s  il  y  a  deux  ou  plusieurs  substances,  ou  s*il 
n*yenaqu*unc  ;  nous  ne  savons  pas  si  les  forces  physiques  sont 
une  substance  différente  des  forces  qui  pensent  et  qui  aiment,  ou 
sont  la  même  substance  à  un  degré  inférieur  du  développcmcnl; 
mais  s'obslincr  d  dire  que  la  pensée  peut  ôtre  une  propriété  de  co 
que  nous  appelons  la  matière,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  apj)a- 
raft  comme  étendu  et  passif,  c'était  assembler  des  mots  qui  ne 
présentent  aucune  idée. 

T'ne  telle  chute  a  lieu  d'étonner  de  la  part  d'un  esprit  qui,  à 
défaut  de  profondeur  métaphysique,  avait  tant  de  justesse  et 
d'ampleur  :  la  vraie  cause  en  est,  à  ce  qu*il  semble,  dans  l'insuffi- 
sance de  la  définition  des  deux  substances  donnée  par  Descartes. 
Voltaire  voyait  que  lanuMière,  la  substance  étendue,  est  ou  paraît 
être  partout  et  toujours  ;  que  la  pensée,  au  contraire,  n'est  pas  par- 
tout, et  que,  là  même  où  elle  est,  elle  n'est  pas  toujours.  De  là  sa 
tendance  à  nier  que  la  pensée  eût  rien  de  substantiel,  de  néccs* 
saîre,  et  à  n*j  voir  qu*nn  attribut  de  la  substance  étendue.  Il  ne 
veut  pas  comprendre  que,  pour  n'être  point  partout  et  toujours, 
la  pensée  n'en  est  pas  plus  réductible  à  Vétendue,  et  qu'au  lieu  de 
la  rapporter  à  ce  principe  passif  avec  lequel  notre  esprit  ne  lui 
conçoit  absolument  rien  de  commun,  il  faut  chercher  au-4essu8 
d'elle  un  antre  principe  en  rapport  avec  die  et  plus  général 
qu'elle,  Vaethitè,  la  force,  auquel  elle  soît  réductible.  (Test  pour 
s'être  arrêté  à  Locke  au  lieu  de  suivre  Leibniz  sur  les  hautes 
cimes,  que  Voltaire  tombe  dans  des  aberrations  si  fatales  '. 

1.  11  n'effleure  Tidée  de  la  f  rrc,  qnp  ponr  ?o  jeter  ûnm  nnc  tionvelle  confusion.  — 
La  penBé«,  dit-il,  est  an  attribut  donne  de  Dieu  à  la  matière  comm  U  moustmnttt 


Digitized  by  Google 


IÎ755Ï  MADAME  DU  CIIATELET.  385 

La  publication  de  YÉpUre  à  Uraiiie,  où  la  révélation  chrétiennô 
est  ouvertement  attaquée  et  qui  parut  contre  le  gré  de  l'autcnr, 
renouvela  la  tempête.  Voltaire  désavoua  cette  pièce.  Il  adopta  dès 
lors  un  pkkQ  de  conduite  mébm^éé'auàace  et  90Vi^ss$,  comme 
dit  son  biographe  Gondorcet  :  reniant  les  ceuvres  trop  compro- 
mettantes qulon  lui  dérobait  manuscrites  on  qu*îl  publii^t  sous 
des  pseudonymes,  rusant,  faisant  des  concessions,  les  retirant, 
louvoyant  et  avançant  totigours.  Ce  système  Ta  fait  accuser  à  tort 
de  manquer  de  courage  ;  sans  une  pareille  tactique,  II  eût  été 
brisé  bien  vite,  et  son  r61e  fût  devenu  impossible  ;  il  ne  manqua 
pas  de  courage  mids  il  manqua  souvent  de  dignité. 

Les  haines  qui  le  poursuivaient  et  qu'il  était  bien  décidé  à  ne 
pas  desarmer  par  le  silence,  lui  avaient  fait  juger  nécessaire  de 
se  tenir  désormais  habituellement  à  disiance  du  lieu  d'où  partaient 
les  lettres  de  cachet,  alin  d  avoir  le  temps,  au  besoin,  d'amorlîr 
les  coups  ou  de  se  mettre  à  l'abri.  Il  se  relira  au  château  de  Cirei, 
en  Lorraine,  chez  une  amie,  la  marquise  du  Ciiàtelet,  et  ne  fit 
plus  d' apparition  à  Paris  que  lorsque  le  temps  était  au  calme.  Cet 
heureux  et  laborieux  séjour  de  Cirei  tut  le  meilleur  temps  de  sa 
vie.  Il  y  vécut  en  communauté  d'esprit,  de  cœur,  de  goûts  et  de 
travaux  avec  une  femme  qui,  dit-il,  <  lisait  Virgile,  Pope  et  l'al- 
gèbre comme  un  roman  >,  ferme  et  lumineuse  intelligence,  plus 
virile  que  féminine,  plus  scientifique  qu'artist';  ou  que  poétique, 
mais  cœur  de  femme  avec  un  esprit  d*homme.  Ce  Ait  une  espèce 
de  mariage,  que  les  mœurs  de  l'époque  autorisaient,  et  la  seule 
affection  sérieuse  et  solide,  sinon  trèsppassionnée,  que  Voltaire 
ait  jamais  eue  pour  une  femme. 

Cette  association  féconde  sembla  doubler  l'activité  de  Voltaire  : 
il  poursuivit  sa  marche,  dans  toutes  les  voie^  qii'll  s'était  déjà 
ouvertes  et  s'ai  ouvrit  denouvdles,  H  n'avait  qu'indiqué  Newton 

Void  done  la  Ibvoe,  dans  son  eSMi  le  moaTemealt  qui  dertont  à  m»  towr  un  attribut 

de  rétendue  1  L'activité  (lui  devient  un  attribut  delà  punTÎtél 

1.  V.  ci-dessus,  p.  365. 

2.  Il  le  poussait  souvent  jusqu'à  la  bravade.  On  sait  son  mot  au  lieutenant  de 
police  Hérault,  m  Monsieur,  lui  demanda>t*il  un  jour,  que  feiVon  à  ceux  qui  fabri- 
quent do  fausses  lettres  de  cachet?  —  On  les  pend.  —  C"c^t  toujours  bien  foit,  en 
attciiilant  qu'on  tt-aîto  do  môme  ccii'c  qui  en  signent  de  vraies.  •»  /Vo<«  à  la  Kcatldê 
lettre  à  il.  ialkener,  jointe  à  ia  dcusicmc  édition  do  Zatrt, 

XV.  86  . 
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à  la  France  dans  les  Lettres  philosoptûqiM  :  il  voulut  le  révéler 
complètement  par  un  exposé  méthodique  de  ses  découvertes  et 
de  son  Système  du  Monde,  et  se  fit  aider  par  un  membre  de  l'acar 
démie  des  Sciences,  qui  avait,  avant  lui,  commencé  la  lutte  contre 
2a  physique  cartésioine.  C'était  llaupertuis,  esprit  ingénieux,  par- 
fois bizarre,  et  qui,  seul,  eût  peut-être  longtemps  soutenu  sans 
grand  éclat  les  théories  auxquelles  Yoltaire  allait  donner  un 
retentissement  immense  * ,  Les  ÈUmmts  d»  la  PkUo$ojphiô  d$  Newton 
furent  publiés  en  Hollande  en  1738.  Le  chancelier  d'Aguesseau 
avait  refusé  un  privilège  à  Voltaire  pour  ce  livre.  D'Aguesseau 
défendait  la  physique  cartésienne,  à  cause  de  son  principe  du 
mouvement  directement  et  perpétuellement  donné  de  Dieu,  et 
repoussait  comme  irréligieux  le  ucwtonîanisme,  avec  son  aUrao- 
tion,  présentée  par  les  disciples  de  Newton,  moins  religieux  que 
leur  maître,  comme  une  propriété  inhérente  à  la  matière.  Ce 
n'était  point  à  la  censure  à  décider  de  telles  questions  et  ûescartes 
eût  été  bien  humilié  d'une  protection  semblable. 

Voltaire  était,  en  ce  moment,  enivré  de  physique  et  de  newto- 
nianisme.  Il  eut  la  pensée  de  faire  des  sciences  sa  principale  car- 
rière, ce  qui  ne  l'écartait  pas  de  son  but  philosophique,  puisque 
toute  la  philosophie  aboutissait,  pour  loi,  à  la  physique.  Il  écrivit 
des  mémoires  pour  Tacadémie  des  Sciences;  madame  du  Gh&telet 
et  lui  concoururent,  chacun  de  leur  côté,  contre  le  célèbre  Euler, 
sur  la  question  de  la  na^wê  etdê  la  propagation  da  feu»  Un  Jeune 
savant,  qui  fut  un  des  suocessem  de  Kevrton  dans  la  découverte 
des  lois  du  système  du  monde,  dairaut,  arrêta  Voltaire  dans 
une  route  où  il  eût  consumé  infirnctueusement  ses  forces  et 
lui  fit  comprendre  que,,  s'il  avait  pu  exposer  brillamment  les 
idées  de  Newton,  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  pour  être  à  son  tour 
un  génie  inventeur  dans  l'ordre  scientifique.  Voltaire  se  contenta 
dorénavant  de  ptiiser  dans  ses  connaissances  physiques  des  argu- 
ments pour  sa  philosophie  et  des  couleurs  pour  sa  poésie.  Entre 
bien  d'autres  pièces  ou  sérieuses  ou  famUiôres,  empreintes  du 
même  cachet,  la  belle  ÉpUre  à  madame  du  CluUelet,  sur  Newtou , 

I .  Le  DUcours  sur  la  figurt  dt$  oitm,  à»  Maivertois,  avait  ptra  en  1732,  éua  ans 
avant  ki  Utins  Plùhtoplùtim» 
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attesta  qodle  source  féconde  dMdéos  et  âMmages  noayelles  les 
sciences  pouvaient  fiiire  jaillir  pour  le  poète  *• 

Avant  les  Èlèmems  d$  la  phUosopM»  dê  NewUm,  Voltaire  avait 
écrit,  pour  madame  du  Cliâtelct,  un  traité  de  métaphysique  qui 
resta  inédit  jusqu'à  sa  mort  et  qui  prouve  cticure  mieux  que  les 
Lettres  philosophiques  qu'il  était  encore  moins  propre  à  devenir  un 
grand  métapliysicien  qu  an  grand  pliysicien.  II  eilt  mieux  fait  de 
suivre  à  cet  égard  les  tendances  de  madame  du  Chàtelet  qiîe  de 
lui  imposer  les  siennes  :  ce  noble  esprit  entendait  et  admirait 
profondément  Leibniz.  Voltaire,  au  contraire,  s'enfonce  de  plus 
en  plus  dans  les  inconséquences  d'un  système  hâtard  qui  associe 
illogiquement  le  matérialisme  au  déisme.  Il  expose  avec  sa  clarté 
habituelle  les  raisons  du  sens  commun,  les  raisons  tirées  de  l'ordre 
du  monde,  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  et  il  proclame  le 
libre  arbitre ,  qui  est  la  santé  de  fâm;  mais,  en  même  temps,  il 
dit  que  toutes  les  vraisemblances  sont  contre  Timmortalité  et  la 
spiritualité  de  Fàme;  qne  le  bien  et  le  mal  moral  sont  des  idées 
relatives  *.  Si  FAme  n*est  pas  un  être  réel,  si  elle  n*est,  comme 
il  incline  à  le  croii;p,  qu'un  terme  par  lequel  on  désigne  un  en- 
semble de  rapports,  comment  peut  -  die  avoir  le  libre  arbitre? 
Pour  être  libre,  il  hut  Ure,  Il  est  vrai  qu'on  peut  aller  plus  loin 
et  couper  la  discussion  par  la  base  :  pour  raisonner,  pour  (ïu're 
des  systèmes,  pour  nier  qu'on  soit,  il  faut  être*.  Il  est  difficile 
d'imaginer  quelque  chose  de  plus  contraire  au  scrilinicnt ,  à  l'in- 
stinct,  à  la  raison,  que  de  réunir  la  croyance  à  une  intelligence 
suprême  avec  la  négation  de  l'immortalité  des  intelligences  indi- 
viduelles et  de  leur  responsabilité  morale.  Aussi  ce  faux  déisme 
n'est-il  pas  destiné  à  un  ioni:  règne  et  sera-t-il  bientôt  serré 
entre  deux  doctrines  plus  logiques,  l'athéisme  et  le  vrai  déisme. 

1.  Choçe  lingvliéra,  ft  qui  montM  à  qui  point  H  y  «viit  deux  homnieB  en  lui, 
Voltaire,  au  plus  fort  de  sa  passion  scientifique ,  s*cfiraie  déjà  de  voir  le  goût  des 
sciences  prcn>]re  trop  de  pn^pondérance  sur  le  ^oût  des  lettres,  et  Pftm  «  bannir  lea 
g^ràces  pour  la  géométrie  ».  Corrttp.  générale,  au.  1735. 

2.  Il  revint  mtr  ee  point  et  admit  qu^S  y^a  nue  justice  «bsoloe  et  étemelle.  Y.  le 
Philosophe  ignorant. 

3.  Dire  que  le  corps  pent  penser,  ce  sont  des  mots,  ce  n'est  pas  une  idée  :  le  corps 
n'est  paâ  uu  être  :  c'est  un  assemblage  d'êtres;  lequel  de  ces  êtres  pense?  Est-ce  un 
seul?  Akns  revient  le  mol,  râme,  .1»  monade.  —  Estpce  plusienrafEst-ee  toda?  — 
Ua  iinat  d'atAmet  teaut  ooaaen  diuule  cerrcan?  •  Qoe  rent-on  ûinî 
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n  est  juste  de  ju^er  Voltaire,  homme  d'action  avant  toat,  par 
SCS  intentions  plus  que  par  ses  formules;  ses  sentiments  valent 
bien  mieux  que  ses  idées;  son  bon  sens  et  son  bon  cœur  luttent 
avec  sa  dialectique.  D  nie  Tâme  immortelle  par  réaction  contre 

ceux  qui  tyrannisent  le  genre  humain  par  la  peur  de  l'enfer  :  il 
est  entraîné  par  la  logique  à  matérialiser  le  déterminisme  de 
Leibniz  pour  l'uba^c  de  l'optimisme  naturaliste,  et  à  faire  de 
l'homme  une  espèce  de  uiacliine  dont  tous  les  mouvements  sont 
dirigés  par  la  force  qui  l'a  créé  D'im  auU'e  côté,  il  s'eOraie  :  il 
proteste  contre  le  fatalisme;  il  réclame  éloquemment  pour  la 
liberté  morale,  pour  la  vertu,  dans  les  Discours  sur  l'homme,  poé- 
sies piiilosophiques  où  il  reproduit,  sous  des  formes  plus  vives  et 
plus  rapides,  l'esprit  des  Essais  sur  l'homme,  écrits  tout  récem- 
ment par  Pope,  sous  l'inspiration  de  Bolingbroke.  Le  caractère  de 
ces  discours,  publiôs  de  1734  à  1737,  est  généralement  sain  et 
sensé,  la  question  de  l'optimisme  réservée  ;  Voltaire  n'y  attaque 
que  Tascétisme,  et  non  point  les  principes  essentiels  de  la  morale 
ou  de  la  itligion. 

Entre  les  poésies  légères  qui  échappent  ittccs|ammeut  h  sa  veine 
intarissable,  plus  parfaites  dans  leur  charmante  négligence  que 
les  grands  Di$cmtrs  et  les  grands  vers,  une  pièce  d'allure  piquante 
et  de  morale  relâchée,  le  Mondam  (1736),  suscite  de  nouvelles 
clameurs  :  il  se  défend  avec  autint  d*adresse  que  de  grâce,  et 
Ton  eût  pu,  en  etfet,  ne  pas  prendre  trop  au  sérieux  c^e  bou- 
tade apologétique  du  luxe  et  de  la  mollesse;  Voltaire  eût  été  * 
heureux,  pour  sa  gloire,  de  n'avoir  rien  écrit  de  pire!  Mais, 
à  cette  même  époque,  il  laul  bien  se  résignei  à  i appeler  la  tache 
vraiment  ineffaçable  de  sa  vie!  Yollahe  composait  ce  pucmc 
qu'on  peut  à  peine  nommer,  honteux  chef-d'œuvre  de  celte  abo- 
lition du  respect  et  de  la  pudeui",  qui  est  mi  des  caractères  du 
temps.  11  appelait  cela  un  délassement  de  ses  travaux  séi  ieux!  La 
Pucellc,  écrite  auprès  de  la  femme  qu'il  a  le  plus  aimée  et  estimée! 
Pauvre  nature  contradictoire  de  l'homme! 

Arioste  et  Cervantes  avaient  joué  avec  l'idéal  abstrait  de  la 
chevalerie  :  Voltaire  joue  avec  quelque  chose  de  bien  plus  sacré 

1.  y.  les  traités  qnl  suivant  la  MétaphpI^iÊê.  —  Le  PMAiMtplis  ignorant,  —  Le  frfii- 
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eDGore,  avec  Tidéal  vivant  de  la  nationalité.  Sa  seule  excuse  est 
qu'il  ne  sait  ce  qu*U  fait  ;  qu'il  n*e  aucune  conscience  de  son  œuvre 
et  de  son  sujet  :  il  n'f  voit  qu'un  caprice,  qu'une  débauche  d'ima- 
gination. La  haine  de  la  superstition»  du  mysticisme,  du  sur-  > 
naturel,  de  tout  ce  qui  dépasse  le  sens  commun ,  lui  avait  entiè- 
rement fermé  rintelligcncc  de  cette  sublime  histoire  :  entre  les 
relations  contemporaines  sur  Jeanne  Darc,  connues  à  cette  époque 
où  les  monuments  essentiels  étaient  encore  enfouis  dans  les  archi- 
ves, il  ne  s'est  attaché  qu'à  une  seule,  à  la  pUis  erronée,  celle  de 
Mo?islrelct,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  rentre  dans  les  données 
du  sens  vulgaire'.  Mais  comment,  ceci  même  admis,  l'humanité 
ne  l'a-t-eHe  pas  arrêté,  à  défaut  de  patriotisme,  devant  la  tin  tra- 
gique de  cette  vie,  toujours  héroïque,  lors  môme  qu'elle  ne  serait 
plus  sainte  et  sacrée?  li  devait  être  puni  devant  la  postérité  par  un 
châtiment  digne  de  sa  criminelle  légèreté,  par  le  châtiment  auiiuel 
il  eût  été  le  plus  sensible.  Il  se  trouva  que  lui ,  l'ennemi  des  pha- 
risiens, avait  supplicié  pour  la  seconde  fois  rimmortclle  victime 
des  pharisiens,  la  plus  grande  entre  tous  les  martyrs  de  l'inquisi- 
tion :  son  instinct  n'avait  pas  su  lui  faire  reconnaître  dans  Jeanne 
ce  qu'il  prétend  alors  proclamer  dàns  le  Christ  môme  : 

•  •  .  .  rmOHnl  ditin  de«  teribci  et  des  prêtres. 

Mobile  et  incompréhensible  créature!  En  môme  temps  qu'il  traîne 
secrètement  sa  muse  dans  cette  orgie,  il  sait  en  obtenir  les  plus 

nobles  accents  pour  la  scène  tragique  :  la  main  qui  outrage  la 
lihératrice  de  la  France  venge  ,  après  trois  siècles,  l'Amérique  de 
ses  barbares  et  fanatiques  destructeurs  {'Alzirr^  173G),  ou,  dans 
Mérope  (écrite  en  1730,  jouée  en  1743),  reproduit,  à  défaut  de  la 
couleur  <uiii(]i,ie,  la  simplicité  i!rs  données  grecques  et  bannit 
courageusemeut  les  banalités  galantes  d'une  action  où  l'intérêt 
porte  tout  entier  sur  l'amour  maternel;  drame  sévère  dont  le 
succès  atteste  que  le  public  commence  àrdevenlr  accessible  à  des 
émotions  plus  sérieuses. 

1.  Non  pas  seulement  dans  son  poëme,  mai:»  dans  son  histoire,  dans  [  Essai  stm  les 
Mmtn  de»  NaHont,  Monstrelet  (Ut  de  Jeanne  une  fllle  d'auberge  de  27  an»,  hàbituée 
MX  chevaux  et  mu  aroNat. 
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Entre  Abnrê  et  Mèrops  avait  appani  Mahomet  (  1741  ) ,  œuvre  plus 
éclatante  que  solide,  et  d'une  moralité  fort  contestable.  Voltaire  y 
décrie  la  mémoire  d'un  grand  homme  pour  atteindre  en  lui ,  ' 
comme  des  imposteurs,  totis  les  fondateurs  de  religions,  tous  les 
législateurs  qui  ont  abrité  leurs  lois  sous  des  idées  d'inspiration 
divine.  Dans  le  prophète  de  la  Mecque,  il  frappe  évidemment  le 
prophète  du  Stnal.  Cependant,  par  un  vraii  chefnT œuvre  de  diplo- 
matie, il  dédie  sa  pièce  au  saint-père  en  personne,  à  Toriginal  et 
savant  Benoît  XIV  (Lambertini),  lui  fait  agréer  Mahomet  comme 
l'immolation  d'une/ausse  religion  à  la  vraie,  et  en  obtieiil,  a  i  aide 
des  frères  d'Argenson,  une  me  ldiUe  que  lieiioit  XIV  avait  fait 
frapper  à  son  effigie  et  ne  dislriljuait  qu'à  ses  amis.  L'auteur  des 
Lettres  Philosophi/jxi^s  se  couvre  ainsi  contre  ses  ennemis  de  l'êiole  * 
du  vicaire  de  Dieu\  moins  sévère  ou  plus  insouciant  que  la  cen- 
sure de  Paris,  qu'éclairait,  à  la  vérité,  une  jalousie  personnelle^. 

Voltaire,  pr^'tendant  saisir  le  théûtre  des  deux  mains,  avait  déjà 
tenté  la  comédie  avec  un  succès  médiocre;  il  y  revient  par  un  ou- 
vrage dont  le  sujet  vaut  une  mention;  c'est  Nanine,  pièce  dirigée 
eontre  le  préjugé  nobiliaire  (1749).  Mais  Ttialie,  comme  on  disait 
encore  en  style  classique,  lui  fut  toujours  moins  favorable  que 
Melpombne  :  la  force  comique  est  une  qualité  toute  spéciale  et  dont 
l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  étincelant,  peut  être  tout  à  fait  dépourvu. 
Voltaire  avait  une  personnalité  trop  exclusive  et  trop  agissante 
pour  observer  avec.une  profoindeur  patiente  et  se  transformer  en 
autrui*  Il  est  moins  difficile  de  composer  des  drames  intéressants 
par  les  situations  et  le  mouvement  de  l'action  *  que  de  créer  des 
types  de  caractères. 

Cet  infatigable  génie,  qui  ne  voulait  pas  qu'aucune  branche  de 
Tactivîté  intellectuelle  pût  lui  échapper,  venait  dé  s'adresser  à  une 
autre  muse  qui  devait  lui  accorder  plus  de  faveurs  et  de  gloire. 
Il  avait  abordé  l'histoire.  Il  lui  fallait  s'emparer  des  Mts  humains 
comme  des  faits  de  la  nature  extérieure,  chercher  des  arguments  • 
dans  ce  qui  change  comme  dans  ce  qui  ne  change  pas.  - 

1.  Mém.  ded'Arpfpii^on,  p.  86. 

2.  Ce  fat  CrébilloQ  q^i,  eu  qualité  de  censeur,  refiisa  Mm  visa  4  la  piéct» 

3.  C'esl  là,  en  eflist,  ee  qui  distingue  la  tragédie  de  Yolteife;  plne  de  moavenent, 
de  complicatione,  d*eSëte  de  icAne,  de  vie  extérieure,  foe  Âmi  la  tragédie  da 
XVJI*  siècle. 
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Il  avait  commencé  par  une  relation  d'événements  tout  à  fait 
contemporains,  Y  Histoire  de  Charles  Xll ,  composée  durant  son 

•  séjour  en  Angleterre  et  vrai  chef-d'œuvre  de  narration.  H  conçut 
et  écrivit,  pour  madame  du  Gbàtelet,  vers  1740,  un  ouvrage  d'une 
bien  autre  importance,  une  des  œuvres  capitales  du  xvm*  siècle, 
VEmi  sw  les  Maum  9^  F  Esprit  des  Nations^  de  Charlemagne  à 
Louis  XIII.  C'était  la.  suite  et  la  contre-partie  du  Discoun  swr  Cffû- 
Udre  UnwerseUô  de  Bossuet.  Depuis  Bossuet,  la  sphère  de  l'histoire 
s'était  élargie.  L'Inde,  la  Chine,  la  Perse,  avaient  commencé  d'être 
abordées,  non  plus  seulement  par  des  conquérants  et  des  mar- 
chands, mais  par  des  observateurs  et  des  hommes  d'étude  et  de 
science.  Voltaire  dans  son  avanlrpropos,  ouvre  les  profondeurs 
de  l'Orient  derrière  la  Judée  de  Bossuet;  un  monde  plus  vaste 
ûppaiaiL  derrière  le  monde  mosaïque.  Le  véritaijle  horizon  du 
genre  humain  se  déroule.  Voltaire  n'a  ni  une  science  assez  com- 
plète (et  personne  ne  l'avait],  ni  une  philosophie  assez  haute  pour 
embrasser  cet  immense  horizon;  mais  il  a  eu  le  mérite  d'y  porter 
le  premier  son  regard  et  d'en  montrer  de  loin  les  gramlt  .s  lignes. 
C*cst  surtout  par  esprit  d'opposition  au  judaïsme,  l'on  doit  en 
convenir,  qu'il  admire  le  Haut-Orient,  sans  beaucoup  le  com- 
prendre, La  Chine  sensualiste,  l'Inde  idéaliste  et  contemplative, 
la  Perse  spiritualiste  et  active,  tout  lui  est  bon;  mais  il  y  a  un 
grand  instinct  dans  ses  aperceptions  confuses;  à  savoir  :  que  les 
vérités  essentielles  se  trouvent  partout  dans  la  tradition  du  genre 
humain;  qu'il  y  aune  rehgion naturelle  et  des  dogmes  communs 
à  tous  les  peuples.  Malheureus^ooent  il  lui  est  impossible  de 

•  suivre  et  de  féconder  cette  grande  idée,  lui  qui  méconnaît  le  plus 
naturel,  le  plus  spontané  de  ces  dogmes,  l'immortalité  de  l'âme  *, 
celui  sans  lequel  les  autres  demetirent  stériles.  Sa  religwn  naiureUe 
est  une  abstraction  immobile,  et  non  point  la  religion  universelle, 
toujours  vivante,  immuable  dans  son  objet  étemel  et  absolu, 
mais  progresdve  dans  la  notion  et  dans  le  sentiment  que  le  genre 
humain  a  de  cet  objet,  la  religion  âme  de  rhumanlté. 

L'esprit  critique  de  Voltaire  ne  pouvait  comprendre  l'esprit 

1.  Blassillon  a  là  dessus  un  mot  singullw  t  c'est  que  l'idée  de  l'âme  immortelle  eit 

plu§  nniversclle  que  Viûée  de  Pieu.  T!  est  certain  qu'on  la  troave  obes  des  aaiivaget 
qui  n'ont  pas  encore  ou  ont  perdu  Tidéc  de  YunUé  divine. 
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tout  synthétique  du  monde  primitif.  Son  dédain  et  son  inintei« 
ligenoe  de  toutes  les  choses  intimes  et  mystérieuses  lui  font  voir, 
dans  tous  les  sacerdoces,  dans  toutes  les  théologies,  de  grossières 
impostures,  des  altérations  mensongères  de  la  religion  naturelle.  ■ 

Par  une  contradiction  qu'expliquent  ses  opinions  eombinées  avec 
les  besoins  de  sa  polémique,  il  rappelle  et  réhabilite  le  passé  le" 
plus  lointain  de  l'iiumanité,  et,  en  môme  temps,  il  est  injuste 
envers  les  âî^es  héroïques  et  religieux,  envers  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse des  nations;  mais  cette  injustice  même  est  la  forme  erronée 
d'un  principe  vrai,  le  progrès,  la  perfectibilité,  l'amour  de  la 
civilisation.  On  devine,  du  reste,  qu'il  doit  élic  surtout  injuste 
envers  le  judaKsmc  et  le  cluistianisme.  Son  livre  est,  en  tous 
points,  Tan ti thèse  de  celui  de  Bossuet.  La  barbarie  du  peuple  juif 
lui  fait  horreur;  il  y  voit  l'origine  de  toutes  les  fureurs  religieuses 
qui  ont  ensanglanté  l'Occident;  le  reste  lui  échappe  entièrement, 
et  le  grand  caractère  de  ce  peuple,  et  l'inspiration  divine  qui  on 
fit  sortir  le  christianisme  et  le  répandit  sur  le  monde.  Impossible 
de  comprendre,  en  lisant  Voltaire,  comment  a  pu  s*opérer  le 
plus  grand  événement  de  l'histoire,  à  moins  de  se  rejeter,  comme 
il  le  fait  trop  souvent,  sur  le  système  puéril  des  grands  eifets  pro- 
duits par  les  petites  causes,  c'est-à-dire  par  le  hasard.  Même 
erreur  sur  le  Inoyen  Age;  il  n'en  voit  que  le  désordre  et  l'igno* 
rance,  et  nullement  l'élévation  idéale  qui  se  manifeste  à  travers 
ce  chaos.  Ce  n'est  guère  sur  les  faits  qu'il  se  trompe  :  il  avait  une 
vaste  lecture  et  une  mémoire  intarissable;  îl  est  en  général  bien 
plus  informé,  plus  exact  et  même  plus  impartial  envers  les  per- 
sonnes qu'on  ne  se  le  ligure  communément;  c'esl  lame  des 
choses,  si  l'on  peut  dire,  qu'il  méconnaît. 

Deux  points  méritent  mie  mention  spéciale  :  1"  il  nie  l'unité 
d'origine  du  genre  humain  et  soutient  que  les  diverses  races  ont 
été  faites  pour  les  divers  climats  '.  Cette  opinion,  (juelle  que  soit 
sa  valeur  intrinsèque,  eût  été  bien  dangereuse,  si  elle  se  fût  pro- 
duite avant  que  le  principe  de  la  philanthropie,  l'idée  de  fraternité 
morale,  eût  pu  suppléer  à  l'idée  de  fraternité  physique,  et  encore 
k  fraternité  morale  ne  peut-elle  se  Ibnder  dogmatiquement  que 

1,  n  wuble  considérer  les  race*  inférieures  eomme  1*  tnuuitîoa  de  raiiiiaal  4 
l'bommew 
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sur  LUI  principe  idéaliste  qne  Voltaire  n'adinellait  pas,  sur  l'exis- 
tence d'un  type  couinnm  dans  la  pensée  de  Dieu.  2"  Il  ii'aduiet 
nullement  que  k  race  humaine  ait  diminué  en  nombre,  comme 
le  prétendaient  Montesquieu  et  tant  d'autres  Il  croit  que  la  popu- 
lation n'augmente  ni  ne  diniinue  sur  le  globe,  et  réfute  les 
calculs  suivant  lesquels  la  France,  d'après  un  état  de  su])sides 
de  1328,  amaii  eu  trente-six  millioDS  d'habitants  sous  Philippe  de 
Valois. 

£n  résumé,  quelles  que  soient  les  méprises  et  les  lacunes  de 
VEssni  aur  les  Mœwrs,  ce  livre  doit  être  considéré  comme  un  pro- 
grés immense  et  un  immense  senrice  ;  la  grandeur  du  plan,  la 
liberté  de  l'exécution,  le  libre,  jugemcat  porté  sur  toutes  choses 
et  sur  foutes  personnes,  livrent  on  monde  nouveau  à  Tesprît 
buinain.  Pour  la  première  fols,  chez  les  modernes,  Fhistolre  est 
autre  chose  qae  les  annales  des  rois,  des  cours,  des  guerres  et  des 
traités.  Tout  ce  qui  intéresse  l'homme  y  trouve  sa  place.  Tout  ce 
qui  s*est  fait  depuis,  en  histoire,  tout  ce  qui  s*cst  éclairci  ou  déve- 
loppé, tout  ce  qui  a  remonté  vers  ces  sphères  supérieures  où  ne 
s*él6vè  pas  Voltaire,  procède  de  lui.  Il  n*a  pas  donné  la  vraie 
philosophie  de  l'histoire,  que  ne  pouvait  enfanter  l'esprit  critique 
et  sensualiste,  mais  il  a  tracé  admirablement  le  cadre  où  elle 
devait  se  déployer.  Il  ne  faut  pas  olijecter  qu'un  profond  penseur 
avait  déjà,  depuis  quinze  ans  (en  1725),  essayé  One  véritable  pbi- 
losophie  de  l'bistoire,  en  systématisant  les  phases  de  la  vie  des 
nations,  sous  le  titre  de  la  Science  nouvelle.  Le  livre  de  Vico, 
enfoui  à  Naples,  était  ia^n  i  i  i  n  France  et  en  Europe,  et  ne  naquit 
àla  publicité  réelle  que  longtemps  après.  Il  n'eut  aucune  influence 
parmi  nous  et,  quand  une  philosophie  de  l'histoire  plus  compré- 

1.  11  y  a,  sur  cette  qoasUon,  un  eurieiiz  néoioire  du  maréchal  de  Saxe,  imprimé 
à  la  suite  de  ses  Itcreries.  —  Il  propose,  poar  remédier  à  la  prétendue  dépopulation, 
qa'oa  ne  se  marie  plus  que  pour  cinq  anâ  et  qu'où  ne  puisse  se  remarier  à  la  mèuift 
ftmme,  A  Von  n'a  pas  eu  d'enfkots  d'dle  an  bout  de  dnq  mis.  —  Cest  un  étrange 
philiMWphe  que  Maurice  de  Saxe.  —  Montesquieu,  dans  l*£q(rtfl  A*  Loi*  (liv.  XXUI), 
persistant  d:ios  l'opinion  des  Lettres  P$rmne$  à  ce  sujet,  voTidrnit  aussi  des  lois,  moins 
bizarres  sans  doute,  afin  de  favoriser  la  propagation.  Il  eût  été  bien  étonné  si  ou  lui 
eiit  annoncé  que  la  popuIaUoa  de  fEorope,  avant  un  rièole,  aurait  doublé  presque 
partout  et  triplé  dans  certains  pays,  mnl^rré  des  guerres  et  des  révolutions  immenses. 
—  Ce  qui  paraît  vr.ii,  c\'.-,t  que  la  population,  en  France,  a  été  très- considérable 
au  xiv<  siècle,  avant  les  guerres  d^  Anglais,  et  qu'elle  a  été  fort  longtemps  «iisaite 
avant  de  se  relever  au  méuic  laivein.  V.  notre  t.  V,  likJt^mcjseBSiiiitTs  n*  1. 
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hensive  que  celle  de  Voltaire  réagit  du  dehors  sur  nous,  elle  nous 
vint  de  rAllemagne  avec  Iiessing  et  Herder  plutôt  que  de  l'Italie 
iavec  Vico. 

VEssai  fur  Ut  Monsn  dm  NatUm  resta  longtemps  inédit  et  ne 
parut  qu'en  1757  :  il  fut  suivi,  en  1765,  par  un  essai  de  PhUasopMâ 
dô  VBistoire,  qui  M  fat  ajouté  comme  introduction*  Voltaire  y 
soutient  avec  beaucoup  de  force,  la  haute  antiquité  du  genre 
humain,  d'apr6slalotigueduréede  siècles  qui  a  dû  être  néces- 
saire aux  premiers  développements  de  la  civilisation.  Quant  au 
développement  de  la  religion,  il  montre  chaque  peuplade  ayant 
d'abord  son  Dieu  particulier,  puis  les  nalions  agrandies  multi- 
pliant leui^  dieux  par  ceux  des  voisins,  puis  les  sages  s'élevant 
à  ridée  du  Dieu  unique,  que  les  prêtres,  a  ^ou  dire,  corrompent 
hientôt  par  Finvcnlion  des  théologies.  Parmi  beaucoup  d'asser- 
lions  erronées  et  malsaines,  il  y  a  des  échappées  hiuii  t  ases  et 
lumineuses,  a  L'homnle  est  perfectible.  —  L'homme  a  toujours 
vécu  en  société  '  :  l'état  sauvage  proprement  dit  (l'isolement 
absolu)  n'a  jamais  existé  (il  est  ici  d'accord  avec  Montesquieu). 
—  Nous  avons  deux  sentiments  qui  sont  le  fondement  r!e  la 
société,  la  commisération  et  la  justice.  —  Dieu  nous  a  donné  un 
principe  de  raison  universelle,  comme  il  a  donné  les  plumes  aux 
oiseaux  et  la  fourrure  aux  ours  (§  v).  d 

Nous  avons  suivi  jusqu'ici  le  développement  du  génie  de  Vol* 
taire,  plus  que  nous  n'avons  constaté  son  action  sur  la  société. 
Cette  action  allait  toujours  croissant  Les  ouvrages  publiés  ou 
représentés,  les  ouvragesinéditsqul  transpirent  par  lesrévélations 
des  amis  ou  par  les  fragments  circulant  en  manuscrit,  ce  qu'on 
connaît,  ce  qu'on  devine,  ce  qu'on  attend,  tout  concourt  à  exciter 
la  sympathie  des  uns,  la  crainte  des  autres,  la  curiosité  avide  du 
grand  nombre.  A  chaque  voyage  de  Paris,  le  puissant  novateur 
peut  mesurer  l'élargissement  progressif  de  son  cercle  philoso- 
phique. Ce  progrès  n'est  pas  toutefois  aussi  rapide  qu'ofi  pourrait 
le  croire:  Voiiaire  avaiL  conquis  la  renommée  dès  sou  début; 
mais  il  ne  conquiert  que  peu  à  peu  la  domination.  La  frivolité  des 
esprits  retarde  bien  plus  qu'elle  n'amène  son  règne.  La  génération 

1.  X  La  politesse  est  dans  la  nalnr»  »,  mvaii-U  dit  dans  sa  belts  tsttte  à  Falksner 

{BfUtt  dédicatoire  dt  Zatn\, 
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de  la  Régence  n*avAit  guère  senti  le  besoin  d'une  phUosophie, 
d'une  théorie  quelconque,  et  avait  véoa  dans  rindifférenoe  et  le 

scepticisme  pratique  absolu.  On  avait  les  Incrédules  sans'  examen, 
comme  les  croyants  sans  examen*.  Cette  génération  finissail  et 
des  temps  nouveaux  allaient  poindre. 

Voltaire  eut  une  grande  joie  durant  son  séjour  à  Cirei.  IjC" 
newton iniiisme  fut  conlinné,  sur  un  point  capital,  par  une  écla- 
tante expérience,  qu'il  avait  contribué  à  provoquer.  L'Académie 
des  Sciences,  agitée  par  les  débats  que  Maupertuis  avait  excités 
dans  son  sein  et  que  les  Lettres  Philosophiques  de  Voltaire  venaient 
de  rendre  {populaires,  prit  un  parti  héroïque  :  clic  résolut»  avec 
le  concours  du  ministre  de  la  marine,  de  liure  vérifier  celle  des 
applications  de  la  théorie  newtonienne  qui  pouvait  tomber  sous 
l'observation  immédiate,  Thypothèse  sur  la  figure  de  la  terre,  n 
ne  fallait  rien  moins  que  mesurer  an  degré  du  méridien  dans  la 
région  polaire  et  un  autre  sotis  Téquateur*.  Jamais  la  science 
humaine  n'avait  rien  entrepris  de  si  colossal  :  c'était  le  sublime 
de  la  géométrie  appliquée  à  la  physique.  Les  plus  jeunes  et  les 
plus  courageux  des  savants  français  se  partagèrent  cette  œuvre 
glorieuse  :  Bouguer*,  Godin  et  La  Gondamine  partirent  pour  le 
Pérou,  au  mois  de  mai  1735;  hiaupertuis,  Ciairaut,  Camus  et 
Lemonnier  partirent  pour  le  pôle  rmi  d  un  an  plus  tard.  Une 
année  suflit  à  ces  derniers,  mais  au  prix  de  bien  des  eiïorts  et  des 
fatigues.  Ils  poussèrent  jusqu'à  la  moïdagne  deKiltes,  au  nord  de 
Torno,  en  Laponie,  plus  d'un  degré  au  delà  du  cercle  polaire  ;  ils 
dressèrent  leurs  signaux  de  lrjanp:ulation  sur  hait  montairiK  s, 
dont  ils  aient  dépouillé  les  sonuuets,  et  opérèrent  sous  le  iroid 
le  plus  rigoureux.  A  leur  retour,  ils  f;\illirent  périr,  avec  le  fruit 
de  leurs  travaux,  dans  un  naufrage  sur  le  golfe  de  Bothnie. 

Les  difficultés  et  les  dangers  furent  incomparablement  plus 
multipliés  pour  les  voyageurs  d'Amérique.  La  nature  et  les 
hommes  semblèrent  d'accord  pour  amonceler  les  obstacles  devant 

1.  V.  iâUm  P$nmm;  UVL  LZXV.  —  Us  gens  d«  1»  lUgenot  m  m  lUniant 

guère  philosophes ,  mais  ils  se  r^j«Uicnt  pirAib  d«iii  un*  dérotifla  «omI  IbugucBM 
que  Tavait  été  lear  libertinage. 

2.  En  1734,  le  pére  Fenillée,  qui  était  un  minime,  comme  autrefoU  Mersenne, 
était  allé  aux  Canaries  déterminer  ta  positioii  duprenler  méridien. 

9.  Auteur  à*va  wmveaa  ^yatèim  pesftcttoDné  pour  U  cwitraction  des  navire^ 
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Uuvs  pas;  c'étaient,  d'une  part,  Tesprit  ombrageux  et  tracassîcr 
des  autorités  espagnoles  et  Tignoranoe  superstitieuse  et  avide  des 
populations  hispano-péruviennes;  de  l'autre  part,  les  pliéno- 
mènes  d'une  nature  gigantesque,  au  sein  de  laquelle  les  mon- 
tagnes de  la  Laponte  eussent  été  à  peine  des  collines.  L'expédition 
de  ces  héros  de  la  science  dura  dix  ans,  aulant  que  le  sié^e  de 
Troie.  On  ne  s'en  clonncra  pus,  si  l'un  pcnsj  qu'ils  dressèrent  des 
signaux  sur  la  cime  ou  le  penchant  de  trente-neuf  montagnes, 
dans  une  étendue  de  quatre-vingts  lieues,  commençant  un  peu 
en  deçà  et  finissant  trois  degiés  au  delà  de  l'équateur,  de  Cara- 
bourou,  au  nord  de  Quito,  à  Chinan,  au  sud  de  Guença.  11  leur 
fallut  renouveler  cent  fois  ces  ascensions  des  hauts  sommets  qui 
passent  pour  des  événements  nicnionihles  dans  nos  Alpes.  Il  leur 
fallut  vivre,  des  semaines  entières,  sur  des  pics  qui  n'avaient  pas 
vu  d'autres  ôtres  que  les  condors,  et  dont  certains  dépassent  le 
Mont-Blanc  de  plus  de  deux  mille  mètres,  hauteur  à  laquelle, 
sous  notre  latitude,  Tbomme  ne  pourrait  demeurer  quelques 
heures  sans  mourir.  U  y  eut  tel  de  ces  signaux,  qui,  enlevé  par 
des  pAtres  à  demi  sauvages,  ou  renversé  par  les  avalanches,  dut 
être  relevé  jusqu'à  sept  fois  !  Deux  pyramides,  posées  aux  deux 
extrémités  de  la  large  base  qu'ils  a?aienttoisée,  annoncèrent  enfin 
la  clôture  de  leurs  prodigieuses  opérations.  Ce  monument  qui 
eût  dû  être  en  vénération  à  tout  le  genre  humain,  fut  renvei'sé 
par  les  olfiders  du  roi  d'Espagne  :  ils  y  virent  un  empiétement 
sur  les  droits  de  leur  maître  ! 

Un  des  infatigables  voyageurs,  La  Gondamine,  n'étant  pas 
encore  rassasié  d'aventures  et  de  périls,  voulut  payer  un  nou- 
veau triliiit  à  la  s(  uMîce  et  recoiumt  le  cours  entier  de  la  rivière 
desAraazoïH  s,  c  c:)t-à-dire  qu'il  traversa  tout  le  continent  sud- 
américain,  dont  l'intérieur  était  presque  inconnu,  pour  revenir 
s'embarquer  au  Brésil. 

Eu  1750,  un  troisième  voyage  fut  fait  par  l'abhé  de  La  Caille  au  , 
cap  de  Bonne  -  Espérance ,  afin  de  mesurer  un  troisième  de^ré  le 
plus  près  possible  du  pôle  sud   Celte  expérience  confirma  suru- 

1.  La  ('aîUe  détermina  de  plus  la  position  exacte  do  Cap,  et  celle  ilc  huit  à  nouf 
«ente  étoiles  australes  qu'on  ue  voit  pas  dans  notre  hémisphère.  11  observa  la  paiai> 
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bondamment  les  deux  autres.  Le  résultat  des  observations  de  la 
science  française  fut  la  certitude  que  la  terre  est  un  sphéroïde 
aplati  vers  les  pôles»  ainsi  que  ravalent  établi  les 'calculs  de  New* 
ton.  Dès  1743,  Glairaut,  un  des  observateurs  envoyés  au  nord, 
avait  publié  son  Traité  dè  la  figwrs  de  id  ferre,  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  un  géomètre*  français  ait  ajouté  aux  découvertes  de 
Newton;  il  donna  en  1750  sa  Théorie  de  la  lune,  oft  il  confirma, 
par  de  très-belles  applications,  le  système  de  Tatlraction,  puis  sa 
Théorie  d«  mouvement  des  emétee  en  1760.  Aucun  savant  finançais 
de  cette  époque  n'a  mérité  un  plus  beau  nom  que  cet  ami  de  Vol- 
taire et  de  madame  du  Gliàtelet  # 

La  France  se  fit  donc  ncwtonionne  ;  elle  accejita  tout,  les  erreurs 
avec  les  glorieuses  vérités,  et  la  pliysiquc  cartésienne  s'éciipsa 
pour  longtemps.  • 

Tandis  que  Newton  triomphait  dans  la  physi(iue  céleste  et  ter- 
restre, une  combinaison  de  l'esprit  de  Newton  et  de  l'esprit  de 
Leibniz  envahissait  la  physique  animale.  Le  mécanisme  cartésien, 
moditié  par  quelques  transactions,  avait  régné  jusqu'ici,  avec  le 
grand  médecin  hollandais  Boerhaave,  dans  les  théories  médicales. 
Boerbaave  avait  introduit  le  principe  de  Tatlraction  dans  la  chi- 
mie; mais  il  attribuait  tout,  dans  l'économie  animale ^  aux  prin- 
cipes purement  physiques  et  chimiques,  et  n*était  pas  arrivé  à 
reconnaître  les  caractères  qui  distinguent  le  règne  de  la  vie  du 
règne  inorganique.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  Théophile  de 
Bordeu,  de  Montpellier,  reprenant  et  fondant  ensemble,  sons  une 
forme  plus  scientifique,  le  vUatisme  mystique  de  Paracclse  et  de 
Yan-Helmout  avec  lévUalitme  plus  médiodiqne  de  Stahl*,  rat- 
tache tous  les  actes  de  l'économie  Tivante  à  un  principe  spécial , 

Uuie  de  Ta  lune  mt  Cap,  en  mime  temps  qaeLalaiide  l'obiertrait  à  Bedtn,  et  l'on  eoH* 

sut,  à  cinquante  lieaes  près,  la  distance  de  la  lane  i  la  terre* 

1.  n'wjraphie  univr art.  Maupertuis,  Clairatit,  Bougttkr  ,  La.  TosnA- 
MiNE,  GoDiNt  etc.  —  Imitai  SUT  Ut  projrit  de*  arti  il  d$  l'esprit  humain  tout  It  règne  dt 
Louii  XY;  t.  II.  p.  6  et  mivaiitee  ;  177S. 

2.  Stehl,  contemporain  et  compatriote  de  Leibniz,  avait  combiné  le  principe  cartâ' 
sien  de  riiiertie  de  la  matière  avec  l'hypothèse  d'un  principe  «juViïup/,  d'une  forcff, 
qui  donnerait  le  mouvement  à  la  matière  ;  cette  âme  motrice,  diti'ércnte  de  Tâme  qui 
pense,  rentrait  dane  l'antique  théorie  dee  deux  Ames,  aitAiM  et  enimw.  —  Fiinioel«é 
et  Van-Helmont  avaient  supposé  dca  orcMi,  forcée  dlvenes  qoi  animaient  «haenno 

«D  de  noe  appareila  oi^niftoea»  •  « 
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la  tensibîtUè  {D$  i$ngu  (ftnerict  eonUâeralo  (!74^),  puis  démontre  « 
dans  la  ChUifietUionU  kistoria  (1743),  que  la  digestion,  par  exem* 
pie,  est  une  action  vitale  non  explicable  par  les  opérations  méca- 
niques et  cfaimlques.  G*est  de  fiordeu  que  procède  véritablement 
la  physiologie  moderne,  la  science  de  la  vie  organique.  L*éoole 
vitaliste  de  Montpellier  garda  toujours  cette  élévation  de  ten- 
dances qu'avait  eue  Newton  et  qu'avaient  perdue  la  plupart  de  ses 
disciples,  tandis  que  la  doctrine  mécanique,  séparée  de  la  méta- 
physique cartésienne,  s^abfmait  momentanément  dans  le  matéria- 
lisme pur  avec  La  Mettrie  el  autres  '. 

Voltaire  était  transporté  du  succès  de  ses  opinions  daiib  l'ordre 
scieïuliique;  mais  le  succès  lui  eût  été  plus  cher  encore  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  qui  touche,  non  plus  aux  mystères  du  monde 
physique,  mais  à  la  vie  morale  des  sociétés.  Faire  triompher  la 
tolérance  religieuse,  faire  cesser  les  violences  exercées  par  le  pou- 
voir politique  sur  les  dissidents,  c'était  là  le  vœu  où  s'attachait  le 
meilleur  de  son  âme.  Malheureusement  les  ûàits  allaient  ici  en 
sens  inverse  des  opinions.  A  mesure  qu'on  avait  moins  de  reli- 
gion, on  .persécutait  davantage.  Les  hommes  sans  foi  et  sans 
roœius  dont  l'administration  était  remplie,  persécutaient  par  hy- 
pocrisie, par  calcul,  ou  même  tout  simplement  par  routine.  A 
partir  de  la  mort  de  Fleuri,  toutes  les  furies  furent  déchaînées  de 
nouveau  sur  les  protestants  par  le  secrétaire  d'État  Saint-FIoren; 
tin,  nom  auquel  l'histoire  ne  doit  pas  laisser  lejiénéfice  de  son 
obscurité*. 

Les  idées  marchaient,  cependant  :  tandis  que  le  gouvernement 
redoublait  de  tyrannie  envers  les  protestants  et  que  les  jésuites 
s'efforçaient  de  réveiller  les  passions  fimatiques  en  inventant  de 
nouveaux  rites  et  de  nouvelles  superstitions,  il  se  formait,  dans 

l.  Deo0tte4poqtte  datent  le?,  grands  procès  dé  la  chirargie  française  moderne. — 
Une  ordonnance  da  23  avril  1743  sépare  définitivement  les  chirurgiens  des  barbiers, 
et  ordoime  que,  pour  être  maître -chirargien  à  Paris,  il  faudra  être  maître  ès-arts 
â*nn«  mdvenité  d«  royanmei  —  Des  ampbithéàtrei  wmt  Ibndés,  pour  tes  démonstm? 
lions  aiiatomiques,  à  Montpellier  et  à  Paris.  —  On  découvre  de  noaveanx  moyens 
de  faire  revenir  les  asphyxiés  par  submersion  ,  d'arrêter  le  sang  de<»  blessuro»?,  de 
guérir  la  fis^e,  l'anévrisme,  la  cataracte  :  on  invente  le  forceps.  —  Dans  la  dernière 
guerre,  les  ampststions  Msieiit  dtreoiiss  bssneoiq»  moins  aombreases,  pmrs  des 
progrès  de  l'art  de  guérir. 

2é  Nous  reviendrons  sor  la  persécution  qui  sévit  de  1745  à  1762. 
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un  esprit  opposé,  une  institution  singulière,  qui  subit,  non  point 
raction  directe  de  Voltaire,  mais  très-évidemment  son  influence 
morale,  et  plus  tard  celle  de  Roossean.  Kn  fàee  du  Sacré -Cœur 
s'organisait  la  Frane^Maçonwrîe,  Nous  ne  rechercherons  pas  ses 
véritables  origines,  ses  liens  a?ec  les  anciens  maîtres  ès- œu- 
vres, les  frèrqs-pontifes,  les  rose- croix,  les  eùny^açimnages,  ni  la 
filiation  mystérieuse  des  templiers  depuis  la  proscription  de  leur, 
ordre;  il  n'y  aurait  là  qu'un  intérêt  de  curiosité,  car  les  frones- 
maçùM  moderdes  n'oot  puisé  dans  ces  tradHloDS  c|ue  des  insignes 
et  non  des  idées  :  l'importance  historique  de  la  franc  -  maçon- 
nerie et  ses  tendances  essentielles  appartiennent  entièrement  au 
xvm*  siècle.  Elle  nous  vint  du  pays  que  nous  commencions  à  tant 
imiter,  nous  qui  étions  habitués  à  fournir  des  modèles  aux  autres, 
du  pays  de  Bolingbroke,  de  NewLuii  et  de  Locke;  mais  la  France 
la  transforma,  comme  elle  transforme  ce  qu'elle  imite.  La  Franc- 
Maçonnerie,  au  siècle  précédent,  avait  pris  la  forme  de  sociétés 
secrètes  politiques,  durant  les  guerres  civiles  d'Angleterre;  en 
1724,  elle  manifesta  publiquement  à  Londres  son  existence,  sinon 
son  but,  qui  n'avait,  à  ce  qu'il  semble,  rien  de  bien  déterminé; 
en  1725,  elle  fut  introduite  en  France  par  des  jacobites  anglais,  à 
la  tète  desquels  était  lord  Derwent-Water,  qui  fut  condamné  à 
mort  quelques  années  après  par  les  juges  du  roi  George.  Ce 
furent  les  adhérents  vaincus  du  catholicisme  ultramontain  et  de 
la  monarchie  absolue,  qui  propagèrent  en  France  une  assodation 
si  propre,  par  sa  nature,  à  abriter  les  principes  les  plus  contnUres 
au  despotisme  politique  et  religieux.  C'est  Ut  une  de  ces  contm» 
dictions  dont  l'histoire  est  remplie.  Au  reste,  Bolingbroke  n'avait- 
ilpasétéjacobitel 

Les  loges  maç<mniquet.ne  commencèrent  k  se  développer  un  peu 
laiigement  à  Paris  que  vers  1736;  en  1738  seulement,  elles  sortît 
rent  des  mains  des  étrangers  qui  les  avaient  fondées,  se  donnèrent 
pour  grand-mc^tre  un  grand  seigneur  français,  le  duc  d'Antin, 
puis  un  prince  da  saii^,  le  comte  de  Clermont  (1743).  Ce  haut 
pati'onage  ne  les  préserva  pas  des  tracasseries  de  la  police.  Le 
cardinal  de  Fleuri,  ennemi  de  toute  nouveauté,  fit  fermer  les 
loges  des  maçons  comme  il  avait  fait  fermer  le  club  de  l'Entre -soi. 
Après  la  mort  de  Fleuri,  ie  Ubàteiet  continua  de  rendre  sentence 
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sur  sentence  contre  les  francs-muçons,  qui  ne  s*en  muUipUèrent 
que  davantage  et  qui  se  répandirent  de  Paris  dans  les  provinces. 
Des  titres  pleins  d*empluise,  des  rites  bizarres,  imités  des  mystères 
antiques  comme  pour  appuyer  des  prétentions  à  une  antiquité 
fobuleose,  ne  doivent  pas  fidre  méconnaître  ce  qu'il  y  eut  de 
sérieux  dans  les  effets  directs  et  surtout  indirects  de  Tinstitution 
maçcHinique.  Ce  qu*il  y  avait  d*ttn  peu  vague  dans  le  but  d'une 
association  qui  ne  se  proposait  d'abord  que  de  «  réunir  toutes  les 
nations  par  Ymaap  de  la  vérité  et  des  beaux-arls  *  »,  fût  précisé- 
ment ce  qui  fit  la  force  et  l'efficacité  de  la  franc-maçonnerie. 
Associer  dans  un  rile  commun  des  hommes  de  toute  nation  et  de 
toule  religion,  c'était  tendre  à  substituer  l'amour  de  l'IiuiTianitô 
au  nationalisme  exclusif  et  haineux^  et  la  tolérance  religieuse 
au  laiiaUaiiie  et  à  l'esprit  sectaire.  Le  despotisaie  politique  et  reli- 
gieux, en  excluant  de  tout  corps  politique,  militaire,  littéraire  ou 
industriel  quiconque  ne  professait  pas  la  religion  de  l'Ëtat,  avait 
parfaitement  compris  son  rôle  :  les  hommes  de  liberté  comprirent 
aussi  le  leur  en  propageant  la  franc-maçonnerie. 

Il  semble  que  la  maçonnerie  ait  cherché  à  dépasser  le  principe 
négatif  de  la  tolérance  :  le  Temple  symbolique,  le  grand  architecle 
de  l  univers,  les  appels  à  la  mémoire  de  certains  des  législateurs 
du  Haut-Orient,  et  surtout  de  ce  Zoroastre  chez  qui  Voltaire  parait 
aussi  sentir  d'instinct  le  premier  éveil  du  génie  de  rOccident, 
toutes  ces  formules  indiquent  une  tendance  &  affirmer  la  religion 
naturelle.  Les  successeurs  de  ces  firanct-maçons  d'antrefois,  qui  ont 
construit  l'église  exclusive  du  moyen  âge,  semblent  aspirer  à 
construire  le  temple  universel;  mais  ces  aspirations  dépassent  la 
portée  religieuse  du  xviii*  siècle  :  un  déisme  sans  négation  ni 
affirmation  de  ce  qui  dépasse  la  croyance  en  Dieu,  un  esprit  de 
tolérance,  de  charité  et  de  philanthropie,  voilà  où  s'est  arrêtée  la 
franc-maçonnerie 

1.  Lattre  de  Banuay  m  carâîiial  de  Fleuri  (80  naiB  1737)  ;  ap.  Lémontel,  t.  II, 

J».  292. 

2.  La  Fraoce  du  xviu«  siècle  dépassa  même  le  but  à  cet  égard,  car  elle  se  fit  trop 
cosmopolite  et  plus  asses  natiosaleé 

ï.  Il  y  eut  des  tentatives  fiUtes  dans  la  firano-maçonnerie  fnui^dse  pour  affilier  les 
femmes  ;  mais  Textrême  relAchement  des  mœurs  du  temps  ne  permettait  p;is  qu'on 
obtint  par  là  uu  résultat  sérieux  ni  utile.  Ce  fut  au  contraire  la  cause  de  dcsordres 
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Ualgré  la  monstrueuse  anomalie  que  présentait  la  tyranm'e 
exercée  contre  les  protestants,  Voltaire  voyait  donc  se  propager 
largement  ses  principes.  Des  amis  de  sa  philosophie,  ou  tout  au 
moins  des  amis  de  la  tolérance,  avaient  part  an  gouvernement, 
et,  s*ils  étaient  impuissants  à  défendre  les  malheureux  réformés, 
ils  pouvaient  protéger,  dans  une  certaine  mesure,  les  adversaires 
plus  radicaux  du  catholicisme,  qui,  n'étant  enrôlés  dans  aucune 
secte  constituée,  i)assaient,  grâce  k  leur  incrédulité  même,  à  tra- 
vers les  mailles  du  filet  tendu  par  la  persécution.  Un  peu  d'adresse, 
quelques  rélicences,  et  l'on  sauvait,  sinon  ses  ouvrages,  au  moins 
sa  personne.  Voltaire  eut  d'ailleurs  au  deiiors,  à  partir  de  1740, 
un  point  d'appui  beaucoup  plus  solide  que  celui  que  pouvaient 
lui  offrir  ses  amis  de  France.  Depuis  quelques  années  déjà,  11 
nourrissait  avec  délices  l'espérance  de  voir  la  philosophie  s'asseoir 
sur  un  des  trônes  de  l'Europe.  Le  jeune  prince  royal  de  Prusse 
s*était,  pour  ainsi  dhre,  donné  à  lui  avec  un  enthousiasme  bientôt 

'  devenu  réciproque  et  dont  une  correspondance,  qui  remplit  plu- 
sieurs volumes,  nous  a  conservé  les  monuments.  Le  disciple  litté- 
raire et  philosophique  de  Voltaire  8*y  montre  déjà  supérieur  peut- 
être  à  son  maitre,  non  pas  certes  par  le  sens  général  des  choses, 
mais  par  le  sens  des  hommes  et  ides  afTahres,  par  le  sens  poli- 
tique :  inférieur  à  tout  autre  égard,  et  particulièrement  en  sens 
moral,  il  a  pourtant  le  triste  avantage  de  l'emporter  en  logique 
sur  le  maître  dans  une  question  capitale  :  Voltaire  croit  en  Dieu, 
réputé  l'immortalité  de  l  aine  plus  que  douteuse  et  soutient  le 
libre  arbitre.  Frédéric  nie  nelteiuent  l'dme  et  la  liberté;  à  la 

'  vérité,  il  ne  pousse  pas  encore  la  logique  assez  loin,  car  il  con- 
serve l'idée  de  Dieu,  comme  si  la  fatilité  aveugle  en  bas  ne  sup- 
posait pas  la  fatalité  aveugle  en  haut.  C'était  pourtant  le  tenips  où 
il  écrivait,  à  la  grande  joie  de  Voltaire,  la  réfutation  du  Prince  de 
Machiavel  ;  mais  il  ne  réfutait  la  théorie  des  crimes  utiles  qu'en 
prétendant  que  le  crime  ne  peut-être  utile,  et  en  partant  de  Tm- 
térét  bien  entendu. 
VÀnH-Madwml  s'imprimait  en  secret  par  les  soins  de  Voltaire, 

qui  eussent  pu  ruiner  moralement  Vinstitation,  s'ils  se  fussent  étendus  davantage.  — 
On  peut  oontnlter,  tnr  les  Fnuiet>Maçons,  les  Aeto  idJotnontm;  VHMi  àê  la  /ondBlfM 
Al  OraiuMMail;  VUl'i,  d»  la  Ftwu'ihçommiii  par  Qavd»  ete. 

XV.  t6 
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quand  lè  jîniiiê  auteur  fut  appelé  au  trône.  L'ordre  arriva  aussitôt 

de  suspendre  la  publication.  Le  trône  avait  opéré  sur-le-champ 
son  effot.  Il  y  avait  de  quoi  iairc  réfléchir  à.  son  tour  Voltaire,  si 
heureux  de  l'avènement  du  futur  Marc-Aurcle.  Leurs  relations, 
toutefois,  n'en  furent  pas  modifiées.  Frédéric,  s'il  ne  monlra  pas 
,  plus  de  scrupule  envers  ses  voisins  et  ses  alliés  qu*un  roi  qui 
n'eût  point  été  philosophe,  fut  fidèle  sous  d'autres  rapports  à  ses 
précédents  :  il  fit  assez  de  choses  louables  dans  son  administration 
pour  fermer  les  yeux  à  Voltaire  sur  le  reste,  et  surtout  il  eut,  aux 
jevm  de  son  ami,  le  mérite  d'ôtre  aussi  ouvertement  sceptique 
après  qu'avant  son  avènement  et  de  donner  Texemple  inouï  d'un 
roi  vivant  en  dehors  de  toute  religion  positive.  Il  fit  de  grands 
efforts  pour  attirer  son  à^er  maiHan^  non  point  à  sa  cour,  il  n'avait 
pas  de  cour,  mais  djins  le  ch&teau  où  il  vivait,  dans  les  intervalles 
de  ses  batailles,  au  sein  d'une  colonie  de  savants  et  de  litteratears 
français,  seconde  émigration  fhmçalse  en  Prusse,  fort  différente 
des  graves  et  pieux  réfugiés  protestants  de  1685.  Frédéric  avait 
relevé  l'académie  de  Berlin,  créée  jadis  par  Leibniz  et  abolie  par 
le  barbare  Frédéric-Guillaume,  et  il  avait  fait  de  cette  académie 
une  petite  France  incrédule  présidée  par  Maupertuis. 

Voltaire  résista,  par  affection  pour  Émilie  (madame  du  Châte- 
let) ,  à  des  offres  si  séduisantes;  mais  cette  amitié  royale  le  releva 
fort  devant  la  cour  de  France.  Par  un  de  ces  contrastes  assez 
communs  dans  les  gonvemements  faibles  et  tiraillés,  au  moment 
même  où  la  persécution  recommençait  à  sévir  d'un  côté,  on  vit 
de  l'autre  arriver  à  la  &yeur  et  aux  honneurs  le  grand  adversahre 
du  fanatisme.  Avec  la  vie  du  vieux  Fleuri,  à  qui  Voltaire  était 
antipatliique,  conome  tout  ce  qui  fiiîsait  du  bruit  et  de  l'éclat, 
finit  ia  studieuse  et  féconde  retraite  de  Girei.  Voltaire  reparut  fc 
Paris  et  à  Versailles.  Le  roi,  héritier  des  sentunents  de  Fleuri,' 
hostile  aux  hardiesses  de  l'esprit  comme  autrefois  son  bisaïeul  et 
aussi  indifîéreat  a  la  gluirc  iiUéraiie  que  Louis  XIV  y  avait  été 
sensible,  le  roi  n'aimait  pas  et  craignait  Voltaire;  mais  madame 
de  Chàtéauroux  et  le  duc  de  Richelieu  surmontèrent  jusqu'à  un 
certain  point  cette  répugnance  :  les  d'Argenson  employèrent  dans 
la  diplomatie  ïami  du  rci  de  Prusse  et  l'aidèrent  à  achever,  dans  . 
les  foumittu'es  militaires,  une  gronde  fortune  commencée  dans 
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les  affaires  extraordinaires  et  le$  emprunts  publics  :  la  richesse 
était,  pour  le  philosophe  épicurien,  bon  pas  un  objet  de  cupidité 
ou  d*avarice,  non  pas  uniquement  un  instrument  de  luxe  et  de 
jouissances,  mais  aussi,  et  surtout»  un  puissant  moyen 'd'action» 
d'influence,  d'indépendance  personnelle  et  de  bienfaisance. 

Sa  fiTeur  s'accrut  beaucoup  par  l'avènement  de  madame  de 
Pompadour  :  il  avait  été  fort  lié  avec  clic  lorsqu'elle  n'ét^iit  que 
madame  d'Étiolés,  et  la  nouvelle  favorite,  qui  pressentait,  autour 
du  jeune  dauphin,  la  formation  d'un  parti  dévot  contraire  aux 
maîfrosscs  royales,  tâcha  de  capter  l'opinion  en  s*appuyant  sur  le 
plus  bnllaut  des  écrivains  et  des  novateurs.  Elle  fit  Voltaire  pfcn- 
tilhomme  de  la  chambre,  historiographe  de  France,  académicien, 
ce  que  madame  de  Ghâteauroux  n'avait  pu  faire.  Le  philosophe 
acheta  ces  avantages  par  de  fâcheuses  concessions'.  On  pouvait 
craindre  qu'il  en  fit  plus  encore  :  on  a  même  prétendu  que  la 
cour  eût  amorti  sa  redoutable  activité  en  détournant  vers  une 
autre  carrière  son  ambition  et  sa  vanité.  C'est  ne  connaître  ni 
cette  cour  nî  Voltaire  :  on  a  vu,  par  l'exemple  de  Gbauvelhi  et  de 
d'Argenson,  ce  qu'y  devenaient  les  hommes  supérieurs.  Le  milieu, 
il  en  faut  convenir,  était  malsain  pour  Voltaire  :  heureusement 
pour  lui,  il  rcloiiiljaijieiilùt  dans  une  dcnii-disgrâce  ;  il  avait  bien 
pu  courtiser  les  maîtresses  du  roi  et  cultiver  l'amitié  de  grands 
seigneurs  corrompus,  tris  que  Richelieu,  qui  aimaient  en  lui  ses 
défauts  plus  que  ses  giaiides  qualités;  mais  il  ne  put  prendre  sur 
lui  d'ôtre  bas  et  servile  envers  personne,  pas  môme  envers  le  roi: 
ses  familiarités  spirituelles  et  hardies  choquèrent  l'orgueil  rogue 
de  Louis  XV,  et  la  Pompadour  même,  qui  visait  à  Ui  dignité  et 
aux  girandes  manières,  le  trouva  trop  peu  respectueux  pour  elle. 
Elle  voulut  le  blesser  dans  son  amour-propre  d'auteur  tragique 
en  relevant  contre  lui  la  renommée  du  vieux  Grëbillon  et  cessa 
de  l'admettre  dans  les  peUu  appartmenU  du  roL  Voltaire  reprit 
sa  liberté  et  retourna  en  Lorraine. 

Un  triste  événement  y  vint  bientôt  troubler  sa  tîc.  Madame  du 
Chàtelet  mourut  en  septembre  1749.  Elle  n'était  plus  pour  lui 

1.  y.  la  Lettre  an  jésuite  La  Tour,  1746,  dam  mm  JUUaagti  Uaêninê,  Il  y  filt  pro- 
fession d'estime  et  d'afl^ction  pour  la  compagnie  de  Jésoi,  aSn  de  déeanaet  lea  dé- 
vote de  l'Académie. 
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qu'une  amie  :  elle  sV>taît  mômd  laissé  entraîner  h  In  faiblesse  d'un 
nouvel  attachement  pour  un  jeune  homme,  Saint-Lambert,  pofite 
et  philosophe  médiocre,  qui  eut  la  singulière  fortune  d'être  en 
amour  le  rival  heureux  des  doux  plus  grands  génies  du  siècle. 
Néanmoins,  cette  amitié  était  encore  le  plus  fort  lien  de  la  vie  de 
Voltaire  et  ne  fat  jamais  remplacée.  Bien  ne  le  retenait  plus  en 
Francé  :  il  accepta  enfin  les  propositions  de  Frédéric  et  partit  pour 
Beriin  dans  le  courant  de  1750.  Nous  Ty  retrouverons  el  nous 
aurons  à  suivre  de  nouveau  sa  marche  in&tigable  è  travers  la 
seconde  période  de  la  philosophie  du  xvin*  siècle. 

Avimt  de  perdre  la  femme  qu'il  avait  affectionnée  vingt  ans, 
Voltaire  avait  perdu  un  ami  qui  était  loin  d'avoir  lenu  une  aussi 
grande  place  dans  sa  vie,  mais  qui  a  marqué  une  trace  lumineuse 
dans  cette  vie  ctdanstoutce  siècle. .C'était  ce  jeune  Vauvenargues, 
qui  apparaît  un  instant  au  milieu  d'une  génération  égoiste  et  fri- 
vole, comme  le  précurseur  d'un  âge  meilleur.  Nous  avons  déjà 
nommé  ailleurs  ce  jeune  ofticicr  dont  la  santé  délicate  fut  ruinée 
par  la  malheureuse  retraite  de  Prague.  Obligé  de  renoncer  aux 
espérances  de  gloire  qu'il  avait  fondées  sur  le  service  militaire,  il 
s'efforça,  d'entrer  dans  la  diplomatie.  Au  moment  où,  après  bien 
des  rebuts,  il  alkit  voir  s'ouvrir  devant  lui  cette  carrière,  la 
cruelle  maladie  dont  Voltaire  avait  voulu  arrêter  les  ravages  en 
propageant  rmocouTioir,  la  petite  vérole  le  défigura,  le  priva 
presque  de  la  vue  et  jeta  dans  son  sein  les  germes  d*une  phthisie 
mortelle.  11  se  résigna,  non  point  avec  la  raideur  d'un  stolque, 
mais  avec  une  douceur  inaltérable,  rassembla  les  fruits  de  ses 
méditations  solitaires,  en  publia  une  partie  en  1746  et  mourut  en 
1747,  à  trente-deux  ans,  après  quatre  années  de  soutliances, 
durant  lesquelles  il  avait  eu  pour  principale  consolation  l'amitié 
de  Voltaire,  li  refusa,  en  touchant  l'heure  suprême,  de  faire  acte 
de  catholicisme,  et  ses  dernières  paroles,  touchantes,  mais 
empruntes  d*un  quiétisme  déiste  que  la  philosophie  religieuse 
pourrait  juger  un  peu  excessif,  furent  :  c  0  mon  Dieu,  je  crois  ne 
<  t'avoir  jamais  offensé  ;  je  vais,  avec  la  confiance  d'un  cœur  sîn- 
c  cère,  retomber  dans  le  sein  de  celui  qui  m*a  donné  la  vie  *  ». 

1.  Notice  tii;-  l  auvenarz/uM,  par  Suard}  ap.  ÛEuvreê  ampUiie»  de  Yauvenai:gaes  { 
I823j  1. 1",  p.  4!3î  in-ie.  • 
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Ses  œuvres,  qui  tiennent  tout  entières  dans  deux  volumes 
,  in-S®',  ne  consistent  qu'en  une  Introduction  à  la  Connaissance  de 
l'Esprit  hwnain,  des  BèPexioiis,  des  Maximes,  des  Caractères,  des 
Dialoguies,  et  quelques  fragments  moraux  ou  académiques.  Le 
seul  traité  un  peu  étendu,  VIntrodiuUiont  etc.,  est  inachevé  :  la 
conception  imparfoite,  l'ordonnance  peu  méthodique,  les  défini- 
tions parfois  inexactes  et  les  incorrections  de  style,  trahissent  la 
jeunesse  de  Fécrivain;  mais  ToriginaUté  d'un  esprit  qui  ne  doit 
rien  qu'à  lui-même  et  TéléTatton  constante  de  la  pensée  coinpen" 
sent  bien,  chez  un  moraliste^rinsufasance  d'études  métaphysiques 
et  surtout  d'études  classiques.  Inférieur  en  force  à  Pascal,  en 
connaissance  pratique  de  la  sodété  à  La  Rochefoucauld,  en  variété 
et  en  éclat  à  La  Bruyère,  Vauvenargues  est  supérieur  au  premier 
en  sens  du  vrai,  au  secoad  en  sens  moral,  an  troisième  en  utilité 
pratique.  Il  est,  de  tous,  celui  dont  la  lecture  est  le  plus  utile  à 
l'âme.  On  ne  trouve  chez  lui  ni  les  paradoxes  sublimes  d'un  sec- 
taire de  ^énie,  ni  la  misantln  opie  d'un  courtisan  qui  s'ennuie  de 
ne  plus  pouvoir  être  un  factieux,  ni  les  observations  froidement 
brillantes  d'un  critique  qui  juge  en  spectateur  désintéressé  le 
drame  de  la  vie  humaine.  Gomme  Pascal,  c'est  avec  le  sang  de  son 
cœur  qu'il  écrit  :  c'est  lui-même  qu'il  analyse,  dans  un  recueille** 
ment  inconnu  à  ce  temps  de  v|e  extérieure.  S^il  porte  sur  ses 
semblabies  le  flambeau  investigateur,  ce  flambeau  est  celui  de  la 
charité,  d'une  charité  chrétienne  par  le  sentiment,  si  ce  n'est  par 
le  dogme.  Il  introduit  dans  la  philosophie  déiste  l'&me  de  Racine 
et  de  Fénelon,  ces  deux  objets  de  son  culte,  et  la  pureté  morale, 
le  sérieux,  qui  manquent  à  Voltaire.  L'indulgence  pour  les  éga- 
remenU  iiumains  est  chez  lui  compassion  éclairée  et  non  compli- 
cité. Touchant  jusque  dans  ses  jeunes  élans  vers  la  trloire,  qui  est 
pour  lui  (inelque  chose  d'aussi  pur  que  la  vertu,  il  jjorte  partout 
uncduLireur  [)énétrante  et  semble  déjà  revêtu  de  cette  lumière 
qui  environne  les  4mes  vertueuses  dans  l'Êlysée  décrit  par 
Féneloa. 

» 

1.  CEwres  do  Vauvenargues,  édition  nonTelle,  pféeédéede  r^log«  ife  Vèuoenargutt, 

couroriir  par  l'Académie  françaiîîe,  et  acconipa^TK^e  de  notes  et  de  comment iirrs,  ;  -ir 
D.  L.  Gilbert;  Paris;  Furne;  1857.  —  Édition  excellente  et  définitive,  auj^incutce 
d'un  grand  nombre  de'maximes  et  de  morceaux  inédits,  et  d'une  admirable  correspua- 
daiiee  «veo  le  marquis  de  Mirabeau  {père  dm  grand  Mirabeau)  et  autre». 


Digitized  by  Gopgle 


,406  LES  PHILOSOPHES. 

Deux  caraclëm  dominent  cbes  YauvenargiMs  :  le  premier  lui 
est  commun  avec  Descartes  et  avec  Voltaire  contre  Pascal  ;  c'est 

le  principe  d'activité  et,  par  conséquent,  la  légitimation  des  pas- 
sions, comme  mobile  de  l'activité;  on  ne  rencontre  pas  sans  un 
serrement  de  cœur  la  glorification  de  la  vie  active  chez  cet 
homme,  qui  fut  condamné  à  ne  jamais  agir  :  il  est  vrai  qu'il  eut 
du  moins  le  bonheur  de  mourir  jeune.  Un  autre  caractère  non 
moins  essentiel  chez  lui,  et  qui  constitue  sa  véritable  personnalité, 
c'est  ce  principe  du  sentiment,  placé  au-dessus  de  la  raison  réflér 
diie,  qui  lui  est  commun  avec  Pascal,  mais  qu'il  n'ensevelit  pas, 
comme  Pascal,  dans  Tesprît  de  secte.  Il  a  lancé  une  de  ces  paroles 
qui  ne  passent  jamais  et  dans  laquelle  il  est  tout  entier;  %  Les 

CRARDB5  PENSÉES  TIEKNBIIT  DU  GOBUR.  —  G*est  TAmC  qUÎ  fOime  Tc»- 

prit,  dit-il  encore.  —  C'est  le  cœur  et  non  Tesprit  qui  gouverne  ». 
AiUeurs,  il  établit  Texistence  de  l'amour  pur,  de  l'amour  de 
l'Ame,  capable  de  sacrifier  .l'Intérêt  des  sms  pour  ne  pas  souiller 
son  idéal.  Nous  voici  bien  loin  des  maximes  du  monde  de  1740! 

Il  ne  se  maintient  pas  toujours  à  celle  hauteur;  il  a  des  doutes; 
il  a  des  excès il  a  des  chutes,  en  morale  comme  en  métaphy- 
sique, mais  toujours  ii  se  relève  et,  de  l'ensciiibie  de  son  œuvre, 
ressort  ceci  :  que,  pour  lui,  les  vérités  morales  sont  aussi  certaines 
que  les  vérités  mathématiques,  et  que  i  interét  personnel  n'est 
aucunement  le  mobile  unique  des  actions  humaines.  C'est  bien  là 
l'aurore  de  cette  philosophie  du  sentiment  qui.  peut  seule  relever 
l'esprit  de  la  France,  tombé  de  la  philosophie  de  la  raison  pure 
à  eeUe  de  la  sensation. 

S'il  eût  vécu,  l'on  peut  croire,  d'après  toutes  ses  tendances, 
que  les  aspirations  de  son  cceur  eussent  pris  dans  son  esprit  une 
forme  plus  arrêtée  et  qu'il  eût  laissé  derrière  lui  le  déisme  épicu- 
rien pour  arriver  au  vrai  sentiment  religieux  et  à  la  foi  positive 
en  l'immortalité,  objet  pour  lui  d'une  espérance  passionnée 
Longtemps  disputé  entre  la  philosophie  négative  et  la  reUgion 
positive,  qu'il  ne  traite  jamais  avec  la  légèreté  de  ses  contempo- 
rains, écrivant  tantôt  un  traité  du  libre  arbitre  contre  le  libre 

1.  Fàr  exemple ,  il  pomae  trop  loin  rindépendance  du  aentinient  individuel  et  le 
dédain  de  Topinion  rommone  et  de  Ut  laison  générale  t  on  ctoirait  déjà  entendre 
r  AméricaiA  Émerson, 
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arbitre  et  des  pages  où  il  ne  se  propose  pour  récompense  que 
l'approbation  des  hommes,  tantôt  une  Méditation  sur  la  Foi  dans 

l'esprit  de  Bossuct,  il  se  fi\t,  selon  toute  apparence,  fixé,  après  ces 
grandes  oscillations,  à  un  point  intermédiaire,  sur  cette  cime  où 
allait  apparaître  l'auteur  du  Vicaire  Savoyard.  Le  jeune  penseur, 
qui  ne  parlait  qu'avec  un  profond  respectée  Descartes,  tant  raillé 
par  Voltaire,  eût  probablement  exercé  sur  celui-ci  une  salutaire 
influence,  et  peut-être  relié  Voltaire  et  Rousseau  et  prévenu  les 
déchirements  de  la  philosophie*.  *Ge  bien  ne  nous  était  pas  de»-: 
tinél 

Ce  sera  du  moins  Thonneur  de  Voltaire  d'avoir  si  bien  senti, 
respecté,  aimé  cette  nature  si  différente  de  la  sienne.  Jamais  il 
n*a  parlé  de  personne  comme  il  parle  de  Vauvenarjgnes  Quand 
ce  souvenir  lui  revient  au  coeur,  on  sent  que  cette  bouche  rail- 
leuse a  cessé  de  sourire^  on  sent  les  larmes  dans  sa  voix  ;  on  croit, 
déjà  entendre,  au  lieu  de  l'accent  et  léger  de  Voltaire,  la  grande 
Toix  qui  va  bientôt  s'élever  de  Genève  î 

Entre  la  uiui  tdc  Vauvcaargues  et  le  déiiart  de  Voltaire  pour  la 
Prusse,  avait  paru  un  des  plus  grands  monuments  du  xvm^  siècle, 
.    VEspri!  des  Lois. 

Montesquieu  était  revenu  d'Angleterre  en  1732,  à  son  château 
de  La  Brcde,  qu'il  ne  quitta  plus  que  par  intervalles.  Voltaire  et 
lui,  tous  deux  si  bien  laits  pour  le  monde,  avaient  senti  de  bonne, 
heure  la  nécessité  de  soustraire  au  monde  la  meilleure  part 
d'eux-mêmes,  pour  se  ménager  le  temps,  l'un  d'agir,  l'autre  de. 
penser.  En  1734,  Montesquieu  publiasses  Considérations  sur  les 
causes  de  la  Grandeur  et  de  la  . Décadence  des  Romains,  C'était  un 
peu  sévère,  pour  le  public  qui  avait  tant  fété  lés  Lettres  Persanes; 
U  Mut  du  temps  pour  faire  le  suxës  des  Considérations*  C'était 

\,  Voyez  le  beau  paaea^e  où  il  eiitreroit  Tuaiti  de  la  philosophio  à  travers  les  opi- . 
nions  Averses  des  phil<»opIicâ,  et  oe  noble  ftagment  Intitulé  :  Plan  «Twi  thr»  de  pM' 

tnaophie  (étiit.  Gilbert,  Œuvres  posihumes  et  auvrea  inédites,  p.  69).  bien  plus  fortqoo' 
l'Introduction  à  la  Conno/wanee  âe  l'Esprit  humain.  Il  s'y  propose  la  réfut-atitin  du  sw?p- 
liciauiQ,  la  démoosti-atioD  de  la  coooordaace  des  vérités  et  des  coutumes,  le  choix, 
\  te  Téonion  et  la  synthèse  des  vérités  déeonvertes  dans  les  dsniion  dèeles,  roxpli» 

'  eation  de  la  religion  et  do  la  morale. 

'?.  M  Si  vousclicz  né  quelques  années  plus  tôt,  mesouvmo^es  en  vaudraient  mieux.  » 
Lettre  de  Voltaire  à  Yauveiuurgues,  du  4  avril  1741.  —  QEuvru  Potthvimet,  p.  272, 
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un  chef-d'œuvre  de  coiiiposition  et  de  style;  une  laiipiic  nouvelle, 
faite  pour  des  pensers  nouveaux,  une  langue  nouvelle,  non  par- 
le néologisme,  mais  par  le  rajeunissement  et  la  concision  des 
formes,  par  la  saillie  originale  dos  locutions;  l'auteur  traite  les 
idiotismes  français  comme  des  monnaies  usées  par  le  frottement 
et  qu'on  refond  pour  leur  donner  un  relief  nouveau.  Par  Voltaire 
et  par  lui,  la  prose  française  atteint  un  genre  de  perfection 
inconnu  dans  les  langues  modernes.  Excepté  chez  Pascal,  qui  a 
tous  les  styles,  la  phrase  du  xvii*  siècle  était  ^core  un  peu  lente 
d*aUure  dans  la  majesté  de  son  ample  vêtement;  ch^  Voltaire  et 
chez  Montesquieu,  la  prose  du*  xm*,  vêtue  de  court  comme  une 
.  guerrière,  vole  au  but  aussi  rapide  que  le  vers  même.  Plus 
gracieuse  et  plus  simple  chez  Ydtaire,  plus  nerveuse  et  plus 
tendue  chez  Montesquieu,  presque  également  brève  et  coupée 
chez  tous  deux,  elle  n'est  plus  la  langue  du  récit,  mais  la  langue 
du  combat. 

Quant  à  la  valeur  philosophique  des  Considéraiions,  i)resque 
tout  ce  qui  s'y  trouve  est  admirable;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
tout  s'y  trouve.  Connue  théorie  de  la  politique  des  Ronfains,  les 
faits  généraux  de  l'histoire  n'avaieut  jamais  été  si  vigoureusement 
condensés,  ni  éclaii'és  d'une  telle  lumière;  mais  les  origines  de 
ce  peuple^  l'essence  de  sa  religion»  les  transformations  de  son 
droit,  n*y  sont  pas.  * 

Ce  n'avait  été  qu'une  diversion  à  une  plus  grande  œuvre  qui 
remplit  vingt  années  de  la  vie  de  Montesquieu  et  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  Montesquieu  tout  entier  aux  yeux  de  la  postérité. 
VEsptit  des  lois  parut  en  1748,  livre  sans  mod^e  et  digne  de  soii 
épigraphe*. 

Nous  allons  essayer  d'en  dégager  les  vrais  caractères  à  Ira- 
vers  les  précautions  dont  l'écrivain,  plus  circonspect  qu'au 
temps  des  Lettres  Persanes,  enveloppe  souvent  sa  pensée.  Il 
suffira  pour  cela  de  concentrer  les  vues  qu'il  disperse  volontai- 
rement. 

VEsinit  des  Lois  a  sa  base  fortement  assise  dans  les  profondeurs 
de  la  métaphysique,  dans  des  profondeurs  où  Voltaire  n'a  jamais 

1.  Pnlmtinenmtrtœatjm, 
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pénétré.  «  Les  lois  sont  les  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  choses,  et,  dans  ce  sens,  tous  les  ôtrcs  ont  leurs  lois  ; 
la  divinité  a  ses  lois;  le  monde  matériel  a  ses  lois...  l'homme  a 
SCS  lois...  —  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a  produit 
•  tous  les  (.'frt'ls  (1110  nous  voyons  dans  le  monde,  ont  dit  une  grande 
absurdité;  car,  quelle  plus  grande  absurdité  qu'une  fatalité 
aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres  intelligents  !  ^  Il  y  a  donc 
une  raison  primitive,  et  les  lois  sont  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  die  et  les  différents  êtres,  et  les  rapports  de  ces  divers 
êtres  entre  eux.  —  Dieu  a  du  rapport  avec  funivers  comme  créa- 
'  teur  et  comme  conservateur;  les  lois  selon  lesquelles  il  a  créé, 
sont  celles  selon  lesquelles  il  conserve...  —  La  création,  qui 
parait  être  un  acte  arbitraire,  suppose  des  r^lcs  aussi  invariables 
que  la  fatalité  des  atliées.  —  Les  êtres  particuliers  intelligents 
peuvent  avoir  des  lois  qu'ils  ont  faites;  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils 
n'ont  pas  faites.  Avant  qu'il  y  eût  des  êtres  intelligents,  ils  étaient 
poiisibles;  ils  avaient  dnnc  dos  rapports  possibles  et,  par  consé- 
quent, des  lois  possibles.  A^  ant  qu'il  y  eût  des  \ok  fuites,  il  y  avait 
des  rapports  de  justice  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni 
d'injuste  que  ce  qu'oi  donnent  et  défendent  les  lois  positives,  c'est 
dire  qu'avant  qu'on  cût^  tracé  de  cercle,  tous  les  rayons  n'étaient 
pas  égaïa.  » 

Il  explique  ensuite  la  nécessité  des  lois  positives,  par  cette  rai- 
son que;  tandis  que  le  monde  physique  suit  invariablement 
les  lois  générales  qu*il  a  reçues  de  Dieu,  lés  êtres  intelligents 
peuvent  transgresser  et* transgressent  les  leurs;  par  les  lois  posi- 
tives qu'ils  se  donnent,  ils  se  rappellent  eux-mêmes  à  leurs 
devoirs  *• 

Ge  premier  dupitre  reporte  la  philosophie  du  droit  sur  les 
hauteurs  d'où  le  xvni«  siècle  était  descendu  ;  mais  Montesquieu 

n'y  reste  pas  :  aucun  homme  de  cette  génération  ne  pouvait  long- 
temps respirer  l'air  de  ces  hautes  cimes.  Montesquieu  eut  peut- 
être  d'ailleurs  d'autres  raisons  pour  en  redescendre. 
Il  semblait  que  Montesquieu  dût,  k  la  manière  de  Dcscarlcs, 

1.  Les  lois  divines,  âit-U  sUlenn  (Liv.  XXVI),  sont  invmriablM,  pan»  qu'etlss 
statuent  sur  le  m«(M«ifr  ;  l«i  Uris  hnmataes  sont  variables,  parcs  4]tfalles  statuent  sur 
le  bien  qui  peut  ètie  remplacé  par  le  mteuz. 
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déduire,  du  grand  à  priori  .qa*il  aroit  posé,  les  principe^  de  la 
souTerunetè»  du  droit,  du  devoir,  des  nationalités,  rediercfaer 
quelles  doivent  être  les  lois  positif  les  plus  conformes  à  la  jus- 
tice universelle  et  à  la  nature  humaine,  puis  comparer  cet  idéal 

aux  réalîtés,  et  juger  celles-ci  selon  qu'elles  bc  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'idéal. 

Il  n'en  fait  rien  ;  après  avoir  posé  le  principe  métaphysique  des 
lois,  plutôt  que  de  rechercher  ce  que  doivent  ôtre  les  choses,  il 
chèrche  coioinent  les  choses  se  passent  ou  se  sont  passées  ;  il 
mêle  assez  confusément  les  principes  et  les  faits,  et  se  rejette  peu 
logiquement  de  la  métaphysique  dans  l'histoire.  Est-ce  insufii- 
sance  philosophique  l  Peut^n  croire  que  ce  grand  esprit  n*alt  pas 
eu  conscience  de  ce  manque  de  logique,  et  n*cst-ce  pas  plutôt 
prudence?  La  déduction  rigoureuse  des  principes  généraux  de 
justice  n*e&t-eUe  pas  conduit  nécessairement  à  jiier  la  légitimité 
de  ht  société  politique  contemporaine?  Nous  reviendrons  sur  le 
combat  que  se  livrèrent  perpétuellement,  dans  l'esprit  de  Mon- 
tesquieu, la  logique  des  idées  et  le  respect  des  faits. 

Montesquieu  commence  dont  p<ir  rechercher,  sous  le  nom  de 
Lois  de  la  nature,  les  mobiles  (jui  pousseraient  l'homme  isolé  à 
devenir  riiojiiiue  social,  sans  affirmer  que  cet  état  d'isolement  ait 
réellement  existé;  puis  il  montre  la  formation  de  la  société  et  des 
lois  positives,  la  naissance  du  droit  des  t^cns,  du  droit  politique, 
du  droit  civil,  enfin  du  gouvernement.  Il  pose,  à  cet  égard,  le  fait 
et  non  le  droit,  en  disant  que  la  force  générale  peut  éU'e  placée 
entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs.  U  réfute  en  passant 
l'assertion  de  Bossuet,  que  le  gouvernement  d'un  seul  est  le  plus 
naturel  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  podvohr  paternel. 
€  Le  gouvernement  le  plus  conforme  à  la  nature  est  celui  qui  se 
rapporte  mieux  à  la  disposition  du  peuple  pour  lequel  U  est  éta* 
bli...  La  loi  en  général  est  la  raison  humaine  ;  les  lois  politiques 
et  civiles  de  chaque  nation  ne  doivent  être  que  les  cas  particuliers 
où  s'applique  cette  raison...  Les  bis  doivent  se  rapporter  à  la 
nature  et  au  principe  du  gouvernement  qui  est  établi,  ou  qu'où 
veut  établir...  au  physique  du  pays,  au  climat...  »  ^ 

En  insistant  avec  tant  de  force  sur  les  diversités  nécessaires,  il 
ne  nie  pas  l'unité,  mais  il  la  laisse  trop  dans  l'ombre  ;  il  n'élahiit 
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pas  suffisamment  qu'il  est  des  principes  généraux  auxquels 

doivent  tendre  tous  les  peuples,  moigiré  la  différence  de  génie  et 

de  climat. 

Il  passe  de  là  aux  diverses  espèces  de  gouvernements  et  pose  la 
classification  si  célèbre  et  si  débattue  :  1«  République,  2'  Monar- 
cbîp,  3*  Despotisme;  les  deux  premiers,  gouvernements  modérés 
ou  réglés  (c'est-à-dire  fondés  sur  des  lois),  le  troisiènoe,  violent  et 
sans  lois.  Cîonfondre  en  une  seule  catégorie,  sous  le  titre  de  Répu- 
blique, le  gouvernement  de  quelques-uns  (aristocratie)  et  le  gou« 
vememenfdetous  (démocratie),  le  gouvernement  du  privilège  et 
oelni  du  droit  commun,  est  tout  à  fait  inadmissiJde,  quoiqu'il  y 
ait  des  degrés  intermédiaires  qui  diminuent  la  distance.  Séparer 
en  deux  catégories  le  gouvernement  d'un  seul  qui  gouverne  par 
des  .  lois  et  d'un  seul  qui  gouverne  sans  lois,  ne  parait  guère 
moins  contestable.  S'il  n'existe  aucun  pouvoir  qui  ait  mission 
d'obliger  le  roi  à  respecter  les  l(rïs,  le  roi  se  rapproche  fbrt 
du  despote,  et,  d'une  autre  part,  il  n'est  guère  d'état  despotique 
où  il  n'existe  quelque  sorte  de  lois,  un  code  religieux,  par 
exemple. 

Il  y  a  là  cependant  autre  cbose  que  la  convenance  de  disliugncr 
la  monarchie  française  du  despotisme  othoman.  Il  y  a  une  diffé- 
rence très-réelle  et  que  Montesquieu  indique  fort  bien.  Ce  qui 
caraclérise  la  monarchie,  telle  qu'il  la  déOnit,  c'est  l'existence  de 
oorpe  privilégiés,  d'une  magistrature  et  surtout  d'une  noblesse 
héréditaires  comme  le  roi,  qui  constituent  dans  l'État  des  distinc- 
tions sociales  que  le  roi  n'a  pas  créées  et  ne  peut  détruire*. 
<  Point  de  monarque,  point  de  noblesse  ;  point  de  noblesse,  point 
de  moiiarque,  mais  un  despote,  »  Il  faut,  dans  une  monarchie, 
des  teires  substituées,  des  privilèges  nobiliaires,  inconununicables 
aux  non-nobles*  (la  monarchie  française  s'était  altérée  ^  déro- 
geant à  ce  principe),  une  magistrature  propriétaire  de  ses  charges 

1.  On  peut  jouter  un  antre  caractère  capital  ;  c'est  l'existence  de  la  propriété  et 
dn  droit  m<va  dftiis  le»  nonardiies.  —  Bomet,  dan»  I»  f«UU^  i§  FÉerUun  MitU», 
avait  déjà  indiqué  1»  distinclioa  entri  la  moMndiîe  «(  1«  deapotiinw,  mais  nx»  la 

définir. 

2.  Taut  qu'ils  ne  sont  point  anoblis  ;  car  il  admet  les  anubli^enients  à  prix  d'ar- 
gent, pour  alMoriwr  les  riehaa  rotorien  dans  la  nobleaa*.  —  Lm  ooUm  m  doiT«nl 
(aa  ùSn  la  oonunavca.  Ut.  XIL 
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{ par  conséquent  la  vénalité  des  offices),  enfin  un  clcrg6  pri  vi  légié, 
te  qui  serait,  au  contraire,  très-dangereux  dans  une  république. 
La  monarchie  est  une  société  hiérarchisée  héréditairement  ;  le 
despotisme  est  une  société  d'égaux  sous  umiiaitic,  i  égaliLc  du 
néant  (livre  II,  chap.  v). 

Tout  cela  est  trôs-juste  et  très-profond.  Montesquieu  jugeait, 
lui,  que  la  monarchie  ne  peut  s'associer  h  la  démocratie,  au  prin- 
cipe électif,  sans  aristocratie,  comme  le  rêvait  d'Ârgenson;  que 
l'hérédité  ne  peut  s'appuyer  que  sur  Thcrédité. 

Le  chapitre  sur  les  conditions  de  la  démocratie  nVpas  moins 
do  portée.  Le  peuple,  dit  Montesquieu,  doit,  dans  une  démocratie, 
fiiire  par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut  bien  ûiire,  et  le  reste  par 
ses  ministres  (ses  magistrats).  —  CTest  une  maxime  fondamentale 
qu'il  doit  les  nommer.  Il  lui  fimt  de  plus  un  conseil  o^  sénat,  dont 
il  nomme  lui-même  ou  fait  nommer  les  membres  par  un  magis- 
trat*. —  Le  peuple  est-admirable  pour  choisir  ceux  à  qui  il  doit 
confier  quelque  partie  de  son  autorité,  général,  préteur  [magis- 
trat judiciaire),  édile  (magistrat  municipal),  non  pour  faire  les 
affaires.  —  C'est  au  peuple  seul  à  faire  lis  luis;  cependant  il  est 
souvent  nécessaire  que  le  sénat  puisse  statuer,  qu'il  puisse  mettre 
à  l'essai  une  loi  qui  ne  deviendra  définitive  que  par  la  sanction  du 
peuple. 

il  faut  chercher,  dans  d'autres  parties  du  livre ,  le  complément 
de  ces  maximes.  Ceci  est  la  ttiéorie  do  la  démocratie  directe,  où  le 
peuple  vote  les  lois  eïi  personne.  Cette  théorie  se  lie,  chez  l'au- 
teur, à  l'axiome  que  la  république  ne  convient  guère  qu'aux  pe- 
tits états*,  axiome  qui  est  resté  vaguement  dans  beaucoup  d'es- 
prits sans  être  bien  compris,  n  le  corrige  un  peu  plus  loin  en 
établissant  qu'il  peut  y  avoir  de  grandes  républiques  au  moyài 
de  la  constitution  fédérative.  Il  n'a  plus  qu'un  pas  À  faire  pour 
reconnaître  la  possibilité  de  grandes  républiques  unitaires,  dont 

1.  Le  léniit,  suivant  lai,  doit  être  viager,  si  sa  destination  est  à'étro  la  récle  et  lo 
dcpût  des  mœurs,  la  tradition  oonstitntei  si  son  but  est  de  préparer  les  «ffitires,  il 
Uuit  être  éla  à  temps. 

2.  Uv.  Vni,  ch.  xvi-xx.  —  Uns  monarchie,  ajonte-t-il,  ne  doit  ftre  ni  petite,  ni  - 
fort  étendue.  Un  grand  empire  doit  être  despotique.  Il  n'eu  donne  pas  la  vraie  rai- 
son; c'est  qu'un  ^rand  empire  se  fonde  sur  la  violatioti  des  natioualités)  o'oai  une 
agrégation  factice  qui  ne  peut  se  maintenir  que  par  la  violouce. 


Digitized  by  Google 


Hm  ESFBIT  DES  hOlS,  443 

toutes  les  parties,  ou  lieu  d'être  simplement  alliées  par  nn  lien 
fédéral,  soient  unies  par  un  système  de  délégation  ou  de  repré- 
sentation qui  concentre  et  exprime  dans  son  ensemble  la  vie 
nationale.  Ici  Tantiquiio  ne  iouiiiit  plus  d'exemples,  puisqu'elle 
n'a  connu  la  société  politique  que  sous  les  deux  formes  de  la 
tribu  et  de  la  cité,  et  non  pas  sous  celle  des  grandes  nationa- 
lités moderues.  Montesquieu  y  arrive. 

«  Coinnie,  dans  un  état  iibre,  tout  homme  qui  est  censé  avoir 
une  ànte  libre,  doit  être  gouverné  par  lui-même,  il  faudrait  que 
le  peuple  en  corps  eût  la  puissance  législative;  mais,  comme  cela 
est  impossible  dans  les  grands  états  et  sujet  à  beaucoup  d'IncoiH 
vénients  dans  les  petits,  il  luit  que  le  peuple  fiisse,  par  ses  repré- 
sentants, tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  lui-ménite.^]^  grand 
avantage  des  représentants,  c'est  qu'ils  sont  capables  de  discuter 
les  affaires.  Le  peuple  n'y  est  point  du  tout  propre. — Il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  représentants,  qui  ont  reçu  de  ceux  qui  les  ont 
dioisis  une  instruction  générale,  en  reçoirent  une  particulière 
sur  chaque  afTaire  *.  —  Tous  les  citoyens,  dans  les  divers  districts, 
doivent  avoir  droit  de  donner  leur  voix  pour  choisir  le  représen- 
tant, excepté  ceux  qui  sont  dans  un  tel  état  de  bassesse,  qu'ils 
sont  réputés  n'avoir  point  de  volonté  propre.  »  It  y  avait  un 
grand  vice  dans  la  plupart  des  anciennes  républiques;  c'est  que 
le  peuple  avait  droit  d'y  prendre  des  résolutions  actives  et  qui 
demandent  quelque  exécution,  chose  dont  il  est  entièrement, 
incapable.  U  ne  doit  entrer  dans  le  gouvernement  que  pour  choi- 
sir ses  représentants,  ce  qui  est  très  à  sa  portée. — c  Le  corps  repré- 
sentant ne  doit  pas  être  choisi  non  plus  pour  prendre  quelque 
résolution  active,  chose  qu'il  ne  ferait  pas  bien,  mais  pour  faire 
des  lois,  ou  pour  voir  si  Ton  a  bien  exécuté  celles  qu'il  à  faites, 
chose  qu'il  peut  très-bien  faire,  et  qu'il  n'y  a  même  que  lui  qui 
puisse  bien  feîre  (lîv.  XI,  chap.  vi).  » 

Yoici  dune  îi  bon  tour  la  théorie  de  la  démocratie  représen- 
titive. 

Il  faut  compléter  les  principes  qu'a  posés  Montesquieu  sur  la 
nature  de  la  Hépublique  par  un  autre  principe  auquel  il  attache 

].  Il  admet  donc  les  nindate  la^irat^ê  pow  la  «Ureefioa  générala,  non  pour  Isa 
qiiavtiontq^éd&les. 
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vue  froporiance  capitale  :  c'est  la  séperation  des  pouvoirs,  c  Pour 

qu'on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir,  dit-il,  il  faut  que,  par  la  dis- 
position des  choses,  le  pouvoir  arn'te  le  pouvoir.  —  Il  y  a,  dans 
cliiKjue  état,  trois  sortes  de  pouvoii's,  la  puissance  lépslative, 
rexécutricc  des  choses  qui  dépendent  du  droit  des  gens  (ou  du 
droit  public),  l'exécutrice  des  choses  du  droit  civil  (ou  privé);  en 
d'autres  termes,  législative,  exécutive  proprement  dite,  et  judi- 
ciaire Point  de  liberté  si  Je  pouvoir  législatif  est  réuni  à  Texé-, 
cutif;  point  de  liberté  si  le  pOQvûir  judiciaire  n'est  pas  séparé  des 
deux  autres  *.  La  puissance  de  juger  ne  doit  pas  être  donnée  à  un  «  - 
corps  pennanent,  mais  exercée  par  des  personnes  tirées  du  corps 
du  peuple.  —  La  liberté  individuelle  ne  doit  être  suspendue  que 
dans  des  cas  extrêmes  et  par  autorisation  du  pouvoir  législatif. 
Il  j  uge  ces  conditions  indispensables  à  tout  gouvernement  libre 
Après  avoir  examiné  la  nature  des  trois  espèces  de  gouverne- 
ment, Il  cberdie  leur  principe,  c*est-à-dire  le  mobile  qui  les  fhit 
.agir.  Dans  la  république,  c'est  la  vertu,  c'est-à-dire  l'amour  de  la 
patrie  et  de  l'égalité.  11  blâme  ceux  qui  veulent  donner  pour 
appuis  à  la  république,  au  lieu  de  vertu,  les  manufactures,  le  com- 
merce, les  finances,  les  richesses,  le  luxe  niihne.  Cependant  il 
adoucit  bientôt  la  rigueur  de  ces  maximes  antiques  et  admet  que 
la  démocratie  puisse  se  fonder  sur  le  commerce  et  qu'il  y  ait  des 
particuliers  ridies,  pourvu  que  ces  riches  ne  soient  pas  oisifs, 
que  la  loi  des  successions  divise  les  fortunes  à  mesure  et  qu'on 
remédie  à  la  trop  grande  inégalité  des  biens  par  les  diarges  impo- 

1.  Lm  IVoIi  AwfoAv  «Mcntieto  dé  HeiilMqini«tt  n»  «ml  donc  noneiiieiit  !•  jmw- 
f0fp  caisn^r  et  Im  te  tkmibm,  Ûèadè  MooaaaiM  dnt  amt  pailcnns  tout  k 

rheurc.  • 

2.  Dans  la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe,  dit-il,  lea  deux  premiers  pouvoirs 
•cmtréimtodiMlaiBainditvrfiiiwiBilt^^  snjet»  rawvdct  du  tfdaUne,  ee 
qui  fait  qM  ee  fOnt  «DOOM  là  dm  gouvernements  modérés  i  qnolVW  son  libr^  U 

assimile  presque,  au  contraire,  îa  république  tlp  Venise  au  gouvernement  des  Turcs, 
parce  que  les  trois  pouvoirs  j  août  réunis.  —  Il  y  a  là  beaucoup  d'enrie  de  ménager 
le  pouvoir  sons  lequel  il  vit.  \ 

8.  LIv.  XI.  »  La  taieiit»  poUtique,  dont  on  a  tant  parlé,  condtte,  ponr  Ipi,  èun 
un  certain  équilibre  eiitre  le  pouvoir  législatif  et  rcxccutif.  On  pont  remarquer  que, 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  deux  pouvoirs 
soient  égaux;  il  suffit  que  leurs  attributions  soient  distinctes,  et  que  le  législatif, 
toot  en  donioMit  la  (otH^qnt  générale  dn  goaTernemeni,  ne  eMmmlsce  pu  dans  Tad* 
ninlstration. 
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sées  am  ridies  et  par  les  soulagements  accordés  aiix  pâmrres*. 

La  monarchie,  elle,  subsiste  indépendamment  de  la  vertu  poli- 
tique, «  qui  est  la  vcrlu  morale  dans  le  sens  qu'elle  se  dirige  au 
bien  général.  —  Dans  une  monarchie,  il  est  très- difficile  que  le 
peuple  soit  vertueux.  —  L'ambition  dans  l'oisiveté,  la  bassesse 
dans  l'orteil ,  le  désir  de  s'enrichir  sans  travail,  raversion  pour 
la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie,  le  mépris  des  devoirs 
du  citoyen...,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  forment  le 
caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtisans,  marqué  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Or,  il  est  trèsrmalaisé  que 
la  plupart  des  principaux  d*un  état  soient  malhonnêtes  gens,  et 
que  les  inférieurs  soient  gens  de  bien;  que  ceux-là  sdenl  trom- 
peurs, et  que  ceux-ci  consentent  à  n*é^  que  dupes»  (liv.  m, 
cbap.  v).  Le  ressort  de  la  monarthie  est'  donc  autre  :  Yhonnewr, 
c  c'est-à-dire  le  préjugé  de  cbaque  personne  et  de  chaque  con- 
dition ,  Tamonr  des  préférences  et  des  distinctions  S  >  y  prend  la 
place  de  la  vertu  ^. 
Quant  au  despotisme,  il  n'a  d'autre  principe  que  la  crainte, 
La  nature  et  le  mobile  des  divers  gouvernements  deliuis,  Montes- 
quieu établit  comment  chacun  des  gouvernements  se  corrompt. 
—  La  démocratie  se  corrompt ,  soit  par  la  perte  de  l'esprit  d'éga- 
lité, soit  par  l'extrême  égalité ,  quand  chacun  veut  être  égal  aux 
magistrats  et  que  le  peuple  veut  tout  faire  par  lui-même,  délibé- 
rer, exécuter,  juger  tout.  L'égalité  véritable  ne  consiste  point  à 
ce  que  tout  le  monde  commande,  ou  à  ce  que  personne  ne  soît 
commandé,  mais  à  obéir  et  à  commander  à  ses  égaux. 

1.  Comme  Montet^quieurinâiqae,  la  république,  par  le  fait  mâme  de  son  existence, 
tend  k  Mudter  et  à  déretoppsr  la  Torta  qtf  eliio  réekine,  «a  obligomi  les  «Itoyei»  à 

s'occuper  sans  cesse  d'int^-rêts  cûUcctifs  et  d'idées  pônérales,  et  en  plaçant  rhoininc 
dans  un  milieu  social  confonne  à  sa  vraie  nature.  L'éducation  j  doit  d'ailleurs  pré- 
parer systématiqaement  les  jeunes  générations.  —  Un  publiciste  de  notre  temps, 
dans  «10  rtmanimble  étada  sur  Montes^ta,  aditi  avae  raiMm,  que  la  efrta  enen- 
tiellc  de  la  démocratie,  son  vrai  principe,  c'était  la  jttitiea.  P,  JaiWti  BM,  di  la 
Philosopliie  morai$  et  politique^  t.  II,  p.  371  ;  1B58. 

2.  Cette  définition  de  l'honneur  est  pins  que  omitestable.  V.  dans  M.  P.  Janet» 
iUd.t  p.  364m,  et  874^78,  d*«im11«ntot  xMmioDt  nr  oe  ii^et. 

3.  I  n  livre  IV  :  Que  Us  lois  Je  t' éducation dotvtnt  (Ire  retalites  nvr  priticipes  du  gou- 
vernement ,  renferme  un  très-beau  chapitre  sur  rêducalion  dana  les  mouarchies  :  il 
fait  ressortir  ailleun»  le  contraste  qui  ejListe  ches  nous  entre  l'édoeation  de  la  religion 
«(  celle  dn  moade,  «autrasta  que  ks  aaeiana  n*oai  |Mhi  oenan  «I  qpri  a  da  li  dapi- 
Ikfa  dfete.  Cette  oppoettion  ne  wiiFaît  nbeister  dane  ana  tépnbKqoa. 
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La  république  aristocratique  se  corrompt  lorsqu'elle  devient 
héréditaire*  c'est-à-dire  apparemment  lorsque  Fhérédilé  entre 
dans  le  sénat  et  dans  les  magistratures  —  La  monarchie  se  cor» 
rompt,  lorsqu'on  supprime  les  privilèges  des  corps  et  des  villes. 
—  Le  despotisme  se  corrompt  par  le  développement  naturel  et 
non  par  l'excès  de  son  principe,  qui  est  l'excès  même. 

C'est  dans  le  livre  XI,  dca  Lois  qui  forracnl  la  libtrlt  politique, 
que  se  trouve  ce  fameux  panégyrique  du  gouvernement  ang^lais, 
dans  lequel  on  a  trop  souvent  prétendu  absorber  toute  la  pliilo- 
sopbio  politique  de  Montesquieu.  11  commence  par  y  distin{iuer 
là  Liberté  du  peuple  d'avec  le  pouvoir  du  peuple,  ou  dcinorrutie.  Il 
définit  la  liberté  politique,  le  droit  de  faire  tout  ce  que  les  lois 
permettent  %  ce  qui,  en  effet,  peut  exister  hors  de  la  démocratie 
pure. — Puis  if  pose,  comme  conditions  de  la  liberté,  la  sépara- 
tion des  pouvoirs,  le  jugement  par  les  pairs,  la  garantie  de  la 
liberté  individuelle  et  la  théorie  représentative  que  nous  avons 
analysée  plus  haut. 

Ces  principes  sont  applicaliles  à  tout  état  libre;  mais  Montes-  * 
quieu  ne  les  a  pas  présentés  sous  cet  aspect  abstrait  :  il  a,  au 
commencement  du  livre  XI,  établi  que  cbaque  état  a  un  objet 
particulier;  que  les  délices  du  prince  sont  l'objet  des  états  despo- 
tiques; que  sa  gloire  et  celle  de  l'Étal  sont  celui  des  monarchies; 
qu'il  y  a  une  nation  (l'anglaise)  qui  n  pour  objet  la  liberté  poli- 
tique. Ce  sout  les  principes  de  la  constitution  de  cette  nation  qu'il 
examino.  «  S'ils  sont  bons,  dit-il,  la  liberté  y  paraîtra  comme 
dans  un  miroir.  »  La  conséquence  de  ce  thème  ainsi  posé,  c'est 
que,  des  principes  généraux,  communs  entre  l'Angleterre  et  tout 
autre  état  libre,  il  passe  aux  principes  particuliers  à  la  constitu- 
tion du  peuple  anglais;  constitution  qui  n'est  enfermée  dans 
aucune  des  catégories  qu'il  a  définies,  mais  qui  est  une  combinai- 
son des  divers  gouveniements  qu'il  appelle  moditis,  c'est-à-dire 

1.  Nom  passoiu  ms  obtomtiont  finei  et  pnÊBudm  sur  Im  vépnbltqnes  tiistocra- 

tiqacs,  comme  «ayant  peu  d'intérêt  positif  aujourd'hui,  remarquons  leolBIlient  9ll*U 
n'y  veut  pas  de  droit  d'aînesse  :  cela  est  bon  pour  les  monan^hies. 

2.  La  liberté,  dit-il  encore,  cousiste  à  pouvoir  faire  ce  que  l'on  doit  Toaloir  et  à 
fi*étv«  point  contraint  de  ftive  w  que  Vm  ne  doit  pes  vouloir.  Jàt,  2X,  d».  m.  Cette 
fiocoude  définition  vaut  beaucoup  mieux  que  Vautre ,  lear  OU  peut  ii*èbra  pae  libre  CQ 
liiiaani  toui  e*iv§la  M  ptrmct,  si  la  loi  «it  oppressive. 
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de  la  république  aristocratique,  de  la  démocratique  et  de  la 
monarchie  ^  C'est  ainsi  qu'il  systématise  :  i<»  la  diTîsion  de  la 
législature  en  deux  corps,  l'un  électif  et  représentant  le  peuple, 
l'autre  nobiliaire  et  héréditaire,  et  n'ayant  que  le  veto  en  matière 
de  finances;  2°  rattribution  du  pouvoir  exécutif  à  un  monarque 
inviolable,  ayant  le  veto,  avec  des  ministres  responsables,  etc.,  etc. 
Là,  encore,  il  faut  reconnaître  sa  sagacité  :  le  plan  du  gouverne^ 
ment  mixte  une  fois  admis  ^,  il  est  bien  difficile  que  l'hérédité  de 
la  monarchie  subsiste  sans  l'hérédité  de  la  chambre  nobiliaire*. 

Il  donne  donc  la  théorie  de  la  constitution  anglaise  comme 
jamais  on  ne  l'avait  donnée  en  Anglcterr  e  :  les  politiques  avaient 
pratiqué,  sans  l'analyser,  cette  constitution,  œuvre  du  temps  et 
non  de  ridée;  les  philosophes,  Locke  surtout,  l'avaient  dépassée 
pour  tendre  k  la  république  pure^.  Aussi  la  nation  anglaise  eut- 
elle  envers  Montesquieu^une  profonde  reconnaissance  :  il  l'avait 
révélée,  pour  ainsi  dire,  à  elle-même. 

Au  point  de  vue  français  et  au  point  de  vue  philosophique,  U  y 
a  là  quelques  réserves  à  fbire;  mais  il  est  juste  de  se  rappeler 
quels  objets  de  comparaison  Montesquieu  avait  sous  les  yeux  :  il 
vivait  sous  le  gouvernement  des  lettres  de  cachet  et  des  traitants, 
lorsqu'il  peignait  cette  société  voisine  où  régnaient  la  liberté 
d'écrire  et  tant  d'autres  libertés,  lor.squ'il  écrivait  ces  pages 
admirables  où  il  donne  le  secret  de  la  force  de  l'Angleterre,  de 
sa  facilité  à  supporter  les  impôts  les  plus  durs  dans  les  dangers 
publics,  parce  qu'elle  sait  ce  qu'elle  paie,  comment  elle  paie  et 

1.  S'il  fallait  absolameut  classer  cette  constitaUon,  l'on  pourrait  pourtant  la  faire 
fcntrcr  daijs  1»  catégorie  de  la  lépabUqne,  qvolqa'élto  ne  s'attaiolM  v^k  tm  tenl  det 
principes  républicains,  mai»  au  premier,  la  liberté.  Elle  est,  depuis  1688,  beaucoup 
plus  république  que  monarchie,  puisque  le  dernier  mot  y  appartient,  de  fiut,  à  l'as- 
lemblée  représentative.  * 

9,  A^oatam  t  EtaasélAneiita  eadstant,  car  onaontif^teitoartiitelellMDentiiiie 
aristocratie  héréditaire  là  où  elle  n'existe  pas,  etU  fkvtbwii  te  garder  de  croire  qua 
de  toute  noblesse  pni<»s'»  sortir  une  aristocratie. 

3.  Il  est  cependant  à  observer  que  Moate^uieu,  quel  que  soit  le  motif  de  cette 
omiaslon,  ne  parle  pas  d«  rhéré^tâ  da  la  loyaaté.  ~  ^atttoiis  qnH  tant  trA8>b!aii 
rincompatibilitd  du  gouvernement  mbcta  avae  lat  ^randea  arm<aB  pennananftea  daaa 
la  main  du  pouvoir  exécutif. 

4.  Dans  r£«prt^  dis  Lois ,  Montesquieu  parait  croire  que  la  constitution  anglaise 
finira  par  périramis  la  daqiotiama:  dana  aei  AmtepottikiiaMi,  tlaiaiaA,  an  oontniie, 
qu'elle  ne  ramène  à  la  ri^Uique,  qai  iMidrait  rAnglctavra  trop  forte  at  trop  redov 
table  &  ses  tolsina. 

XV.  » 
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pourquoi  elle  paie ,  de  ce  crédit  enfin,  qui  relie  si  étroitement  les 
citoyens  &  l'État  et  qui  permet  à  l'Angleterre  «  d'entreprendre  au« 
dessns  de  ses  forces  natardles  et  de  faire  valoir  contre  ses  enne- 
mis d'immenses  richesses  de  fiction,  que  la  confiance  et  la  nature  ' 
de  son  gouvernement  rendent  réelles  *•  >  On  peut  bien  l'excuser, 
n'ayant  devant  loi  nul  exemple  vivant  d^ègaiUè  ni  de  vertu,  d'avoir 
été  où  11  voyiùt  du  moins  la  liberU, 

La  grande  idée  ftislori^tM  de  Montesquieu,  qu'une  circonspeo- 
tion  facile  à  comprendre  ne  lui  permet  pas  d*exposcr  clairement, 
niais  qui  transpire  à  travers  tout  son  livre,  c'est  que  le  gouverne- 
ment mixte  a  existé  dans  toute  l'Europe  au  iiioyen  âge,  lorsque  le 
tiers-état  affranchi  eut  complété  les  éléments  du  gouvernement 
gothique  (germanique),  royauté,  noblesse  et  clergé;  que  ce  gou- 
vernement ne  s'est  organisé  d'une  manière  durable  qu'en  Angle- 
terre; qu'ailleurs,  la  monarchie  en  a  été  la  déjg;énération  ^;  que  la 
monarchie,  par  la  suppression  graduelle  des  privilèges,  restes  du 
gouvernement  mixte,  tend  ou  au  despotisme  ou  à  VÉkUpopulaiir$ 
(livre  n,  cfaaip.  iv). 

Elle  devait  bientôt,  en  effet,  alla*  par  le  despotisme  à  la  répu^v 
blique* 

Si  la  sympathie  historique  et  pratique  de  Montesquieu  estac* 
quise  au  gouvernement  mixte,  on  ne  doit  pourtant  pas  oublier, 

comme  on  le  fait  trop  souvent,  que  sa  sympathie  philosophique 

appartient  à  un  idéal  supérieur  :  si  rAngieterre  a  la  liberté  poli- 
tiqucy  elle  n'a  pas  la  veriu^  elle  n'a  pas  Végalitè,  C'est  faute  de 
vertu,  dit-il,  qu'elle  n'a  pu  établir  chez  elle  la  démocratie  au 
XVII*  siècle  (liv.  III,  chap.  m).  Le  gouvernement  mixte  est  donc 
inférieur  eu  théorie  à  la  république  démocratique. 

1.  Liv.  XIX.  ch.  XXVII.  Avec  l'avantage  politique  da  crédit,  il  en  volt  Ic^  incon- 
▼énients  écoQomiqoes,  le  danger  des  grosses  dettes,  danger  qu'on  s'est  pouiunt 
exagéré.  Y.  Ihr.  XXH,  th,  ZTn.  —  Cntdauoe  ménie  diapitre  qu'il  8^n>*l*  *t  Uen 

les  qualités  essentielles  du  caractère  anglais,  la  forte  individualité,  ractivité  inces- 
sante, l'exercice  continuel  fia  raisonnement  appliqué  à  la  politique.  Il  est  infiniment 
moins  favorable  aux  Anglais  dana  ses  Peméet  déiachit»,  où  il  s'indigne  si  fort  de  leur 
vénalité  politique,  de  leur  duveté  et  de  leur  égoîsme. 

2.  De  là  son  antipathie  exagérée»  rétrograde  à  certains  égards,  contre  Lr>uis  XIV. 
La  brillante  monarchie  du  xyii"  siècle  n'est,  pour  lui,  que  In,  corruption  de  celle  du 
xiy*.  De  là  aussi  ce  paradoxe  sur  RichelieUf  qu'il  appelle,  dans  ses  Ptatéts,  un  des 
plus  maunda  citoy  ens  qu'ut  eus  la  France. 
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Noùs  avons  essayé  d'analyser  avec  crnelque  déreloppement  celles 
des  parties  de  Fœuvre  de  Montesquieu  qui  ont  le  plus  remué  le 
monde,  et  sur  lesquelles  les  partis  philosophiques  et  politiques  se 
débattent  depuis  un  siècle  entier.  Il  nous  reste  à  indiquer  rapide- 
ment les  opinions  exprimées  sur  d'autres  points  que  la  constitu- 
tion politique  par  ce  livre  qui  touche  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur à  toutes  les  questions  sociales. 

Sur  la  pénalité^  Montesquieu  est  favorable  à  la  modération  des 
peines,  sans  exprimer  aucun  doute  sur  la  légitimité  et  la  nécessité 
de  la  peine  de  mort.  Il  blâme  les  supplices  barbares  et  la  torture. 
Les  lois  criminelles  doivent  tirer  chaque  peine  de  la  nature  parti- 
culière du  crime.  La  peine  du  sacrilège,  par  exemple,  doit  6tre 
seulement  la  privation  des  avantages^que  donne  la  religion.  Il  lie 
considère  la  pénalité  que  relatÎTemoit  à  la  sûreté  sociale  et  non 
rdatlTement  à  l'effet  du  châtiment  sur  Fâme  da  coupable.  Il  flétrit 
avec  énergie  l'espionnage  poUtiqué. 

n  impose  des  devoirs  excessifs  à  la  société,  c  L'État  doit  à  tous 
les  citoyens  une  subsistance  assurée,  la  nourriture,  un  vêtement 
convenable,  et  un  genre  de  vie  qui  ne  soit  point  contraire  à  la 
santé  (liv.  XXIII,  ch.  xxix)  ».  Il  va  sans  dire  qtic  la  prrandeur  des 
devoirs  du  citoyen  répond,  dans  sa  pensée,  aux  grands  devoirs 
qu'il  impose  à  l'État. 

En  matière  d'impôts,  il  se  prononce  fortement  pour  l'impôt 
progressif,  quant  à  la  contribution  directe  et  personnelle  :  le 
nècmair»  ne  doit  point  être  taxé;  Vutile  doit  Tétrc,  mais  moins 
que  le  juper/li».  Il  approuve  Timpôt  sur  les  marchandises,  pourvu 
que  le  vendeur  paie  et  non  l'acheteur,  ce  qui  est  moins  sensible 
an  public,  et  que  Timpôt  soit  proportionné  à  là  valeur  des  den- 
rées. —Plus  un  peuple  est  libre,  plus  on  peut  lui  demander  de 
forts  impôts.  —  Le  système  de  la  régie  est  bien  préférable  à  celui 
des  fermes.  (H  remarque  qu'en  Angleterre-,  l'accise  ou  impôt  des 
boissons,  la  douane  et  les  postes  sont  en  régie.) 
.  L'augmenfaliûu  désordonnée  du  nombre  des  troupes  ruine  tous 
les  grands  états  de  i'Emope*.  Non- seulement  on  augmente  per- 

1.  U  nmTèslul  deSaxe  dît  la  même  ohoM.  Y.ios notoP, dftw  VBtprU ii  la  Tiio* 

êique»  . 
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pétueUement  les  tributs,  mais,  les  revenus  ne  suffisant  plus,  on 
Ikit  la  guerre  avec  son  capital. 

Il  approuve  le  prêt  à  intérêt,  <  chose,  dit-il,  naturellement  per- 
mise ou  nécessaire.  —  Il  faut  que  l'argent  ait  un  prix,  mais  peu 
considérable.  — 11  ne  faut  pas  proscrire  Vusure  (l'intérêt),  mais  la 
réduire  à  de  justes  bornes  ». 

Il  n'approuve  pas  que  le  prince  on  le  magistrat  taxe  la  valeur 
des  marchandises  ;  mais  il  approuve  qu'une  nation  protège  son 
commerce  contre  la  concurrence  étrangère ,  comme  le  font  les 
Anglais  (liv.  XX,  ch.  xn).  Il  craint  déjà  Faocroissement  des  ma- 
diines,  qui  diminuerait  le  nombre  des  ouvriers  (liv.  XXIU, 
ch.  zv). 

Sur  les  successions,  il  soutient  qn*il  n'est  pas  de  droit  naturel 
que  les  enfants  succèdent  aux  pères;  que  l'ordre  des  successions 
dépend  du  droit  politique  ou  civil. — Sans  doute,  c'est  au  droit 
civil  à  équilibrer  le  droit  individuel  de  tester  et  le  droit  héréditaire 
'de  la  famille,  à  régler  et  à  limiter  la  traôismission  de  biens  qui 
s'opère  des  parents  aux  enfants;  mais  nier  qu'une  transmission 
quelconque  des  parents  aux  entuTits  soit  de  droit  naturel,  c'est 
nier  la  solidarité  naturelle  des  jiéni  iMlions.  Chose  très-singulière, 
MonteMjuif  u  ne  semble  pas  distinguer  la  différence  radicale  qui 
est  entre  la  succession  aux  fonctions  et  la  succession  aux  biens; 
seulement,  il  retourne  contre  la  successibilité  civile  la  confusion 
que  les  partisans  de  l'hérédité  monarchique  cherchent  à  faire 
profiter  à  la  successibilité  politique  (liv,  XXVI,  ch.  vi). 

Montesquieu  ne  fait  pas  cette  même  confusion  entre  le  droit 
politique  et  le  droit  civil  quant  à  la  propriété  :  là,  il  pose  très- 
bien  les  limites;  il  reconnaît  quelle  droit  public  ne  peut  anéantir 
le  droit  individuel;  que,  par  exemple,  l'État  ne  peut  exproprier 
)e  partictilîer  sans  indemnité  {Ib.,  ch.  xv). 

Sur  la  question  des  mariages  entre  parents,  il  n*y  a  pas  chez 
lui  toute  l'élévation  morale  désirable,  et  il  y  a  de  graves  erreurs 
historiques;  cependant  les  cuaclusions  sont  saines;  l'interdiction 
du  mariage,  Yinceste,  finit  là  où  finit  le  foyer  domestique.  Le 
foyer,  le  groupe  de  la  famille,  étant  plus  larg(î  dans  la  tribu  pri- 
mitive que  dans  la  société  moderne,  l'interdiction  devait  embras- 
ser plus  de  degrés  de  parenté. 
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Il  attaque  à  fond  resclavage  avec  une  indignation  qui  prend  la 
forme  d'une  ainère  raillerie,  et  provoque  l'abolition  de  l'esclavïàge 
des  noirs  par  une  convention  du  droit  des  gens  (liv.  XV,  eh.  v). 
C'est  à  lui  qu'est  due  l'initiative  de  cette  grande  idée. 

Sa  fameuse  théorie  des  climats  mérite  qu'on  s'y  .arrête  un  mo- 
ment :  il  en  fiiit  presque  Tunique  principe  de  b  diversité  des 
nations,  des  lois  et  des  mœurs,  et  ne  tient  pas  le  compte  que  Ton 
doit  tenir,  soit  de  ces  diversités  natives  des  races  qui  peuvent 
bien  être  modifiées,  mais  non  pas  créées  ni  détruites  par  le  climat, 
soit  de  la  puissance  de  l'idée,  de  la  croyance,  qui  modifie  les 
races  autant  que  le  climat  lui-môme.  Il  n'a  point  approfondi  la 
question  des  nalionalités,  ce  qu'on  reconnaît  encore  mieux  dans 
ce  qu'il  dit  dés  conquêtes,  quoi(jLi'il  ail  d'ailleurs  sur  le  droit  de 
la  i:iit  i  re  des  maximes  très-saines  et  très-humaines  (liv.  X). 
L'iieroisme  coiiquf'Tant  des  Arabes,  enfants  d'une  terre  brûlante, 
et  la  servilité  que  la  froide  Russie  a  poussée  jusqu'au  fanatisme, 
semblent  attester  que  le  nord  n'est  pas  plus  voué  nécessairement 
à  la  libellé  que  le  midi  à  la  mollesse 

11  fait  de  la  théorie  des  climat^  une  application  très-hasardée  à 
ce  qui  r^;arde  les  femmes  :  il  les  montre  naturellement  inférieures 
aux  hoïnmes  dans  les  pays  chauds,  à  peu  près  leurs  égales  dans 
les  pays  tempérés  et  devenues  leurs  supérieures  moralement  dans 
les  pays  firoids,  en  tant  qu'étrangères  au  vice  général  des  hommes 
du  nord,  l'ivrognerie.  H  en  tire  une  espèce  de  Justification  de  la 
polygamie  dans  les  pays  chauds*. 

A  travers  les  réserves  dont  il  se  couvre  et  les  louanges  sincères 
qu'il  donne  au  diristanisine  pris  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, il  applique  non  uiuias  rigoui'eusenient  sa  théorie  à  la  reli- 
gion. —  Le  christjanistiie,  dit-il,  est  propre  au  gouvernement 
modéré;  le  mahométisme  au  despotique  :  on  doit  au  christianisme 
un  droit  politique  et  un  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne 

« 

1.  Il  prévoit  robjectioo  quant  à  la  Russie  et  fiait  une  réponse  très-frappante;  c'est 
que  la  barbarie  «k  le  despotisme  se  «ont  paa  naturds  i  ce  peuple  dn  nord,  à  cette 
race  d'Etttope,  et  Ini  ont  été  apport^k  par  dee  ikaiatiqoea,  par  dea  Tartares.  V» 

1.  XIX. 

2.  La  meillcare  réponse  à  faire  c'est  que,  dans  les  pays  où  la  polygamie  est  per* 
mise,  elle  n'est  guère  que  le  luxe  riches  et  qu'elle  ne  ftit  le  fond  de  la  vie  d'an* 
eim  peuple.  * 


Digitized  by  Google 


LES  PHILOSOPHES. 


117481 


saurait  trop  reconnaître.  —  Le  catholicisiuc  convient  niieux  aux 
mofiarchies;  le  protestantisme  à  la  république';  les  peuples  du 
nord  l'ont  embrassé  à  caiisr  cl**  leur  esprit  d'indépendam  f  t  de 
liberté.  —  C'est  le  climat  qui  a  prescrit  das  bornes  à  la  religion 
chrétienne  et  à  la  mahométane. 

.  Quoiqu'il  j  ait  de  la  profondeur  dans  quelques-unes  de  ces 
obserations,  Ton  peut  dire  qu'en  général  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion est  le  côté  faible  de  VEsprit  des  Lais,  Montesquieu»  la  question 
des  diniats  à  part,.où  il  présente  les  di?erses  religions  comme 
effet  et  non  comme  cause,  ne  les  considère  que  dans  leurs  résul- 
tats» que  dans  leur  utilité  pratique,  non  dans  leurs  principes  :  il' 
ne  remonte  pas  jusqu'à  ces  conceptions  religieuses  des  lois  de  la 
vie,  sur  lesquelles  se  moulent  les  sociétés  et  dont  découlent  les 
lois  positives.  C'est  une  immense  lacune.  Lui,  le  seul  homme  du 
xvni*  siècle  qui  ait  un  certain  respect  des  traditions,  il  n'en  a  pas 
cependant  un  sen Liment  suffisant  pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fondauicntal  dans  le  passé. 

Il  prend  la  question  de  hi  libei  tù  religieuse  comme  celle  de  la 
religion  môme,  au  seul  point  de  vue  de  l'intérêt  social  :  il  veut 
qu'on  ne  reçoive  pas  dans  un  état  une  nouvelle  religion,  parce 
que  c'est  une  cause  de  discorde  ;  mais  que,  si  elle  y  est  une  fois 
établie,  on  la  tolère  ;  qu'on  évite  les  lois  pénales  en  matière  de 
religion,  parce  qu'elles  n'atteignent  pas  leur  but.  Il  sort  toutefois 
de  ces  froids  raisonnements,  à  propos  de  l'inquisition,  par  un  mou- 
Tement  de  haute  et  généreuse  indignation. 

VStpjrU  des  Lois  se  termine  par  un  exposé  purement  historique 
des  réTolutions  du  droit  civil  et  du  droit  féodal  en  France.  L'au- 
teur y  soutient  Boulainvilliers  contré  Dubos,  quant  à  la  conquête  ■ 
,  tnxike  et  à  l'origine  firanke  de  la  noblesse^  :  tout  homme  de  robe 
et  homme  du  midi  qu'il  soit,  il  se  montre  bien  plus  Frank  et  Ger- 
main que  Romain  de  sentiment  et  de  tradition.  L'esprit  nobiliaire 
domine  cette  dernière  partie  de  son  œuvre  :  sa  pensée  se  coin- 

1.  Il  est  curimx  â»  mffgxùétMt  «m»  d«  U  prédietioa  des  lâum  Pwamt.  Y.  d-des- 

Bm,  p.  368. 

2.  Y.  ci-dessus,  p.  354.  Son  attention  sympathique  sur  tout  ce  qui  regarde  les 
Fianlai  lui  a  fait  voir  elâir  nr  la  nature  de  la  ftaumê  Arrt  SaUquef  olfjet  de  tant 
de  débats  avant  et  après  lui.  T.  liv.  XVIH»  cK  xzu.  U  n'y  a  guère  à  j^outer  4  «e 
qu'il  eu  dit» 
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y  plaît  dans  la  vie  multiple  du  moyen  âge;  l'esprit  d'unité  moderne 
l'ctoniie  et  le  repousse;  il  s'élève  contre  la  tendance  croissante 
vers  rimiCorinité  des  lois  1  faire  une  coutume  générale  de  toutes 
les  coutumes  pai^liculières,  serait,  suivant  lui,  <  une  chose  incon- 
sidérée.  »  Ce  génie  si  novateur  se  replie  tout  à  fait  ici  sur  ie  passé. 

Amis  et  adversaires  ont  souvent  jugé  Montesquieu  tout  entier 
sur  cette  portion  de  son  livre  et  sur  les  chapitres  gui  regardent  la 
constitution  anglaise.  L'analyse  que  nous  avons  donnée  de  l'en- 
semble de  ses  opinions  permet  d'apprécié!' si  ces' jugements  sont 
fondés,  n  y.a  deux  hommes  dans  Montesquieu,  deux  esprits  dlffé* 
rents  qu'il  n'est  point  parvenu  à  mettre  en  harmonie;  là  est  le 
secret  de  ses  contradictions.  L'esprit  français  et  l'esprit  anglais,  l'es- 
prit jjliiloàûphique  qui  juge  les  faits  d'après  I*=s  drmnées  delà  rai- 
son et  de  la  conscience,  et  l'esprit  traditionnel  qui  subit  et  explique 
les  faits  au  lieu  de  les  juger,  qui  cherche  son  idéal  dans  le  passé, 
se  combattent  sans  cesse  en  lui.  Il  flotte  entre  la  réalité  de  l'An- 
gleterre, libre  dans  l'inégalité,  et  l'idéal  de  la  république  démo- 
cratique *  :  îi  va  jusqu'aux  dernières  extrémités  dans  les  con- 
traires; l'homme  de  la  tradition  constitue  des  substitutions  dans 
sa  £sunille;  l'homme  de  l'idée  va  jusqu'à  nier  qu'il  y  ait  aucun 
droit  naturel  dans  l'héritage.  HxcepCé  les  partisans  du  pur  despo- 
tisme politique  et  religieux,  tous  les  partis,  depuis  un  siècle,  démo- 
crates et  aristocrates,  républicains  et  monarchistes  constitution» 
nels,  conservateurs  de  l'école  dite  historique  et  socialistes,  ont 
procédé  de  Montesquieu;  roab  les  républicains  ont  trop  souvent 
oublié  ce  qu'ils  lui  devaient  et  l'ont  trop  facilement  cédé  à  leurs 
adversaires  ;  il  valait  la  peine  d'être  disputé  et  une  grande  moitié 
de  son  âme  leur  appartient  ^  ! 

On  peut  résumer  Montesquieu  en  disant  qu'il  a  été  l'honime  de 
la  liberté  politique,  comme  Voltaire  a  été  l'homme  de  la  tolé- 
rance, de  la  liberté  de  penser.  On  a  observé  avec  raison  que 
l'ordre  des  matières  parait  souvent  arbitraire  dans  VEsprit  des 

a 

1.  Il  avATif  pnMMitiment  det  ÉtotB^Unls  s  V.  oe  qa*U  écrit  rarPenii;  Ut.  IV, 

ch.  VI. 

2.  A  propos  (le  r<'iude  de  ce  grand  livre  qui  a  remué,  sinon  résolu,  toutes  !p<? 
qoeation*  relatives  au  droit,  noua  devons  citer,  comme  exprimant  le  point  le  plus 
«vancé  oA  nom  mM»  ètn  psrT«i«e  aujourd'hui  la  théorie,  Tart.  Droit  dd  VEncy- 
dopidi»  moumO»,  par  M,  Théodore  Fabas. 
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Lois,  que  la  méthode  laisse  tort  à  désirer,  que  les  connaissances 
positives  de  l'auteur  ne  sont  pas  au  niveau  du  sujet,  qu'il  ne  sait 
pos  toui  ce  qu'on  pouvait  savoir  de  son  temps  et  qu'il  n*apas  tou- 
jours la  sév^ité  nécessaire  dans  le  choix  de  ses  documents  : 
parmi  les  contemporaîDS  de  Montesquieu,  beaucoup  se  sont  arrê- 
tés à  Técoroe»  aux  saillies,  au  vif  mouvement  de Ja  pensée,  et  ont 
cru  qu'il  n'y  avait  que  de  Tesprit  dans  ce  livre  où  il  y  a  tant  d'es- 
prit; mais  l'homme  qui  étudie  sérieusement  Montesquieu  est 
comme  eili  a^  L;  de  la  variété  infinie  des  aperçus,  de  l'immense 
force  de  réflexion  et  de  concentration  qu'a  exigée  une  telle  entre- 
prise. On  comprend  qu'épuisé  en  arrivant  au  terme,  il  ait  déclaré 
qu'il  ne  travaillerait  plus.  Il  eut  le  temps  de  voir  le  prodigieux 
succès  de  son  œuvre,  signalé,  dans  l'espace  de  dix-ijuit  mois,  par 
vingt-deux  éditions  françaises  et  un  grand  nombre  de  traductions 
en  langues  diverses;  mais  il  y  survécut  peu  :  il  mourut  dans  un 
âge  peu  avancé,  le  10  février  1755.  Il  repoussa  les  obsessions  des 
jésuites  qui  assiégeaient  son  lit  de  mort  pour  lui  arracher  des 
rétractations,  et  ne  leur  répondit  que  par  ces  mots  :  <  J'ai  toujours 
c  respecté  la  religion  :  la  morale  de  l'Évangile  est  le  plus  beau 
c  présent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes.  »  Il  reçut  le  viatique 
des  mains  du  curé  :  t  Vous  comprenez,  dit  le  prêtre,  combien 
c  Dieu  est  grand  !  —  Oui,  et  combien  les  hommes  sont  petits  !  > 
puis  il  ferma  paisiblement  les  yeux. 

Ha  laissé  quelques  opusoiles,  un  Essai  sur  le  Goût  et  des 
Pensles  diiterses.  On  y  rencontre  des  vues  élevées,  ingénieuses, 
quelquefois  paradoxales,  des  jugements  plus  que  contestables, 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  poésie  et  les  beaux-arts,  et 
des  traits  hardis  qui  révèlent  le  fond  de  sa  croyance  sur  des  points 
importants.  Les  principes  y  offrent  quelques  contradictions  en 
matière  de  psychologie;  toutcTdis  il  se  montre  nettement  spiritua- 
liste  :  il  trouve,  dit-il,  dans  les  idées  métaphysiques,  à  part  les 
idées  révélées,  sinon  l'entière  certitude,  du  moins  une  très- 
grande  espérance  de  l'immortalité,  et  il  s'élève,  avec  une  sorte 
d'orgueil  généreux,  contre  ceux  qui  acceptent  de  mourir  tout 
entiers.  Voici  quelques  autres  passages  caractéristiques.  «  Dieu 
est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs  nations  dans  son  empire: 
elles  viennent  toutes  lui  porter  un  tribut  et  chacune  lui  parle  sa 
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langue  :  religions  diverses.  —  K(  cli  àiastaïucs  :  flatteurs  dos 
princes,  quand  ils  ne  peuvent  être  leurs  tyrans.  Ils  sont  intéressés 
à  maintenir  le  peuple  dans  l'ignoraoce  ;  sans  cela,  comme  rÉvan* 
gite  est  simple^  on  leur  dirait  :  Nous  savons  tout  cela  comme 
TOUS.  — Trois  cboses  incroyables  parmi  les  incroyables  :  le  pur 
mécanisme  des  bêtes,  Tobéiasanoe  passive,  et  rinfaîUibilité  du 
pape.  » 

Les  opinions  religieuses  définitÎTes  de  Montesquieu  paraissent 
d<mc  se  résumer  en  ceci  :  Dieu,  l'Ame  immortelle,  r&TangUe 
conSme  loi  morale.  Hostilité  contre  la  papauté  et  l'église  romaine, 
et  peut-être  contre  toute  théologie  positive,  ce  qui  semble  indiqué 
par  ses  amères  paroles  contre  les  prùtres.  Ceki  importe  à  consul- 
ter, car  ce  qui  n'est  qu'inditiué  chez  lui,  va  être  développé  par  un 
autre  dans  de  larges  projt  ilioiis  et  avec  une  puissance  de  senti- 
ment immense.  Irréligion  de  Montcsciuicu,  avec  sa  supériorité 
sur  celle  de  Voltaire,  et  aussi  avec  ses  lacunes,  sera  la  religion  de 
Rousseau,  qui,  en  politique,  sera  de  même  l'héritier  de  Montes- 
quieu et  développera  sa  tendance  républicaine  '  en  écartant  l'autre 
teutonœ': 

Montesquieu  a  disparu  au  milieu  d'un  mouvement  extraordi- 
naire des  esprits,  qu'û  a  encouragé  de  ses  derniers  regards,  mais 
qu'il  eût  certainement  soubaité  modifier  et  tempérer.  Les  progrès 
des  sci^ces  naturelles,  éclatant  avec  une  gloire  sans  exemple, 
enivrent  les  intelligences  et  susdtent  un  natiiràlisme  enthousiaste, 
qui  diffère  essentiellement  de  la  sèche  incrédulité  de  la  première 
moitié  du  siècle,  mais  qui,  avec  une  impétuosité  aveugle,  se  joint 
au  vieux  scepticisme  et  à  la  logique  vulgaire  pour  pousser  la  phi- 
losophie sensualiste  à  ses  dernières  conséquences,  arrêtées  quelque 
temps  parle  bon  sens  pratique  de  Voltaire.  En  même  temps  que 
-la  philosophie  pénètre  les  secrets  et  célèbre  les  magnificences  du 
monde  physique,  elle  ébranle  tous  les  fondements  dumonde  moral. 
Les  esprits  dérivent  vers  le  chaos.  Là  conscience  humaine,  alors, 
proteste.  La  philosophie  du  sentiment  se  pose  en  face  de  celle  de 
la  sensation  :  Montesquieu  eût  applaudi  au  sentiment  au  nom  de 

1 .  Il  la  (li'roloppera,  maiB  la  compromettra  ea  donoant  trop  à  l'aniié  et  pas  aaseï 

À  la  libcru*. 

2,  Y.  les  P«ni^,  dattt  1«  t.  VU  des  (Euvres  complètes,  édit.  de  1819}  in-8** 
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la  raison  !  L'àinc  de  la  Franco  va  être  disputée  dans  des  combats 
de  géants,  non  plus  entre  les  novateurs  et  le  passé,  en  faveur 
duquel  aucune  voîx  puissante  ne  proteste,  mais  entre  novateurs 
et  novateurs,  comme  si  l'ancien  ordre  avait  déjà  disparu  et  qu'il 
ne  s*agll  plus  que  d'en  disputer  Théritage.  Une  foule  d*athlètes 
nouveaux  remplissent  l'arène  :  Buffon  resplendit  déjà,  solitaire 
comme  le  roi  des  animaux  au  sein  de  la  nature  ;  Diderot,  d*Alenir 
bert,  Helvétius,  poussent  en  avant  la  ligue  tumultueuse  '  de 
rSncycIopédie;  Rousseau  se  lève,  seul  contre  tous.  La  sphère 
des  ûdts  commuée  à  trembler  au  retentissement  de  Forage  qui 
bouleverse  la  sphère  des  idées,  et  les  observateurs  qui  examinent 
de  sang-froid  le  niouvenicnt  des  choses  pressentent  Tèrc  redoutable 
qui  va  naître.  «  Tout  ce  qui  peut  être  pensé  ne  Ta  pas  été  encore  d, 
écrivait  en  1743  le  vieux  Fontenelle  *  :  a  l'iuimense  avenir  m  us 
garde  des  événements  que  nous  ne  croirions  pas  aujourd'hui,  si 
quelqu'un  pouvait  les  prédire.  —  Avant  la  fin  de  ce  siècle,  écrit, 
dix  ans  après,  Ghesterfield,  «  le  métier  de  roi  et  de  prêtre  déchoira 
de  plus  de  moitié...  Tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontré  dans  l'his- 
toire de  symptômes  avant-coureurs  des  grandes  révolutions,  existe 
actuellement  et  s'augmente  de  jour  en  jour  en  France*  ». 

1.  i>ans  la  préface  d'uue  éditiou  do  ses  comédies.  —  Dacloa  douue  atuisi  des  pro- 
nostics remarquables. 
S.  Lettres  des  13  avril  1758  a  25  iléoemlne  1759. 


Digitized  by  Gopgle 


LIVRE  XCVII 


LOUIS  XV  {saiTS). 


Faakce  st  colonies.  —  Induâlrie  et  commerce.  —  Règne  de  la  Pompadoor.  Lo 
Aireotfiiap-Cw/f.  <—  Haduult  eisale  de  léfonner  1«8  Unaiiees  :  il  échoue  devant  U 

résistance  des  privilégiés.  Qaerelles  du  parlement  avec  le  clergé  et  avec  la  cour. 
Guerre  des  bilUta  da  confession.  —  Diplomatie  si  l  éte  de  Louis  XV.  —  l'rogrè» 
et  conquêtes  de  Dupleix  et  de  Bubsi  dans  lludc.  La  r  ruut'e  dumine  tout  le  Dekiiau. 
Gnadeur  des  plane  de  Dvpleix.  II  veot  donner  llnde  k  la  Ffaace.  B  «et  déaayotté 
et  rappelé  par  déférence  pour  TAugleterre.  —  Hostilités  entre  les  coluns  français 
et  anglais  du  continent  anicric-ilTi.  Situntion  re^pfctive  du  Canada  et  de  l'Amé- 
rique anglaise.  Les  Anglais  attaquent  ie  Canada  et  enlèvent  nos  vaisseaux  mar- 
'  ohanda  aaae  dédaration  de  guane.  Foiillaidiniié  du  cabinet  de  Yenainee.  Loo* 
gtttê  et  innlUae  négociatioiia.  Onvertuïe  de  In  guerre  de  Sept  Ane. 


1748  — 1756. 


Après  la  paix  d'Âix-la-Chapelle,  la  France,  avec  cette  vitalité 
qui  lui  est  propre,  se  rétablit  promptement,  au  moins  dans  oe 
qu'il  y  avait  de  plus  apparent,  comme  les  grandes  Tilles,  l'indus- 
trie de  luxe,  le  commerce  extérieur,  les  ports  et  les  iles,  ainsi 
qu*on  nommait  par  excellence  nos  florissantes  Antilles.  C'est  là  ce 
qui  a  permis  à  Voltsure  de  tant  vanter  les  années  qui  suivirent 
1748  Après  tant  de  fautes  et  de  revers  imputables  au  gouvernc- 
luent  presque  seul,  il  restait  à  la  France  des  cliances  plus  bril- 
lantes que  jamais  de  fonder  un  empire  colonial,  si  l'on  savait  pro- 
fiter des  leçons  du  passé  et  refaire  une  manne  militaire,  tant  le 

1.  «  L'Europe  entière  ne  vit  guère  luire  de  plus  beaux  jours  que  depuis  la  paix 
d'Aix-larCbapelle  jusque  vereran  1755.  Le  commeroe  floriasait  de  Péterebonrir  jus* 

qu'à  Cadix  ;  les  beaux-arts  étaient  pnrtout  en  honneur  ;  on  voyait  entre  toutes  les 
oations  une  correspondance  mutuelle;  TEurope  ressemblait  à  une  grande  fumillo 
réunie  après  a»  différeods.  »  (Siictod^  Lam  XK,  ch.  xxxi.) 
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génie  maritime  et  colonial  avait  poussé  dans  la  nation  de  fortes 
racines*. 

Â  rintérleui;»  la  situation  de  Tindustne  n'était  pas  si  bonne  :  là, 
il  eût  £aUu  beaucoup  innover,  mais  moins  faire  que  défoire,  c'est- 
à-dire,  cpie  relâcher  les  liens  da  travail,  ces  lisières,  autrefois 
salutaires,  qui  étaient  devenues  des  chaînes.  Les  manufactures 
anglaises  se  développaient  sous  un  régime  de  liberté  industrielle, 
et  la  mécanique  appliquée  à  Vindustrie  commençait  d'entrer  dans 
cette  carrière  de  prodiges  où  elle  ne  s*est  plus  arrêtée.  Les 
fabriques  françaises,  pour  la  plupart,  restaient  stationnaires  sous 
l'empire  de  règlements  invariables.  L'organisation  des  maîtrises 
et  jui  aiides  maintenait  les  maixhandiscs  et  objets  fabriqués  à  des 
prix  élevés ,  qui  les  rendaient  inaccessibles  aux  paysans,  réduits  à 
nese  vôtir  que  des  étofles  les  plus  grossières.  Le  fabricant  oppri- 
mait indirectement  le  paysan  et  directement  l'apprenti,  au  dom- 
mage commun  de  l'agriculture  et  de  la  véritable  industrie,  qui 
doit  viser  au  bon  marché  et  à  la  quantité.  Les  fabricants  à  leur 
tour  étaient  opprimés,  sans  s'en  rendre  bien  compte,  par  ces  sta- 
tuts que  la  routine  leur  faisait  considérer  comme  une  protection. 
Tandis  que  madame  de  Pompadour  et  les  femmes  à  la  mode 
introduisaient  dans  le  monde  élégant  les  vûdiamit^  anglaises  et 
d'autres  nouveantés  étrangères,  on  voyait  les  fabricants  d'étofiTes 
de  luxe  c  attendre  tristement,  auprès  de  leurs  métiers  ralentis, 
qu'un  retour  à  d'anciennes  modes  et  à  d'autres  mceurs  réveîUftt 
la  demande  de  leurs  produits  riches  et  pesants  '  ».  Mêmes  résul- 
tats dans  les  fabriques  de  draps...  <  Les  règlements  semblaient 
vouloir  que  chacune  fût  restreinte  au  service  exclusif  de  certaine 
classe  de  consommateurs.  Les  corpoi'ations  avaient  l'une  contre 
l  auli  e  des  droits  exclusifs  :  celui  qui,  concevant  un  grand  plan 
de  fabrication,  aurait  embrassé  économiquement  toutes  les  opc- 
rulioAS,  tous  les  accessoires,  qui  opèrent  et  accompagnent  les 

1.  En  1700,  de  riches  négociants  fundèreui  à  l'aris  une  chambre  d'assuraoco  ma- 
ritime an  cartel  de  13  miHions,  pour  que  le  commerce  fiançais  n'alUt  plus  s*adres*er 
à  des  compagnies  ctraug<6res.  C'ét^t  le  renouvellement  d'un  établiaaeoieili  du  tempe 
de  Colbert.  Voir  Vit  privée  de  Loui^  XV,  t.  II,  p,  349;  Londres,  17U1 

2.  Vinceos,  Journal  des  Économistes^  t.  II,  p.  2.  —  Cette  citation  est  surtout  appli- 
cable à  nue  période  un  peu  pcetérieure.  La  richesse  du  costume  ne  oommenfa  à 
dimianer  que  quelque»  auiiées  après  le  milieu  du  siMe, . 
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transformations  suecessives  de  la  matière,  se  fût  trouvé  empiéter 
sur  vingt  corps  d*état;  il  n*eût  pas  monté  ses  machines  et 
conduit  ses  produits  à  leur  perfection  sans  avoir  vingt  procès  à 
subir*  ».  '  *  . 

Cette  torpeur  n*était  pourtant  pas  universelle  :  dans  quelques- 
unes  de  nos  villes,  les  fabricants  avaient  su  s'attacher  à  l'esprit 
plutôt  qu'à  la  lettre  du  système  de  ColJjert  :  l'espi  it  inveiilif  des 
Lyonnais,  par  exemple,  éludait  les  obstacles  réglementaires  et 
accroissait  chaque  jour  la  rciiumiiice  de  leurs  tissus.  A  Nîmes, 
vers  1750,  les  fabricants  obtinrent,  par  tolérance  tacite,  de  s'af- 
franchir des  règlements  ;  ils  inventèrent  dès  lors  d'élégants  tissus 
de  soie  pure  ou  mélangée,  à  l'usage  des  classes  d'aisance  mé- 
diocre, baissèrent  leurs  prix  et  modifièrent  leurs  fabrications  sui- 
vant les  besoins  et  les  changements  du  goût'.  Certaines  villes  du 
Nord  entrèrent  dans  la  même  voie  pour  leurs  légèi^s  étoffes  de 
fll  (batistes»  linons). 

Il  ne  suffisait  pas  de  tolérer,  il  eût  fallu  provoquer  les  perfec- 
tionnements, les  faciliter  en  modifiant  les  statuts  industriels  :  le 
gouvernement  n'en  fit  rien,  et  ne  sut  rien  trouver  de  mieux,  pour 
contre-balancer  les  progrès  de  l'Angleterre,  que  de  s'engager  dans 
le  régime  prohibitif  pur,  régime  toujours  impuissant  contre  le 
dehors,  toujours  pernicieux  au  dedans. 

L'agriculture,  toujours  sacrifiée,  tendait  pourtant  à  s'améliorer 
sur  certains  points  de  la  France,  grâce  aux  efforts  de  quelques 
propriétaires  éclairés,  de  quelques  administrateurs  bien  inten- 
tionnés. Le  mouvement  des  idées  commençait  à  se  porter  sur  cet 
intérêt  vital  ;  mais  rien  de  grand  ne  pouvait  se  faire  en  faveur  des 
campagnes  tant  que  le  régime  fiscal  subsisterait. 

U  y  avait  dans  le  ministère  un  homme  tout  disposé  à  porter  la 
réforme  dans  le  régime  fiscal  :  nous  verrons  tout  &  l'heure  quel 
fut  le  résultat  de  ses  tentatives.  En  attendant,  il  y  a  lieu  de  men- 
tionner,quelques  établissements  de  diverse  nature  fondés  par  le 
gouvernement  durant  la  période  qui  nous  occupe  :  une  nou- 
velle industrie  de  luxe,  la  manufacture  de  porcelaine  de  Yin- 
cennes,  transférée,  quelques  années  après,  à  Sèvres  (1748)»  bril- 

1.  Yinceiis,  ibid. 

2.  V  inceus,  t6i«i.  et  Rtwe  de  Législation  et  de  Jurisprudence,  t.  XVII,  p.  72. 
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lantc  création  qui  affranchit  la  France  du  tribut  qu'elle  payait  à 
la  Saxe  '  ;  2^*  une  fondation  utile  pour  la  direction  et  Tentretien 
de  la  viabilité  nationale,  le  bureau,  puis  l'école  des  ponts  et 
chaussées  (1751)  ;  un  grand  établissement  suggéré  au  ministre 
de  la  guerre,  au  comte  d'Argensbn,  par  le  vieux  PAris  DuTemeî, 
récole  militaire  (janvier  1751  ),  destinée  à  instruire^  aux  fiais  de 
l'état,  dnq  cents  jeunes  gentilshomm^  sans  fortune  et  à  les  pré- 
parer au  service.  L*ordonnanGe  royale  exige  quatre  générations 
au  moins  de  noblesse  paternelle.  Une  antre  ordonnance  récente 
(novembre  1750)  avait  insuffisamment  compensé  par  avance  celte 
mesure  d'exclusion  aristocratique  :  autrefois  le  noble  et  le  {Tiier- 
rier  ne  faisaient  qu'un;  le  grade  militaire  conférait  la  noblesse 
par  le  fait;  ii  n'en  était  plus  ainsi  depuis  longtemps,  et  rien  n*étnit 
plus  choquant  que  de  voir  un  traitant,  un  usurier,  acquérir  les 
privilèges  nobiliaires  avec  l'argent  qu'il  avait  volé  au  peuple, 
tandis  qu'un  brave  ofOder,  pauvre  et  couvert  de  blessures,  était 
imposé  à  la  (aille  comme  raturiêr.  Le  comte  d'Argenson  ne  fit 
cesser  qu'en  partie  ces  étranges  contrastes  :  il  fit  décider  que  lès 
officiers  en  activité  de  service  seraient  exempts  de  taille;  que  les 
offiders  en  retraite,  ajant  servi  vingt  ans  dans  le  grade  de  capi- 
taine ,  seraient  exempts  à  vie  ;  que  les  (Aciers  généraux  et  leur  . 
postérité  seraient  nobles  de  droit  *, 

Au  reste,  les  modifications  qu'on  pouvait  apporter  à  Tordre 
noljiliaire  ne  devaient  plus  avoir  une  longue  inipùrlance,  comme 
rav  iit  fort  bien  vu  l'alné  des  d'Argenson  Il  y  avait  des  choses 
plus  essentielles  à  faire,  et  que,  malheureusement,  on  ne  lit  pas,  ' 
pendant  ijiie  la  paix  en  donnait  le  loisir  :  c'était  de  remettre  notre 
armée  au  courant  des  progrès  de  l'art  militaire  et  de  l'initier  à  la 
nouvelle  tactique  prussienne.  On  en  eut  bien  la  velléité  ;  mais  on 
ne  sut  comment  s'y  prendre,  tant  les  officiers  généraux  étaient 
ignorants  de  leur  métier.  On  fit,  aux  Invalides  et  dans  des  camps 
de  paix,  des  essais  sans  portée  et  sans  méthode.  Le  maréchal  de 
Saxe  venait  de  mourir  (30  novembre  1750),  la  tète  pleine  de 
pnq'ets  de  réforme,  et  emportait  avec  lui  tout  ce  qui  nous  restait 

1.  Journal  du  rèjue  de  Louis  XV^  t.  II,  p.  56. 

S.  Ànelman  toi»  françaitet,  t.  XXII,  p.  238  et  24%  . 

S.  Yoird-dMSi»,  p.  3^* 
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de  science  de  la  grande  guerre.  On  reconnaît,  par  une  lettre  de 
Maurice  de  Saxe  au  ministre  de  la  gaerre,  qull  prévoyait  les  con- 
séquences de  i'état  d'indiscipUae  et  d'ignorance  où  était  tombée 
Tarmée;  mais,  cpmme  il  n'avait  point  approfondi  le  système  pms- 
sien,  il  n'indique  pas,  dans  cette  lettre,  de  remède  au  mal  nette^ 
ment  signalé.  Il  eût  probablement  trouvé  ce  remède,  c'cst-Miro 
dérobé  le  secret  de  Frédéric  II,  si  une  fin  prématurée,  suite  de  ses 
excès,  ne  Teût  enlevé  à  la  France 

Les  généraux  éminents  disparurent  avec  Maurice  de  Saxe  et 
Lowendahl,  qui  survécut  peu  à  son  compagnon  d'armes  (il  mourut 
en  mars  1755);  les  hommes  d'état  s'ctaieiil  vu  chasser  du  pouvoir 
dans  l  a  personne  deChauvelinet  del'ainédes  d'Argcnson;  il  restait 
dans  le  ministère  deux  hommes  de  talent,  mois  sans  vues  générales, 

1.  V.  Élogi  d$  Frédéric  1$  Grand,  par  M.  do  Gnibprt.  —  Dans  sa  lettre  an  comte 
d'ÂJ^MOD,  Maurice  déclare  que  Tannée  françaiae  doit  éviter  les  affaires  de  plaliie 
«t  dA  maïunTrM,  el  tidwr  de  w  rédnl»  à  des  eonpt  de  mafii  et  à  dea  aflurâi  de 

postes.  H  ne  fut  que  trop  bon  prophète. — Ses  œavres  mllitiiircs,  Réverict,  Notes,  etc., 
publiées  en  1757,  sont  très-întéreî»jwintc»  à  étudier.  —  11  eût  voulu  rendre  IVqnîpe- 
ment  du  soldat  plus  sain  et  plus  commode,  faire  reprendre  &  la  grosse  caTalerio  l'ar- 
mue  dMmdve  et  la  lanee,  dooner  «uc  fimtassina  le  pas  cadenoé  eonune  dus  les 
'  Prussiens,  faire  décider  les  affaires  par  la  baïonnette  et  non  par  le  feu,  établir  une 
école  d'état-major,  obtenir  qu'on  donnât  les  grades  supérieurs  non  pins  à  rancienncté, 
mais  au  mérite;  aToir,  pour  la  défense  des  ports,  des  macliines  toujours  prêtes,  a\  ec 
leaqiMllas  on  fbnnen^à  Ift  minvle  des  retraiielieiiienti  sovs  Veau  à  rentrée  des  ports 
pour  anêter  les  Taisseani  et  les  brûlots;  créer  une  infanterie  légère  fort  analogue  à 
nos  cha.'.mir?  âr  Vinrennes.  —  Très-préoccupé  de  prott^j^er  la  vie  et  U  santé  du  soldat, 
il  regrette  les  armes  défensives  d'autrefois.  Il  mêlait  à  ses  vices  des  sentiments  d'hu- 
manité t  it  tftolttlf  defidie  di^anltre  leemel  «safe  de  bréiler  les  Aralnnirgs  des  Tilles 
menacées;  il  mettait  les  espions  à  la  chaîne  au  lieu  de  les  pendre.  Jl  philosoplie 
quelquefois  plus  sérieusement  que  dnrs  or»  bizarre  Mémoire  mr  la  Populalion  dont  lunis 
avons  parlé  ailleurs.    Quel  /pectacle  nous  présentent  aujourd'hui  les  nations  ?  — 
On  volt  quelques  hommes  Tiohes,  olsifii  et  voluptueux,  qui  finit  leur  betdieiir  enc 
dépens  d*ni)e  multitude...  qui  ne  peut  subsister  qu'en  leur  ptéparant  sans  eesse  die 
nouvelles  voluptés.  Cet  assemblage  d'hommes  oppresseurs  et  opprîm(^s  forme  ce  qu'on 
appelle  la  société,  et  cette  société  rassemble  ce  qu'elle  a  de  plus  vil  et  de  plus  mé- 
pxiseble,  et  en  f^t  ses  soldats.  Cé  n'est  pas  avec  de  pareilles  «Meurs,  ni  avee  de 
pareils  ImSi  q[ne  les  Romains  ont  vaincu  Tunivers.  ••  Ce  n'est  pas  Montesquieu,  ce 
n'est  pas  Kou<'sean  qui  parle  ainsi  :  c'est  Maurice      S;ixe  dans  ses  Rêverie»!  Maurice 
voudnût  que  tout  Français  fût  soldat  cinq  ans,  sans  exceptioD.  —  On  voit,  par  ses 
féAeiIonB,  que  les  duels  étalent  totijours  fMqoents  dans  Tarmée,  et  que  la  peine 
onpitele  pour  ce  cas  n'existait  que  sur  le  papier.  Le  duel  était  censé  rencontre  for- 
tnîte,  on  l)icti  les  chefn  de  corps  faisaient  évader  les  duellistes.  —  Une  chronique 
de  1742  raconte  que  le  cardinal  de  Fleuri  conseilla  lui-même  à  son  neveu  de  se 
battre  avec  un  olRder  de  wma  végineat  qui  l'avait  provoqué.  (  Aevus  rttrospective, 
t.  IV,  p.  444.) 


m  LOirrs  xv.  itT^s-nsej 

Machault  et  d'Argenson  le  jeune.  L'abaissement  du  f2;ouvernement 
devenait  toujours  plus  profond  sous  la  main  de  la  Pompadour, 
L'altération  de  la  saoté  de  cette  favorite,  à  partir  de  1752,  amena 
peu  à  peu,  dam  ses  relations  avec  le  roi,  un  changranent  qui  sem- 
blait deyoir  emporter  sa  fortune  :  il  n'en  fut  rien;  elle  avait  assuré 
par  les  ressources  de  son  esprit  l'empire  conquis  par  sa  figure  : 
Fart  d*amuser  le  plus  ennuyé  des  hommes  *  et  la  toute-puissance 
de  rhabitude  rendirent  sa  domination  inébranlable.  La  maltresse 
se  transforma  en  amie  nécessaire,  en  conseillère  de  toutes  les 
heures,  en  premier  ministre  de  tait,  Elle  s'était  fidt  donner  les 
honneurs  réservés  aux  duchesses  (le  tabouret,  en  1752);  elle 
s'imposa  à  la  pauvre  Marie  Lesczynska  comme  darne  du  palais  de 
la  reine  (en  1756);  elle  prétendait  exiger  chez  elle,  des  grands, 
des  princes  du  sang  môme,  les  marques  de  déférence  accordées 
autrefois  à  madame  de  Maintenon,  et  la  plupart  avaient  la  bas- 
S('s?e  de  s'y  soumettre.  Vamie  du  roi  jouait  un  rôle  double  :  en 
public,  elle  jouait  la  vertu,  elle  faisait  sonner  bien  haut  l'inno- 
cence actuelle  de  ses  rapports  avec  Louis  XY;  elle  avait  même 
offert  k  son  mari  de  retourner  auprès  de  lui,  tout  en  le  prévenant 
secrètement  de  se  garder  d'accepter  l'offre  :  en  particulier,  elle 
n*était  pas,  comme  on  Ta  dit,  la  surintendante,  mais  elle  était  la 
confidente  des  nouveaux  plaisirs  du  roi.  n  lui  ig^portait  surtout 
d*empêcher  que  Louis  s^attacfaÀt  à  quelque  dame  de  la  cour  qui 
eût  pu  s'emparer  d'un  ascendant  durable;  ce  qui  convenait  à  ses 
intérêts,  c'était  que  le  roi  promenât  ses  galanteries  banales  parmi 
de  jeunes  filles  ignorantes,  des  enfants  sans  intrigue  et  sans  art. 
La  dépravation  croissante  de  Louis  n'était  que  trop  bien  d'accord 
avec  les  vues  de  la  favorite;  la  débauche  ordinaire  ne  suffisait 
plus  à  ses  sens  blasés,  s'il  ne  flétrissait  l'innocence;  il  était 
tombé  si  bas,  qu'il  eût  dégoûté  le  réj^ent. 

Louis  avait  d'abord  reçu  ses  obscures  maîtresses,  tantôt  dans  un 
petit  appartement  des  combles  du  château,  près  de  la  chapelle, 
tantùt  cl^ns  une  petite  maison  de  l'avenue  de  Saint-Gloud  ;  la 
charmante  habitation  de  madame  de  Pompadour,  appelée  l'Ermi- 
tage et  dont  les  jardins  avaient  été  pris  sur  le  parc  de  Versailles, 

1.  De  cette  époque  date  la  salle  de  spectacle  de  Versailles  (1748). 
8.  Atyourd'hui  Vluitel  des  Réservoirt. 
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lui  servait  aussi  d*asUe  au  besoin.  Enfin,  en  1755,  Louis  fit  ache- 
ter secrètement,  par  Intermédiaire,  nue  maison  cadiée  entre 
deux  impasses,  dans  un  coin  obscur  du  quartier  du  Pan>auX'Ger& 
de  Versailles*.  «  Ce  fut  là  rori<rine  d*an  établissement  tellement 

infâme,  dit  un  historien-,  qu'apiùs  avoir  peint  les  excès  de  la 
Régence,  on  ne  sait  encore  comment  exprimer  ce  genre  de  dés- 
ordres... On  y  conduisait  de  jeunes  filles  vendues  par  leurs 
parents,  ou  qui  leuréiaicnt  arrachées...  La  corruption  entrait  dans 
les  plus  paisibles  ménages,  dans  les  familles  les  plus  obscures. 
Elle  était  savamment  et  longuement  combinée  par  ceux  qui  ser- 
vaient les  débauches  de  Louis;  des  années  étaient  employées  à 
séduire  des  filles  qui  n'étaient  point  encore  nubiles,  à  combattre 
dans  de  jeunes  femmes  des  principes  de  pudeur  et  de  fidélité...  » 
Un  jour,  une  charmante  petite  Irlandaise  de  douze  ans,  fiUe  d'un 
pauvre  réfogié  jacobite,  servit  de  modèle  pour  une  tète  de  yiei|;e 
à  un  peintre  chargé  de  décorer  Tappartement  de  la  reine.  Bientôt 
après,  le  marquis  de  Lugeac,  neveu  de  madame  de  Pômpadour, 
et  Lebel,  valet  de  chambre  du  roi,  annoncèrent  à  la  mère  de 
cette  enfant  que  sa  fille  avait  plu  à  une  des  dames  de  la  reine, 
qui  n  avait  pas  d'enfants  et  qui  voulait  la  prendre  auprès  d'elle  et 
assurer  son  avenir.  On  mena  la  mère  et  la  fille  chez  la  dame; 
puis,  sous  quelque  prétexte,  on  les  sépara.  Quand  la  mère  revint, 
elle  ne  retrouva  plus  ni  la  prt  tcndiie  dame  de  la  reine  ni  sa  lille. 
Elle  ne  la  retrouva  jamais.  L'entant  avait  été  conduite  dans  un 
pavillon  des  Tuileries,  qui  fut,  dit-on,  pendant  bien  des  années, 
le  dépôt  provisoire  des  jeunes  victimes  que  ravissait  dans  Paris  le 
pourvoyeur  Lebel.  L'enfant  fut  expédiée  des  Tuileries  dans  les 
combles  de  Versailles.  Une  autre  fois,  le  roi,  étant  venu  à  Paris 
en  cortège  pour  un  lit  de  justice,  aperçut  sur  hi  temsse  des  Tui- 
leries une  petite  fille  de  douze  h  treize  ans,  dont  Textrème  beauté 
le  frappa  :  Lebel  sut  bien  retrouver  Tenfant.  Celte  fols,  les  choses 
se  passèrent  à  l'amiable.  Le  père  et  la  mère  (  le  père  était  un  che- 
valier de  Saint-Louis,  appelé  de  Romans)  acceptèrent  les  propo- 

|.  Avjoiirdlitti  le  ^nurUer  Saint-Louto.  roe  SalntrMédério.  T.  Hiêtotn  «iwcdOli^M* 
dtênetdê  VersaOltt,      M.  Le  Bol,  bibliothécatre  de  la  ville  de  Versâmes,  publica- 

tion  trés-carieusc. 

2.  Lacretelle,  Uitloire  dt  f  rance  pttuiaiU  U  dix-liuitUmt  tiède,  t.  111,  p.  172. 
XV.  28 
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sitions  du  roi  ponr  Ta  venir  de  leur  fille!  Quand  l'enfant  eut  quinze 
ans,  on  la  conduisit  à  Versailles  comme  pour  visiter  le  château  ; 
ses  parents  la  remirent  &  Lebel  sous  quelque  prétexte,  et  Lebe) 
amena  rinnooente  créature  asjx  petits  (i^partements  où  le  roi  l'at- 
tendait! 

Ces  faits  se  multiplièrent;  le  roi  eut  de  toutes  ces  jeunes  filles 
un  grand  nombre  d'enfants;  on  les  enlerait  presque  toujours  aux 
mères  dès  leur  naissance,  afin  d'empêcher  qu'elles  s'en  fissent  des 

moyens  de  crédit,  et  d'étouffer  le  scandale.  Il  y  a  de  touchantes 
anecdotes  sur  les  efforts  de  ces  jeunes  mères  pour  se  rapprocher 
de  leurs  enfants,  entre  autres  sur  l'Irlandaise,  qui  retrouva  sa  fille 
à  force  d'adresse  et  de  persévérance,  et  en  fut  de  nouveau  barba- 
rement  séparée.  Au  Parc-aux-Cerfs,  où  n'avaient  été  ni  l'Irlan- 
daise ni  mademoiselle  de  Romans,  on  s'efforçait  de  cacher  aux 
jeunes  pensionnaires  qui  était  le  maître  du  logis;  une  d'elles 
l'ayant  découvert  et  ayant  fait  un  éclat,  on  Fenvoya  dans  une 
maison  de  folles. 

n&ut  ajouter  un  dernier  trait  ponr  peindre  Louis  XY  :  ses  vices 
avaient  un  caractère  étrange  ;  c'étaient  des  vices,  non  pas  du 
XTm'  siècle,  mais  du  moyen  âge.  La  superstition  s'unissait  chez 
lui,  comme  chez  Henri  ni,  au  libertinage  le  plus  abject.  Il  avait 
pour  piété  une  crainte  d'esclave.  Il  mêlait  les  pratiques  du  culte 
à  ses  infamies;  il  dictait  les  prières  du  matin  et  du  soir  aux  pau- 
vres petites  créatures  qu'il  souillait,  et  priait  avec  elles  '  ! ... 

1.  Voir  Journal  do  Tîi-b'cr,  t.  IIT,  p,  45^.  —  Sn-jhvie,  Anecdotes  de  la  cour  de 
*  France  fondant  la  faveur  de  madame  de  Pompadour,  C.  iii-y.  —  Mémoire*  de  madame 

du  Ebnnet,  ftaune  à»  obamibre  de  madame  do  Pompadour,  ap.  BibliotMque  de»  Mi- 
motm  rtlaf^a  d  rkitMn  â$  Franc*  pMidcmt  U  dtx-hutUimt  tUeU,  t.  III,  p.  78«82.  ~- 
Maflnmf  Hausset,  tout  en  cherchant  à  att^inier  i  -"?  fnit?,  en  dit  assez  pour  con- 
firmer plutôt  <iua  pour  démentir  Soulavie.  —  Méttwire»  de  madame  Campaû,  t.  III, 
I».  S9-45.  Noua  avona  écarté  l'aneodote  de  mademoIseUe  Tieroelin,  racontée  par 
SootKvie,  puce  que  noua  la  soup^foonons  de  foixe  double  empicd  avee  celle  de  made- 
moiselle de  Romans;  Soulavie  ymt  avoir  été  inexact  pnr  Ir^s  détails,  et  lo  père,  qui 
était  de  qualité,  dit  Soulavie,  s'appelait  peut-être  Tiercelin,  de  Komaua.  Les  faits 
relatJfii  à  mademoiselle  de  Romans  sont  empruntés  à  madame  Campan ,  dont  assu- 
rément on  ne  mapeotera  pet  le  t<moigiiage.  Plus  tard,  Vambltioii  vint  à  cette 
Jeune  fille;  elle  prît  quelque  influence  sur  Louis  XV;  devenue  mère  d'un  fils,  cllo 
obtint  quMl  fût  baptisé  sous  le  nom  do  Bourbon,  ce  qui  ne  se  fit  pour  aucun  autre 
enfant  naturel  du  roi  ;  elle  rêvait  de  le  faire  ligiUmer,  comme  les  enfants  de  Louis  XIY , 
et  vîMdt  à  sopplaiiter  madame  de  Pompadour.  Le  roi  lui  amd»  brotatement  mmi 
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Les  grands  seigneurs  imitaient  le  roi  dans  ses  viles  séductions 
ou  dans  ses  lâches  violences,  assurés  qu'ils  étaient  de  l'impunité, 
pourvu  qu'ils  s'adressassent  &  des  ftailles  pauvres  et  sans  appui. 
Ces  horreurs  ne  pouvaient  rester  entièrement  secrètes.  Le  cri  des 

mères  montait  vers  le  ciel.  De  sourdes  rumeurs  grondaient  dans 
les  prufondours  du  peuple.  Quelques  années  avaient  suffi  pour 
opérer  un  prodigieux  changement  dans  les  sentiments  de  Paris. 
On  en  eut  la  preuve  dès  1750,  six  ans  seulement  après  ce  jour  de 
délii  e  où  Paris  avait  décenié  à  Louis  XV  le  titre  de  Bien-Aimé. 
Le  ministère  ayant  ordonné  à  la  police  de  ramasser  les  enfants 
abandounés ,  les  petits  vagabonds ,  afm  de  les  envoyer  comme 
colons  au  Mississipi ,  les  ciempts  abusèrent  de  cet  ordre,  donné 
avec  une  légèreté  cruelle ,  pour  enlever  des  enfants  de  bourgeois 
et  d'artisans  et  obliger  les  parents  à  les  racheter.  Une  première 
émeute  éclata  le  16  mai  1750  ;  tout  le  quartier  Saint-Ântoine  cou- 
rut sus  aux  exempts  et  aux  archers.  Tout  à  coup  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  la  multitude  que  le  roi  était  devenu  ladre  (lépreux) 
par  suite  dé  ses  débauches;  qu'il  ikllait,  pour  le  guérir,  des  bains 
de  sang  humain,  et  que  c^étaît  pour  cela  qu'on  prenait  les  enfants. 
Les  22  et  23,  le  mouvement  recommença  avec  bien  plus  de  vio- 
lence; plusieurs  archers  furent  mis  à  iiioi  t  par  le  peuple;  plu- 
sieurs maisons  d'officiers  de  police  farcnt  saccagées;  un  com- 
missaire de  police  fut  obligé  de  hvrcr  un  espion  qui  s'était  réfugié 
chez  lui  et  que  le  peuple  alla  jeter  mort  devant  la  porte  du  lieu- 
tenant général  de  police  Bcrryer.  Le  lieutenant  de  police  s'enfuit. 
Madame  de  Pompadour,  qui  était  venue,  par  hasard,  à  Paris, 
n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux. 
Le  peuple  parlait  d'aller  brû/erVmai/ies'. 

Le  mouvement,  cependant,  n'ayant  pas  d'objet  détermmé,  s'af- 
faissa de  lui-même  après  qu'on  eut  emprisonné  quelqués  exempts 
et  archers,  afin  de  satisfaire  la  foule.  Deux  mois  après,  le  pouvoir 
se  vengea  de  b  peur  qu'il  avait  eue,  en  iSdsant  pendre,  avec  un 
grand  appareil  militaire,  trois  des  auteurs  de  la  iidUion.  On  réor- 
ganisa le  guet,  qui  avait  agi  fort  mollement,  et  on  en  fit  un  corps 

enfant  et  la  diaiprwmu  Uenfknt,  qu'on  appelait  rabbà  d«  Bo«irhon,  monrat  aooa  la 

règne  suivant.  IjvaU  XYl  Toût  fait  cardinnl. 

•  1.  Méamru  et  Journal  du  luaiquid  d'AigenâOD,  U III,  p.  334-330* 
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toat  à  fait  militaire;' on  construisit  des  casernes  autour  de  Fâris 
pour  les  gardes  françaises  et  suisses.  Le  roi  évita  désormais  de 
traverser  Paris  quand  il  allait  à  Gompiègoe  ou  à  Fontainebleau,  et 

la  route  qu'il  piil  puur  se  diriger,  par  Saint-Denis,  sur  Goaipiègne, 
fut  appelée  le  chemin  de  la  fié  voile 

«  Le  roi  est  iné[)ris6  »,  dit  Chesterfield  dans  uue  lettre  de  la  fin 
de  1753,  «  et  il  en  est  arrivé  au  point  d'ajouter  la  haine  au  mé- 
pris, ce  qui  se  rencontre  rarement  chez  la  même  personne.  »  La 
scission  entre  la  grande  ville  et  Louis  le  Bien-Aimé  était  irrévo- 
cable. 

L'hostilité  populaire  était  encore  trop  vague  pour  avoir  des  con< 
sé^ences  immédiates;  mais,  en  attendant,  si^  que  le  retour  de 
la  paix  avait  permis  à  la  sèdété  française  de  se  replier  sur  elle- 
même,  des  tiraillements  et  des  chocs  toujours  plus  fréquents  et 
plus  rudes  s'étaient  renouvelés  entre  les  grands  corps  qui  occu?> 
paient  les  sommités  sociales  :  les  rouages  de  k  machine  politique 
s'en^enaient  de  plus  en  plus  difficilement  et  semblaient  toujours 
plus  près  de  se  rompre.  Tout  s'usait  et  se  disloquait.  Ces  tiraille- 
ments partaient  du  conseil  môme  du  roi,  où  les  deux  seuls  minis- 
tres un  peu  inipoi  taiif  s  étaient  en  opposition.  Le  règne  de  la  Poin- 
padour  n'était  point  absolu.  Le  ministre  des  finances,  Macliault, 
était  à  elle;  mais  le  ministre  de  la  guerre,  d'Argenson,  refusait  de 
plier  sous  la  favoritf',  ot  le  roi  le  gardait  néanmoins,  moitié  par 
liabiludc,  moitié  par  goût  pour  cet  esprit  agréable  et  vif.  Madame 
de  Pompadour  était  mal  avec  le  clergé,  parce  que  le  prélat  qui 
avait  la  feuille  des  bénéfices  (espèce  de  ministère  des  affaires 
ecclésiastiques),  Tévèque  Boyer,  était  un  dévot  étroit,  mais  sin- 
cère; que  le  nouvel  archevêque  de  Paris,  Gliristophe  de  Beaumont 
(nommé  en  1746),  était  aussi  austère  que  Vîntimlllc  avait  été 
complaisant,  et  que,  depuis  la  promotion  de  Tarchevêque,  les 
jésuites,  serrés  autour  de  Boyer,  de  Beaumont,  de  la  reine  et  du 
jeune  dauphin,  montraient  envers  la  puissance  du  jour  une  rigi- 
dité qui  n'était  pas  dans  leurs  traditions.  Ds  sacrifiaient  le  présent 
à  l'avenir,  refusaient  la  communion  au  roi  et  à  sa  maîtresse,  atten- 
daient que  l'àgc  et  la  peui  icui  rameiiasseut  le  roi  et  se  prépa- 

1.  y.  Journal  de  Barbior,  t.  lU,  p.  124-150.  —  VU  prioét  de  Louis  IK,  t.  U,  p.  3ôO. 
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raient  un  héritier  du  trône  selon  leur,  cceur;  politique  pins  hon- 
nête, après  tout,  que  celle  qu*on  leur  avait  si  sonrent  reprodiée. 
La  Pompadour,  par  rancune,  soutenait  donc  Hachault,  qui  avait 
de  grands  desseins  contre  les  privilèges  du  dergé  et  qui  ménageait 
les  parlements  :  d'Ârgenson,  lui,  favorisaît.le  clergé  et  poussait  le 
roi  contre  les  parlments  par  tradition  de  famille  et  par  riyalitô 
contre  Machault. 

M.  de  Machault,  qui  manquait  de  vues  sur  les  intérêts  généraux 
de  la  France,  comme  on  ne  le  reconnaîtra  que  trop,  avait  des 
vues  étendues  en  finances.  L*État  ployait  sous  la  dette  énormé- 
ment accrue,  et  Machault  sentait  bien  qu'il  était  trop  lard  pour 
s'en  tirer  par  l'économie,  par  une  administration  négative  à  la 
manière  de  Fleuri.  D'ailleurs,  ni  madame  de  Pompadour,  ni  le 
grand  état  militaire  conservé,  en  France  comme  partout,  après  la 
paix  de  1748,  ni  enfm  la  nécessité  de  recréer  une  flotte,  ne  per- 
mettaient Téconomie.  Machault  avait  soutenu  les  dernières  cam- 
pagnes en  augmentant  la  taille  et  divers  droits,  en  établissant  de 
nouvelles  taxes,  en  accroissant  de  4  sous  pour  livre  les  octrois, 
la  capitation,  le  dixième,  en  créant  des  rentes  viagères»  etc.  Aus- 
sitôt la  paix  faite ,  il  fit  décréter  une  série  de  mesures  avanta- 
geuses à  l'agriculture  et  au  commerce.  On  supprima  les  droits 
d'entrée  et  de  sortie  sur  les  engrais  et  les  droits  d'entrée  sur  les 
matières  premières.  Le  droit  de  .50  sous  par  tonneau  sur  les  na- 
vires étrangers  fut  doublé.  Toutes  les  juridictions  inférieures, 
prévôtés,  chàteiieriies ,  vigueries,  etc.,  furent  supprimées  dans 
les  villes  où  il  y  avait  bailliage  ou  sénéchaussée  (avril  1749). 

Ce  n'étaient  là  que  les  préliminaires  d'un  large  plan  de  réforme 
financière.  Machault  projetait  le  remboursement  graduel  de  la 
dette  et  la  réforme  de  l'impôt  direct  pomme  moyen  d'arriver  à  ce 
but  par  un  système  d'amortissement. 

Une  ordonnance  de  mai  1749  convertit  le  dixième  établi  en 
1741,  et  qu'on  devait  supprimer  à  hi  paix,  en  un  Tingtlème  de 
tous  les  revenus,  sans  &âilté  d'abonnement  ou  de  rachat;  lequel 
vingtième  formerait  le  fonds  d'une  caisse  générale  d'amortisse- 
ment destinée  à  rembourser  la  dette  publique.  1,800,000 livres  de* 
rentes  au  denier  20,  émises  en  même  temps,  afin  de  se  procurer 
des  ressources  immédiates,  et  remboursables  eu  douiic  ans,  étaient 
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le  seul  revenu  exempté  du  vingtième.  Le  dixième  de  guerre  n*avail 
pas  été  très-productif  :  les  privilégiés  de  tout  ordre  s'en  étaient 
rachetés;  le  clergé  avait  maintenu  son  droit  d'exemption  au 
prix  de  dons  grahtiUs,  Macfaault  était  résolu  &  ne  plus  entendre  à 
ces  capitulations  et  à  renouveler  rentreprise-  où  avait  échoué 
autrefois  PAHs  Duvemei,  c*est-àHlire  à  établir,  pour  la  première 
fois,  un  impôt  direct  vraiment  universel.  Les  évaluations  faites  à 
la  i  i^Licui  les  intendants  portèrent  ce  vingtième  à  21  millions, 
presque  au  niveau  de  Tancion  dixième  et  le  clergé  n'y  était  pas 
encore  compris,  comnie  l'entendait  Machault. 

Le  nouvel  impôt  excita  partout  de  vifs  murmures  :  ceux  même 
qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  une  réforme  fondée  sur  des  bases 
équitables  ne  virent  là  qu'une  charge  nouvelle  par-dessus  les 
.  autres  charges.  Le  parlement  fit  des  remontrances,  puis  enregis- 
tra, sur  Tordre  du  roi.  Au  fond,  la  politique  anticléricale  du 
contrôleur  général  ne  pouvait  déplaire  aux  magistrats;  la  résis- 
tance fut  plus  opiniAtre  dans  quelques-uns  des  pays  d*Éfots,  qui 
avaient  conservé,  de  leurs  anciennes  libertés.  la  vaine  formalité 
du.  don  gratuit  périodique  et  le  droit  plus  réel  de  répartir  et  de 
percevoir  eux-mêmes  l'impôt  Le  vingtième,  impôt  de  quotité, 
devait  être  réparti  par  les  officiers  royaux.  Les  ^ats  de  Bretagne 
et  de  Languedoc  refusèrent  nettement  le  vingtième.  Le  roi  cassa 
les  États  de  Languedoc.  Ils  ne  soutinrent  pas  leur  opposition  jus- 
qu'au bout  :  leur  composition  tout  oligarchique  donnait  prise  aux 
séductions  de  la  cour.  L'ordre  du  clergé  ii'étiiit  formé  que  des 
évéques  ;  l'ordre  de  la  noblesse,  que  d'une  vingtaine  de  barons 
possesseurs  de  certains  fiels  prinlégiés.  On  les  gagna  en  détail  et 
ils  finirent  par  subir  le  vingtième  pour  recouvrer  le  droit  de  se 
rassembler;  la  cour,  à  la  vérité ,  transigea  avec  eux  en  les  laissant 
répartir  et  percevoir  le  vingtième  par  les  mains  de  leurs  officiers 
provinciaux  (1757).  La  Bretagne,  où  chacun  des  trois  ordres  était 
comme  une  démocratie  relative,  où  le  bas  clergé  était  représenté, 
où  tous  les  nobles  avaient  le  droit  de  siéger  dans  la  chambre  de 
la  noblesse,  fiit  plus  obstinée  que  le  Languedoc  :  on  eut  beau 
exiler  les  principaux  membres  des  Stats,  on  n'obtint  aucune  dé- 

1.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  les  bases  précises  de  ces  évalllAtioilSf  éfi» 
dcuuDcnt,  il  s'agissait  du  revenu  net,  mais  comiucnt  raj>prcciail-oa? 
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claration  de  revenus  ;  le  vingtième  ne  put  être  perQU  et  le  gou* 
vcrnement,  enveloppé  de  toutes  sortes  d'embarras,  n'osa  pousser 
les  choses  à  Textrôme.  En  Artois ,  les  intendants  curent  ordre  de 
recevdr  les  déclarations  de  biens  telles  quelles.  Dès  1751,  foutes 
ces  dlfQcultés  et  ces  mécomptes,  joints  aux  prodigalités  de  la 
cour,  obligèrent  Machault  à  de  nouyelles  émissions  de  rentes- au 
capital  d'environ  50  millions 

Les  parlements  avalent  été  assez  traîtables  :  la  noblesse  n'avait 
résisté  que  dans  les  £tats  de  deux  ou  trois  provinces;  le  clergé 
lutta  en  corps  avec  une  passion  inflexible.  C'était  lui  qui  se  son- 
tait  le  plus  nieiiacé  [lar  ia  réforme  projetée.  Il  voyait  bien  que 
celte  réforme  n*élait  qu'un  premier  pas  et  que  Machault  songeait 
à  entamer  les  biens  monastiques.  JLJn  édit  d'août  1749,  dont  le 
préambule  trace  un  énergique  tableau  des  moyens  employés  par 
les  gens  de  mainmorte  pour  accaparer  les  propriétés  privées, 
avait  renouvelé  et  précisé  toutes  les  anciennes  dispositions  légales 
destinées  à  arrêter  le  développement  exorbitant  des  mainmortes; 
défendu  de  fonder,  par  testament,  aucune  nouvelle  communauté 
religieuse;  enjoint  aux  gens  de  mainmorte  d'aliéner,  dans  fan 
et  jour,  à  des  acquéreurs  non  mainmortables,  les  biens  qui  écher- 
raient aux  seigneuries  annexées  à  leurs  bénéfices;  déclaré  nuls 
tous  les  établissements  religieux  fondés  depuis  1636  sans  autori- 
sation royale ,  sauf  à  leur  accorder  ultérieurement  des  lettres  pa- 
tentes, s'il  y  avait  lieu,  ou  à  employer  leurs  biens  à  des  services  de 
charité  ou  d'utilité  publique;  défendu  ;i  toulcs  personnes  de  prêter 
leurs  noms  à  des  gens  de  mainmorte  pour  acquérir,  etc.,  à  peine 
de  3,000  livres  d'amende  ou  plus  grandes  peines  suivant  l'exi- 
gence des  casu  Un  autre  édit,  du  17  août  1750,  enjoignit  à  tous 
bénéfîciers  de  donner,  dans  les  six  mois,  déclaration  des  revenus 
de  leurs  bénéfices,  afin  d'assurer  la  répartition  plus  équitabje 
c  des  subsides  dont  la  fidélité  du  clergé  lui  impose  l'obligation.  » 
Ce  ne  fut  qu'un  cri  parmi  les  évéques,  attaqués  à  ia  fois  dans 
rintérét  général  de  Tordre  ecclésiastique  et  dans  leur  intérêt  par-  , 
tîculier,  car  la  plupart  d'entre  eux  rqetàlent  sur  le  dergé  infé- 
rieur presque  tout  le  poids  des  dons  gratuits  qu'ils  accordaient  au 

1.  Voir  Âncifttnes  lois  françaiset,  t.  XXII,  p.  223,  225,  2 IB.  —  Soulavie,  Mémoire» 
âê  BkhtUut,  U  Vni,  p.  m,  m.  —  /«mMldA  Btrbicr,  t.  III;  mAi  175L 
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roi.  Le  fougueux  arcbevôqnc  de  Paris  adressa  de  vives  remon- 
trances au  roi  en  son  nom  et  au  nom  d'un  grand  nombre  de  ses 
frères  :  Louis  XV  et  son  ministre  furent  assaillis  de  lettres,  où  les 
prélats,  en  termes  plus  ou  moins  respectueux,  faisaient  entendre 
qu*ils  obéiraient  à  Dim  ptuitôt  qa*au  roi.  Le  contrôleur  général, 
de  son  cAté,  fit  répandre,  sous  le  manteau,  des  livres  et  des  pam- 
phlets très-vifs  contre  les  privilèges  ecclésiastiques  et  contre  les 
mceurs  du  haut  clergé.  Le  clergé  se  plaignit  et  le  conseil  lui 
accorda  la  suppression  d'un  de  ces  livres;  mais  Machault  trouva 
moyen  de  glisser  une  malice  dans  le  titre  même  de  Tarrèt  On 
afficha  au  coin  des  nies  que  le  roi  avait  ordonné  de  supprimer 
cet  ouvrage  comme  voulaiil  l'aire  passer  le  clergé  a  pour  le  corps 
le  moins  utile  à  la  société.  »  L'assemblée  du  clergé  répondit  à  la 
communication  qui  lui  fut  adressée  de  l'édit  du  17  août  par  im 
refus  très -net  :  «  Nous  ne  consentirons  jamais  que  ce  qui  a  été 
jusqu'ici  le  don  de  notre  amour  et  de  notre  respect  devienne  le 
tribut  de  notre  obéissance.  >  L'assemblée  fut  dissoute  par  ordre 
du  roi  (15  septembre),  et  un  arrêt  du  conseil  ordonna  aux  inten- 
dants une  première  levée  de  7  millions  et  demi,  non  consentie, 
sur  les  biens  d'Ëglise,  pour  Tamortissement  des  dettes  du  clergé 

C'était  bien  commencé^  mais  11  eût  iallu  que  le  gouvernement 
persévérftt  sans  se  laisser  distraire  par  aucun  incident.  Le  dergé 
connaissait  trop  bien  le  roi  pour  croire  à  cette,  persévérance  et 
trouva  moyen  de  susciter  des  diverdons  en  renouvelant  les  que- 
relles religieuses  et  les  conflits  de  juridiction  entre  le  sphrituel  et 
le  temporel. 

Le  contre-coup  de  cette  politique  porta  sur  les  malheureux 

1.  AnHmni'f  lois  françaitet,  t.  XXII,  p.  226,  23R.  — Journal  de  Barbier,  t.  III, 
p.  144,  170,  —  bouluvie,  Mémoire»  de  Hichelteu,  t.  Vlli,  c.  IX.  —  Journal  du  règtu 
dt  LmUi  XVt  t.  Il,  p.  65-06.  —  Farmi  les  brochnres  anoiiymM  laiicfea  contre  !• 
clergé,  il  en  était  une  qui  n'avait  pas  besoin  de  signature;  elle  portait  la  gn'ife  du 
lion  :  c'est  la  Voix  du  Sage  et  du  Peuple.  Vol tn ire  y  soutient,  avec  sa  verve  accontu- 
mée,  quUl  n'y  a  pas  deux  puissances  ;  qu'il  uy  en  a  qu'une,  celle  de  l'£tat;  que  le 
prince  doit  être  maître  ebaola  de  toute  police  eoeUsiaet^ne  dent  tout  ee  qnia  le 
moindre  rapport  à  Tordre  public.  Il  y  conseille  au  roi  de  «  rendre  aux  lois  de  la  na- 
ttire  les  imprudents  et  imprudentes  qui  ont  fait  un  vœu  fatal  à  la  société,  dans  un 
Age  où  il  n'est  pas  permis  de  disposer  de  son  bien  -,  et  vante  les  services  que  la  phi" 
iMopbie  vend  ans  ptinoea  en  dtoulMut  la  iopentition,  «  qui  est  toiyoaf»  rennevie 
d«s  pinces  ». 
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protestants.  Pendant  que  rarchev(^qnc  de  Paris  et  d'autres  prélats 
préparaient  une  machine  de  e  iii n  e  contre  le  jansénisme,  moyen 
assuré  d'entrer  en  lutte  avec  le  parlement,  les  évèques  du  Midi 
criaient  à  la  tolérance  et  reprochaient  au  gouvememeut  d'aban- 
donner le  grand  œuvre  de  la  Révocation,  moyen  non  moins  cer« 
tain  d'agir  sur  l'esprit  routinier  du  roi.  Dieu  sait  si  le  reproche 
était  fondé  t  Depuis  la  mort  de  Fleuri,  la  persécution  avait  recom- 
mencé, au  contraire,  avec  aehamment,  à  la  suite  d*tm  sjnode 
que  des  pasteurs  et  des  anciens,  députés  d'un  grand  nombre  de 
provinces*,  avaient  tenu  secrètement  au  disert,  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc, le  18  août  1744.  Cette  assemblée,  la  première  qui  se  fùt 
réunie  depuis  la  révocation,  n'avait  témoigné  que  des  sentiments 
de  paix  et  d'extrême  modération.  Elle  avait  décidé  un  jetlne 
solennel  dans  toutes  les  églises  rd-formées,  pour  la  conservation 
de  la  personne  du  roi,  le  succès  de  ses  armes  et  la  délivrance  de 
l'Église  ;  enjoint  aux  pasteurs  de  prêcher  la  soumission  aux  puis- 
sances légitimes,  de  s'abstenir  de  toute  controverse  directe  et  de 
ne  rappeler  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  les  souflranccs 
des  églises.  Le  pouvoir  n'avait  répondu  à  la  douceur  des  oppri- 
més que  par  de  nouvelles  violences  :  deux  ordonnances  des  i*'  et 
16  février  1745  avaient  prescrit  d'envoyer  aux  galères,  sans  forme 
de  procès,  quiconque  aurait  assisté  aux  assemblées  des  religion- 
naires;  les  Ibmmes  devaient  être  enfermées  à  perpétuité;  des 
amendes  arbitraires  devaient  être  infligées  à  tous  les  wnnoeaux 
cmwrH$  des  lieux  où  se  seraient  taïues  les  assemblées,  et  qui, 
sans  y  assister,  ne  les  auraient  pas  dénoncées;  3,000  livres  d'a- 
mende contre  tout  nomea»  ctmwrti  d'un  lieu  o&  on  ministre 
aurait  été  arrêté  et  qui  ne  l'aurait  pas  dénoncé. 

Ces  mesures  monstrueuses  ne  {jouvaient  être  ap[)liqiiées  d'une 
manière  générale;  mais  elles  livraient  la  masse  entière  des  réfor- 
més à  l'arbitraire  absolu  des  intendants,  qui  épargnaient  ou  frap- 
paient au  gré  de  leurs  intérêts,  de  leurs  passions  et  de  leurs 
caprices.  Les  enlèvements  d*en£ants  continuaient  toujom*s.  On 

1.  Il  y  avait  eu  des  «!<''lég:ti('s  du  Tlaut  et  du  Bas-Poitou,  del'Ânnis,  derAngoumoîs, 
de  la  Saintonge,  du  Férigord,  du  Haut  et  du  Bas- Languedoc,  de  la  Basse'Xîuj-eaDe, 
4es  Côvmnes,  du  Vivftnîs,  du  Veki,  da  Daiiphiné  ei  de  Nonnwidk*  — '  Co« 
fucfel,  HUIoln  tfec         iu  Pétert,  U I,  p.  879-301, 
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cite  un  virhe  manufacturier  de  Nîmes,  Sabonadière»  qui  dépensa 
plus  de  200,000  livres  pour  acheter  des  protecteurs  <iui  lui  con- 
servassent ses  six  enfents.  Un  autre  négociant,  Fàvène,  s'étant 
brouillé  avec  Tintendant  de  la  Haute-Guyenne,  celui-ci  se  vengea 
en  lui  arrachant  sa  fille  la  mieux  aimée.  La  position  des  réformés 
vls-A-vis  de  ces  despotes  provinciaux  était  celle  des  raie»  chrétiens 
devant  les  pachas  turcs  aux  plus  mauvais  jours  de  l'empire  ofho- 
man.  Les  femmes  arrêtées  au  désert  étalent  rasées,  battues  de 
verges,  puis  envoyées  pour  la  vie  à  la  tour  de  Constance,  à  Aigues- 
Mortes,  si  fameuse  dans  le  martyrologe  de  la  Réforme.  Il  y  avait 
là  des  filles  enfermées  depuis  Tâge  de  six  ans  et  caduques  à  vingt 
par  Texcès  de  misère  et  par  les  exhalaisons  dos  marais  salants. 
Le  bruit  de  ces  atrocités  allait  au  loin  remuer  l'étranger.  Fré- 
déric II  dcmaada  la  liberté  de  ces  infortunées  :  il  n'obtint  rien 
'  (1745-1749). 

Telle  était  la  situation,  lorsque  les  évôques  les  plus  turbulents 
du  Midi  reprochèrent  aux  ministres,  dans  des  lettres  rendues  pu- 
bliques» de  protéger  les  religionnaires.  De  bons  citoyens,  des  amis 
de  rhumanité,  s'efforcèrent  en  vain  de  prémunir  le  gouvernement 
contre  ces  cruelles  instigations*.  Le  ministre  qui  avait  dans  son 
département  les  affairés  des  réformés,  Phelippeaux  dë  Saint-Flo- 
rentin, duc  de  la  Yrillière,  était  dévoué  au  dergé;  le  ministre  de 
la  guerre,  et  c'est  une  grande  tache  pour  le  cofnte  d'Argenson, 
lui  prêta  son  concours.  Des  troupes  avaient  été  mises  en  cam- 
pagne dès  novembre  1750  pour  empêcher  ou  surprendre  les  as- 
,  semblées  du  désert.  En  dépit  des  ordonnances,  les  baptêmes  et 
les  mariages  protestants  se  célébraient  en  foule  dans  les  assem- 
blées. Au  mois  d*avril  1751,  une  circulaire  enjoignit  aux  protes- 
tants de  représenter  sous  quinze  jours  «lUX  églises  catholiques 
leurs  enfants  baptisés  au  désert,  pour  que  le  baptême  fût  confirmé 

L  Voir  te  PaIrtoU  fUmfab  §t  tmpmrUtitt  par  Comi  de  Gébdln;  1751.  —  Lt  Ihrve 
de  l'abbé  de  Careirac  {Àpolojiêdê  la  Révocation  de  l'idil  d$lkmlti,A\ec  une  Disserta- 
tion 9ur  la  journée  dê  la  Saint-Bartiiélemi) ,  fut  écrit  en  réponse  au  Patriot»  fronçait 
(1757  ).  Caveirac  semble  avoir  été  le  père  de  cette  génération  de  sophistes  qui  singent 
16  ftnallsme  i  iiroid  et  qni  cherchent  dans  la  rf  habilitaiion  pavadmato  dee  crinea  du 
passé  le  scandale  de  leur  renommée.  —  Un  petit  livre  bien  ploa  InqpMrtaat  qjoe  te 
Patriote,  le  Concilialeur ,  adressé  en  1751  aux  ministres  et  aux  conseillers  d'État 
par  un  jeune  maitre  des  requêtes,  annonçait  un  grand  homme  d'État  et  un  grand 
bomme  de  bien.  L^anteor  se  nommait  Toiioot. 
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par  les  rites  orlliodoxcs.  La  plupart  n'obéirent  pas,  et,  pendant 
toute  rannée  1751,  on  n'cnlcndit  parler  que  d'asseinblùcs  tra- 
quées, surprises,  fusillées  par  les  soldats,  qui,  souvent,  abordaient 
G88  bandes  désarmées  a?ec  des  décharges  de  mousqueterie.  Un 
prédicateur  de  vingt-six  ans,  Bénezet,  fut  pris  et  pendu  à  Mont- 
pellier le  27  mars  1752.  Les  laboureurs  des  Gévennes  et  du  Viva- 
rais,  Tannée  précédente,  s'étaient  enfuis  dans  les  bois  en  aban- 
donnant leurs  moissons.  On  voulut  les  poursuivre  dans  leurs 
âpres  retraites,  après  avoir  dragonnè  les  paysans  des  environs  de 
Nimes,  pour  les  forcer  de  présenter  leurs  enfants  aux  curés.  Les 
montagnards  perdirent  paiience  :  les  dragons,  guidés  par  des 
curés  et  par  des  jci^uilcs,  lonilx'ireut  dans  une  embuscade  auprès 
de  Levi^-nan,  dans  la  GardoneiKjue;  deux  curés  furent  blessés  à 
mort  et  un  jésuite,  dit-on,  fut  lué.  Cet  événement  fit  une  vive 
impression  sur  le  roi,  qui  craignit  le  renouvellement  de  la  guerre 
des  camisards.  Louis  ordonna  de  cesser  les  dragonnades  et  de  ne 
plus  obliger  les  nouveaux  convertis,  qui  voudraient  faire  consacrer 
catholiquemcnt  des  mariages  célébrés  au  désert,  à  reconnaître 
que  leurs'  enfants  étaient  bâtards.  Les  assemblées  se  tinrent 
presque  sans  obstacle  en  1753.  Le  clergé  ne  laissa  pas  durer  cette 
espèce  de  trêve  :  le  roi  céda  de  nouveau,  du  moins  quant  à  ce  qui 
regardait  les  assemblées,  et,  dès  le  commencement  de  1754,  le 
maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  du  Languedoc,  publia  les 
plus  violentes  instructions  pour  la  poursuite  des  conventicules. 
Ce  courtisan  sceptique  et  dépravé  seconda  sans  scrupule  les  fu* 
reurs  du  fanalibiue  :  les  massacres  reconinicucèrunt  au  dcbcrt. 
Le  pasteur  Lafage,  sorti,  coniiac  la  plupart  de  ses  confrères,  du 
séminaire  de  Lausanne,  fut  livré  par  un  délateur,  condiJimic  et 
exécuté  en  vingt-quatre  heures,  le  17  août  1754,  par  un  siinjife 
arrêt  de  l'intendant  du  Ras-Lan^^uedoc.  L'opinion  publique  s'émut 
plus  vivement  encore  d'une  anecdoctc,  demeurée  célèbre,  celle 
de  ce  fils  qui,  échappé  d'une  assemblée  surprise  par  les  soldats 
et  voyant  de  loin  son  pére  tombé  entre  leurs  mains,  revint  sup- 
plier le  commandant  de  renvoyer  au  bagne*  à  la  place  du  vieil- 
lard (Janvier  1756).  L'échange  fut  accepté;  le  duo  de  Mîrepoix, 

l.  }l  VLy  a?ait  plus  de  galères  :  e1}es  svaieBt  été  supprimées  eu  1748, 


♦ 


Digitized  by  Google 


44S  LOUIS  XV.  lim-mf] 

lieutenant -général  de  la  province,  offrit  In  li1)crté  au  fils,  Jean 
Favre,  à  condition  que  le  ùmcux  ministre  Rabaud,  qu'on  ne 
venait  pas  à  bout  de  saisir,  quittât  le  royaume.  Jean  Favre  refusa 
de  poser  cette  condition  à  ses  frères  et  resta  six  ans  dans  les 
iMignes'.' 

Les  instigateurs  de  la  persécution  s'imaginaient  encore  avoir  la 
société  derrière  eux,  comme  an  temps  où  régnaient  les  passions 
fanatiques;  ils  ne  s*aperceToient  pas  que  le  vide  se  faisait  autour 
.d'eux  et  que  la  légèreté  et  la  corruption  du  temps  émoussaient 
seules  l'indignation  et  le  dégoût  publics.  Dès  qu'une  génération 
plus  virile  apparaîtrait,  l'explosion  ne  pouvait  manquer  d'éclater. 

Aux  actes  odieux  qui  ensanglantaient  le  Languedoc,  correspon- 
daient à  Paris  des  tracasseries  qui  irritaient  le  peuple  et  trou- 
blaient les  voluptés  de  la  cour.  Les  deux  chefs  du  parti  moliniste, 
Boyer  et  Christophe  de  Beaumont,  suscitaient  ces  agitations  par 
un  calcul  qui  n'était  pas  purement  machiavéjique.  Dévots  empor- 
tés et  peu  éclairés,  mais  sincères,  ils  croyaient  voir  dans  l'attaque 
aux  immunités  ecclésiastiques  le  premier  acte  d'une  agression 
générale  des  jansénistes  et  des  philosophes,  qu'ils  confondaient 
dans  leur  haine,  et  ils  avaient  résolu  de  défendre  l'orthodoxie  en 
reprenant  l'offensive  par  une  e^ièce  d'inquisition.  L'archevêque 
Beaumont  eiqoignit  à  ses  curés  de  refuser  les  sacrements,  à  l'ar» 
ticle  de  la  mort,  à  tout  malade  qui  ne  représenterait  pas  un  billet 
de  confession  et  ne  ferait  point  acte  d'adhésion  à  la  buUe  Vnig^ 
nUus,  Ce  n'était  là  qu'un  point  de  départ,  et  le  système  des  billets 
de  confession  pouvait  être  appliqué  dans  beaucoup  d'autres  cas  que 
les  derniers  sacrements.  Aux  premiers  refus  de  sacreuieiUs,  le  par- 
lement commença  d'informer  :  des  ordres  du  roi  arrêtèrent  à 
plusieurs  reprises  les  informations  (1749-175Û).  La  lutte,  quelque 
temps  retardée,  s'engagea  à  fond  en  1752.  Le  curé  de  Saint- 
Étienne-du-Mont  refusa  les  sacrements  au  duc  d'Orléans,  fils  du 
régent,  zélé  janséniste,  qui  s'était  retiré  depuis  longtemps  à  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève;  le  prince  se  01  administrer  par  son 
aumônier,  défendit  qu'on  poursuivit  le  curé,  et  mourut  le  4 

1 .  La  Normandie  avait  eu  aussi  sa  persécution.  On  y  enleva  un  g^and  nombre 
d'Mi&nto  :  «M  fUle  de  proteptaoU  ftirent  «mpriipiiné»  et  mis  à  ranende.  Six  centi 
^migrèrent.  —  K.  LiuHmiei,  t.  U,  p.  160.  —  Coquerel,  t.  II,  c.  i*ti. 
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Trier  1752.  Peu  de  temps  après,  un  ecclésiastique  qui  avait  été 
attadié  à  la  maison  du  feu  due  tomba  malade  :  nouveau  reftis  du 
curé  de  Saint-Étienne.  Le  parlement  décréta  le  curé  de  prise  de 

corps  (29  mars  1752).  Le  conseil  cassa  Tarrôt  du  parlement.  Le 
parlement  riposta  par  un  liouvcl  anél  défendant  à  tous  ecclésias- 
tiques de  faire  aucun  refus  public  des  sacrements  sous  prétexte 
de  défaut  de  représentation  d'un  billet  de  confession  ou  d'accepta- 
tion de  la  bulle,  comme  si  elle  était  règle  de  foi  (18  avril  1752). 

Pour  apprécier  le  caractère  de  rintervention  du  parlement  en 
cette  matière,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  refus  de  sacrements 
entraînait  le  refus  de  sépulture  et,  par  conséquent,  une  note 
d'infamie  pour  le  défunt  et  pour  sa  famille.  11  n'y  avait  pas  plus 
de  sépulture  civile  que  de  mariage  civil, -que  d'acte  de  naissance 
civil.  La  magistrature  était  donc  bien  fondée  à  intervenir  au  nom 
de  Tordre  public  et  du  droit  social.  Les  ministres  des  cultes  ne 
peuvent  réclamer  l'indépendance  de'  leurs  actes  que  là  où  ces 
actes,  n'ayant  qu'une  valeur  d*opinion,  n'emportent  point  d'eifets 
civils  et  là  où,  les  cultes  étant  considérés  comme  diose  purement 
privée,  le  clergé  n'est  en  rien  soutenu  ni  autorisé  par  l'État. 

A  l'arrêt  du  parlement  répondit  un  second  arrêt  du  conseil,  où 
le  roi  se  posait  en  médiateur,  renouvelait  les  déclarations  en 
faveur  de  la  bulle,  sans  la  qualifier  cependant  de  règle  de  foi, 
établissait  que  les  juives  séculiers  ne  devaient  point  imposer  des 
lois  aux  ministres  de  l'Eglise  sur  des  matières  purement  spiri- 
tuelles, et  annonçait  la  formation  d'une  commission  choisie  dans 
l'épiscopat  et  dans  la  magistrature,  afin  de  remédier  aux  nou- 
veaux troubles  qui  venaient  de  s'élever  (29  avril). 

La  coKimission  ne  remédia  à  rien  et  ne  fut  écoutée  de  per- 
sonne. Les  reflis  de  sacrements  se  multipliant  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  les  déclamations  Cusant  retentir  toutes  les 
cbaîres,  les  tribunaux  poursuivant  les  prédicateurs  et  les  curés, 
les  évéques  fulminant  contre  les  parlements,  les  parlements  brû- 
lant les  lettres  des  évéques,  le  conseil  du  roi  cassant  les  arrêts  du 
pariemeiit  de  Paris,  les  arrôts  contradictoires  du  parlement  et  du 
conseil  criés  et  affichés  à  la  fuib  dans  Paris,  les  jésuites  jouant 
leurs  adversaires  dans  leurs  comédies  de  collèges,  les  jansi  nistes 
ripostant  à  coups  de  caricatures  et  de  pamphlets,  les  piùlosopiics 
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persiflant  et  chansonnant  les  deux  partis ,  tel  était  le  singulier 
spectacle  qu'offrait  la  France.  Ce  n'était  plus»  comme  au  temps 
du  cardinal  de  NoaiUes,  une  guerre  civile  dans  le  clergé.  Le  sys- 
tème suivi  depuis  tant  d'années  par  Fleuri,  puis  par  I3oyer,  de  ne 
conférer  de  bénéfices  qu'aux  molînistes ,  avait  porté  ses  fruits  : 
le  clergé  de  Paris  et  la  Sorbonne  étaient  maintenant  aussi  atta- 
cliés  à  la  bulle  qu'ils  y  avaient  été  jadis  opposés,  et  les  jansénistes 
n  étaient  plus  qu'une  minorité  presque  imporcpplible  dans  le 
clergé  français  :  la  lutte  était  véritablement  entre  l'ordre  ecclé- 
siastique et  l'ordre  judiciaire. 

L'année  1752  s'était  écoulée  dans  ces  a^tations.  En  décembre, 
l'orage  redoubla  de  violence,  à  l'occasion  d'un  nouveau  refus  de 
sacrements  fà\i  par  le  curé  de  SaintrMédard  à  une  religieuse  jan- 
séniste de  Sainte-Agathe.  L'archevêque  dédara  que  le  curé  n'avait 
agi  que  par  ses  ordres.  Le  parlement  ordonna  la  saisie  du  tem- 
porel de  rarchevèqne  et  convoqua  les  pairs  pour  juger  le  prélat. 
Deux  cardinaux  et  vingt-sept  évéques  coururent  h  Versailles  porter 
plainte  au  roi  de  cet  outrage.  Le  roi  ordonna  mainlevée  de  la 
saisie  et  défendit  la  convocation  des  pairs  :  la  religieuse  qui 
avait  causé  le  débat  fui  enlevée  en  vei  tu  d'une  lettre  de  cachet. 
Le  parlement  lutta  pied  à  pied  avec  autant  d'obstination  que  de 
hardiesse.  Un  incident  peut  en  donner  l'idée  :  il  fit  enregistrer 
d'autorité,  en  Sorbonne,  un  de  ses  arrêts,  malgré  une  défense 
expresse  du  roi  à  la  Sorbonne  de  délibérer  sur  rct  objet. 

Après  plusieurs  mois  de  tiraillements,  le  roi  refusa  de  recevoir 
les  remontrances  du  parlement,  remontrances  qui  touchaient 
à  bien  d'autres  choses  qu'aux  refus  de  sacrements  et  qui  atta> 
quaient  les  lettres  de  cachet  et  les  principaux  abus  du  pouVoir 
arbitraire  (4  mai  1753)  Le  parlement  suspendit  le  cours  de  la 
justice.  Le  comte  d'Argenson  et  Boyer  poussèrent  le  roi  à  un 
coup  d'autorité;  madame  de  Pompadour,  irritée  de  quelques 
propos  tenus  contre  eUe  parmi  les  parlementaires,  seconda  ses 
advi^rsaires  baliitaéls.  Les  présidents  et  consdllers  des  enquêtes 

1.  Un  di0fàli«r  de  Malte,  KL  de  Boné^er,  était  m  oe  momeni  cnflanné  dans  1» 

cage  de  fer  du  mont  SainUMiehel  pour  quelques  vers  satiriques.  Tout  le  monde  connaît 
ritistoirt'  tin  Lritudp,  enseveli  tant  d'atmcos  dans  les  cachots  de  la  Ba&tillo  pour  une 
leUre  mu;iu^aiile  a  madame  de  Tompadour. 
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et  requôtes  furent  exilés  et  dispersés  dans  différentes  villes  du 
ressort  du  parlement  de  Paris,  et  quatre  des  plus  ardents  furent 
envoyés .  prisonniers  dans  des  forteresses  [9  mai).  La  grand - 
chambre,  qa*on  avait  voulu  ménager,  protesta  et  confirma  tous 
les  arrêts  passés.  Elle  fut  transférée  à  Pontoise  (U  mal).  Les 
magistrats  ne  plièrent  pas.  Les  parlements  de  Toulouse,  d'Aîx,  de 
Rouen,  de  Rennes,  le  Ghfttelet  de  Paris,  étaient  engagés  dans  les 
mêmes  luttes  que  le  parlement  de  Paris  et  encourageaient  sa 
résistance.  La  cour  essaya  de  se  passer  du  parlement  en  insti- 
tuant, pour  jugrer  à  sa  place,  une  chambre  des  vacations,  com- 
posée de  conseillers  d  iktat  et  de  luailrcs  des  requôtes  (18  sep- 
tembre 1753).  La  chiiiabre  des  vacations  fut  honnie  de  tout  le 
monde  :  elle  n'osa  s'installer  au  Palais;  ni  avocats,  ni  procureurs 
ne  voulurent  se  presnilcr  (jcvant  elle.  11  suffisait  que  la  cour  et 
les  jésuites  fussent  d'un  côté  pour  que  le  public  fût  de  l'autre. 

A  la  Saint-Martin,  époque  de  la  rentrée  annuelle,  la  ^aud** 
chambre  fut  exilée  de  Pontoise  h  Soissons,  et  la  ciiambre  provi- 
soire des  vacations  reçut  le  titre  de'  chambre  royale,  comme  si  elle 
eût  dû  être  un  tribunal  définitif.  On  rétablit  au  Louvre.  On  n*y 
gagna  rien;  La  résistance  passive  continua;  C'était  grave.  La 
magistrature  n'avait  pas  eu  cette  fermeté  sous  la  Régence.  Les 
caractères  commençaient  à  se  retremper.  D'un  autre  cAté,  le 
dcrgé  moliniste,  enivré  de  son  apparente  victoire,  portait  le 
trouble  dans  toutes  les  familles  avec  ses  bUlets  de  confession. 
Madame  de  Poinpadour  se  reprit  à  craindre  Tascendant  du  parti 
dévot  à  la  cour  et  à  réveiller  les  ombrag:es  du  roi  contre  la  coterie 
du  dauphin.  Le  roi  accueillit  l'idée  d'une  transaction  générale. 
D'une  pai't,  Macliault  fut  autorisé  à  négocier  avec  le  parlement  ; 
d*autre  part,  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  se  chargea  d'ame- 
ner les  évèques  à  renoncer  aux  billets  de  confession ,  pourvu 
qu'on  renonçât  à  faire  payer  le  vingtième  au  clergé.  Le  cardinal 
reconnaissait  par  là  que  les  billets  de  confession  n'avaient  été,  au 
moins  pour  le  gros  du  parti,  qu'une  manœuvre  politique  ;  la  ma- 
nœuvre avait  réussi  puisque  la  cour  abandonnait  les  plans  finan- 
ciers du  contrôleur  général.  Machanlt  ne  fut  pas  disgracié,  mais 
il  fot  transféré  à  la  marine,  et  le  contrôle  général  passa  à  M.  de 
Sédielles,  ancien  intendant  d'armée  (fin  juillet  1754).  Le  clergé 
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fil  un  don  gratuU  au  roi  :  les  pays  d*£tats,  les  villes  franches,  les 
grands  seigneurs,  tout  ce  qui  avait  crédit  ou  richesse,  se  racheta 
du  vingtième  par  abonnement.  Le  projet  d*égaliser  l'impôt  direct 
et  le  projet  d*amortûr  la  dette  s'en  allèrent  de  compagnie.  On  cessa 
bientôt  les  remboursements  commencés;  le  vingtième  servit  à 
combler,  pour  le  moment,  le  déficit  des  dépenses  courantes,  et  il 
ne  resta,  des  beaux  plans  deMachault,  qu'un  impôt  de  plus*. 

Lrî  chambre  royale  ayant  été  snpin  iinée  le  30  août,  le  parle- 
nieiit  fut  réinstallé  le  4  septembre,  aux  uppkudisseinents  de  Paris 
et  de  la  France.  Le  5,  il  enregistra  une  déclaration  du  roi  qui 
renouvelait  l'injonction  du  silence  sur  les  disputes  de  religion  et 
chargeait  le  parlement  d'y  tenir  la  main.  La  naissance  d'un  second 
lils  du  dauphin,  le  duc  de  Berri  (23  août  1754),  avait  été  Tocca- 
sion  et  le  prétexte  de  cette  paix  plâtrée,  qui,  dans  le  fait,  ne  fut 
pas  même  ime  trêve.  Cet  enfant,  qui  devait  passer  sa  triste  vie  au 
milieu  des  tempêtes  et  s*engloutir  dans  le  gouffre  creusé  par  son 
aïeul,  fiit  rinfortuné  Louis  XVI. 

Un  méhmge  conflis  d'arbitraire  et  d'anardiie,  la  personne  du 
roi,  le  gouvernement  et  le  clergé  profondément  déconsidérés, 
tels  étaient  les  traits  caractéristiques  du  tableau  que  présentait 
Tintérieur  du  royaume.  Comment  espérer  que  la  France  se  soutint 
au  dehors  dans  de  telles  conditions  et  qu'un  tel  gouvernement 
put  seconder  les  aspuatiuiis  du  génie  national  dans  les  relaliuns 
extérieures  ! 

Il  y  eut  cependant  des  efforts  tentés  dans  ce  but,  non -seule- 
ment par  les  hommes  qui  poursuivaient  au  bout  du  monde  de 
glorieux  desseins,  mais  dans  le  cabinet  même  de  ce  roi  si  juste- 
ment décrié.  Aux  afiaires  étrangères  se  succédaient  des  ministres 
insignifiants ,  Puisieux ,  démissionnaire  en  1751;  Saint- Gontest, 
mort  en  1754;  Rouillé,  transféré  de  la  marine*  aux  affaires  étran* 

1.  Sottlavie,  t.  VIII,  c.  ix-xi.  —  BailU,  Hùt.  financière  de,la France,t.  p.  135.—  - 
On  ftT&it  ftit  m  nonvét  emprant  de  45  minions  «n  octobre  1758,  T.  Journal  de  B«r<> 

bicr,  t.  III,  p.  412.  —  Un  petit  état  venait  de  suivre  l'exemple  qu'on  abattdoaaait 
digà.  La  Sardaigne  avait  assujetti  lc5  biens  du  clergé  à  l'impôt  en  1752. 

2.  Maurepas,  ministre  de  la  marine  presque  depuis  l'enfance,  avait  été  destitué 
«n  1749  par  linfluenoe  de  nademe  de  Pra^adoiir,  initie  de  aet  iplgrunniei.  Ronillé, 
nul  aux  affiiires  étrangères,  avait  rendu  des  services  à  la  marine.  Les  constructions 
navales  s'étaient  beaucoup  perfectionnées  sous  le  ministère  de  Alaurepas  et  eoos  le 
sien. 
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gères,  à  \&  mort  de  Saint-Gontcst;  mais  un  haut  pci^onnage,  im 
prince  du  sjing ,  était  parvenu  à  circonvenir  le  roi  et  à  s'emparer  * 
d'une  grande  Influenoe  sur  la  direction  de  la  diplomatie  en  dehors 
du  conseil. 

On  a  TU  que,  dès  le  ministère  du  marquis  d'Ârgenson,  Louis  XV 
avait  commencé  d'entretenir  des  correspondances  diplomatiques 
&  rin^  de  ses  ministres.  En  1745,  une  députatim  de  Polonais  était 
venue  à  Paris  offrir  au  prince  de  Gonti  la  candidature  éventuelle 

au  trône  de  Pologne.  Le  roi  avait  permis  à  Conti  d'écouter  cëtte 
offre  et  de  se  mettre  en  mesui'c  d'en  profiter.  Ce  fils  du  nii pri- 
sa] ilc  CorUi  de  la  Régence  avait  eu  une  jeunesse  plus  qu'orageuse  : 
des  traits  de  débauche  bnilale  et  cruelle  avaient  semblé  annoncer 
an  autre  comte  de  Cliui  olais;  mais  l'âge  avait  opéré  en  lui  un 
changement  inespéré  :  une  ambition  éclairée  cl  honorable  avait 
tempéré  cette  fougue  sauvage ,  et  il  avait  conçu  un  système  de 
politique  extérieure  qui  rentrait  dans  les  saines  traditions  natio* 
nales  et  qui  eût  relevé  la  prépondérance  française  sur  le  conti- 
nent :  conserver  l'esprit  du  traité  de  Westphalie  en  Allemagne, 
unir  par  un  traité  perpétud  la  Turquie,  la  Pologne,  la  Suède  et 
la  Prusse,  sous  la  médiation,  puis  avec  l'accession  de  la  Fhince, 
séparer  ainsi,  par  une  diatne  d'états  ennemis,  l'Autriche  et  la 
Russie ,  ces  dangereuses  alliées,  et  poser  une  barrière,  du  pôle  à 
TArchipel,  entre  l'Europe  et  la  Russie,  qu'on  rejetterait  dans  ses 
déserts,  ce  n'était  certes  pas  la  conception  d'un  esprit  vulgaire. 
La  Pologne  était  le  pivot  de  ce  système,  qui  n'était  en  opposition 
avec  celui  du  marquis  d'Argenson  que  sur  un  seul  point  :  c'est 
que  Gonti  voulait  s'attribuer  en  Pologne  le  rôle  que  d'Argenson 
destinait  à  la  maison  de  Saxe  Le  but  étnit  le  même,  le  moyen 
dilïérait.  L'incapacité,  l'indignité  des  princes  saxons  était  une 
bien  grave  objection  à  faire  à  d'Argenson.  La  grande  difticulté , 
pour  l'en  semble  du  plan  de  Conti,  c'était  de  s'assurer  de  la 
Prusse.  Frédéric  11  avait  sur  la  Pologne  des  vues  secrètes  qui  ne 
s'accordaient  point  avec  le  dessein  de  relever  cet  état,  quoique 
d'ailleurs  il  fftt  tout  disposé  à  contrecarrer  la  Russie  et  l'Autriche. 
Gonti  ne  pouvait  espérer  d'être  appelé  au  conseil  :  il  savait  que 

1.  D'ÂrgeoaoDt  dans  se:i  Mémoires,  ne  nous  semble  pas  juste  envers  le  prince  de 
Conti. 

xv«  %9 
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Louis  XV,  depuis  qu'il  avait  ûg-e  d'homme,  était  rentré  dans  la 
^  tradition  de  son  bisaïeul,  quant  aux  princes  du  sang,  et  ne  con- 
tierait  à  aucun  d'eux  une  part  ofticielle  au  pouvoir.  Il  avait  donc 
tourné  la  question  en  vantant  au  roi  €  l'utilité  que  Sa  Majesté 
retirerait  d'être  instruite  par  plusieurs  voies  différentes  »  et  en 
ramenant  à  nouer,  à  partir  de  1748,  un  ensemble  de  correspon- 
*.  dances  inconnues  des  ministres  et  de  madame  de  Pompadour, 
correspondances  entretenues  partie  par  des  agents  secrets,  partie 
par  les  ambassadeurs,  par  les  subordonnés  même  du  secrétaire 
d*£tat  des  affaires  étrangères.  Le  roi  en  vint  à  dépouiller  et  à  dis- 
eutei'  cette  correspondance  dans  un  travail  secret  et  périodique 
avec  Gontl,  qui,  sans  titre  et  sans  caractère,  doubla  ainsi,  en 
quelque  sorte,  le  ministre  des  relations  extérieures  pour  les 
affaires  du  continent ,  plaça  ses  créatures  dans  les  ambassades  de 
Constanlinople ,  de  Stockholm,  de  Varsovie  et  de  Berlin,  et  eut 
dans  sa  main  toutes  les  relations  du  Nord  et  de  l'Est.  Le'roi 
paraissait  tout  à  fait  gagné  à  son  système.  Louis  XV  était  fort  au 
courant  des  intérêts  diplomatiques  et  voyait  assez  juste,  tant  qu'il 
ne  s'agissait  que  de  calculer  des  chances  lointaines  et  de  traiter 
la  diplomatie  comme  une  partie  d'échecs  qui  distrayait  son  oisi- , 
veté;  sa  vue  ne  se  troublait  que  lorsqu'on  lui  demandait  du  cceur 
et  de  l'action  *. 

Il  en  eût  fallu  vis-à-vis  de.  TAngleterre;  aussi,  de  ce  côté,  la 
politique  du  gouvernement  M-éUe  misérable.  lÀ  aussi  pourtant 
il  avait  d'abord  semblé  qu'on  voulût  relever  la  France.  Le  ministre 
de  la  marine,  RouOlé,  avait  proposé  au  conseil  un  plan  gigan- 
tesque, conçu  par  son  prédécesseur  Maurcpas,  pour  la  restaura- 
tion de  notre  flotte  :  il  avait  eu  dessein  de  construire,  en  dix  ans, 
cent  onze  vaisseaux  de  ligne  et  cinquante -quatre  frégates.  Mal- 
heureusement, l'activité  ne  fut  point  en  rapport  avec  de  si  p:rands 
projets,  et  surtout  ni  rintellifi:ence  ni  l'énergie  dipl  oiijatiijucs  ne 
répondirent  à  cette  résolution  de  restaurer  matérieliement  noj 
moyens  d'action.  Maintenir  à  tout  prix  la  paix,  qui  avait  coûté  si 

1.  FlassGui,  HUloire  dt  la  Diplomatie  française,  t.  V,  p.  292.  —  Notes  et  Mémoires 
du  comte  (le  Broglie,  ap.  Ségur,  Politique  de  tous  les  cabinets  de  VEurope,  t.  I,  p.  55, 
167.  Cetoumgt  renferme  des  documente  très-piportants  ans  In  diplomntie  secrète 
de  Louis  XV, 
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cher,  c'était  là  toute  la  politique  de  Louis  XV.  L'Angleterre,  au 
contraire,  ne  voyait  dans  la  paix  qu'une  lia  lté  pour  reprendre 
des  forces  et  se  préparer  à  de  nouvelles  entreprises;  elle  avait  les 
moyens  réguliers,  qui  manquaieut  h  la  France,  d'obliger  son 
gouvernement  à  servir  ses  volontés  et  à  poursuivre  ses  desti-  . 
nées.  Pendant  que,  chez  nous,  les  plans  financiers  de  Machault 
échouaient  devant  la  résistance  des  privilégiés,  en  Angleterre,  le  ' 
ministre  Pelham  faisait  passer  un  bill  qui  réduisait  l'intéi^l  de 
la  dette  de  4  1/2  pour  100  à  3  1/2,  puis  à  3  (1750),  non  point 
par  Toie  de  contrainte,  c'est-à-dire  de  banqueroote  partielle, 
mais  en  offrant  le  choix  aux  créanciers  entre  le  remboursement 
et  la  réduction,  qu'ils  acceptèrent  presque  tous.  Des  deux  gouTer-  ' 
nements,  l'un  améliorait  sa  position,  Tautre  empirait  chaque  jour 
la  sienne. 

La  France  et  l'Angleterre,  cependant,  étaient  en  lutte  de  Mt, 

malgré  la  paix  officielle,  aux  deux  bouts  du  inonde,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  d  uis  l'Indoublan.  Aucun  traité  n'eût  pu  établir 
de  conciliation  durable  entre  les  colonies  des  deux  nalioiis,  pous- 
sées les  unes  contre  les  auties  non -seulement  par  la  rivalité  de 
leurs  métropoles,  mais  par  leurs  passions  et  leurs  intérêts  pro- 
pres ;  on  n'avait  rien  fait  pour  atténuer  celte  espèce  de  fatalité  ;  le 
cabinet  de  Versailles,  par  sa  précipitation  môme  à  conclure  la 
paix,  avait  négligé  de  rendre  cette  paix  viable.  Les  limites  respec- 
tives, dans  l'Amérique  du  Nord»  n'avaient  jamais  été  bien  fixées. 
Cette  question,  qui  prenait  une  importance  toujours  croissante, 
fut  laissée  à  décider  à  des  commissaires.  H  était  à  peu  près  impo^ 
sîble  que  la  guerre  n'en  sortit  pas.  Quant  à  llnde,  ce  n'était  pas 
sur  une  question  déterminée,  comme  celle  des  fh>ntières,  c'était 
sur  tous  les  points  à  la  fois  que  les  conflits  étaient  inévitables,  n 
se  passait  là  des  événements  de  l'intérêt  le  plus  puissant,  du 
caractère  le  plus  romanesque,  des  événements  tels  qu'on  n'a- 
vait rien  va  de  pareil  depuis  les  conquistadojrs  espagnols  du 
xvi*^  siècle.  Les  enfants  de  la  France  se  montraient  bien  grands  à 
ces  extrémités  de  la  terre,  tandis  que  leur  gouvernement  était  si 
petit!  Au  Canada,  si  le  génie  ne  brillait  pas  comme  dans  l'Inde, 
l'héroïsme  était  au  moins  égal. 
Le  développement  des  projets  de  Uupleix  n'avait  point  été 


Digitized  by  Google 


46S  LOUIS  Xr.  (1748-17491 

interrompu  par  la  paix ,  qui  avait  été  si  doaloureiise  &  ce  grand 
homme  *.  Le  gouvettieur  de  Flnde  française  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  s*arréter.  Ne  pouvant  plus  attaquer  les  Anglais  en  face,  îl 
résolut  de  les  combattre  indirectement,  eu  assurant  la  prépon- 
dérance à  nos  alliés  sur  les  leurs  et  en  rompant  l'équilibre 
entre  eux  et  nous  par  raccroisscment  de  notre  influence  et  de 
'  notre  territoire.  On  a  exposé  plus  haut  le  système  par  lequel  il 
comptait  arriver  à  la  doniinalion  de  l'Inde  :  s'immiscer  dans  Ips 
querelles  des  princes  mogols  et  indous,  et  se  faire  place  dans  leur 
liiérarchie,  étaient  les  principaux  moyens  ^.  La  politique  de  l'au- 
dace était  ici  la  politique  du  bon  sens  :  la  politique  exclusivement 
commerciale  était  une  illusion;  des  particuliers  faisant  le  trafic 
d'/mfe  en  Inâû^  sous  la  protection  de  la  (Compagnie,  pouvaient 
faire  leur  fortune;  la  Compagnie  ne  pouvait  laire  la  sienne. 
<  Dupleix  s'était  convaincu,  après  un  examen  très-attentif,  que 
le  commerce,  réduit  à  lui-même,  ne  pouvait  être  d'aucun  profit, 
à  cause  des  entraves  ipie  les  Indiens  y  apportaient,  des  droits 
dont  les  marchandises  se  trouvaiént  frappées  et  qui  absorbaient 
les  bénéfices,  des  extorsions  sans  fin  des  radjahs,  nababs,  zcrain- 
dars,  et  surtout  à  cause  de  la  nécessité  d'entretenir  des  troupes 
pour  la  défense  des  comptuirs.  11  n'y  avait  donc  pas  de  milieu 
entre  la  conquête  ou  l'abandon  ^  » 

Après  la  paix  de  1748,  Dupleix  conserva  donc  sur  pied  tout  ce 
qu'il  avait  de  troupes  françaises  et  indigènes,  en  promettant  à 
la  Compagnie  que  ces  troupes  ne  seraient  pas  longtemps  à  sa 
chaiige.  Les  Anglais  ne  désarmèrent  pas  non  plus  et  furent  même 
les  premiers  à  donner  l'exemple  des  envahissements  territoriaux* 
En  174d,  ils  mirent  un  corps  auxiliaire  au  service  d'un  prétendant 
au  petit  royaume  indien  de  Taïidjaour,  annexe  méridionale  du 
Camatic,  et  attaquèrent  le  radjah  régnant.  Le  radjah  leur  céda 
la  place  maritime  de  Devi-Cotah;  à  ce  prix,  ils  ahandonnèrent  le 

1.  Le  oontrUeur  général  Machault,  qui  avait  la  compagnie  des  Inàm  ûêbê  ton 

département,  avait  écrit  à  Dupleix,  dé  lo  1?  mai  1748.  (ju'il  faudrait  rendre  Madras 
•ussilât  la  paix  cooclue,  saua  attendre  luème  que  les  Anglais  eus^tsut  rendu  ce  qu'ils 
Auraient  couqoia  sur  noua.  —  Saint-Pfeifist,  Êtudti  hUtoriquea  sur  U  du-huitièmt  siiilt; 
Ut  Ptrtê  dê  VMk  «m*  hmU  XP. 

2.  Voir  ri-dos^u-;,  ]>. 

S.  iiamt-Friest,  la  l'erU  de  l'Inde  tout  Louii  AT. 
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prctcadant  qu'ils  avaient  mis  en  avant  et  se  cliar^rèrent  mûme  de 
le  retenir  en  prison  pour  le  compte  de  son  compétiteur. 

Dupleix  eut  bientôt  une  foudroyante  revanche.  Il  méditait  des 
desseins  bien  autrement  vastes;  mais  il  avait  dû  les  tenir  en 
réserve  tant  qu'avait  vécu  le  vieux  soubahdar  (vice-roi)  du 
Dekhan,  le  Nizain*el-Molouk,  astucieux  et  sombre  politique  qui 
avait  attiré  naguère  Nadir-Schab  sur  le  nord  de  Tlndoustan  pour 
s'assurer  la  domination  du  midi,  et  qui«  jusqu'à  l'âge  de  plus  de 
cent  ans,  sut  taiir  en  crainte  tous  les  nababs  et  les  radjahs  de  la 
péninsule,  ses  vassaux.  La  mort  du  Nizam  ouvrit  la  carrière.  Son 
lils,  Nazir-Jung,  se  fit  proclamer  soubahdar  et  fut  reconnu  des 
Anglais.  Son  petit-iils,  ncviu  de  Nazir,  Murzapha-Jung',  revendi- 
qua l'héritage,  en  vertu  d'un  testament  du  Nizam  défunt,  et  réclama 
ra[>piii  des  Français.  Quant  au  Grand  Mogol  ou  padischah,  le  sou- 
verain nominal,  il  Tendit  un  double  firnian  d'investiture  à  l'un 
et  ù  l'autre  compétiteur  :  ce  fut  toute  la  jKirt  qu'il  prit  à  la  lutte. 
Ce  qui  se  passait  dans  le  Dekhan  se  reproduisait  dans  le  Cama- 
tic,  cette  nababie  où  se  trouvaient  les  principaux  établissements 
français  et  anglais.  Le  nabab  régnant,  Anvar-Âddien*Kban,  ou 
Anaverdi«Khan,  était  l'ennemi  des  Français  depuis  qu'ils  avaient 
refusé  de  lui  livrer  Madras,  et  Dupleix  lui  avait  suscité  un  con-  ' 
current  nommé  Tcfaunda-Saeb,  issu  d'une  famille  &  laquelle 
Anaverdi-Kban  avait  enlevé  la  nababie.  Dupleix  relia  entre 
eux  les  deux  prétendants,  Murzapha-Jung  et  Tchunda-Saèb,  leur 
envoya  un  renfort  de  Français  et  de  cipayes ,  et  les  lança  d'abord 
sur  le  nabab  du  Camalic.  Ils  assaillirent,  avec  quarante  mille 
humilies,  Anaverdi-Kliau,  qui  n'en  avait  que  viiiyt  mille  :  sur  les 
quarante  mille  assaillants,  il  y  avait  quatre  cents  Français  et  près 
de  deux  mille  réguliers  indigènes.  Le  succès  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Anavcrdi-Khan,  centenaire  coinine  le  feu  Nizam,  comman- 
dait en  personne,  monté  sur  un  maguilique  éléphant  :  ce  sont  là 
de  ces  choses  qu'on  ne  voit  que  dans  l'Inde  *  1  Une  balle  française 
le  renversa  mort  du  haut  de  son  énorme  monture.  Son  armée  se 
dispersa  (3  août  1749). 

1.  Dans  ces  ctran^cs  coutrtïc»,  tout  est  merveilleux,  môme  la  darce  de  l'exis- 
tence ;  U  (hibteise  et  1a  foret  y  sont  également  sans  memire.  L'homme  s'y  tiomame  ou 
t*y  tranpe  i  nii  aoleirexoenif  eMnme  «ee  paaaîoi».  »  (Saînt-Priest,  ibid.) 
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Les  vainqueurs  allèrent  remercier  Duiikix  dans  Pondichéri 
môme.  Ils  ne  furent  pas  ingrats  :  Tchunda-Saëb  céda  aux  Fran- 
çais la  ville  de  Vilnour,  près  de  Pondichéri  :  Murzapha-Jung  leur 
promit  la  ville  bien  plus  importante  de  Masulipatam,  sur  la  côte 
d'Oriasa,  aa  nord  du  Garnatic  :  c'était  là  que  se  faisaient  les  plus 
ÛDies  mousselines  et  les  plus  belles  toiles  peintes  de  l'Inde. 

Les  Anglais»  préoccupés  de  leur  expédition  de  Tandjaoïir, 
n'avaient  pas  secouru  Anaverdi-Khan;  leur  Compagnie  n*avait 
encore  aucunes  vues  générales  au  delà  du  commeroe  et  des  posi- 
tions maritî^ies.  Bs  restèrent  quelque  temps  comme  étourdis  de 
la  révolution  du  Garnatic  et  n'expédièrent  qu'un  secours  insigni* 
fiant  à  Mahomet-Ali,  fils  d*Anaverdi-Khan,  qui  s'était  retiré  à 
Tritchenapali,  chef-lieu  d'une  petite  province  dépendante  du  Gar- 
natic, à  l'ouest  de  Tandjaour.  Dupleix  pressa  ses  alliés  d'enlever 
cette  dernière  position  à  renncini.  Mallvïurcuscment,  les  deux 
princes  mogols  se  détournèrent  contre  le  radjah  de  Tandjaour  : 
ils  l'obligèrent  à  rentrer  sous  la  suzeraineté  du  Garnatic,  à  i^ayer 
un  fort  tribut  à  Tchnnda-SaCb  et  h.  céder  quelque  territoire  aux 
Français  autour  de  Karical  (décembre  1749);  mais,  pendant  ce 
temps,  les  Anglais,  revenus  de  leur  stupeur,  étaient  entrés  en 
correspondance  avec  le  soubahdar  du  Dekhan,  le  rival  et  l' oncle 
de  Murzapha-Jung.  Le  souhadhar  Nazir-Jung  avait  résolu  d'acca- 
bler son  compétiteur  avant  que  celui-ci  fût  en  mesure  de  revenir 
l'attaquer  au  centre  de  sa  puissance  :  il  précipita  toutes  les  forces 
du  Dekhan  sur  le  Garnatic  ;  un  déluge  d'hommes,  de  chevaux  et 
d'éléphants  couvrit  la  c6te  de  GoromandeL  Nazir  avait,  dit-on, 
trois  cent  mille  soldats,  dont  plus  de  cent  cinquante  mille  cava- 
liers, huit  cents  canons  et  treize  cents  éléphants  !  Quelques  cen- 
tûnes  d'Anglais  étaient  comme  perdus  dans  cette  prodigieuse 
armée  (mars  1750). 

La  situation  était  critique  ;  Mmzapiia  et  Tchunda-SaGb  s'étaient 
repliés  sous  Poridichéri  avec  leurs  troupes  :  l'infériorité  numérique 
était  énorme;  d'une  aulre  part,  quoique  Dupleix  eût  avancé  une 
très-forte  somme  sur  ses  propres  fonds,  l'argent  et  les  ressources 
manquaient;  rindiscipline  gagna  les  soldats  et  même  les  ofiiciers 
français,  et  le  désordre  devint  tel,  que  le  commandant  d'Auleuil, 
craignant  une  d^oute  à  la  première  attaque,  fit  rentrer  les  Fran- 
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çais  dans  la  ville.  Tchunda-Saôb  les  suivit  avec  ses  troupes.  Mur- 
zapha-Junj^  ne  put  se  décider  à  faire  prendre  au  grand  étendard 
du  Deklian,  qui  était  dans  ses  mains,  le  cliemin  de  la  fuite,  ce  qui, 
dans  les  idées  mogoles,  l'eût  couvert  d'une  infamie  indélébile  :  il 
préféra  capituler.  Nazir-Jung  jura  sur  le  Coran  de  lui  laisser  la 
liberté  et  le  gouTemement  d'une  province.  Murzapha  se  rendit  à 
la  tente  du  soubahdar;  il  fût  saisi,  cl^argé  de  clialn^y  et  ses 
troupes»  assaillies  en  trahison,  furent  taillées  en  pièces. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  semblait  que  ne  pas  ttre  anéanti, 
que  sauver  Pondichéri  une  seconde  fois»  fût  la  plus  haute  ambi- 
tion qu'on  pût  se  proposer.  Un  autre  n'eût  songé  qu'à  la  vie  :  Du- 
pleix  ne  cessa  pas  un  seul  jour  de  songer  à  l'empire.  Les  armes 
étaient  iuipuissantcs;  il  lit  jouer  les  ressorts  de  cette  vaste  diplo- 
matie, de  cette  correspondance  infinie,  depuis  longtemps  entre- 
tenue par  sa  fc[niiie,  la  Joanna  Bcqum,  avec  l'Inde  entière.  Il 
essaya  de  négocier;  Nazir  y  consentit  :  dès  lors  Nazir  fut  perdu. 
Dupleix  connaissait  à  fond  les  divisions  qui  existaient  entre  tous 
ces  chefs  et  ces  populations  diverses  qui  formaient  l'immense  et 
confuse  armée  de  ^iazir.  Il  n'obtint  point  do  conditions  accep- 
tables, mais  il  gagna  du  temps,  se  mit  en  relations  secrètes  avec 
les  chefs  patanes  '  et  mahraltes;  puis,  afin  de  relever  la  réputation 
militaire  de  Français,  il  fit  surprendre,  une  nuit,  par  une  poi- 
gnée de  soldats,  le  camp  ennemi  plongé  dans  le  lourd  sommeil 
de  Toplum,  et  y  jeta  le  trouble  et  la  terreur.  Nazir  leva  son  camp 
(fin  avril),  et,  renonçant  au  siège  de  Pondichéri,  alla  prendre 
possession  d'Arcate,  chef-lieu  du  Gamatic.  La  discipline  était  reve- 
nue avec  la  fortune.  Dupleix  ressaisit  l'offensive  avec  vigueur. 
Mahomet-Ali,  le  concurrent  de  Tcliuuda-SaCb  pour  la  nababie  du 
Caï  uaiic,  tenait  la  campagne  avec  une  vingtaine  de  mille  lionuncs. 
Les  Français,  coimuandés  par  Goml)eau  li'Autcuil,  battirent  (  oin- 
plétcujent  Mahuiuet-Ali,  malgré  l'appui  d'un  détaciiemenL  anglais, 
et  s'emparèrent,  par  escalade,  de  Gingi,  place  que  sa  situation 
entre  trois  montagnes  couronnées  de  citadelles  rendaient  la  plus 
forte  de  l'Inde,  et  qui  commande  le  haut  de  la  rivière  de  même 
nom,  à  l'embouchure  de  laquelle  est  située  Pondichéri  (août-sep- 
»  tcmbrel750). 

1.  Afghans  d^originc,  é^blis  dins  le  midi  de  l'Indi», 
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La  nouvelle  de  la  prise  de  Gingi  réveilla  Nazir;  il  quitta  Arcate 
et  revînt  sur  les  Français  avec  plus  de  cent  mille  combattants  :  le 
reste  était  retourné  dans  le  Dekhan.  La  saison  des  pluies  (septem- 
br&4écembre)  l'arrêta  aux  environs  de  Gingi.  Ce  fut  lut  à  son  tour 
qui  demanda  à  traiter.  Dupleix  suivit  une  double  négociation, 
Tune  publique,  avec  Nazir,  l'autre  secrète,  avec  les  chefs  des  mé- 
contents ,  prêt  ou  à  signer  la  paix  si  Nazir  tenait  enfin  parole  à 
Murzapha  et  donnait  Tinvestiture  du  Camatic  à  Tchunda  Saëb,  ou 
à  l'atlaqucr  s'il  refusait.  Nazir  consentit,  maïs  trop  tard.  Tandis 
qu'il  envoyait  le  traité  ratilic  à  PondicljLi  i,  le  commandant  de 
Gingi,  Le  Prévost  de  La  Touche,  appelé  par  les  chefs  conjurés, 
s'était  porté  sur  l'ennemi  par  une  marche  de  nuit.  Au  point  du 
jour,  huit  cents  Français  et  trois  mille  cipaves,  avec  dix  canons, 
se  jetèrent  intrépidement  sur  cv  ramp  de  cent  mille  hommes,  qui 
comptait  encore  plus  de  quarante  mille  cavaliers,  sept  cents  élé- 
phants et  trois  cent  cinquante  pièces  d'artillerie.  Ils  chassèrent 
devant  eux  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Aux  prises  avec  des 
masses  toujours  renouvelées.  Os  commençaient  toutefois  à  se 
lasser  de  vaincre.  Derrière  la  première  ligne  qu'ils  avaient  cou- 
pée et  dont  ils  dispersaient  les  tronçons^  ils  apercevaient  une 
seconde  ligne  d'au  moins  quarante  mille  iiommes.  Tout  à  coup, 
du  milieu  de  cette  grande  réserve  immobile,  un  drapeau  blanc 
apparaît  au-dessus  d'un  éléphant  :  c'était  le  signal  des  conjurés. 
Les  Français  font  balte  :  bientôt  une  rumeur  immense  leur  ap- 
prend qu'une  catastrophe  vient  de  s'accomplir.  Nazir-Jung,  furieux 
de  l'inaction  de  la  seconde  lif^iic,  y  avait  <  ouru  avcç  ses  gardes. 
Il  traite  de  chien  et  de  lâche  le  premier  nabab  qu'il  rencontre  ; 
c'élail  un  des  chefs  patanes.  Le  nabab  répond  par  un  coup  de 
cai'ahinc  qui  jette  Nazir  à  bas  de  son  éléphant.  La  tôle  de  Nazir 
est  portée  à  Murzapha  Jung,  qui  passe  sans  transition  des  fers  à 
l'empire.  Le  combat  cesse  k  l'instant.  L'armée  entière  proclame 
ou  subit  Murzapha.  , 

Le  15  décembre  1750,  Murzapha  entra  en  triomphe  dans  Pon- 
dichéri,  porté  dans  le  même  palanquin  que  Dupleix.  Le  soubah- 
dar  et  le  gouverneur,  en  signe  de  fraternité,  échangèrent  devant 
le  peuple  leurs  coiffures  et  leurs  armes.  Un  trftne  avait  été  préparé 
&  Murzapha'  dans  la  ville  française.  H  y  fit  asseoir  Dupleix  auprès 
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de  lui  et  y  reçut  les  serments  de  tous  les  chefs  de  l'armée  :  trente 
nababs  et  cinquante  radjahs  relevaient  de  sa  soubabie.  Le  pre- 
mier cbcf  qui  lut  rendit  hommage,  sous  le  pompeux  costume  des 
nababs,  fut  Dupleix  lui-même.  Le  soubahdar,  au  nom  du  Grand  - 
Mogol,  proclama  Dupleix  nabab  de  toutes  les  provinces  au  sud  du 
fleuve  Kricfana,  ce  qui  comprenait,  avec  le  Gsnmatic,  tout  le  midi 
du  Bekban»  tonte  Textrémité  méridionale  de  l'Inde,  un  pays  pres- 
que aussi  grand  que  la  France.  C'était  un  véritable  partage  de  la 
souhabio.  Tcbuiula-Saël),  nabab  du  Carnatic,  et  beaucoup  d'au- 
tres nababs  et  radjahs,  relovaiept  dorénavant  de  Dupleix*.  Les 
espérances  les  plus  liardics  claicnt  devenues  des  réalités  :  l'Inde 
reconnaissait  pour  la  pieirncre  fois  la  supériorité  curo[)écmic 
et  s'inclinait  devant  la  France. 

Les  péripéties  se  succédaient  avec  une  étourdissante  rapidité 
dans  ce  drame  gigantesque.  Murzapha  repartit  pour  aller  prendre 
possession  du  Dckhan,  avec  son  armée  et  un  petit  corps  auxiliaire 
composé  de  trois  cents  Français  et  de  deux  mille  cipayes  aux 
ordres  de  Busisi-Gastelnau  :  c*6lait  l'officier  qui  avait  pris  Gingi 
(janvier  1751  ).  Dupleix  avait  reconnu  dans  Biûsl  Tbomme  le  plus 
propre  &  le  comprendre  et  à  le  seconder,  et  lui  avait  confié  la 
glorieuse  mission  de  fàire  dans  Tlnde  centrale  ce  que  lui-même 
faisait  dans  le  midi  :  une  amitié  inviolable  lia  désormais  ces  deux 
hommes.  Le  génie  de  Bussi  fut  bientôt  mis  à  l'épreuve.  A  peine 
l'armée  du  s  uli  ilid  i  cul  cUc  quiué  le  Carnatic,  qu'une  révolte 
éclata  parmi  ces  nièincs  Palanes  (jui  avaient  élevé  le  trAne  de 
Murzapha  sur  le  cadavre  de  Niizir,  mais  dont  Mnrzapîia,  soutenu 
par  Dupleix,  n'avait  pas  voulu  subir  toutes  les  exigences.  Les 
Français  mirent  les  rebelles  en  fuite;  Murzapha  les  poursuivit. 
A  sa  vue,  les  chefs  palanes  se  retournèrent  et  poussèrent  leurs 
éléphants  contre  celui  du  soubahdar.  Murzapha  accepta  le  défi, 
blessa  mortellement  un  des  nababs  ennemis  et  tomba  criblé  de 
flèches  et  de  javelines. 

Bussi  le  vengea  et  le  remplaça.  Les  principaux  chefe  des  Paitanes 
tombèrent  sous  les  coups  des  Français  ou  de  leurs  amis.  Bussi, 

1  On  a  coutesté  retendue  de  la  concession  faite  à  Dupleix  :  en  tont  ca"?,  51  nVst 
pas  douteux  que  la  nubabio  du  CaruaUc  ue  lui  ait  vt«  couccdcc  et  ^ue  TcUuud:i-Sact) 
n'oit  étd  son  saburdonnâ» 
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vainqueur,  réunit  les  ministres  et  les  vassaux  du  prince  mort, 
et  leur  fit  élire,  le  jour  môme,  un  onde  de  Murzapha,  Salabut- 
Jung.  Salabut  s'installa  dans  Golconde,  la  vieille  capitale  du 
Dékhan  (avril  1751  );  mais  uo  rival  redoutable  s'éleva  contre  lui  : 
lin  de  ses  frères  acheta  un  firman  du  Grand  Mogol  et  attira  sur  le 
Dekban  la  confédération  entière  des  Mahrattes^.  Cernés  par  trois 
corps  d*armée,  qui  foisaient  bien  deux  cent  cinquante  mille 
hommes,  Salabut  et  Bussi  étaient  en  grand  péril,  quand  la  mort 
du  prétendant  fit  cesser  très  à  point  la  guerre  civile  du  Bckhan  : 
les  Mahrattes'continuèrent  les  hostilités  pour  leur  compte;  mais 
leur  immense  cavalerie  ne  tint  pas  contre  la  mousqueterie  ét  Tar- 
tillcrie  d'une  poignet;  de  Français  et  d  liidicns  rcgulicrs.  Après 
plusieurs  échecs,  ils  traitèrent,  et  S  ilalmt,  maître  inconteste  du 
Dcklian,  témoigna  sa  recoimaissancc  à  Bussi  en  conférant  à  la 
Cuiiipagnie,  comme  fief  militaire,  l'investiture  de  cinq  provinces, 
pour  garantie  de  la  solde  du  corps  auxiliaire,  qui  fut  beaucoup 
augmenté.  C'étaient  les  cireurs  ou  cercles  de  Condavir,  Mustapba- 
Nagar,  Ellora,  Radja-Mundrl  et  Tchicacolé,  en  doux  mots,  toute 
la  céte  d'Orissa,  qui  s'étend  au  nord-est  du  Goromandel  et  du 
fleuve  Krlcima,  depuis  MédapiUi  jusqu'à  la  fameuse  pagode  de 
Jaggernaut,  presque  jusqu'aux  abords  du  Bengale.  Masulipatam 
devint  ainsi  la  capitale  d*un  véritable  royaume  français,  séparé 
du  Dekban  par  une  chaîne  de  montagnes  facile  à  défendre.  Le 
revenu  des  nouveaux  territoires  de  la  Compagnie  ^tait  d'une 
quinzaine  de  millions.  Le  Grand  Mogol  conflrma  tout.  Les  Fran- 
çais dominèrent,  directement  ou  indirectement,  un  grand  tiérs 
de  rinde  quant  à  l'étendue  et  beaucoup  plus  du  tiers  quant  à  la 
popul  ation  et  à  la  richesse.  Encore  un  pas,  et  le  Grand  Mogol 
tombait  d  son  tour  sous  notre  dépendance 

L'Asie  était  à  nous,  si,  avec  Dupleix  et  Bussi  dans  l'Tndc,  nous 
avions  eu  encore  Louis  XÏV  et  Golbert  à  Versailles  !  si  nous  avions 
eu  seulement  Law!  mais,  au  lieu  de  Louis  XIV  et  de  Golbert, 
nous  avions  Louis  XV  et  la  Pompadour,  et  les  traitants  ineptes  qui 
dirigeaient  la  Compagnie  des  Indes.  Quant  aux  hommes  spéciaux 
du  ministère,  Macbault,  Bouiiié,  ils  ne  comprirent  ou  ne  voulU" 

1.  n  demanda,  v«rt  cette  {poqnei  à  madame  Dupleix,  la  umin  de  M  demién  SUet 
de  celle<lÀ  m&ne  qui  fut  prumîM  à  Biusi  pour  prix  de  se»  vlctoiree. 
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rent  comprendre  que  la  volonté  du  roi  de  maintenir  la  paix  avec 
l'Aiij^leterre  et  de  faire  à  tout  ])rix  le  silence  autour  du  Parc-aux- 
Ccrfs.  Les  succès  de  Dupleix,  qui  éblouissaient  de  loin  la  France, 
ne  causaient  aux  gouvernants  qu'inquiétude  et  qu'embarras;  aa 
lieu  de  renforts»  ils  loi  envoyaient  des  exhortations  à  la  paix. 

Tandis  que  le  gouyernemcnt- français  s'effrayait  de  sa  bonne 
fortune,  la  GomiMignie»  puis  le  gouvernement  d'Angleterre,  enfin 
éclairés  sur  les  affaires  de  Tlnde,  songeaient  à  arrêter  les  progrès 
de  leurs  rivaux  et  sortaient  de  leur  inertie  pour  rallumer  vigou- 
reusement  la  guerre  au  point  de  départ  même  de  la  puissance  de 
Dupleix»  dans  le  Gamatic.  Mahomet-Ali,  le  concurrent  du  nabab 
des  Français,  de  Tchunda-Sa6b,  avait  conservé  Tritchenapaii,  où 
il  était  resserré  par  Tcliuiida-Sacb.  Au  commenccnicnt  de  1751, 
les  Anglais  lui  expédièrent  du  renfort  :  les  Français  en  envoyèrent 
à  Tcluirida-Sacb;  les  Anîîlais  furent  battus;  néanmoins,  ils  par- 
vinrent à  ravitailler  plusieurs  fois  Tritchenapaii  (février -juil- 
let 1751).  Cette  place  eût  fini  par  succomber,  si  un  jeune  homme, 
récemment  passé  des  bureaux  de  la  Compag^nie  anglaise  au  ser- 
vice militaire,  n'eût  suggéré  à  ses  chefs  de  sauver  le  dernier  asile 
de  Mahomet-Ali  par  une  diversion  contre  Arcate,  le  chef-lieu  du 
Gamatic.  Ge  jeune  faomme«  c'était  Glive,  le  fu^ur  rival  et  l'heureux 
imitateur  de  Dupleix!  On  lui  donna  le  commandement  de  Tezpé- 
ditîon  qu*il  avait  conseillée.  Avec  quelques  centaines  d*bommeSt  il 
se  saisit  d* Arcate  .sans  résistance.  Les  populations  de  ces  grandes 
villes  indiennes  étaient  habituées  k  changer  de  maîtres  comme  des 
troupeaux  (septembre  1751).  Clive  défendit  sa  facile  conquête  avec 
beaucoup  d'énergie  contre  des  troupes  dépêchées  par  Tciiunda- 
SaCb  et  renforcées  d'un  dctacbement  français.  Secouru  par  un 
corps  de  Mahrattes,  il  lit  lever  le  siège  d'Arcate  aux  Franco- 
Indiens  elles  battit  deux  fois;  puis  il  se  joignit  au  commantianl 
en  chef  anglais,  Lawrence,  pour  essayer  de  faire  lever  aussi  le 
long  blocus  de  Tritchenapaii. 

Ces  premiers  échecs  avaient  ébranlé  l'ascendant  de  Dupleix 
dans  le  midi  de  la  péninsule  :  le  Maïssour  (Mysore),  nouveau 
royaume  formé  à  Fouestdu  Gamatic,  et  qui  devait,  plus  tard, 
lutter  avec  tant  d'opini&treté  contre  la  puissance  anglaise,  se 
déclara  pom*  Mahomet-Ali  et  pour  les  Anglais  :  le  radjah  de 
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Taiulj.uHif  suivit  cet  exemple.  Lawrence,  renforcé  de  viiigl-ciiiq 
mille  Indiens,  put.  bloquer  à  son  tour  le  corps  franco-indien  qui 
avait  assiégé  Tritchenapali  et  qui  s'était  retiré,  près  de  là,  dans 
les  deux  pagodes  de  Tcheringham,  île  du  fleuve  Gavéri.  Un  déta- 
chement français,  expédié  de  Pondichéri  au  secours  de  Tcherinç- 
ham,  fut  cerné  par  Clive  avec  des  forces  supérieures  et  obligé  de 
se  rendre  (avril  i7&2).  Le  corps  resserré  dans  Tcberiugham 
n'avait  plus  d'autre  jiartî  à  prendre  que  de  se  fàîre  jour  Tépée  à 
la  main  Jusqu'à  Pimdichéri.  Malheureusement,  le  oommandant 
Law,  neveu  du  fameux  contrôleur  général,  n'était  pas  un  Bussi! 
Hésitant,  irrésolu,  il  laissa  ses  trotipes  se  décourager  dans  Tinac- 
tion  et  les 'Anglais  tirer  à  loisir  de  rartillerie  de  siège  de  Bevi- 
Gotab.  Le  nabab  Tchunda-Saeb,  jugeant  un  désastre  imminent, 
tenta  de  s'échapper;  il  acheta  la  protection  d'un  des  chefs  enne- 
'  mis,  le  connnandant  des  Tandjaoui  icns  :  le  Tandjaouricn  reçut 
l'argent  et  livra  Tchunda-Saôb ,  qui  lut  égorgé.  Law,  menacé 
d'être  emporté  d'assaut  dnis  son  île,  capitula:  tout  le  corps  fran- 
çais resta  prisonnier  de  guerre. 

L'effet  de  ces  nouvelles  en  France  fut  déplorable.  Nous  t'avions 
bien  dit!  fut  le  cri  de  toutes  les  médiocrités  jalouses,  de  toutes 
les  lâchetés  officielles  !  Le  gouvernement  sembla  heureux  de  voir 
ses  prévisions  justifiées  sur  le  peu  de  solidité  de  toute  cette  gloire. 
La  réaction  gagna  la  (Compagnie-:  la  France  douta  si  elle  n'avait 
pas  été  dupée  par  un  roman  d'empire.  La  làtale  coïncidence  du  ' 
procès  de  La  Bourdonnais,  procès  dont  le  public  ne  vit  nullement 
le  fonds  et  dans  lequel  le  principal  coupable  était  le  gouverne- 
ment, tourna  en  partie  les  esprits  contre  Dupleix  On  peut  juger, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  l'opinion  publique  par  Yoltaiie,  qui 
n'est  pas  hostile  k  Dupleix,  mais  qui,  s'il  a  bien  compris  l'impor- 
tance dos  relations  avec  l'Inde  au  point  de  vuescienlilique  et  phi- 
losophique, n'y  comprend  absolument  rien  au  point  de  vue  poli- 

4.  La  Bourdonnais,  nous  l'avons  dit  plus  hant,  exerça,  entre  son  acquittemcni  ot  sa 
mort,  wt»  Ipflsenee  trèi  millieiirattM  sur  la  Comptgnlt  «t  «or  1«  mlntsiire.  L«  eorret- 
pondance  du  brar«  <]  Aulouil,  qui  était  à  la  fois  le  l>eau  frère  de  La  Bourdonnais  et  de 
inadaise  Dupleii,  n'en  donne  que  trop  do  preuves.  Des  bommes  éclaires,  l'ancli'n  rou- 
vernear  Dumas  et  an/res,  avaient  d'aliord  soutenu  Dupleix  dans  la  Compagnie;  mais  ils 
avaient  disparu,  et  la  contpaftnia  était  toariiéa  dan»  toi  pins  aianTaltaa  mains. 
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tique*.  L'opinion,  toutefois,  fût  infailliblement  revenue  si  on  lui 
en  eût  laissé  le  temps. 

Dupleix  n'avait  pas  été  un  moment  ébranlé  par  ses  re?en  :  il 
mit  en  campagne  le  peu  qui  lu!  restait  de  soldats,  renforcés  par 
les  équipages  des  vaisseaux  de  la  Goropaguio»  afin  de  sauver  à  tout 
prix  la  forte  place  de  Gingî,  sa  plus  précieuse  conquête.  Un  pre- 
mier corps  anglais,  envoyé  contre  Gingi,  fut  défkit;  le  comman* 
dant  en  chef,  Lawrence,  repoussa  à  son  tour  les  l^ançais,  mais  ' 
ne  prit  pas  Gingî.  La  diplomatie  recommença  de  servir  Dupleix  : 
il  regagna  les  Maissouriens,  à  qui  Mahomet-Ali  avait  promis,  puis 
refusé  la  cession  de  Tritchenapali.  Des  Mahrattes  à  la  solde  du 
Maïssour  joignirent  les  Français;  Dapleix  refit  un  nabab,  nommé 
Morliz-Âli,  avança  jusqu'à  7  millions  a  lui  ou  empruntés  par  lui 
pour  soutenir  la  guerre,  et,  six  mois  après  la  catastrojjhe  de  Law 
etdeTcbunda-SaCb,rofrensive  fut  reprise  et  le  blocus  de  Tritcbc- 
napali  fut  renouvelé.  Lawrence  retourna  au  secours  de  la  place  : 
il  fut  battu  dans  Tlle  même  de  Tcherlngham,  théâtre  de  ses  récents 
succès;  il  se  releva  par  deux  avantages  considérables,  et,  Tcrs 
octobre  1753,  il  approvisionna  Tritchenapali  pour  quelques  mois. 
Six  cents  Français  et  un  corps  de  cipayes  essayèrent  de  surprendre 
la  place,  qu*on  ne  pouvait  plus  en  ce  moment  espérer  de  réduire 
par  famine  :  ils  enlevèrent  la  première  enceinte ,  mais  ne  purent 
forcer  la  seconde,  et  furent  en  partie  enveloppés  et  pris  entre  la 
double  muraille. 

L'indomptable  Dupleix  ne  se  découragea  pas;  seulement,  pour 
donner  quelque  satisfaction  au  ministèic  et  à  la  Compagnie,  il 
ouvrit  des  conférences,  en  janvier  1754,  avec  Sauiiders,  gouver- 
neur de  Madras.  Dupleix  ne  voulait  la  paix  qu'à  des  conditions 
avanlapreuses;  l'Anglais  n'en  voulait  point  du  tout.  Dupleix  comp- 
tait sur  Bussi  ;  Saunders  comptait,  nous  ne  dirons  pas  sur  son 
gouvernement,  mais  sur  le  gouvernement  français,  qu'il  appré* 
ciait  bien!  Il  était  au  courant  des  négociations  qui  avaient  lieu 
entre  les  deux  cabinets  et  les  deux  compagnies  depuis  1752. 
Dupleix  refusant  de  reconnaître  Mahome^Ali  comme  nabab  du  ' 
Gamatic,  les  pourparlers  se  rompirent  Fendant  ce  temps,  la 

1.  V*.  Siick  de  Louis  AT,  c.  xxix,  et  Froijiuenls  $ur  i'iiulej  à  ia  suite  de  VHùloin 
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petite  armée  française  s'était  remise  sur  pied  devant  Tritchena- 
pall.  Au  mois  de  février  1754 ^  un  gi'and  convoi,  escorté  par 
l'élite  des  troupes  anglaises,  fat  enlevé,  et  tonte  Tescorte  détruite. 
Bussi,  retenu  Jusqu'alors  dans  le  Delthan  par  la  nécessité  de  con- 
tenir le^  grands  chefs  mahrattes  et  de  déjouer  les  intrigues  des 
Anglais  à  la  cour  même  du  soubàhdar,  allait  être  bientôt  en 
mesure  d'intervenir  dans  le  Gamatic.  Clive,  an  contraire,  le  plus 
brillant  officier  et  le  plus  habile  politique  qu'eussent  les  Anglais 
dans  l'Inde,  était  parti,  malade,  pour  l'Europe.  Tout  amionçait 
un  éclatant  retour  de  fortune. 

Sur  ces  entri  faiti?,  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  panirent  en 
rade  de  Pondicliéri ,  apportant  douze  cnnts  soldats  de  France 
(août  1754).  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  achever  de  vaincre; 
mais  CCS  vaisseaux  et  ces  soldats  étaient  conduits  par  un  des 
directeurs  de  la  Compagnie,  chargé  des  pleins  pouvoirs  du  gou- 
vernement français  pour  conclure  la  paix  avec  les  Anglais.  Le 
premier  acte  de  ce  commissaire  fut  de  signifier  à  Dupleix  sa  révo- 
cation^^  et  de  prendre  sa  place.  Le  cabinet  anglais  avait  lait  du 
rappel  de  Dupleix  la  condition  absolue  de  la  paîx  :  Louis  XV  et 
ses  ministres  avaient  courbé  la  tête  ! 

Dupleix  s'y  attendait;  il  savait  les  haines  amassées  contre  lui. 
La  Compagnie  lui-avait  fait  insinuer  de  demander  lui-même  son 
rappel  :  il  avait  refusé,  à  moins  qu'on  ne  le  remplaçât  par  Bussi, 
le  seul  homme  capable  de  reprendre  et  d'achever  son  œuvre  ^  Il 
avait  travaillé  pour  la  gloire  de  la  France  bien  plus  que  poui*  sa 
propre  gloire  et  se  fût  résigné  à  l'obscurité  et  à  l'oubli,  pourvu 
que  sa  pensée  triomphât  sous  le  nom  d'un  autre.  11  eût  aimé  La 
Bourdonnais  comme  il  aimait  Bussi,  si  La  Bourdonnais  eût  voulu 
comprendre  et  seconder  son  système. 

Au  lieu  de  Bussi,  on  lui  donna  pour  successeur  provisoire  un 
bomme  de  bureau  appelé  Godeheu,  sans  autre  talent  que  l'in- 
trigue, sans  autre  système  que  la  paix  à  tout  prix  et  qu'une  basse 
envié  contre  le  grand  homme.  Ce  personnage,  après  s'être  glissé, 
d'écbelon  en  échelon,  jusqu'au  rang  de  directeur  de  la  Compa- 
gnie, avait  suivi,  depuis  plusieurs  années,  tout  un  plan  de  trahi- 

1.  »  On  ne  peut  voir  rien  de  plus  g^rand  que  ce  Bussi.  m  écrivait-il  eo  France 
(  Satut-rriest,  la  Perte  de  l'Inde  tous  Louis  A  V  ). 
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son  contre  Dupleix.  On  peut  constater  par  son  propre  aveu,  dans 
6on  journal  manuscrit,  qu'il  avait  empêché  systématiquement 
dVnToyer  à  Dupleix  tissez  de  troupes  pour  lui  assurer  la  victoire 
Dupleix,  plus  grand  dans  Je  malheur  qu*il  n'avait  jamais  été  dans 
ses  triomphes,  contint  sa  douleur  et  son  ressentiment,  et  t&cha 
d'éveiller,  à  force  de  magnanimité,  quelques  sentimcnis  d'hon- 
neur et  de  patriotisme  dans  cette  Ame  vile*.  Bussi,  indigné,  dé* 
sespéré,  voulait  tout  abandonner  et  partir  avec  lui  :  il  l'obligea  de 
rester  dans  le  Dckhan;  puis  il  supplia  Godeheu  d'étendre  au 
moins  les  mains  pour  saisir  Tritchenapali,  tout  prôt  à  tomber. 
Godeheu  destitua  i  iiaijile  et  brave  officier  que  Dupleix  avait  pro- 
posé à  la  direction  du  siège.  Les  Ang-laîs,  alors  réussirent  à  faire 
passer  un  convoi,  et  la  place  fut  sauvée.  Godeheu  séquesij  i  les 
revenus  destinés  à  rembourser  les  avances  de  Dupleix,  qnï  ne 
s'élevaient  pas  à  moins  de  13  millions;  Dupleix  s'embarqua  pour 
la  France  avec  sa  famille.  Deux  jours  après  le  départ  de  Dupleix, 
Godeheu  signa,  avec  le  gouverneur  anglais  Saunders,  un  traité 
dont  les  bases  avaient  été  arrêtées  entre  les  cabinets  de  Versailles 
et  de  Saint-James  (11  octobre  1754).  Il  îai  stipulé  que  les  deux 
Compagnies  s'interdiraient  à  jamais  d'intervenir  dans  la  politique 
intérieure  de  Vîaàe;  que  leurs  agents  renonceraient  à  tontes 
dignités,  chaînes  ou  honneurs  conférés  par  les  princes  du  pa^  s  ; 
que  toutes  les  places,  tous  les  territoires  occupés  par  les  deux 
Compagnies,  seraient  rendus  au  Grand  Mogol,  excepté  les  pos- 
sessions qu'elles  avaient  avant  la  guerre  du  Garnatic,  ce  qui  lais- 
sait aux  Anglais  Dévi-Cotah;  que  les  possessions  des  deux  Com- 
pagnies seraient  mises  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  quant  à 
l'étendue  et  au  revenu;  que  le  di^irict  de  Masulipataui  serait 
partagé  entre  les  deux  Compagnies;  que  les  Français  renonce- 
raient à  tout  revenu  territorial  (et  par  conséquent  à  tout  com- 
mandement politique  )  dans  le  reste  des  cireurs  d'Ûrissa,  et  que 

1.  Journal  da  voyage  de  M.  Godeheu,  p.  81  ;  Mss.  de  la  Bibl.,  n*  6,990. 

s.  Nous  avons  antre  Iw  mains  deux  lettres  écrites  «n  septembre  1764,  sotu  1s 
coop  de  la  Ttvooatkm  de  Dupleix,  rane  par  Bussi,  l'autre  pur  un  employé  snpértear 
(1p  la  coTTipn^iie.  On  ne  saurait  imaginer  rien  déplus  poij^uaiit^  quant  h  la  mine  de 
l'intluence  française  dans  Hnde,  écroulée  en  un  seul  jour,  ni  rien  de  plus  sublime, 
quant  à  l'atUtnde  st  4  toate  la  conduite  de  Dupleix  (Papiers  de  la  fhmills  Dapleix, 
connmniq^n^  par  M.  P.  Uwgvy). 
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chacune  des  deux  natioas  y  aurait  seulement  quatre  ou  cinq 
comptoirs. 

Les  Anglais  cédaient  quelques  bourgades;  la  France  cédait  un 

empire. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  rbistoire  moderne,  d'une  nation 
trahie  à  ce  point  par  son  gouremement  :  c'est  l'idéal  de  Figno- 
ininie;  il  faut,  pour  trouver  quelque  chose  de  semblable,  remon- 
ter jusqu'à  ces  lâches  rois  d*Orlent  qui  se  précipitaient  à  bas  de 
leurs  trônes  sur  on  geste  des  proconsuls  romains* 

La  France  comprit  trop  tard  ce  qu'elle  avait  perdu.  Elle  entre- 
vit que  les  revers,  qu*on  s*était  h&té  de  lui  apprendre,  avalent 
été  sur  le  point  d'être  complètement  réparés.  Lorsque  Dupleix  et 
l'héroïque  femme  qui  avait  été  la  confidente  et  rindispensable 
auxiliaire  de  ses  desseins,  abordèrent  sur  la  terre  de  France,  il  se 
fit  une  éclatanlc  réaction  m  leur  faveur.  «  Ma  femme  et  moi,  » 
écrivait  Dupleix,  «  n'osions  paraître  dans  Lorient,  pour  l'afiluence 
du  peuple  qui  voulait  nous  voir  et  nous  bénir.  »  A  tous  les  relais 
de  poste  entre  Lorient  et  Paris,  la  population  s'attroupait  avec  des 
marques  de  sympathie  et  d'admiration,  comme  pour  protester 
contre  le  rappel  du  héros  de  l'Inde.  La  cour  reçut  le  contre -coup 
de  ce  monvement  national.  Le  contrôleur  général  Séchelles,  la 
fiivorite,  le  roi,  accueillirent  d'abord  si  bien  les  deux  époux,  qu'ils 
espérèrent  pleine  justice.  L'illusion  ne  tarda  pas  à  se  dissiper. 
Aucune  es^nvice  ne  fût  réalisée.  Aucune  promesse  ne  fut  tenue, 
lie  malheur  ne  cessfi  plus  de  s'acharner  sur  Dupleix  et  sur  sa 
famille.  Madame  Dupleix  mourut  à  Paris  en  décembre  1756;  sa 
fille,  qui  avait  été  fiancée  àBussi,  la  suivit  bientôt  dans  la  tombe 
(avril  1759);  Dupleix  usa  ses  dernières  années  à  réclamer  en 
vain  sa  fortune  et  celle  de  ses  amis,  englouties  dans  les  dé- 
penses de  la  g-uerre;  ses  parents  et  ses  aini-,  s'étaient  dévoués 
avec  lui.  La  CojiJ[)agnic  leur  lit  iiareille  banqueroute,  avec  la 
complicité  du  j^ouverncuicut.  Un  ordre  du  roi,  c'est-à-dire  un  im- 
pudent déni  de  justice,  arrêta  le  procès  que  Dupleix  intentait  à  la 
Compagnie.  Il  fut  réduit  à  obtenir  des  arrêts  de  surséance  contre  # 
ses  propres  créanciers ,  pour  n'être  pas  traîné  en  prison,  et  mou- 
rut le  11  novembre  17C3,  après  avoir  vu  la  chute  de  nos  colonies 
et  rabaissement  de  cette  France  qu'il  avait  rêvée  si  glorieuse. 
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La  France  nouvelle  n*a  point  encore  payé  sa  dette  à  cette  illustre 
victime  de  la  monarchie  :  Dupleix  attend  encore  on  monument 
'  dans  cette  patrie  qu'il  avait  voulu  doter  d'un  monde;  rhistoire» 
du  moins ,  a  fait  enfin  son  devoir  en  le  proclamant  un  des  plus 
grands  hommes  et  des  meilleurs  patriotes  qu'ait  jamais  eus  la 
France,  un  homme  de  la  race  des  Richelien  *  et  des  Golbert.  Il 
naquit  trop  tard  ou  trop  tôt  :  il  lui  eût  fallu  vivre  en  1660  ou 
en  1792,  dans  une  époque  d'organisation  glorieuse  ou  danb  une 
époque  de  buprciiic  danger  et  de  suprême  dévouement  ^. 

Au  moment  môme  où  tous  les  intérêts,  tout  Tavenir  de  la 
France  en  Asie,  étaient  sacrifiés  à  une  paix  impossible,  les  hos- 
tilités se  rengageaient  dans  Tautre  hémisphère,  au  fond  de  TÂmé^ 
rique  du  Nord. 

Plusieurs  questions  étaient  restées  pendantes,  après  le  traité 
d'Aix-la-Ghapelle,  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  une  de  quelque 
importance,  le  partage  des  îles  Caraïbes  (Sainte-Lucie,  Tabago,  la 
]k»mmiqne  et  Saint- Vincent)  *  ;  une  autre  bien  plus  oonsidéndile 
et  tout  à  fait  capitale,  les  limites  du  Canada.  H  suffît  de  définir  cette 
question  pour  montrer  qu'elle  était  insoluble  par  la  diplomatie.  Ce 
n'étaient  pas  des  frontières  qu'on  se  disputait,  c'étaient  des  ré- 
gions immenses,  c'était  l'empire  de  l'Amérique  septentrionale.  Le 
débat  remontait  à  la  paix  d'Utrecht,  qui,  en  cédant  TAcadie  aux 
Anglais,  n'avait  pas  précisé  les  limites  de  cette  contrée.  Les  An- 
glais prctoiidaiciiL  que  l'Acadie,  ou  Nouvelle-Écosse ,  comprenait, 
non-seulement  la  presqu'île  acadienne,  mais  toute  la  région 
située  entre  cette  presqu'île ,  la  Nouvelle- Angleterre ,  la  rive  mé- 
ridionale du  Saint-Laurent  et  le  golfe  du  Saint -Laurent,  c'est-à- 

1.  De  la  race  de  Richelieu  par  le  génie,  mais  d'&me  plus  pure. 

2.  Voir,  sur  les  affaires  de  Vlnde,  Mimoirê  pour  k  sieur  Duftleii,  conirt  la  Compa- 
(fiUi  iM  M(,  Paris,  1759,  in  4*.  —  JI^«Mion  dw  foUê  ftnjMtft  m  tiMr  Ooiêkm  par 
le  sieur  Dvpttis^  ibid.,  1764.  —  Saint-Priest  (qui  a  compulsé,  mais  sans  assez  d'exac- 
titude, beaucoup  de  documents  manugcrits'i  ;  la  Perte  (k  Vînde  gnv,^  Louis  XY.  —  Bar- 
chou  de  FenhoMi,  Histoire  de  la  Fondation  de  l'empire  anglais  dans  l'Inde^  t,  I,  Uy.  IV  ; 
il  tel  Mflorieiit  anglais;  Orme  (  camarade  et  UsUwlea  d»  Glivt);— Mateolm,  VU  i» 
Cthê;  —  colonel  Willces.  —  M.  Pierre  Uugxy  a  réuni  tom  les  Mémento  d'elle  fie  de 
Duple'f  qui  donnera  le  dernier  mot  stir  ce  grand  homme. 

3.  Ces  lies  avaient  été,  par  d'anciennes  conventions,  laissées  aux  Caraïbes  et  dé> 
diréee  neatres  ;  puis  ]h  Fnmee  et  r  Angletevre  mieiit  ceoemnenoè  4  «e  te  diipvjter» 
IsB  Fittis*»  éteiflot  étabiii  depuis  le  liMe  p<éGédioiàSiiiito>Leoie. 
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dire  tout  le  midi  du  Canada;  ils  prétendaient  de  plus  pouvoir 
s'étendre  fort  au  sud  de  la  mer  d*Hudson,  vers  le  nord  du  Canada,^ 
et  déborder  librement,  de  la  Pensylvanie,  de  la  Virginie  et  de  la 

Caroline,  dans  la  grande  vallée  de  l'Ohio  jusqu'au  midi  des  lacs 
liné  et  Ontario.  Los  Français  soutenaient,  au  contraire,  que  l'Aca- 
die  ne  comprenait  pas  même  toute  la  presqu'île,  mais  seulement 
la  partie  méridionale,  et  que  le  coui's  entier  de  l'Ohio,  qui  reliait 
le  Canada  à  la  Louisiane,  leur  appartenait,  aussi  bien  que  le 
Mississipl,  en  vertu  des  découyertes  de  Cavelier  de  la  Salie.  En 
résumé,  les  Anglais  voulaient  couper  les  communications  du  Ca- 
nada et  de  la  Louisiane,  et  réduire  le  Canada  presque  à  rien  ; 
les  Français  voulaient  resserrer  les  colons  anglais  du  continent 
entre  le  Canada,  les  monts  Apalacbes  ou  AUeghanys,  la  Louisiane 
et  la  mer.  Du  côté  de  TAcadie,  le  &it  de  possession  était  en  fiiveur 
des  Français,  qui,  après  la  paix  d'Utrecbt,  n'avaient  évacué  que  la 
presqu'île  et  avaient  conservé  ou  fondé  des  établissements  assez 
nombreux  entre  le  Saint- Laurent  et  la  baie  Française  (ou  de 
Fundy),  qui  sépare  l'Acadie  du  Canada,  n  était  évident  que 
Louis  XÎV  n'avait  entendu  céder  tout  au  plus  que  la  presqu'île; 
mais  il  était  évident  aussi  que  le  poiut  de  droit  était  ici  la  moindre 
chose  * . 

Le  débat  était  moins  encore  entre  les  deux  gouvernements 
qu'entre  les  deux  colonies  :  la  colonie,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
colonies  anglaises,  puisque,  unies  de  sentiments  et  d'intérêts, 
elles  étaient  séparées  administrativcment ,  n'étaient  plus  de  sim- 
ples annexes  recevant  l'impulsion  de  la  métropole,  mais  des 
corps  politiques  ayant  une  existence  propre  et  un  instinct  très- 
vif  de  leurs  destinées.  L'inégalité  de  population  et  de  ricbesse 
était  prodigieuse  entre  les  colonies  anglaises  et  les  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique  septentrionale.  Ces  dernières,  bien  qu'elles 
fussent  en  progrès,  puisque  la  population  du  Canada  fit  plus  que 
trifder  depuis  la  Régence  jusqu'en  1759  (vingt-dnq  mille  Ames 
en  1721;  cinquante  mille  en  1744;  quatre-vingt-deux  mille  en 
1759),  atteignaient  à  peine  quatre- vingt  mille  âmes.  Leur  expor- 
tation, en  1753,  ne  dépassait  pas  la  valeur  de  1,700,000  francs; 

1.  Voir  Gamcau,  llùtoin  du  CoïkKls,  Qoébeo^  1S4S,  t.  II.  pasum.  —  rirprin'i 

de  Loua  AT,  1. 1,  p.  362. 
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leur  importation,  à  cause  des  envois  du  gouTeraement,  allait  à 
5»200»Q00fr.'  ;  elles  avaient  si  peu  d'industrie,  qu'elles  achetaient 
à  leurs  voisins  anglais  une  partie  des  bâtiments  qui  servaient  h 
leur  navigation  intérieure.  Les  colonies  anglaises  avaient  au 
moins  douze  cent  mille  habitant  s;  elles  expoi  laient  pour  37  mil- 
lions de  valeurs,  importaient  ijour  24  millions  et  demi. 

Les  causes  de  cette  extrême  inégalité  n'ont  rien  d'équivoque  :  il 
n'en  faut  pas  clicrchcr  l'explication  dans  la  prétendue  maxime 
que  les  Français  îi'ont  pas  le  génie  colonisateur,  ou  dans  d'autres 
banalités  analogues.  Cette  inégalité  de  développement  tenait  bien 
moins  au  génie  des  deux  nations  qu'aux  systèmes  opposés  des 
deux  gouvernements.  <  On  ne  saurait  trop  redire  à  la  France,  qui 
cherche  aujourd'hui  À  répandre  sa  race,  sa  langue  et  ses  institu- 
tions en  Afrique,  ce  qui  a  ruiné  son  système  oobnial.dans  le 
Nouveau  Monde,  où  elle  aurait  dû  prédominer.  Le  défaut  d'asso- 
ciation dans  la  mère  patrie  pour  encourager  une  émigration  agri* 
eole...  Tabsence  de  liberté,  et  la  passion  des  armes  répandue 
parmi  les  colons,  telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  Adt 
languir  le  Canada*.  »  La  France  ne  doit  pas  dédaigner  cet  avis 
donné,  de  Tautre  hémisphère,  par  un  fils  de  ce  Canada,  resté 
Français  de  cœur  après  un  siècle  de  domination  éliaugère. 

Dans  les  colonies  anglaises,  la  liberté  politique  et  religieuse  se 
manifeste  dès  l'origine  :  tous  les  éicnicnts  divers  s'accuirmient  ou 
se  juxtiposent;  les  gentlemen  anglicans  et  aristorrates  de  la  Vir- 
ginie et  des  Garolines,  transformés  plus  tard  par  l'influence  philo- 
sophique et  républicaine  de  Locke'  ;  les  austères  et  démocrates 
puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre;  les  paisibles  et  tolérants 
quakers  de  la  Pensylvanie;  toutes  les  variétés  d'opinions,  toutes 
les  catégories  de  hi  société  anglaise,  la  haute  aristocratie  exceptée, 
sont  représentées  au  Nouveau  Hopde;  toiit  ce  qui  se  trouve  firoîssé 

1.  Nous  dtont  1m  dilffires  d«  M.  Gameaii  ;  cependant  M.  Daarfflox  MbÊB  Tsi^or» 
tetion  des  pelleteries,  pour  1754,  à  3  milliona.  V.L.  Dauieiix;  It  Canada  tout  ta 

domination  française,  p.  51;  Paris,  1855,  in-8*. 

2.  Garneau,  Histoire  du  Canada,  t.  II,  p.  175.  —  âur  la  statistique  comparée  des 
ookMiiM  Awi(aiaet  et  anglaises,  ibid.,  t.  UT,  p.  6. 

8.  Locke  fut  chargé,  en  1673,  par  lord  Shaftesboryf  do  rédig^er  tes  lois  de  la  Caro- 
*     line  du  Sud.  Sa  l^isUtion  n'a  pa»  ■utwittéi  mai»  Mm  «sprift  a  imba  profoodémant 
TAmérique. 
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dans  ses  intérêts  ou  dans  ses  idées,  tout  ce  qui  est  pauvre  et  cou- 
rageux, passe  la  mer  sans  obstacle  Parmi  ces  agrégations  et  ces 
législations  si  différentes,  chacun  trouve  sa  place,  les  étrangers 
mômes,  Hollandais,  Français,  Suédois,  Allemands;  c'est  l'asile 
universel.  Les  degrés  de  liberté  politique  sont  divers  :  certaines 
colonies  s'àdiuimstrent  eUes-mêincs  ;  d'autres  ont  des  gouTer- 
neurs  nommés  par  le  roi  oa  par  les  fondateurs-propriétaires, 
espèces  de  suzerains  féodaux  ;  partout,  cependant,  des  assemblées 
•  populaires  participent  au  pouvoir  et  à  la  confection  des  lois; 
partout  l'esprit  démocratique,  éclairé  par  le  progrès  de  la  philoso- 
phie et  de  la  tolérance,  ptend  la  supériorité;  une nouTelle  Ângl^ 
terre  se- forme  là,  comme  en  sens  inverse  de  Tancienne,  c'est-à- 
dire  que  les  éléments  politiques  qui  ont  été  vaincus  ou  comprimés 
dans  la  vieille  Angleterre  au  xviV  siècle,  sont  vainqueurs  saris 
combat  en  Amérique  au  xviii«  :  cette  nouvelle  Angleterre  double 
rénergie  native  de  sa  race  par  Tesprit  d'égalité  et  par  le  rationa- 
lisme substitués  au  respect  héréditaire  des  faits.  Une  puissante 
activité  agricole  et  commerciale  signale  cette  jeune  société. 

Les  colonies  françaises  apparaissent,  au  contraire,  attachées  à 
d'étemelles  lisières  par  le  despotisme  politique  et  religieux.  Le 
Nouveau  Monde  est  enchaîné  par  les  lois  et  coutumes  de  l'ancien  ; 
le  double  arbitraire  du  gouverneur  et  de  l'intendant  est  tempéré 
par  l'influence  des  moines,  au  lieu  de  représentation  populaire; 
partout  des  entraves  au  développement  de  l'activité  humaine; 
pas  même  l'unité  du  pouvoir  absolu,  car  l'Autorité  militaire  ou 
drile  et  le  crédit  monastique  sont  toujours  aux  prises  :  les 
jésuites  snbaltemisent  le  reste  du  clergé,  traitent  les  administra- 
teurs coloniaux  de  pméouteurs  dâ  la  religion^  quand  ils  ne  leur 
livrent  pas  tout  sans  contrôle,  et  se  montrent  à  la  fols  admirables 
dans  leurs  missions  parmi  les  sauvages^  et  insupportables  au  cen- 
tre de  la  colonie;  contraste  qui  ne  peut  étonner;  ils  savaient 
avoir  de  tout,  même  des  saints,  comme  dit  Chcslerfield ,  qui  les 
avait  si  bien  étudiés;  leurs  habiles  chefs  envoyaient  les  saints  au 
poste  du  danger,  les  politiques  au  poste  de  l'intrigue. 

1.  Les  Stuarts  avaient  eflMjé  on  moment  d'y  inettM  otwtacle,  et  il  en  avdtooftté 
cher  à  Charles  I*'.  On  sait  qtto  ce  fut  un  ordre  Hle  ce  roi  qui  retiai  GnmnrdI  et 
Hampden  prêts  à  s'embarquer  pour  l'Amérique  en  103^. 

S.  Snf  véaervM  «i  «SMplionf,  bienentenda. 
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Pour  couronner  tant  d'abus,  gouverneur,  intendant,  magis- 
trats, religieux,  font  le  commerce  et  di'^couragent  les  commer- 
çants par  une  concurrence  léonine;  les  jésuites  font  jusqu'à  la 
contrebande'.  La  liberté  ordonnée  et  civilisée,  ie  développement 
régulier  des  esprits  et  des  choses,  est  donc  impossible  :  le  Cana- 
dien va  à  la  liberté  sauvage;  les  natures  aventureuses,  dont  la 
colonie  abonde,  se  réfugient  dans  l'indépendance  de  la  forêt  :  le 
colon  vit  comme  le  ttuvage,  et  souvent  a?ec  lui.  C'est  là  cette 
passion  des  aimes  que  Tbistorien  du  Canada  représente  comme  * 
funeste  à  la  colonie.  Le  Canadien  n'est  ni  un  agriculteur  ni  un 
Commerçant;  c'est  un  dhasseur  soldat,  qui  ne  cultive  que  tout 
juste  pour  ses  besoins  et  qui  ne  connaît  d*atttre  commerce  que  la 
traite  vagabonde  des  pelleteries. 

La  Louisiane,  sauf  la  différence  du  climat,  était  dans  des  con- 
diùous  analogues  au  Canada.  Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  un  grand  nombre  de  huguenots  s'étaient  réfugiés  dans 
les  colonies  anglaises;  l'amour  de  la  France  vivait  toujours  dans 
leufî^  cœurs;  sur  la  tin  du  règne  de  Louis  XIV,  ils  prièrent  le 
vieux  roi  de  leur  permettre  de  s'établir  en  Louisiane;  Louis 
refusa.  Ils  renouvelèrent  leur  prière  au  régent;  le  régent  n'eut 
pas  le  courage  de  censentir.  Ils  restèrent  Anglais  malgré  eux  : 
leurs  enfants  devaient,  un  jour,  prendre  une  glorieuse  part  à 
raffianchissement  de  l'Amérique'.  Que  de  fois,  depuis  l'amiral 
Golîgni,  le  projet  d'ouvrir  le  système  colonial  français  à  la  liberté 
religieuse  avait  été  proposé,  et  que  de  fois  reifeté  par  la  monar- 
diiel  Qu'eût  été  une  France  libre  dans  le  Nouveau  Monde?  nul  ne 
saurait  le  dire;  mais  on  peut  croire  que  ce  fût  là  un  grand  mal- 
heur pour  la  France,  un  malheur  pour  l'Amérique  eSe-méme, 
dont  wï  puissant  élément  français  eût  pu  modifier  et  compléter 
le  génie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'événement  a  condamné  le 
système  colonial  de  l'absolutisme  politique  et  religieux,  et  a 

1*  Gumeav,  Bkb^  A»  Oonada,  t.  n,  p.  SSS. 

2.  «  Det  neuf  présidents  de  rancien  congrès  qui  ont  dirigé  les  Sitate-Unis  à  travers 
la  guerre  de  la  révolution  ,  tr(^\^  de^icendaieiit.  de  rt'-fii'jfi^s  protestants  français , 
savoir  :  Henri  Laureaa,  Ue  La  Carolme  du  bud;  le  céicbre  Jean  Jay,  de  New- York*, 
Élias  Boiidiiio4,  de  NensTenty.  •»  GarnMv,  %.  H,  p.  ISl.  Sur  Hmpottanoe  de  Télé- 
méat  huguenot  dans  r Amérique  aogUdse,  à  Kew-York  et  aillean,  Y.  Ch.  Wetas, 
fliisf.  dt»  Ri(ugittproteitantit  U  U. 
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pi  oiivé  que  les  grandes  colonies  élaieat  impossibles  avec  le  régime 
militaire  et  le  règne  des  moines. 

De  deux  colonisations  rivales,  constituées  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  l'une  devait  évidemment  finir  par  dévorer  l'autre. 
Un  seul  principe  avait  empêché  cette  catastrophe  d'avoir  lieu  dix 
fois  pour  une  depuis  un  siècle;  cette  même  passion  desanueSt 
qui  entravait  le  défeloppement  du  Canada»  avait  sauvé  son  exis- 
tence. Les  tendances  héroïques  de  la  nature  française  s'étaient 
.éfianouies  avec  une  merveilleuse  énergie  dans  la  vie  d'aventures 
que  menaient  les  colons,  et  leur  supériorité  guerrière  sur  leiurs 
laborieux  voi^  leur  avait  permis  de  jrésister  à  des  forces  qui 
aemldai^t'  devoir  les  en^^outir.  Chez  eux,  il  y  avait  autant  de 
soldats  que  d^hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  avaient  la 
valeur  des  flibustiers  sans  leur  cruauté. 

Moins  guerriers  d'habitudes,  mais  non  pas  moins  vigoureuse- 
ment trempés,  et  doués  d'une  indomptable  persévérance,  les  An- 
glo-Américains reprenaient  toujours  leur  plan  d'envahissement 
tant  de  fois  déchiré  par  l'épée  canadienne.  La  restitution  de  Louis- 
bourg  à  la  France,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  les  avait  con- 
sternés, et  la  paix  était  à  peine  signée,  qu'ils  faisaient  déjà  tous 
leurs  efforts  pour  amener  le  gouvernement  anglais  à  recommencer 
la  guerre  :  <  Point  de  repos  pour  nos  treize  colonies  > ,  écrivait 
Benjamin  Frankun,  <  tant  que  les  Français  seront  maîtres  du 
<  Ganada*  >.  Ce  mot  de  l'homme  le  plus  illustre  que  possédas- 
sent alors  lea  colonies  anglaises,  exprimait  le  sentiment  général 
des  Anglo-Américains,  n  n'est  pas  sûr,  à  la  vérité,  que^  sous 
cette  pensée  si  hostilè  à  hi  France,  il  n*y  eût  pas  d^à  une  autre 
pensée  peu  fiivorable  à  l'AngleteiYe,  et  que  franUm  et  bien 
d'autres  colons  n'entrerissent  pas  déjà,  au  moins  comme  une  des 
possibilités  de  l'avenir,  l'Indépendance  de  l'Amérique  derrière  la 
conquête  du  Canada.  Des  esprits  pénétrants  avaient,  chez  nous, 
prédit,  dès  1711,  que,  si  le  Canada  était  enlevé  à  la  France,  les 
colonies  anprlaises,  une  fois  débarrassées  de  ces  belliqueux  voi- 
sins, ne  tardeiaient  pas  à  se  séparer  de  leur  métropole.  En  1733. 
le  marquis  d'Argenson  avait  renouvelé  cette  prédiction  dans  ses 
Mémoires. 
1.  B«rbé-Mitbol«,  HUtoin  it  |s  IoumAim,  p.  I3D« 
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Les  projets  des  Anglo-Américains  furent  poursuivis  avec  en- 
semble et  décision.  Des  efforts  habiles  furent  tentés  avec  quelque 
succès  pour  rompre  les  liens  de  cette  sympathie,  ou,  tout  au 
jnùins,  de  cette  préférence,  qui  attirait  la  phipart  des  sauvages 
vers  les  Fi  anr  iis  et  qui  valait  à  ceux-ci  de  redoutables  auxiliaires  : 
les  Anglais  avaient  à  offrir  aux  peam-rouges  l'appât  d'un  com- 
merce plus  avantageux,  plus  étendu  et  plus  libre.  £amôme  temps, 
les  postes  anglais  se  portèrent  de  toutes  parts  en  avant.  En  1749, 
une  compagnie,  formée  dans  la  métropole  et  dans  les  colonies, 
se  fit  donner  une  concession  de  six  cent  mille  acres  dans  la  vallée 
de  rObio,  de  la  Bdle-Rware^  comme  l'appelaient  les  Français; 
d'autres  entrepreneurs  d'établissements  coloniaux  se  mirent  en 
devoir  de  s'avancer  de  TAcadie  vers  la  rive  méridionale  du  Saint* 
Laurent,  et  de  la  baie  d'Hudson  vers  le  nord  du  Canada.  Le  gou- 
verneur français,  La  Galissonière,  empêcha  les  Anglais  de  sortir 
de  la  presqu'île  acadienne  et  attira  sur  le  territoire  caiiadieii,  au 
nord  de  la  baie  Française,  une  partie  des  Acadiens  d'origine 
française  qui  n'avaient  pas  quitté  leur  pays  après  la  cession,  en 
Î7Î.1,  et  qui  étaient  parvenus  jusqu'aiui  s  h  éviter  de  prêter  ser- 
ment au  roi  d'Angleterre  et  à  garder  la  neutralité  en  temps  de 
guerre.  Il  tint  ferme  également  sur  l'Ohio  :  il  en  lit  expulser  les 
trafiquants  anglais;  il  avait  fait  prendre  possession  du  pays,  dès 
1748,  par  des  poteaux  plantés  sur  les  points  principaux  de  ce 
vaste  et  verdoyant  désert.  Il  éleva  des  forts  pour  soutenir  la  prise 
de  possession  et  invita  le  gouverneur  de  Fensylvanîe  à  retenir  ses 
colons  au  levant  des  montagnes.  La  Galissonière  Ait  rappelé  sur 
OQS  entrefaites;  de  retour  en  France,  il  fit  tout  pour  édair^  le 
gouvernement  sur  les  dangers  du  Canada  et  sur  les  moyens  de 
défense  à  employer,  et  pressa  les  ministres  d'envoyer  au  plus  tôt 
dix  miUe  laboureurs  français  peupler  les  bords  des  lacs  et  le  haut 
du  Saint-Laui  ciit  et  du  Mississipi,  afin  d'assui'er  la  colonie  cuiitre 
la  disette  qui  la  menaçait  dès  que  la  guerre  éclatait.  Le  cabinet 
de  Versailles  n'envoya  pas  un  paysan,  tandis  que  le  cabinet  nn- 
glais  expédiait  près  de  quatre  mille  nouveaux  colons  fonder  Hali- 
fax en  Acadie', 

1.  Sur  tout  œ  qui  legirde  I«  C^tdft,  voir  Gamam,  t.  II,  pusim.  ^  Les  «vis  nt. 
nsnquèreut  pas }  le  yisax  nuurddbal  d«  Noftill«s  donna  4e  tréa-bai»  Wnoim  «u  tqi 
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Là,  comme  dans  l'Inde,  le  cabinet  de  Versailles  n'avait  d'autre 
idée  que  la  paix  et  négociait  au  lieu  de  se  disposer  à  combattre. 
Il  avait  pressé,  quasi  supplié  le  gouvernement  anglais  de  procéder 
à  la  formation  de  la  commission  mixte  qui  devait  régler  les  ques- 
tions demeurées  pendantes.  L'Angleterre  n'en  avait  point  de  bAte 
et  n'y  consentit  que  d'asses  mauvaise  grÂce.  On  échangea  des 
mémoires,  puis  des  conférences  sTouvrirent  à  partir  de  septeinbre 
1750.  Elles  forent  aussi  multipliées  qu'inutiles.  Nous  avons  ex- 
posé tout  à  l'heure  les  prétentions  respectives.  On  était  à  une  si 
énorme  distance»  qu'il  était  impossible  de  s'entendre.  On  ne  mar* 
cbait  pas  ici  dans  le  nouveau  et  dans  l'Inconnu  comme  en  Indous^ 
tan;  le  cabinet  français  n'osa  sacrifier  les  intérêts  de  la  France 
avec  la  môme  lâcheté;  il  s'agissait  ici  de  précédents  établis,  de 
droits  ou  de  préientions  constatés  par  la  tradUioii  dij)l  niKilique, 
et  même,  en  partie,  de  possessions  françaises  de  fait  dr|)iiis  long- 
temps; le  cabinet  français  eût  cédé  beaucoup;  il  n'osa  tout  céder. 
L'évidente  intention  de  rupture  que  laissait  percer  l'Angleterre 
rend  plus  honteuse  encore  la  conduite  du  gouvernement  de 
X'Ouis  XV.  Quand  ce  misérable  cabinet  sacrifia  l'Inde,  il  ne  pou- 
vait plus  douter  d'avoir  bientôt  la  guerre  avec  les  Anglais  en  Amé- 
rique *  ;  mais  il  était  retombé  dans  l'absurde  illusion  de  la  neu- 
tralité de  l'Jhde,  comme  au  tomps  de  La  Bourdonnais  :  le  résultat 
devait  être  absolument  le  même. 

Les  hostilités  étaient  à  peu  près  suspendues  vers  l'Acadie,  où 
l'on  se  tenait  en  échec  dans  Tisthme  qui  sépare  la  presqu'île  des 
dépendances  du  Canada;  mais  ]&  lutte  avait  commencé  sur  l'Ohio. 
On  avait,  de  part  et  d'autre,  envoyé  des  troupes  et  bâti  des  forts, 
ou  plutôt  des  retraites  palissadées,  vers  le  sud  des  grands  lacs  et 
rOhio.  Les  Français  arrêtèrent  des  marchands  anglais,  se  saisirent 
de  plusieurs  comptoirs,  enlevèrent  un  fort  à  leurs  rivaux  et  en 
ponstruisirent  un  autre,  qu'ils  nommèrent  fort  Diiquesne,  du 
nom  d'un  nouveau  gouverneur  du  Canada,  petit-neveu  de  l'il- 
lustre amiral.  Le  fort  Duquesne,  situé  entre  l'Ohio  et  les  monts 

inr  les  moyens  d'ei^dl«r  dfs  «oknii  mlUtBim  pen  à  peu  et  lans  bnit  en  Canada. 

V.  Mém.  de  Noailles. 

1.  Dès  le  15  mai  1752^  il  avait  ordonné  an  gouverneur  du  Canada  de  repousser 
pwf  la  fiwoe  les  empiétemento  des  Anglais,  si  c'était  nécessaire,  ordre  que  les  Cana* 
dieas  avaient  prérenn  éepah  trois  ans. 
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Alleghanys,  devait  servir  de  barrière  contre  les  Anglo-Américains 
qui  desceruirinent  de  la  Pensylvanie  et  de  la  Virginie.  Le  comman- 
dant français  de  l'Ohio,  informé  de  l'approche  d'im  détache- 
ment anglo-américain,  chargea  un  ofilcier  nommé  Viiiiers  de  Ju- 
nionvillc,  à  la  tête  d'une  trentaine  d'hommes,  d'aller  reconnaître 
cette  troupe  et  lui  porter  la  sommation  d'évacuer  le  territoire 
français.  Jumonville  ne  put  remplir  sa  commission  :  un  matin,  U 
lut  surpris  et  brusquement  assailli  par  les  Anglais  renforcés  d*une 
troupe  de  sauvages.  Suivant  les  relations  fkançaises,  il  aurait  alors 
déployé  le  pavillon  de  parlementaire  et  même  commencé  h  lire 
sa  sommation,  ce  qm  n'aurait  point  arrêté  le  feu;  Tofficier  anglo* 
américain  affirma,  d'une  autre  part,  n'avoir  eu  connaissance 
d'aucune  tentative  de  pourparlers.  Cet  officier,  très-Jeune  abrs 
et  nommé  récemment  colonel  d'un  régiment  de  milices  virgi- 
niennes,  s'appelait  George  Washington.  L'on  ne  saurait  admettre 
que  i'hornme  qui  portait  ce  nom  se  soit  rendu  coupable  d'une 
criminelle  violation  rlu  droit  des  gens  et  de  l'humanité;  mais  le 
désordre  do  Tati aque  et  l'indiscipline  des  milices  peuvent  tout 
expliquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jumonville  fut  tué  avec  neuf  de  ses  ' 
compagnons,  et  les  autres  furent  emmenés  prisonniers  (18  mai 
1754). 

Un  cri  de  ftireur  éclata  parmi  les  troupes  françaises  de  l'OMo; 
ie  commandant  en  chef  remit  le  soin  de  la  vengeance  au  fbàre 
même  de  la  victime,  M.  de  YiUiers,  qui  marcha  contre  Washing- 
ton avec  six  emts  Canadiens  et  cent  sauvages  du  parti  firançais. 
Washington,  qui  avait  environ  quatre  cents  hommes,  venait 
d'établir  un  fort  palissadé  sur  un  affluent  de  l'Ofaio,  la  Monon- 
gahela,  au-dessus  du  fort  Duquesne.  Il  fut  rejeté  dans  ses  re- 
tranchements, et,  après  une  lutte  meurtrière  qui  dura  tout  un 
jour,  il  fut  obligé  de  capituler  dans  des  termes  très-humiliants 
pour  ses  soldats  {3  juillet).  Dans  la  capitulation  signée  des  deux 
chefs,  le  capitaine  Villiers  déclare  que,  chargL;  de  venger  «  1*05- 
sassînat  qui  a  été  fait  sur  un  officier  français,  porteur  d'une  som- 
mation, et  sur  son  escorte...  il  veut  bien  accorder  grâce  à  tous 
les  Anglais  qui  sont  dans  le  fort  '  ».  Les  Anglais  abandonnèrent 
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leur  fort  et  leur  artillerie,  donnèrent  des  otages  pour  garantir  la 
restitution  des  prisonniers  français,  et  sortirent  du  territoire 
contesté. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  l'Ohio,  les  gouver- 
neurs et  les  délégués  des  colonies  anglaises  étaient  réunis  à 
Albany,  dans  l'État  de  New- York,  afin  de  concâlcr  les  opéra* 
tions  et  de  concentrer  les  ressources  des  diverses  colonies ,  jus^ 
qu'alors  isolées  admini8trati?ement  les  unes  des  autres.  L'alliance 
fiit  renouvelée  avec  les  six  petites  nations  iroqnoises  qui  lialii* 
taient  entre  les  lacft  et  la  Nouvelle -Angleterre,  et  un  projet 
dtmion  fédérale  entre  les  treize  colonies  fut  votée  sur  la  proposi- 
tion du  docteur  Franklin,  délégué  de  l'assemblée  de  Pens^vanie. 
Un  président  nommé  par  la  couronne,  un  grand  conseil  dioisi 
par  les  assemblées  coloniales ,  eussent  formé  le  gouYemement  de 
lu  confédération.  La  pensée  du  philosophe  pensylvanien  était 
à  la  fois  prématurée  et  incomplète.  L'union  américaine  ne  de- 
vait pas  se  fonder  sous  les  auspices  de  la  monarchie  conslitu- 
tionnelle.  Le  gouvernement  britannique  rejeta  un  plan  qui  eût 
rendu  les  colonies  trop  fortes  vis-à-vis  de  la  métropole,  et  les 
assemblées  coloniales  craignirent,  de  leur  côté,  de  se  mettre  sous 
la  dépendance  d'une  administration  centrale.  Le  cabinet  anglais 
aima  mieux  iaire  la  guerre  avec  ses  soldats  et  ses  généraux,  en 
demandant  seulement  aux  colonies  des  auxiliaires  et  de  l'argent. 

L'Angleterre  pressa  ses  pr^[>arati&,  tout  en  continuant  d'amu- 
ser le  cabinet  de  Versailles.  De  nouveaux  mémoires  ftarent  échan- 
gés dans  les  premiers  mois  de  1755.  L'Angleterre  parut  un 
moment  se  relâcher  quelque  peu.  Le  cabinet  finançais,  alors,  pro- 
posa l'évacuation  réciproque  de  tout  le  pays  situé  entre  l'Ohio  et 
la  chaîne  des  Alleghanys  :  c'élail  uii  Lirciml  pas  en  arrière;  on  ne 
conservait  l.i  coiuiimiiiuation  de  la  Loiiisiaiio  au  Canada  que  par 
la  rive  droite  de  l'Ohio,  et  l'on  accordait  aux  froiilièies  anglaises 
une  entière  sécurité.  Les  Anglais  ne  daignèrent  en  tenir  compte 

lur  la  eaUatrophe  de  Jumoni^ft.  Kons  en  devons  la  oommonication,  aibsi  que  de 

bcancoap  d'autres  docmnents  manuscrits  sur  les  affaires  du  Canada,  k  l'obligeance  de 
M.  Pierre  JMargry,  qni  prépare  depuis  longtemps  d'importantes  publicatious  sur  l'his- 
toin  dM  eoIoiuM  fraoçdtes  de  PAinérique  dn  Nord.  Y,  aned  noe  lettre  deHITasliiugtou, 
du  29  md  1754  ;  ap.  Vt«  de  Wa^tingim^  par  M.  Guiaot,  t.  IH,  p.  1*  ei  Ganean,  JWh 
(MVf  (fti  Conodà,  t.  UI,  p.  538-540, 
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et  réclamèrent  do  plus  la  destruction  des  établissements  français 
à  la  droite  de  l'Oliiu  jusqu'au  Ouabache;  celle  des  forts  de  Niagara 
et  du  lac  Ciiamplain;  la  neutralité  des  lacs;  la  cession  de  toute  la 
côte  du  continent  qui  fait  face  à  la  presqu'île  acadienne,  sur  une 
profondeur  de  vingt  lieues;  l'évacuation  et  la  neutralité  de  tout 
le  reste  du  pays  au  midi  du.Saînt-Laureat  (7  mars  1755).  Le  gou- 
Ternement  anglais  proposait  systématiquement  des  conditions 
impossibles  :  il  se  croyait  sûr  d'enlever  le  Canada  en  deux  cam- 
pagnes, et  voulait  la  guerre  oonime  le  cabinet  de  Versailles  vou- 
lait la  paix,  à  peu  près  à  tout  prix. 

L'Angleterre  était  déjà  en  mesure  d'agir.  Les  populations  ré- 
pondaient avec  passion  à  Tappd  du  gouvernement  :  les  villes  et 
les  corporations  offraient  des  gratifications  à  quiconque  s'enrôle- 
rait  pour  servir  sur  terre  ou  sur  mer;  une  loterie,  dont  le  minis- 
tère attend:!  il  1  niillioii  steriirij^ ,  en  rapporta  près  de  4  (près  de 
lÛÛ  miliions).  Dès  le  mois  de  janvier  1755,  une  escadre  avait 
appareillé  d'Irlande  pour  conduire  en  Virginie  le  général  Brad- 
dock,  charpré  d'exécuter  un  plan  d'opérations  conçu  par  le  duc 
de  Cumberiand  pour  la  conquête  du  Canada.  Le  vaincu  de  Fon- 
tenoi  et  le  vainqueur  de  Gulioden  était  le  plus  ardent  moteur  de 
la  guerre.  Le  cabinet  de  Versailles  se  décida  enfîn  à  faire  partir 
à  son  tour»  au  mois  d'avril ,  pour  le  Saint-Laurent ,  une  escadre 
portant  un  nouvâiu  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Vaudreuil,  et 
un  officier  général,  M.  de  Dieskau,  avec  trois  mille  soldats.  La 
flotte  firançaise  fut  devancée  par  une  seconde  escadre  anglaise 
aux  ordres  de  l'amiral  Boscavi^en.  Le  gouvernement  français  de- 
manda des  explications  :  les  ministres  de  Georges  H,  le  duc  de 
Newcastle  (Pelham),  lord  Granville,  Henri  Fox,  répondirent  que 
€  certainement  les  Anglais  ne  commenceraient  pas'  »,  Ils  corn- 
mencèrent,  et  ils  en  a\ aient  l'ordre.  Boscawon  se  posta  près  de  la 
pointe  sud-est  de  Ici re -Neuve,  afin  d'attaquer  l'escadre  fran- 
çaise au  passage.  Le  gros  de  l'escadre  passa  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard;  inais  drux  navires  de  soixante -quatre  canons,  dont 
l'un  n'était  armé  qu'en  partie,  et  qui  portaient  cinq  cents  hommes 
de  troupes,  tombèrent  au  milieu  des  Anglais;  traîtreusement  sur- 

1.  FlatMoi,  Btàt,  it  Is  Dlptomattê  firençaUt,  t.  VI,  p.  84.  —  Garnean,  ffM.  du 
CoiKuls,  t.  n,  p.  590, 
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pris,  ils  furent  enlevés  après  une  vive  résislance  (8  juin  1755). 
A  ce  signal,  les  corsaires  anglais  se  déchaînèrent  sur  toutes 
*  les  mers  :  une  troisième  et  une  quatrième  escadre  sortirent 
des  ports  britanniques,  afin  d'intercepter  les  navires  français, 
avant  la  fin  de  l'année,,  trois  cents  de  nos  bâtiments  de  com- 
meroe,  valant  une  trentaine  de  millions,  avment  été  emmenés 
dans  les  ports  d'Angleterre,  et  six  mille  de  nos  matelots  languis- 
saient dans  une  dure  captivité,  ou  se  voyaient  forcés,  par  la  misère 
et  les  mauvais  traitements ,  de  servir  contre  leur  patrie.  Quoique 
les  Anglais  eussent  commis  filas  d'une  fois  de  déloyales  surprises 
sur  les  mers,  le  monde  civilise;  n'avait  pas  encore  vu  de  violation 
du  droit  des  gens  comparable  à  celte  gigantesque  piraterie*. 

Pendant  ce  temps,  le  Canada  était  assailli  sur  quatre  points  à 
la  fois  par  quinze  mille  ennemis,  auxquels  il  ne  pouvait  oppo- 
ser que  moins  de  sept  mille  combattants  (deux  mille  huit  cents 
soldats  et  quatre  mille  miliciens},  non  compris  la  garnison  de 
Louisbourg.  Le  système  des  agresseurs  avait  été  prévu ,  et  la 
défense  bien  combinée  :  elle  reposait,  au  sud- ouest,  sur  le  fort 
Dnquesne;  au  nord -est,  sur  les  forts  de  TisCbme  acadien;  au 
centre,  smr  le  fort  de  Niagara,  qui  commandait  le  débouché  entre 
les  lacs  Ërié  et  Ontario,  et  sur  les  gorges  abruptes  du  lac  du  Saint» 
Sacrement,  portion  qui  couvre  le  lac  Ghamplain  et  les  routes  de 
Montréal  et  dé  Québec,  en  même  temps  qu*^e%ienace  la  yallée 
de  l'Hudson  et  la  route  de  New- York.  Malheureusement,  Tinsuf- 
fisancc  des  forces  n'avait  pas  permis  de  gaioir  suffîsamment  tous 
les  points.  Du  côté  del'Acadie,  où  une  population  de  quim:e  à 
dix-huit  mille  âmes,  d'origine  française,  ne  demandait  que  des 
armes  ponr  chasser  l'étranger,  non -seul cînent  on  ne  put  prendre 
\ine  offensive  qui  aurait  eu  des  résult  its  dr(  isifs  po^ir  le  salut  du 
Canada;  mais  on  ne  fut  pas  en  état  de  se  maintenir.  Deux  mille 
miliciens  anglo- américains,  débarques  de  Boston  dans  le  fond  de 
la  Baie  Française,  le  1"  juin,  et  renforcés  de  trois  cents  soldats, 
enlevèrent  les  forts  de  Tisthme  et  de  la  côte  continentale,  sacca- 
gèrent les  établissements  et  obligèrent  les  Acadlens  récemment 
émigrés  de  la  presqu'île  à  se  réfugier  dans  l'intérieur  du  Canada 

I 

I.  Sdnta^ix,  Hitt.  dê  la  Pv4i$me$  mnok  d»  FÀngUterre,  t.  il,  p.  247.  —  Vie 
jirirlt  dê  taub  Xf,  U III  i  voir  aux  pièeoB  Ift  liste  d«8  bâtimeuti  «oief éa. 
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On  dam  les  lies  du  golfe.  La  moitié  à  peu  près  de  la  population 
acadienne  (environ  sept  mille  âmes)  était  restée  dans  la  presqu'île, 
sur  le  territoire  anglais;  mais  leurs  sympathies  françaises  no- 
taient pas  douteuses;  les  Anglais  prirent  envers  ces  pauvres  gens 
une  résolutiou  barbare  :  ils  les  déportèrent  en  masse  et  les  dis- 
persèrent dans  leurs  colonies.  Cette  côte  fertile  demeura  ruinée  et 
ilépropléc ,  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  colons  anglais  eussent 
comblé  le  vide  des  anciens  habitants* 

Les  Anglais  ne  furent  pas  si  heureux  dans  le  reste  de  leurs 
opérations.  Leur  commandant  en  chef,  Braddock,  avait  marché 
de  la  Virginie  sur  le  fort  Diuiuesne,  à  la  iéto  de  deux  mille  trois 
cents  hommes,  outre  les  auxiliaûres  sauvages  :  il  savait  que  tes 
Français  n*avaî«it  qu'une  poignée  de  soldats  sur  l*Ûhio  ;  il  poussa 
en  avant  avec  tant  de  précipitation  et  de  confiance,  qu'il  laissa  en 
arrière  un  millier  d'hommes  avec  le  gros  bagage.  H  ignorait  que 
les  Français  eussent  réussi  à  rallier  à  leur  cause  une  partie  de 
leurs  anciens  amis,  les;jeau^  rouges.  Le  9  juillet,  les  Anglo-Amé- 
ricains furent  surpris  dans  les  bois  de  la  Monongahela  par  deux 
cent  cinquante  Franco-Canadiens  et  six  cents  sauvages  sortis  du 
fort  Duquesne.  Le  corps  anglais,  entassé  dans  un  défilé  et  criblé 
de  balles  par  des  ennemis  presque  insaisissables,  fut  écrasé  ;  le 
générai  firaddocic  resta  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  deux 
tiers  de  ses  gens;  Son  corps  de  réserve,  qui  était  à  quelques  lieues  , 
•  en  arrière,  abandonna  bagage  et  canons,  et  s*enfùit  jusqu'en  Peu* 
sylvanie,  laissant  les  frontières  anglaises  livrées  aux  ravages  des 
Canadiens  et  des  peauBD  rouges.  On  trouva  dans  les  papiers  du 
général  Braddock,  l'ordre  donné  par  le  cabinet  anglais  de  traiter 
les  habitants  du  Canada  comme  ceux  de  1' Acadie  et  de  les  déporter 
hors  de  leur  patrie! 

La  lutte  n'avait  pas  été  moins  sanglante  vers  le  lac  du  Saint- 
Sacrement,  point  central  où  un  succès  décisif  des  Anglais  les  eût 
menés  au  cœur  du  Canada.  Trois  mille  cinq  cents  Anglo-Améri- 
cains étaient  partis  de  l'État  de  New-Yurk,  avec  quelques  auxi- 
liaires iroquois,  pour  s'emparer  des  défilés  de  ce  lac  et  attaquer 
le  fort  Saint-Frédéric,  sur  le  lac  Gbamplaiu.  Ils  établirent  un 
camp  retranché  à  la  tête  du  lac  du  Saint-Sacrement.  Les  Français 
prirent  l'offensive  :  ils  avaient  trois  mille  hommes  sur  ce  point. 
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y  compris  îcs  ?aiiva«res  de  leur  parti;  leur  général,  Dioslcau,  com- 
mit la  même  faute  que  Brarldock;  il  laissa  la  moitié  de  sa  petite 
armée  à  dislance.  Le  commandant  analais  Johnson,  de  son  côté, 
avait  fait  plusieurs  détachements  :  douze  cents  Anglais  et  Iroquois 
essayèrent  de  surprendre  les  Français  en  marche;  ils- furent  sur- 
pris eux-mêmes,  battus  complètement  et  diassés  jusqu'au  camp 
de  Johnson,  où  Dieskau  prétendit  entrer  après  eux  Tépée  à  la 
main,  n  perdit  la  victoire  pour  avoir  voulu  la  compléter;  une 
partie  de  ses  gens»  harassés  de  leur  premier  combat»  ne  l'avaient 
pas  suivi;  il  vint  se  jeter  avea  sept  ou  huit  cents  Jioiiimes  sur 
quinze  cents  soldats  tout  frais,  bien  retranchés  et  bien  munis  d'ar- 
tillerie, n  fdt  blessé  et  pris,  et  sa  troupe  fut  repoussée  en  désordre 
(8  septembre).  Cet  échec  n'ent  pas  les  mêmes  suites  que  celui  du 
général  Braddock  :  les  Français  se  rallièrent  et  se  maintinrent 
sur  le  lac  du  Saint-Sacrement.  Les  Anglais  durent  se  contenter 
de  garder  leur  camp  retranché. 

Un  autre  corps  ennemi  de  deux  mille  hommes,  qui  avait  dû 
assiég-cr  Niagara,  ne  tenta  pas  mémo  l'entreprise  et  se  contenta 
de  renforcer  la  position  qu'occupaient  les  Anglais  à  Oswego,  au  sud 
.  du  lac  Ontario. 

Le  plan  des  Anglais  contre  le  Canada  avait  donc  échoué  sur 
trois  p<»nts  des  quatre  attaqués.  Au  lien  d'une  rapide  invasion,  il 
s'agissait,  dorénavant,  d'une  guerre  longue  et  acharnée,  et  des 
secours  un  peu  considérables  de  France  en  cassent  rendu  le  suc-  • 
cés  impossible*. 

A  la  nouvelle  des  pbateries  commises  par  ks  Anglais,  le  gou- 
vernement français  avait  enfin  rappelé  son  ambassadeur  de  Lon- 
dres et  ordonné  de  fortifier  Dunkerque  du  côté  de  la  mer,  signe 
ordinaire  de  ruptmc;  néanmoins,  le  cabinet  de  Saint-James 
ayant  prescrit  le  séquestre  des  navires  enlevés,  ce  qui  semblait 
admettre  l'éventualité  d'une  restitution,  l'on  eut  encore  la  niaiserie 
de  renvoyer  ime  f  régate  anglaise  prise  par  une  frégate  française 
et  de  laisser  les  vaisseaux  de  commerce  anglais  continuer  tran- 
quillement leur  trafic  dans  nos  ports.  Les  Anglais  répondirent  à 
ces  procédés  en  nous  prenant  encore  un  vaisseau  de  guerre 

ï.  Gamem,  t.  HI,  1.  IV,  c.i.^VUdê  IToaftfiijfoii,  par  M.  Guiiot,  t.  01,  p.  14.— 
Salato-CMli,  Puinanet  nanait  dt  rAngUUrr»^  t.  II,  p.  240. 
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noiiiiïic  l'EspèrancCy  qui  bien  qu*anné  en  flûte  et  portant  scule- 
inciit  vingt-quatre  canons,  se  défendit  héroïquement  cinq  heures 
contre  un  vaisseau  de  soixante-quatorze,  que  soutenait  toute  une 
escadre  (11  novembre). 

Le  21  décembre,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  Rouillé, 
signifia  au  cabinet  anglais  que  c  Sa  Majesté  Très-Ghrélienne, 
avant  de  se  livrer  aux  effets  de  son  ressentiment,  demandait  au 
roi  d'Angleterre  satisfaction  dé  toutes  les  saisies  laites  par  la 
marine  anglaise,  ainsi  que  la  restitution  de  tous  les  vaisseaux, 
tant  de  guerre  que  de  commerce,  pris  sur  les  Français,  déclarant 
qu'eHe  regarderait  le  refus  qui  en  serait  fait  comme  une  déclara- 
tion de  guerre  authentique.  »  Le  parlement  anglais,  un  peu 
ébranlé  par  le  cii  d*indignation  qui  s'était  élevé  dans  toute  l'Eu- 
rope contre  l'éclatante  violation  du  droit  des  gens,  n'avait  osé 
prendre  la  responsabilité  de  requérir  le  roi  George  U  de  déclarer 
les  prises  légitimes.  Le  cabinet  de  SaiiiL-James  nt:  trancha  pas  non 
plus  la  question  de  droit,  mais  refusa  de  relàclicr  les  vaisseaux 
enlevés,  préalablement  à  la  réouverture  des  négociations  (13  jan- 
vier 1756).  Le  cabinet  de  Versailles  se  résigna  enfin  à  mettre 
l'embargo  sur  les  bâtiments  anglais  dans  nos  ports  (  23  janvier) 
et  à  accepter  connue  un  &it  la  guerre  qu'on  lui  faisait  depuis 
un  an*. 

L  Flftuau,  t.  VI,  p.  36.    JoMraal  A  UéU  XK,  1. 11,  p.  lOS-llOt» 
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et  du  Croîsic.  La  marine  démoralisée  comme  l'armée  de  terre.  Perte  de  la  Goade> 
loupe.  Défaite  et  mort  de  Montcahn.  Perte  de  Québec.  Derniers  efforts  des  Cana- 
diens abandonnés  de  te  métropoto.  Dernière  «letcÂre  defint  Qnébeo.  Lss  Csoa^Uens, 
cernés  par  trois  corpsd^année,  <»pitulent  à  MontréaL— Belle  défense  de  FrédéricII 
contre  les  Anstro-Russcs.  —  Guerre  ruineuse  et  sans  éclat  dans  la  Westphalie  et 
la  Uesse.  —  Détresse  tiuancière.  Essais  malheureux  de  Silhooette,  Suspensions  de 
paiements.  Violation  des  dépôts  publies.  —  Perte  de  Pomfiehéri  et  de  tonte  llnde 
française.  Procès  et  supplice  de  Lally.  —  Négociation  inutile  avec  l'Angleterre. 
Pitt  ne  veut  point  de  paix.  Perte  de  Belîe-Isle.  Pacte  de  famille  entre  les  Boor- 
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assassiné  dans  sa  prison.  Avènement  de  Catherine  II.  Elle  rentre  dans  la  nen- 
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entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Saxe.  La  France  cède  le  Canada,  Louisbourg,  le 
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pagne cède  te  Ftoride  aux  Anglais.  La  Franoe  cède  te  Lonbtena  à  VEspagne. 
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On  était  donc  an  iv6  à  cette  lutte  à  peine  retardée  de  quelques 
mois  par  tant  de  lâchetés  et  de  foliesî 

L'inégalité  des  forces  na\  ales  était  énorme.  La  marine  royale 
française,  toute  ruinée  en  1748,  s'était  relevée,  mais  dans  des 
proportions  bien  insuCûsantes  via^via  des  masses  formidables  * 
entassées  dans  les  ports  d'Angleterre.  Les  Anglais  avaient  cent 
vaisseaux  de  ligne,  de  cinquante  &  cent  vingt  canons,  dont  seize  à 
trois  ponts,  de  quatre-vingt-dix  k  cent  yingt  canons,  et  soixante- 
quatorze  frégates,  de  trrate-deux  k  quaiante-six  canons  :  leurs 
chantiers  et  leurs  arsenaux  étaient  dans  le  meilleur  état;  les 
nôtres  étaient  vides  de  bols  de  construction,  d'agrès,  de  mâ- 
tures, môme  d'artillerie  !  Nous  n'avions  que  soixante  vaisseaux 
de  ligne  et  trente  et  une  frégates.  Des  soixante  vaisseaux ,  trois 
étaient  hors  de  service;  huit  en  refonte;  quatre,  inachevés  sur 
les  chantiers;  des  quarante-cinq  autres,  la  plupart  avaient 
besoin  de  radoub  avant  de  reprendre  la  mer'.  Encore  n'attei- 
gnait-on  ce  chiffre  que  parce  que  Machault,  transféré  à  la  marine 
en  17Ô4,  avait  fait  rapidement  construire  ou  acbever  quinze  vais- 
seaux en  un  an.  Machault,  si  criminellement  complaisant  ou  si 
peu  éclairé  dans  les  affres  de  Tlnde,  se  révdlla  devant  la  néce»- 
fSUé  et  montra  beaucoup  de  décision  et  de  vigueur  :  un  grand 
nombre  de  nouveaux  vaisseaux  fhrent  mis  sur  les  chantiers;  on 
fitd<ss  efforts  extraordinaires  pour  s*approvisionner;  des  primes 
forent  offertes  aux  corsaires;  des  armements  considérables  à 
Brest  et  au  Havre,  des  ii  uupcs  nombreuses  réunies  dans  nos  ports 
de  la  Manche,  firent  craindre  aux  Anglais  une  descente  soit  sur 
leurs  côtes,  soit  à  Jersey,  ou  à  Guernesey.  Une  panique  générale 
attesta  que  l'Angleterre,  si  guerrière  sur  l'Océan,  l'était  toujours 
fort  peu  sur  son  tcrrîfoirc  :  le  peuple  anîrlais  ne  se  rassura, 
couiuie  au  temps  de  l'invasion  de  Charles-Edouard,  qu'en  appe- 
lant des  mercenaires  étrangers,  des  Hanovriens,  des  Hessois  : 
George  II  avait  conclu,  l'année  précédente,  un  traité  de  subsides 
avec  le  landgrave  de  Hesse-Gassel»  qui  avait  promis  de  lui  vendre 
Jusqu'à  douze  mille  soldats  au  besoin  ;  les  princes  de  Hesse,  ces 
descendants  de  héros,  n'étaient  plus  que  des  marchands  de  chabr 
humaine. 

1.  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  249,  490.  —  Vie  privé$  dt  Louis  XV^  i,      p.  334. 
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Ces  meimces  de  descente  en  Angleterre  donnèrent  le  change  à 
Tennemi  sur  les  mis  projets  du  gonveniement  français,  coi)> 
seillé,  dit-on,  par  le  vieux  Noailles.  Dès  le  commencement  de  Tan- 
née, de  petites  escadres  mirent  à  la  Toile  de  Brest  pour  l'Amé- 
rique: Tune  alla  défendre  les  Petites  Antilles,  où  une  frégate 
française  de  trente-quatre  canons  prit  un  vaisseau  anprlais  de  cin- 
quante-six; l'autre  se  post  i  d:ins  les  eaux  de  Saiiit-Jioiningue; 
une  troisième  porta  au  Cariada  un  nouveau  général,  Montcalm, 
pour  remplacer  Dieskau,  avec  un  faible  renfort  de  quinze  cents  sol- 
dats; douze  vaisseaux  de  ligne  rcstèicnt  à  Brest.  Le  10  avril, 
douze  autres  vaisseaux,  commandés  par  La  Galissonière,  l'ancien 
gouverneur  du  Canada,  partirent  de  Toulon,  escortant  cent  cin- 
quante transports  chargés  d'une  douzaine  de  mille  hommes,  aux 
ordres  du  maréchal  de  Richelieu.  L'expédition  descendit,  le  17, 
dans  rile  de  Minoirque. 

Le  point  d'attaque  était  bien  choisi  :  on  ne  pouvait  porter  un 
coup  plus  sensible  à  l'Angleterre,  que  de  lui  enlever  ce  poste  d*où 
elle  m^iacait  Toulon  et  dominait  le  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée, Port-Mahon  était  une'  position  offensive  beaucoup  plus 
redoutable  que  Gibraltar  méme«  Le  choix  du  chef  maritime 
tfétait  pas  moins  digne  d'éloge  :  La  Galissonière  était  notre  meil- 
leur marin.  L'opinion  n'accueillit  ])as  de  môme  le  nom  du  géné- 
ral. Le  complaisant  du  roi,  le  cou  uplcur  modèle,  plus  dépravé  à 
niciiuu  qu'il  vieillissait,  n'obtenait  plus  auprès  du  imlilic  l'indul- 
gence et  l'espèce  de  faveur  qu'il  avait  due  trop  longtemps  à  ses 
vices  brillants.  Malgré  le  bruit  que  Voltaire,  enchaîné  à  cette 
fâcheuse  amitié  par  une  vieille  habitude,  avait  fait  de  ses  exploits 
à  Fontenoi  et  à  Gènes,  on  avait  peu  de  foi  dans  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  L'événement  ne  confirma  pas  cependant  les 
appréhensions  que  son  nom  avait  suscitées. 

Les  Français,  descendus  sur  la  côte  occidentale  de  Minorque,  se 
saisirent  d'abord  de  CHudadela,  le  18  avril,  puis  se  portèrent  sur 
Mabon,  capilal^de  TOe.  Les  Anglais  évacuèrent  Mahon  et  se  con- 
centrèrent dans  le  fort  Saint-Philippe,  vaste  ciiadellè  qui  com- 
mande l'entrée  du  bras  de  mer  qui  forme  le  Port-Mabon.  Ils  ne 
se  décidèrent  point  à  temps  à  détruire  le  bourg  Saint-Philippe, 
situé  sous  le  fort,  et  roccupatiou  de  cette  bourgade  [iar  les  Fran- 
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çais  facilita  les  approches,  qui  eussent  été  très-longues  et  très- 
sanglantes,  s'il  eût  fallu  tailler  à  découvert  les  tranchées  dans  le 
roc  vil.  te  gouvernement  anglais  s'était  laissé  surprendre:  une 
c()iiii<uice  arrogante,  en  1755,  puis  une  crainte  exagérée,  depuis 
les  menaces  de  descente,  l'avaient  cnipèrhé  tic  faire  hiverner  une 
escadre  dans  la  Méditerranée  et  de  renforcer  la  garnison  de  Mli- 
norqne:  si  la  citadelle  était  forte  et  i)ien  approvisionnée,  la  gar- 
nison n'était  pas  nombreuse;  il  n'y  avait  que  deux,  mille  cinq 
cents  hommes  pour  défendre  cette  vaste  étendue  de  fortifications. 
Lorsqu'une  escadre  de  secours  parut  enfin,  le  19  mai,  dans  les 
eaux  de  Minorquc,  il  y  avait  déjà  plus  de  huit  jours  qae  le  canon 
français  battait  en  brèdie  les  ouvrages  avancés. 

Du  choc  des  deux  escadres  allait  dépendre  le  sort  du  siège. 
L'anglaise,  commandée  parramiralByng,  était  un  peu  supérieure 
à  la  française;  elle  comptait  treize  vaisseaux,  dont  un  de  haut 
bord,  contre  douze.  EUe  attaqua,  le  20  mai ,  ayant  le  dessus  du 
vent  L'avant-garde  française,  qui  en  vint  la  première  aux  mains, 
fut  assez  iijallrailtc  :  l'ennemi  cependant  ne  chercha  point  à  en 
profiter;  son  but  était  de  couper  et  d'accabler  l'arrière-garde,  at)n 
de  s'avancer  jusqu'aux  grèves  du  fort  Saint-Philippe.  La  Galisso-  • 
iiière  comprit  l'intention  de  son  adversaire  et  serra  si  bien  sa 
ligne,  qu'il  fut  impossible  aux  Anglais  de  s'y  faire  jour.  La  canon- 
nade ne  fut  point  à  leur  avantage  :  l'artillerie  de  marine  française 
avait  sur  la  leur  la  même  supériorité  de  feu  que  leur  infanterie 
avait  sur  la  nôtre.  Leurs  manœuvres  étaient  hachées  et  trois  de 
leurs  vaisseaux  faisaient  des  voies  d'eau  à  couler  bas.  L'amiral 
^J^Si  jiigeant  qu'un  plus  long  combat  pourrait  aboutir  &  la  des- 
truction de  sa  flotté,  opéra  sa  retraite.  La  Galissonière,  contrarié 
par  le  vent  et  fidèle  aux  Instructions  qui  loi  prescrivaient  de  tout 
subordonner  au  succès  du  siège,  ne  voulut  point  s'écarter  de 
Port-Mahon  et  laissa  l'ennemi  regagner  Gibraltar. 
.  C'était  déjà  un  assez  beau  succès  que  d'avoir  soutenu  victorieu- 
sement le  choc  des  Anglais  sur  leur  élément.  Les  troupes  de  terre, 
prises  d'une  généreuse  émulation,  redoublèrent  d'ardeur  d^ns  la 
poursuite  du  siège.  La  garnison  du  fort  Sainl-Philippe  ne  se  dé- 
couragea pourlaut  pas  :  elle  espérait  cpie  la  flotte  anglaise  revien- 
drait renforcée;  elle  se  rassurait  en  considérant  ses  fossés  pro- 


Digitized  by  Google 


484  LOUIS  XV.  11760J 

fonds,  SCS  rochers  taillés  en  bastions,  ses  terrains  minés,  prêts  à 
engloutir  les  assaillants.  Les  travaux  du  siège  étaient  fort  durs  et 
Richelieu  les  avait  d'abord  malhabilemeot  dirigés*  Néanmoins, 
comme  il  sentait  qu'il  s'agissait  de  la  réputation,  de  la  fortune,  de 
tout,  pour  lui,  il  faisait  de  grands  efforts  pour  s'attacher  et  pow 
soutenir  le  soldat.  Le  désordre  commençant  à  se  glisser  dans  le 
camp  et  le  soldat  abusant  un  peu  du  via  d'Espagne,  Ricbélieu,  au 
lieu  de  punir,  mit  à  l'ordre  du  jour,  à  l'instigation  de  quelques 
chefs  de  corps,  que  «x  celui  qui  s'enivrcraiL  n'aurait  pas  l'honneur 
de  monter  à  la  tranchée  »,  L'idée  était  heureuse  et  tout  le  monde 
cessa  de  boire. 

Le  succès  par  les  procédés  réguliers  du  génie  semblait  cepen- 
dant fort  éloigné  encore  :  Riclielieu  risqua  un  assaut  général. 
C'était  bien  téméraire  :  il  fallait  bien  compter  sur  les  soldats 
finançais,  les  premiers  du  monde  pour  celte  sorte  de  combat!  Six 
à  sept  semaines  de  batterie  avaient  à  peine  entamé  les  blocs  de 
rochers  qui  servaient  d'ouvrages  avancés  à  la  place  :  les  fossés 
n'étaient  pas  comblés;  les  murs  étaient  debout.  Dans  la  nuit  du 
27  au  28  juin,  tandis  qu'un  gros  détachement,  monté  sur  des 
barques,  tAche  de  forcer  l'entrée  du  p(»:t,  quatre  colonnes  se  jet* 
tent  dans  le  fossé  sec  :  le  canon  et  la  fosillade  balaient  les  pre* 
micrs  rangs;  les  mines  font  sauter  le  fond  du  fossé  avec  ceux  qui 
le  traversent;  aux  morts,  aux  blessés,  d'antres  succèdent  en  foule 
pour  les  venger;  les  échelles  sont  trop  courtes  de  [jlusieurs pieds; 
officiers  et  soldats  grimpent  sur  les  épaules  les  uns  des  autres, 
plantent  des  baïonnettes  dans  les  interstices  des  pierres  et  arri- 
vent au  haut  du  rempart!  Au  point  du  jour,  les  Anglais  voient 
avec  stupeur  les  assiégeants  maîtres  de  trois  des  forts  :  bien  que 
le  corps  de  la  place  soit  intact,  le  gouverneur  se  décide  à  capitiÀer 
le  jour  même*. 

Les  Français  pouvaient  à  peine  croire  à  leur  conquête,  en  se 
voyant  au  milieu  de  tons  ces  ouvrages  formidables  qu'ils  n'eussent 
jamais  pu  escalader  de  sang-froid,  en  plein  jour  et  sans  ennemis. 

1.  Mémoires  relatifs  à  VexfUSUm  iê  MittOfqiua  à  la  snito  de  la  Comsfmâaneê  du 

maréchal  de  Richelieu,  t.  ÎI,  p.  41  et  suiv.  —  Sainte-Croix,  t.  II,  p,  252,  444.— 
SmoUett,  suite  à  Uumc,  1.  XXV.  —  Mém.  de  Rocbambeau,  1. 1,  p.  76.  YUpriviê 
AlncbXK,  t.m,  p.  75. 
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Ce  fut  une  véritable  ivresse  h  Paris  et  dans  toute  la  France  :  on 
avait  enfin  dignement  répondu  aux  insultes  de  l'Angleterre!  Ri- 
chdieu  dut  à  la  valeur  de  nos  grenadiers  une  réhabilitation  plus 
éclatante  que  durable.  Le  véritable  héros  de  Texpédition,  La  Galis- 
aonière,  ne  Jouit  pas  de  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 
Atteint  d'une  maladie  incurable»  la  force  de  son  Ame  Tavait  sou- 
tenu jusqu*att  iiout  de  Tentreprise  :  il  succomba  au  retour  et 
mourut  sur  la  route  de  Paris.  Sa  perte  ne  fût  pas  réparée  ^ 

La  joie  de  la  France  donna  la  mesure  de  la  fureur  des  Anglais. 

Ils  avaient  cru  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'aller  à  la 
proie,  et  ils  se  voyaient  arracher  une  de  leurs  plus  précieuses 
.possessions!  Le  do(  lirunement  populaire  fut  effroyable.  Il  fallait 
une  victime.  Les  ministres  «épouvantés  livrèrent  Tamiral  Byng, 
coupable  peut-être  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
mais  moins  coupable,  dans  sa  faiblesse,  qu'eux-mêmes  dans  leur 
négligence.  On  entama  contre  le  malheureux  amiral  un  grand 
procès,  dans  lequel  fut  impliqué  le  gouverneur  de  Gibraltar. 

Pendant  le  siège  du  fort  Saint-Philippe,  les  deux  couronnes 
avaient  enfin  échangé  des  déclarations  de  guerre  assez  superflues 
et  qui  n'avaient  que  la  valeur  de  maniféstes  adressés  à  VEurope. 
L'Angleterre  avait  commencé  le  17  mai;  la  France  avait  répondu 
le  16  juin. 

On  attendidt  avec  anxiété  de  part  et  d'autre  les  noiivelles  du 

Canada,  qui  pouvaient  apporter  une  compensation  aux  Anglais. 
Les  colonies  anglo-américaints  avaient  lail  de  noinlii  euscs  levées  : 
la  métiopore  avait  expédié  un  général  et  de  nouvelles  tioni  cs. 
Plus  de  vin^  millô  hommes  menaçaient  le  Canada,  qui  en  avait  à 
peine  moitié  pour  sa  (lùtense,  l'île  du  Cap -Breton  comprise.  Les 
Anglais  devaient  attaquer  à  la  fois  par  le  lac  du  Saint- Sacrement, 
par  Niagara,  par  le  fort  ûuquesne,  outre  une  diversion  contre  le 
centre  même  du  Canada.  Les  Français  réussirent  à  s*assurer  la 
neutralité  des  Iroquois,  maîtres  du  pays  intermédiaire,  et,  au 
mois  de  mars,  un  parti  français  enleva  un  poste  de  la  frontière 

1.  Àmi  lumabi  qiM  br&ve  guercitr  qa*habile  adndnistritettr,  11  avait  la  ^6- 
mler  domé  nn  noble  exemple  qui  tok  «uM  par  les  Bougainvitle,  les  Cook  et  d'antre» 

illustres  marins  :  ce  fut,  dans  ses  navigations,  de  répandre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux utiles  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  dans  les  ilcs  do  Tocéau  Pacifique.  Voir 
h»  Gttériii,  JZtil.  marUimd»  France,  t.  II,  p.  311. 
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de  New- York,  où  les  Anglais  avaient  amassé  de  grands  approvi- 
sionncnients.  Cette  perte  les  retarda  beaucoup.  An  commence- 
meut  de  juillet  9  leur  escadre  prit  à  son  tour  un  vaisseau  françus 
de  cinquante-six  canons  qui  portait  du  renfort  à  la  garnison  de 
Louisbourg.  Cet  avantage  ne  fut  pas  soutenu.  Le  général  français» 
Montcalm,  saisit  'brusquement  rotS^sive,  s'embarqua  sur  le  lac 
Ontario  et  alla  descendre  devant  le  poste  anglais  d'Oswego ,  qui 
commandait  la  rive  méridionale  du  lac  et  qui  était  le  pivot  des 
opérations  de  l'ennemi.  Les  trois  forts  d'Oswego,  défendus  par  dix- 
liiiii  (  (>nts  hommes  conlrc  trois  riiille,  furent  réduits  àcaijiUiler 
au  Ijuut  de  quatre  jours,  presque  à  la  vue  de  deux  mille  soldats 
qui  s'avançaient  pour  les  secourir  (  14  août).  La  garnison  fut  prise, 
avec  sept  bricks  de  guerre,  deux  cents  transports,  plus  de  cent 
vingt  pièces  d'artillerie  et  un  grand  amas  de  munitions.  Les  Fran- 
çais détruisirent  les  forts,  à  la  vive  satisfaction  des  Iroquois,  pos- 
sesseurs originaires  du  pays. 

La  campagne  agressive  des  Anglais  fut  complètement  manquée, 
et  ils  eurent  eux-mêmes  à  se  garantir  sinon  d'une  attaque  régu> 
lière»  au  moins  des  incursions  dévastatrices  de  nos  chasseurs  cana- 
diens et  des  peaux-rouges,  qui  pénétraient  jusqu'au  cœur  de  la  Vir- 
ginie et  de  la  Pensylvanie.  La  brillante  expédition  d'Oswego  avait 
tiré  le  Canada  d'une  situation  bien  critique.  Une  mauvaise  récolte  et 
une  petite  vérole,  qui  avait  pris  un  caractère  d'extrême  malignité, 
y  répandaient  une  telle  détresse,  qu'on  n'eût  su  comment  faire 
subsister  les  garnisons  des  postes -frontières,  si  l'on  n'eût  enlevé 
les  provisions  des  Anglais.  L'ailluence  des  pauvres  émigrés  de 
l'Acadic  redoublait  la  pénurie.  Le  Canada,  tout  vainqueur  qu'il 
fût,  avait  donc  plus  besoin  que  jamais  des  secours  de  la  métropole. 

En  somme,  l'issue  de  la  campagne,  en  Amérique  comme  dans 
la  Méditerranée,  était  aussi  heureuse  qu'inespérée  pour  la  France. 
La  diplomatie  française  avait  obtenu  en  Europe  d'autres  succès 
qui  corroboraient  les  succès  militaires.  Ainsi,  la  Hollande  avait 
paru  d'abord,  suivant  une  coutume  trop  enracinée,  incliner  vers 
l'Angleterre  :  les  Ëtats-Généraux,  interrogés  par  l'ambassadem* 
français  sur  leurs  intentions,  avaient  prié  Louis  XV,  «  à  leur  con- 
sidération, de  ne  pas  étendre  la  guerre  jusque  dans  le  continent 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  •  et  l'ambassadeur  anglais  uvait  en 
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môme  temps  réclamé  le  secours  de  six  mille  hoimnes  dû  par  les 
Provinces- Unies,  en  vertu  des  traités.  Le  gouvernement  français 
répondit  aux  £tats- Généraux  qu'il  regarderait  co^mie  ennemi 
^ioonque  tenterait  de  Tempécher  d'employer  pour  sa  défense  les 
moyens  qui  lui  conviendraient,  et  ajouta  que  les  Anglais,  étant  les 
agresseurs,  n'aviaient  aucun  droit  de  réclamer  le  bénéfice  des 
traités  défensifs  (février-mars  1756).  Le  statbouder  Guillaume  IV 
était  mort  en  1751,  et  sa  femme,  fille  de  George  II,  administrait 
au  nom  de  son  fils  Guillaume  V,  sous  le  titre  de  gouvernante  :  le 
vieux  parti  républicain,  qui  avait  à  sa  tùte  le  grand -pensionnaire 
de  Hollaii  lt  ,  se  prononça  éncrgiqucnicnt  en  faveur  de  la  paix. 
Les  principales  villes,  voyant  les  Anglais  réclamer  des  troupes 
auxiliaires  et  les  Français  se  contenter  de  la  neutralité,  prirent 
parti  pour  les  républicains  et  pour  les  Franrnis,  et  George  ÎI  jugea 
prudent  d'abandonner  sa  demande,  de  peur  de  susciter  une  révo- 
lution fatale  à  sa  ÛUe  et  à  son  petit-  fils. 

La  France  récompensa  les  Hollandais  par  quelques  avantages 
commerciaux  :  l'Angleterre  les  punit  par  des  saisies  arbitraires  de 
leurs  navires;  puis,  par  suite  des  réclamations  que  soulevèrent 
ces  violences,  elle  déclara  que  tous  les  ports  de  France  étaient 
bloqués,  et  qu'on  saisirait,  comme  de  bonne  prise,  tous  les  vais- 
seaux qu*on  rencontrerait  expédiés  pour  ces  ports  (août  1756).  » 
Le  principe  da'^hloeut  fictif  était  le  renversement  de  tout  droit 
maritime,  de  tout  droit  des  neutres;  c'était  formuler  le  code  de  la 
piraterie  après  l'avoir  si  bien  mis  en  pratique.  Un  tel  système 
était  de  natuic  à  tourner  contre  l'Aii-letcrre  les  vœux  et  peut- 
être  les  armes  de  toute  nation  qui  avait  une  marine.  Dès  le  mois 
de  juillet,  avant  niômc  la  décIaraLion  du  blocus  fictif  et  sur  le  seul 
bruit  des  violences  coniniises  par  les  Anglais  contre  les  Hollan- 
dais, les  deux  puissances  Scandinaves  avaient  signô  une  alliance 
défensive  pour  faire  respecter  le  droit  des  neutres  et  réparer  les 
dommages  qu*on  porterait  à  leur  navigation  * . 

La  France  répondit  à  la  proclamation  du  blocus  fictif  par  un 
nouveau  progrès  dans  la  Méditerranée.  L'étemelle  insurrection 

1.  FlasKin,  t.  VT,  p.  65.  —  Wcnck,  t.  IIÎ,  p.  148.  —  I.c  vrai  motif  dos  Anîjîais 
avait  été  d'eulever  aux  Hollandais  les  énormes  béiiéticeà  de  la  neutralité,  et  de  lei 
€iax^b«r  de  m  fiiire  les  eommiMioniiaireft  des  oolonks  el  du  oonuneroe  fhtnçsîs. 
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corse  avait  Fecommenoé  contre  les  Génois,  cette  fois  sous  la  direc- 
tion de  rhérol^e  Pascal  Paoll.  Gènes  eût  voula  qae  la  France 
lui  donnât  des  secours  d'argent.  Le  gouTcmement  firançais ,  qui 
savait  que  les  Anglais  ne  perdaient  pas  de  tue  la  Corse  et  fomeiw 

taient  rinsurrection,  obligea  les  Génois  d'accepter  des  secours 
d'une  autre  nature  et  n'accorda  un  subside  de  1 ,200,000  francs 
par  an  qu'à  condition  que  les  troupes  françaises,  en  nombre  indé- 
terminé, fussent  reçues  dans  les  citadelles  de  Calvi,  de  San-Fio- 
renzo  et  d'Ajaccio,  pour  tout  le  temps  de  la  présente  guerre 
(4  août  1756).  Les  Français  rentrèrent  en  Corse  le  1"  novem- 
bre 1756,  et  la  France  se  trouva  ainsi  maîtresse,  par  Toulon,  la 
Corse  et  Minorque,  de  tout  le  bassin  occidental  de  la  Méditer- 
ranée. 

C'était  quelque  chose  de  miraculeux  que  d'avoir  pu  ressaisir 
ainsi  la  supériorité  dans  une  lutte  si  mal  préparée  et  si  mal  enga- 
gée. La  Providence  ne  se  lassait  pas  de  nous  tendre  la  main.  Chez 
cette  nation  généreuse  et  oublieuse,  ce  gouvernement  tombé  si 
bas  pouvait  encore  se  relever  :  Veffet  moral  produit  par  la  con-. 
quête  de  Minorque  l'attestait.  Il  s'agissait  donc  de  travailler  à 
réunir  toutes  les  nations  maritimes  contre  les  tyrans  des  mers, 
de  tout  faire  principalement  pour  entraîner  l'Espagne  et,  quoi 
qu'il  en  fût,  de  concentrer  toutes  les  ressources  de  la  France 
contre  l'Angleterre.  Le  combat  de  Mahon  et  la  campagne  entière 
avaient  montré  ce  que  pouvait  redevenir  la  marine  française,  à 
deux  conditions  :  c'était  qu'on  lui  consacrât  nos  principales  res- 
sources financières  et  qu'on  réprimât,  par  de  sévères  exemples, 
le  mauvais  esprit  des  ofûciers  nobles,  sortis  de  la  compagnie  des 
gardes  de  la  marine  :  braves  et  instruits,  mais  imbus  des  préjugés 
les  plus  insensés  et  les  plus  coupables,  ils  dédaignaient  le  devoii 
SE  important  de  protéger  la  marine  marchande,  et  certains  d*entrc 
eux  poussaient  jusqu'à  la  trahison  leur  malveillance  envers  les 
officiers  parvenus  par  les  emplois  des  ports  et  qui  n'étaient  pas 
obligés  de  fiiire  preuve  de  noblesse  comme  les  gardes  de  la 
marine.  Il  fallait  une  main  de  fer  pour  étouffer  ces  principes  de 
discorde  et  de  désordre,  niais  Machault  nYtait  peut-être  pas 
incapable  de  ce  rôle.  Il  était  possible  encore,  en  y  ap[)liquaiit  ex- 
clusivement la  France,  de  ressaisir  la  fortune  qu'on  avait  laissé 
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échapper  dans  llnde  et  de  disputer  Tempire  des  mers  et  FA- 
mériqne. 

On  allait  faire  tout  le  contraire  !  On  va  voir  un  exemple  de  dé- 
mence, d'imbécile  trahison  envers  soi-mûme,  tel  qu'il  en  existe 
à  peine  un  seiiiblaWc  dan  s  l'histoire! 

Le  grand  intérêt  de  la  France  était  de  mainlnir  la  paix  du  con- 
tinent, pour  avoir  les  deux  bras  libres  sur  les  mers.  Le  gouverne- 
ment anglais,  de  son  côté,  ne  paraissait  pas  chercher  autre  chose, 
dans  ses  alliances  continentales,  que  des  troupes  auxiliaires  et 
qu'une  protection  éventuelle  pour  le  Hanovre.  C'était  dans  ce 
sens  qu'U  venait  de  renouvelêr  ses  traités  avec  la  Russie  et  d'en 
obtenir  la  promesse  d'un  secours  de  dnquante-dnq  mille  hom- 
mes, si  le  Hanovre  était  attaqué  (30  septembre  1755).  Il  suffisait 
donc  de  ne  point  porter  la  guerre  en  Allemagne  :  personne  n'était 
en  mesure  d'attaquer  la  France  sur  le  continent.  Par  malheur, 
une  autre  puissance  croyait  avoir  intérêt  à  rallumer  le  feu  en 
Europe  :  c'était  rAulriLhe.  L'opiniâtre  Marie-Thérèse  avait  tou- 
jours en  tête  sa  vengeance  contre  le  roi  de  Prusse.  Irritée  d'avoir 
été  contrainte  à  la  paix  par  l'Angleterre  et  la  Hollande  en  1748, 
et  non  moins  blessée  de  la  domination,  très-conforme  aux  trai- 
tés, mais  très-inique  au  fond,  que  les  puissances  maritimes  exer- 
çaient sur  lesPays-Bas  Autrichiens^,  elle  était  fort  dégoûtée  de 
ces  traficants  hérétiques,  dont  l'alliance  avait  été  pourtant  le  prin- 
cipe de  son  salut.  Dès  1748,  elle  avait  prêté  Toreille  à  un  conseil- 
ler habile  et  hardi,  qui  la  poussait  à  i^nger  tout  le  syslème  des 
relations  européennes.  Le  comte  de  Kaunitz,  jeune  encore,  était 
ce  que  s'imaginait  être  le  nuuréchal  de  Richelieu,  un  profond  poli- 
tique sous  les  dehors  frivoles  d'un  homme  à  la  mode.  Dès  le  con- 
grès d'Aix-la«Chapelle ,  Kaunitz  s'était  mis  en  correspondance 
avec  madame  de  Pompadour  et  s'était  fait  autoriser  par  l'impéra- 
trice d  insinuer  au  plénipotentiaire  français  qu'il  serait  facile  de 
réconcilier  à  fond  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Autriche;  que 
l'Autriche  céderait  volontiers  la  Flandre  et  le  BraJ  iant,  si  la  France 
l'aidait  à  reprendre  la  Silésîe.  Louis  XV  était  alors  trop  las  de  la 
guerre  :  ces  avances  séduisantes  uc  furent  point  accueillies.  Marle- 

1.  La  Hollande  les  occupait  mtlttafrement  et,  d'accord  avec  l'Angleterre}  leur 
fermait  la  mer  et  leur  readait  le  oommefee  et  l'indnstrie  presque  impoMibles* 
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Thérèse  ne  se  rebuta  pas  :  elle  renouvela  ses  ouyertures  par 
diverses  fois  aux  agents  diplomatiques  de  la  France  à  Vienne; 
puis,  en  1751,  elle  chargea  Kaunitz  de  rambassade  de  France. 
Linsinuant  ambassadeur  eut  peu  de  peine  à  gagner  les  bonnes 
grftcesde  madame  de  Pompadour,  quijsardait  rancune  &  Tennemi 
de  Marie-lliérëse,  au  roi  de  Prusse,  pour  quelques  railleries  sur 
elle  et  sur  son  royal  amant  :  Frédéric  mettait  un  amour- propre 
d'auteur  à  ne  rien  laisser  perdre  de  ses  bons  mots,  et  le  bel 
esprit  caustique  faisait  chez  lui  grand  tort  au  politique.  Madame 
de  Pompadour  avait  d'ailleurs  un  autre  motif  pour  incliner  vers 
Marie- Tiiôrèse  :  c*cst  que  le  prince  de  Conti ,  qui  avait  suggéré 
nu  roi  une  diplomatie  secrète,  fermée  à  la  favorite  comme  aux 
ministres,  était  opposé  à  l'Autriche.  L'entreprise  de  Kaunitz  était 
néanmoins  prématurée  :  madame  de  Pompadour  n'avait  pas  en- 
core mis  la  main  sur  la  politique  étrangère  ;  aux  premiers  mots» 
elle  trouva  tant  d'opposition  chez  les  ministres,  chez  ses  propres 
créatures,  qu'elle  n*osa  en  parler  au  roi.  Kaunitz  partit  en  1703 
pour  aller  prendre  la  direction  du  (»binet  autrichien  et  fîit  rem- 
placé &  Versailles  par  le  comte  de  Stahremberg»  chargé  de  pour^ 
suivre  la  même  pensée  et  d'attendre  l'occasion. 

Stahremberg  crut  l'occasion  venuOp  quand  on  reçut  la  nouvelle 
de  l'agression  des  Anglais  contre  la  marine  française,  n  offrit  for- 
mellement au  cabinet  de  Versailles  Falliance  autrichienne.  Une 
offre  contradictoire  fut  faite,  en  môme  temps,  par  l'ambassadeur 
prussien  Knipiiausen.  Frédéric  II  lit  proposer  à  la  France  de 
s'unir  contre  l'Angleterre  et  l'Autriche,  les  Français  envaliissant 
la  Beîpriquc  et  les  Prussiens  la  Bolicuie.  Celte  grande  question  (ut 
posic  Lle\  ajit  ic  conseil.  Le  comte  d'Argenson  appuya  les  propo- 
sitions du  roi  de  Prusse  et  soutint  que,  dans  les  dib|)()sitiûns  réci- 
proques de  Frédéric  et  de  Marie -Thérèse,  la  guerre  continentale 
étant  inévitable,  l'alliance  prussienne  valait  mieux  que  l'autri- 
chienne  :  le  maintien  de  toutes  nos  traditions  diplomatiques  et 
la  supériorité  personnelle  de  Frédéric  sur  les  généraux  autri- 
chiens ne  permettaient  pas  d'hésiter.  Il  aurait  eu  raison  si  la 
guerre  eût  été  inévitable,  mais  elle  ne  l'était  pas,  du  moins  immé- 
diatement, comme  le  démontra  Hachault,  qui  protesta  contro 
toute  alliance  offensive  sur  le  continent.  Ce  débat  n'était  au  fond 
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que  la  suite  de  la  rivalité  entre  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine  :  chacun  parlait  pour  le  genre  de  guerre  qui  lui  donnait 
]a  prépondérance;  mais  Machault  défendait  Tintérèt  public  en 

dcftiidaQl  l'intérêt  de  son  ambition.  Le  roi  flottait  :  le  prince  de 
Conti  pesait  fortement  sur  lui  dans  un  sens;  madame  de  Poiiij)a- 
dour  ne  s'engageait  encore  qu*avec  une  certaine  timidile  dans 
l'autre  sens.  Macliaiilt  l'emporta  d'abord,  mais  à  moitié,  c'est-à- 
dire  qu'on  écarta  les  alliances  ofl'ensivcs  avec  rAulriclic  contre 
la  Prusse,  ou  avec  la  Prusse  contre  l'Autilche,  mais  sans  renoncer 
à  porter  la  gueiïe  dans  le  Hanovre,  dont  l'invasion  amènerait, 
disait- on,  le  roi  George  à  capituler  sur  les  intérêts  maritimes: 
c'était  bien  mal  connattre  l'Angleterre  que  d'avoir  une  telle  espé- 
rance! On  agréait  donc  l'alliance  de  Frédéric,  mais  pourvu  qu'il 
secondât  la  France  contre  l'Angleterre  en  Hanovre,  sans  que  la 
France  s'unit  à  lui  contre  TAutricbe.  C'était  le  traiter  en  condotr 
Hen  k  notre  solde.  Gela  était  radicalement  absurde.  Si  l'on  ne 
voulait  pas  de  grande  guerre  continentale,  il  ne  follait  pas  toa- 
cher  au  Hanovre.  Ici,  comme  presque  partout,  rien  ne  pouvait 
être  pire  que  les  demi-mesures. 

La  persévérance  autricliicnnc  ne  se  démentit  point.  Avant  la  lin 
de  Tété  de  1755,  Stabremberg  revint  à  la  cbarprc  et  annonr-i  que 
sa  cour  avait  refusé  à  l'Angleterre  les  troupes  auxiliaires  que 
celle-ci  réclamait  en  vertu  des  traités.  Ce  fait  produisit  une  vive 
impression.  Vers  le  même  temps,  la  pieuse,  la  chaste  Marie -Thé* 
rose  écrivit  de  sa  main  à  la  maîtresse  de  Louis  XV,  l'appelant  771^ 
couMiinô  et  la  comblant  de  flatteries.  Ou  peut  mesurer,  à  refToil 
que  s'imposa  la  superbe  fille  des  Hapsbourg,  la  profondeur  et  la 
violence  de  ses  ressentiments  contre  Frédéric.  La  Pompadour  eut 
la  téte  complètement  tournée  et  se  dévoua  sans  réserve  à  son 
amie  l'impératrice,  qui  la  dédommageait  si  glorieusement  des 
mépris  du  roi  de  Prusse.  Marîe-Tbérèse  avait  balancé  &  qui  elle 
s'adresserait,  des  deux  grandes  influences  qui  se  disputaient  le 
roi,  au  pi  ince  de  Conti  ou  à  ia  marqaisei  c'était  KaumU  qui  avait 
fait  pencher  la  ])alance. 

Madame  de  Pompadour  rencontra  auprès  du  roi  beaucoup 
plus  de  facilité  (Qu'elle  ne  l'avait  espéré  à  entamer  l'affaire,  sinon 
à  la  conclurt:.  Louis  u'avoil  pas  seuleuieut  à  regard  de  Frédéiic  ia 
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Jaloosie  d'une  petite  âme  witeuse  contre  le  génie,  mais  la  baine 
du  bigot  contre  l'impie.  L'idée  d'ime  grande  alliance  catholique 
le  flatta  singulièrement  et  n'eut  «pas  de  peine  à  eflbcer  de  son 
esprit  les  plans  du  prince  de  Gonti,  qu'il  avait -semblé  adopter 

avec  conviction.  Sortir  de  ce  système  d'alliances  hérétiques  fondé 
par  Richelieu,  ahattre  le  parti  protestaut  représenté  par  l'Angle- 
terre et  par  la  Prusse,  lui  paraissait  une  œuvre  capable  de  rache- 
ter tous  ses  péchés  passf^s  et  futurs.  Louis  XIV,  au  moins,  n'avait 
révoqué  l'édit  de  Nantes  qu'après  sa  conversion;  mais  Louis  XV 
s'était  fait  une  autre  morale,  11  était  persuadé  qu'un  roi  qui  sou- 
tenait la  cause  de  TÉglise  ne  saurait  être  damné  pour  ses  fautes 
particulières.  Il  rêvait  une  guerre  de  religion  du  fond  du  Parc- 
aux-Cerfs  *  ! 

Louis  chargea,  non  point  un  des  ministres,  mais  un  confident 
•  ntime  de  la  Pompadour,  de  conférer  secrètement  avec  rambassa- 
deur  aiitridiien.  C'était  l'abbé  de  Jkmh,  esprit  élégant  et  ùcile, 
qui  arrivait  aux  grands  emplois  par  les  petits  vers  et  les  succès 
de  boudoir,  et  qui,  après  aYoir  d'abord  combattu  par  bon  sens  le 
penchant  autrichien  de  sa  protectrice,  servait  ce  penchant  par 
complaisance  et  par  ambition.  La  politique  de  l'Europe  fut  dé- 
battue entre  Bernis,  Stahremberg  et  madame  de  Pompadour, 
dans  une  petite  maison  de  Ibl  marquise,  qu'on  appelait  Babiole^ 
nom  bien  choisi  pour  le  théâtre  de  cette  intrigue,  où  la  vanité 
d'une  coortisane  disposait  du  sort  de  la  France  (22  septembre 
1755)! 

Contrairement  à  sa  coutume,  l'Autriche  agit  franchement 
Stahremberg  donna  sur-le*champ  le  dernier  mot  de  sa  souve- 
raine. C'était  un  plan  vaste  et  bardi.  On  remaniait  l'Europe.  L'Au- 
triche repirenait  le  ducbé  de  Parme  et  cédait  en  échange  la  Bd- 

1.  Sainl-Priést,  Éludu  huioriquu  sur  Is  dix'huitièm  aiècU ;  Delà  DatructUm  det 
JtÊuUm;  d*a|Mét  h»  papton  du  dno  ds  Chobwal.  —  Dados,  Mim.  Stcntê;  «p. 

Colleet.  Michaudet  Poujoulat,  3*  série,  t.  X,  p.  635.  Diiclos,  ami  intime  dacardioal 
lie  Bernis  et  historiographe  de  France,  est  très  au  courant  de  toute  cette  aégOoiA- 
tioQ.  >—  Soulavie,  Mémoires  ds  Rickelisu,  t.  IX,  p.  70. 
3.  Babiole  était  an-deiwnis  de  la  belle  maiaon  qa*avait  madame  de  Pem,padoiir 

sur  la  hauteur  do  Bcllevue.  —  Le  cardinal  de  Brienne,  ininistre  de  Louis  XVI, 
coQfini:ie  le  tcmoigiiafïe  de  Duclos  «^ur  tout  ce  qui  reg^arde  Berols.  V.  sa  Notict  sur 
Bernis  à  la  buite  des  Mémoires  de  madame  du  UauiiâCt. 
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gique  à  l'infant  don  Philippe,  moins  la  ville  de  Mens,  qui  était 
cédée  à  la  France  :  Luxembourg,  le  Gibrallar  de  la  Belgique,  était 
démantelé.  La  couronne  de  Pologne  (conformément  au  plan  du 
marquis  d'Arp^cnson)  était  rendue  héréditaire  dans  la  maison  de 
Saxe,  en  maintenant,  à  tout  autre  égard,  les  libertés  polonaises. 
L'Autriche  reprenait  la  Silésie.  On  rendait  la  Poméraole  à  la 
Suède.  L'Autriche  renonçait  pour  toujours  à  ralllanoe  anglaise. 
La  France,  ayant  pour  alliée  une  puissance  de  premier  ordre» 
n*aTait  plus  besoin  d'épuiser  ses  finances  pour,  soudoyer  les  petits 
états,  auxiliaires  avides  et  mal  assurés,  et  n'avait  plus  désormais 
rien  à  craindre  sur  le  continent»  La  France,  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne, liguées,  fidsaient  la  loi  à  l'Europe; 

Berois,  effrayé  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  pria  lui- 
même  le  roi  de  communiquer  ces  spécieuses  et  dangereuses  pro- 
positions au  conseil.  Le  conseil  ne  fut  pas  convoqué  tout  entier  : 
•  on  exclut  le  comte  d'Argenson,  comme  partisan  de  la  Prusse,  et 
d'autres  ministres  d'état  (octobre  1755).  Tout  épuré  qu'il  fût 
ainsi,  le  conseil  recula  devant  cette  révolution  diplomatique.  Ma- 
chault  n'avait  pas  changé  d'opinion ,  et  le  roi  retombait  dans 
l'indécision  devant  les  objections  de  ses  ministres.  On  fit  una 
réponse  dilatoire;  puis  Bernis,  revenant  à  son  premier  sentiment, 
fit  envoyer  à  l'impératrice,  comme  contre-projet,  un  simple  traité 
de  garantie  entre  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse,  pour  leurs 
possessions  d'Eivope,  la  guerre  actuelle  entre  b  France  et  l'An* 
gleterre  étant  exceptée  du  pacte  défensif.  La  France  gardait  la 
liberté  d'agir  contre  le  Hanovre.  Un  ambassadeur  fut  expédié  h 
Frédéric  pour  lui  &ire  agréer  ce  projet. 

C'était  très-bon,  mais  aussi  loin  que  possible  des  vues  de  Marie- 
Thérèse.  Elle  en  fut  très-mécontente;  mais  elle  était  décidée  à  ne 
pas  rompre.  Elle  se  laissa,  dit-on,  peu  à  peu  amener  à  ne  pas 
repousser  te  pacte,  au  moins  comme  point  de  départ  :  elle  y 
voyait  une  garantie  contre  une  attaque  franco -prussienne,  cl 
comptait  que  Frédéric  lui  fournirait  quelque  prétexte  de  briser 
rengagement  qui  le  concernait.  Duclos  assure  que  l'ordre  allait 
être  donné  à  Stahremberg  de  signer,  quand  une  importante  nour 
Telle  changea  tout  d'une  manière  bien  fatale. 

Le  roi  d'Angleterre,  abandonné  de  l'Autriche,  avait  compris  la 
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nécessité  d'oublier  ses  ressentiments  contre  son  neveu  de  Prusse, 
qui  l'avait  jadis  accusé  de  mériter  les  galères  *,  George  II  avait 
fait  proposer  à  Frédéric,  par  l'intermédiaire  du  duc  de  Brunswick» 
un  pacte  défensif  pour  la  paix  de  rÂllemagnc,  ou»  en  d'autres 
termes,  pour  la  protection  du  Hano:vre.  Frédéric  se  trouva  dans 
une  grande  peipiexîté.  Il  n'avait  pu  obtenir  Talliance  offensive  de 
la  Tninoe  contre  l'Autriche,  alliance  qui  lui  eût  donné  de  belles 
chances  :  s'il  acceptait  les  propositions  du  cabinet  de  Versailles, 
il  se  rendait  son  Instrument  contre  le  Hanovre,  n'y  gagnait  rien 
et  risquait  d'avoir  sur  les  bras  l'Autriche  et  la  Russie  ;  en  accep- 
tant les  offres  de  l'Angleterre,  il  avait  la  chance  que  les  Français 
s'abstinssent  d'attaquer  le  Hanovre,  et,  en  tout  cas,  il  se  croyait 
garanti  du  côté  de  la  Russie,  qui,  liée  à  l'Angleterre,  n'attaquerait 
pas  l'allié  de  l'Angleterre  :  la  Russie  se  rapprochant  de  lui,  l'Au- 
triche n'oserait  probablement  pas  lui  chercher  querelle.  Il  ne 
doutait  pas  que  la  Russie,  entre  ses  deux  alliées,  l'Autriche  et 
l'AngUtcrre,  ne  préférât  l'alliée  qui  payait.  Il  se  décida  ;  lel6  jan- 
vier 1756,  l'agent  de  Prusse  à  Londres  signa  avec  les  ministres  de 
George  II,  comme  électeur  de  Hanovre,  un  traité  défensif  contre 
•  €  toute  puissance  étrangère  qui  ferait  entrer  des  troupes  en  Alle- 
magne* ».  Frédéric  ne  chercha  point  à  foire  un  mystère  de  cet 
engagement  à  la  France  et  protesta  contre  toute  pensée  d'hos- 
tilité, n  ne  voulait,  disait- il,  que  préserver  l'Allemagne  de  la 
guerre 

Frédéric  disait  vrai;  mats  Louis  XV  fût  aussi  offensé  de  sa 

défection  que  si  l'électeur  de  Brandebourg  eût  été  le  vassal  rebelle 
du  roi  de  France.  Cette  àme  dégradée  niôlait  deux  vices  contra- 
dictoires, l'orgueil  et  la  lâche  insouciance.  La  cour  de  Vienne 

1.  V.  notre  t.  XVII,  p.  S85.  <—  Frédéric,  par  oonipmiatlon,  dam  loa  Qtloir»  d» 

guerre  de  Sept  Ans,  fait  gravement  réloge  des  vtrim  hénaques  de  son  oncle. 

2.  Wenck,  Codex  JurU  geiuium,  t.  ITI,  p.  84.  Il  est  expressément  stipulé  qu'il 
s'agit  de  l'AUemagne  seule  et  non  Ues  Pays- Ras  autrichiens. 

3.  H.  Capefigoe,  dans  son  volome  snr  Màà«m»  d$  Pompaioar,  dte,  oomme  ajnnt 
rendu  néceaadre  l'alliance  autrichienne  en  1756,  nu  pacte  ofi^nûf  de  Fiédériemveo 
l'Anj^Icterre  contre  la  France.  Le  traité  dont  il  donne  tin  extrait  n'est  pas,  comme 
il  le  dit,  celui  de  janvier  1750;  c'est  une  convention  du  il  janvier  1757,  effet, 
et  non  eawlè,  da  d^lorable  traité  de  la  France  avee  l*Antriehe.  V.  Gavden,  Hist, 
det  Trûttéi  th  fwfA;,  t.  IV,  p.  SO, 
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saisit  k  moment.  Elle  dwlara  que  le  projet  de  traitr  pn''sen(é  par 
la  France  n'était  plus  possible  et  réclama  un  pacte  delf  nsif  confrc 
le  roi  de  Prusse.  Le  roi  et  madame  de  Pompadour  ne  trouvaient 
plus  que  cela  fût  suflisant  et,  dans  leur  belliqueuse  ardeur,  vou- 
laient'une  alliance  offensive!  Ce  fut  Bernis  qui  les  modéra  et  qui, 
duirgé  par  le  roi  de  rédiger  les  articles,  obtint  que,  cette  fois,  le 
conseil  entier  fût  consulté.  D'Ârgenson  et  Machault,  dans  le  con- 
seil disputèrent  encore  le  terrain  pied  à  pied  :  ils  succombèrent; 
le  Ameste  traité  de  Versailles  fut  signé  le  !«'  mai  1756. 

Il  consistait  en  deux  conventions  séparées  :  U  rimpératrioo- 
reine  i^engageaît  à  la. neutralité  dans  les  différends  actaels  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  29  rimpératrice^reine  et  le  roi  de 
France  se  garantissaient  leurs  possessions  d'Europe,  et  se  pro^ 
mettaient  un  secours  mutuel  de  vingt-quatre  mille  combattants 
coiili-e  tuul  a^^icsbcur.  Le  cas  de  la  présente  guerre  contre  l'An- 
gleterre était  excepté  par  l'Aulriclie  :  la  France  ne  réclamait 
aucune  exception,  pas  même  pour  le  cas  de  guerre  entre  l'Au- 
triche et  la  Turquie,  exception  que  l'Angleterre  avait  bien  su  se 
réserver  dans  ses  traités  avec  l'Autriche.  C'était  l'anéantissement 
de  toute  notre  politique  et  de  toute  notre  influence  dans  le 
Levant,  si  cette  omission  n'était  réparée.  Quant  au  sens  immédiat 
du  traité,  il  consistait  en  ceci,  que  l'Autriche  ne  s'engageait  qa'& 
ne  pas  secourir  l'Angleterre  contre  la  France,  et  que  la  France 
s'en^geait  à  secourir  rAutriche  de  Tingt'quatre  mille  hommes 
contre  la  Prusse,  en  cas  de  hesoin.  Par  arlides  secrets,  oepen* 
dant,  l'engagement  de  secours  devenait  réd[Ht)qoe,  si»  à  l'occa- 
sion de  la  présente  guerre,  d'autres  puissances  que  l'Angleterre 
venaient  à  attaquer  les  possessions  européennes,  soit  de  la  France, 
soit  de  l'Autriche.  On  convenait  d'inviter  l'empereur,  comme 
grand-duc  de  Toscane,  les  rois  d'Espagne  et  de  Naples,  le  duc  de 
Parme,  à  accéder  au  Uaitc,  On  devait  s'cntctidrc  sur  tous  les  cas 
non  prévus  à  Aix-la-Chapelle,  notamment  «  sur  ce  qui  regarde  le 
repos  de  l'Italie.  »  Ceci  engageait  la  France  bien  plus  avant  :  dans 
la  pensée  de  l'Autriche,  ce  n'était  toutefois  encore  qu'un  pre- 
mier pas.  La  politique  nationale  et  traditi  uinelle  de  la  France, 
qu'avait  renversée  une  première  fois  systématiquement  le  cardi- 
nal Dubois  et  qu'avaient  tâché  de  relever  les  Gliauvelin,  les  d'Ar^ 


Digitized  by  Gopgle 


496  LOUIS  XY.  [175$] 

genson,  les  Gontî,  allait  être  abattue  une  seconde  fois  à  Taveugle 
par  madame  de  Potnpadour,  et  avec  des  coaséç[uences  bien  autre- 
ment désastreuses'. 

Le  prince  de  Cnntî,  h  l'insa  de  qui  toute  la  nég:ocîatînn  avait  été 
conduite,  comprit  que  c*cn  était  fait  de  son  système  ^,  et  que  le 
traité  de  Versailles ,  soutenable  à  la  rigueur  dans  les  termes 
actuels,  ne  serait  qa*an  point  de  départ,  U  remit  entre  les  mains 
da  roi  la  direction  de  la  correspondance  secrète  et  cessa  tonte 
participation  aux  affaires.  Le  fruit  de  dix  ans  de  traYaux  était 
entièrement  perdu,  au  moment  où  la  Tïirquie  et  la  Suède  étaient 
gagnées  à  la  mie  politique  française,  et  où  notre  influence  avait 
ressaisi  les  diètes  polonaises.  La  diplomatie  secrète  ne  disparut 
point  avec  l'homme  qui  l'avait  organisée.  Ces  voies  souterraines 
convenaient  trop  bien  à  l'esprit  défiant  et  dissimulé  de  Louis  XV, 
et,  chose  singulière,  ces  ténèbres,  qui  semblaient  ne  devoir  cou- 
vrir que  de  mépiisahles  iiurigues,  continuèrent  d'abriter  des 
intentions  honorables  :  les  deux  Broglie,  l'oncle  et  le  neveu,  suc- 
cédèrent aux  vues  de  Gonti  comme  à  son  emploi  ;  mais  leurs 
intentions  furent  aussi  impuissantes  que  les  siennes.  Louis  XV, 
bien  averti  par  des  agents  éclairés  et  sincères,  porte  devant  l'his- 
toire la  responsabilité  d'avoir  fait  ou  laissé  faire  le  mal  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

Le  traité  de  YersaUles  ne  tarda  pas  &  produire  ses  premiers 
fruits.  L^Aotriche,  assurée  de  la  France,  avait  travaillé,  avec  lé 
même  succès,  à  gagner  la  Russie.  Frédéric  s'était  trompé  dans  ses 
calculs.  L'Autriche,  trop  pauvre  pour  <^r  des  subsides  et  sou- 
doyer la  Russie,  était  assez  riche  pour  acheter  les  ministres  russes, 
et  Marie-Thérèse  avait  employé  une  arme  plus  efficace  encore;  Fré- 
déric n'avait  pas  plus  épargné  la  tzarinc  que  Louis  XV  et  sa  maî- 
tresse, et  la  cûur  de  Vienne  avait  fait  parvenir  jusqu'à  Élisabcth  les 
sarcasmes  échappés  h  Frédéric  sur  les  nombreuses  amours  de  la 
Majesté  moscovite  :  le  monarque  prussien  eût  dù  pourtant  se  taire 
sur  l'article  des  mœurs.  La  tzarine  était  tellement  ulcérée,  qu'il 

1.  V.  îe  traité, dans  'Wciiclc,  t.  ITT,  p  î  il,  etGardcn^  Ilitt.  des  traités  dr  pr:ic,t.  IV, 
p.  19.  —  Frédéric  II,  Hist.  de  la  guerre  de  Sept  Àne,  t.      c.  lu.     Coxe,  Hi$t,  de  la 

.  mattotn  Autriche,  c.  ex. 

2.  Y.  ci-d«sfli»,  p.  449  i    et  Ségur,  PoUlique  âi  rfinv^,  1. p.  61. 
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suffit  qve  TAnglcterre  se  fût  alliée  à  la  Prusse  pour  qu'elle  n»n^t 
ses  engagements  avec  TAngleterre.  Ellè  conclut  un  traité  secret 
avec  l'Autriche  et  la  Saxe  pour  le  partage  de  la  Prusse.  C'était 
encore  la  langue  acérée  de  Frédéric  qui  lui  avait  aliéné  la  Saxe 
en  blessant  le  comte  de  Brûhl,  favori  d'Auguste  HI.  Jamais  plus 
grande  guerre  n'avait  eu  dès  motifo  plus  misérables.  Le  tjrâdté 
contre  la  Prusse  n'était  qu'éventuel  et  supposait  que  Frédéric  don- 
nerait lieu  à  des  hostilités;  mais  la  cour  de  Vienne  comptait  bien 
trouver  le  moyen  de  chanf^er  cette  éventualité  en  fait. 

Le  traité  de  la  France  et  de  l'Autriche  avait  été  rendu  public  : 
Frédéric  surprit  le  secret  de  l'aulrc  pacte  en  corrompant  un  com- 
mis de  la  chancellei'ie  saxonne.  Il  était  évident  pour  lui  mainte- 
nant que  la  diplomatie  autrichienne  en  viendrait  à  ses  iins  et 
précipiterait  sur  lui,  au  printemps  prochaiut  sous  un  prétexte 
quelconque,  une  coalition  formidable,  il  examina  la  situation 
d'un  œil  ferme.  Ses  ennemis  n'étaient  pas  prêts;  l'Autriche  seule, 
qui  avait  fort  amélioré  ses  finances  et  son  état  militaire  depuis 
1748,  et  qui  avait  déjà  qIus  de  soixante  mille  soldats  réunis  en 
Bohème,  pouvait  entrer  en  campagne  :  la  Russie  n'était  pas  en 
mesure  d'agir  avant  le  printemps  de  17S7;  la  Saxe,  gouvernée 
par  le  luxe  frivole  et  par  l'imprévoyance,  avait  besoin  de  rix  mois 
au  moins  ]jour  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre.  Frédéric,  lui, 
était  prùt  :  la  population  de  ses  états  était  plus  que  doublée  depuis 
son  avènement,  grâce  à  ses  conquêtes  et  aux  améliorations  que 
lui  devait  la  Prusse*  :  ses  finances  étaient  en  bon  état,  son  armée 
au  complet  et  perfectionnée,  quant  à  la  tactique,  par  les  exercices 
d'une  paix  laborieuse^*.  Il  jugea  qu'avec  l'extrême  inégalité  des 
forces,  il  n*avait  qu'une  seule  chance  de  salut  :  c'était  de  frapper 
le  premier,  de  choisir  le  thé&tre  de  la  guem  et  de  réduire,  autant 

1.'  FMdérie  avait  enoomagé  Fagiiealtara  et  llndutrie,  têtumé  lea  Mb  par  n» 
«odaqul  devait  éclairer  et  abré^^er  les  procédures,  et  réformé  surtout  le  personnel 
trés-corrompa  de  la  luafitetratare  praiBieniie.  V.  BiU.  4$  la  gmm  dê  Sept  Ân$ 
U      c.  i". 

S.  n  avait  p«èe  de  eent  dnqaante  mille  soldats  pear  vae  popatalloii  de  dnq 

millions  d'âmes  ;  proportion  qui  représenterait  pltts  d'un  million  de  soldats  pour  la 

France  actuelle.  Le  bas  prix  des  denrées  et  l'extrtme  éfviTiomie  <la  gouvernement 
prussien  peuvent  seuls  expliquer  comment  ce  petit  État  vivait  et  prospérait  soos  un 
fudeananaii  énorme. 

XV.  3S 
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que  possible,  les  ressources  de  ses  ennemis  par  la  ngueur  de  ses 
premiers  coaps.  Il  n'béstta  pas  sur  le  point  d'attaque  :  ce  ne  pou-  . 
valt  être  que  la  Saxe,  ce  centre  stratégique  et  géographique  de 
TAllemagne,  qui  devait  couvrir  le  Brandebourg  et  ouvrir  la  Bo- 
hème. 11  débuta  par  demander  nettement  k  Marie-Thérèse  Tas- 
surance  qu*il  ne  serait  attaqué  par  elle  et  par  ses  alliés  ni  cette 
année  ni  Tannée  suivante.  L'impératrice-reine  refusa  de  donner  ' 
cette  assurance.  Sur  la  réponse  né^tivc  de  Vienne,  Frédéric 
entra  en  Saxe  avec  plus  de  soixante  mille  Prussiens;  le  feld-niaré- 
chal  Schwerin  entra  en  Bohême  par  Kœnigsgralz  avec  trente 
mille  autres  (fin  août). 

L'électeur -roi,  Auguste  IIÎ,  se  jeta  dans  le  camp  retranché  de 
Pyma,  entre  Dresde  et  la  frontière  de  Bohôme,  avec  environ  dix- 
sept  mille  hommes,  qui  composaient  en  ce  moment  toute  son 
armée.  Ge  camp  était  une  sorte  de  grande  forteresse  naturelle  de 
cinquante  kilomètres  de  tour,  ^environnée  par  VElbe,  par  des 
chaînes  de  rochers  et  des  ravins  marécageux.  Frédéric,  maître  de 
Dresde  sans  coup  férir,  fit  bloquer  le  camp  de  Pyma  par  qua-  . 
rante  mille  hommes,  et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  marcha  en 
Bohème,  au  «devant  du  fcld- maréchal  Braun,  qui  s'avançait  à 
la  tète  du  principal  corps  d'année  antrichien  pour  dégager  les 
Saxons  :  un  autre  corps  autrichien  faisait  ihce  à  Schvrerin.  Fré- 
déric, très- inférieur  en  nombre ,  attaqua  Braun,  le  f  octobre,  à 
LowosiLz,  le  rejeta  au  delà  de  l'Eger,  chargea  un  de  ses  lieute- 
nants de  le  tenir  en  échec,  puis  courut  rejoindre  l'armée  qui  IjIo- 
quait  Pyma.  Braun  pénétra  cependant  en  Saxe  par  la  rive  droite 
del'Eîhc  avccim  fort  détaclicmcnt  :  les  Saxons  sortirent  du  camp 
de  Pyrna  et  tâchèrent  de  se  frayer  un  passage  jusqu'aux  Autri- 
chiens; leurs  chefs  connaissaient  si  mal  leur  propre  pays,  qu'ils 
les  fourvoyèrent  dans  des  défilés  où  les  Prussiens  les  prirent 
comme  dans  un  piège.  Une  quinzaine  de  raille  hommes  mirent 
bas  les  armes  et,  suivant  la  coutume  hasardeuse  de  Frédé- 
ric, furent  incorporés  dans  l'armée  pnisdenne  (18  octobre). 
Le  roi  Auguste  III  n'eut  d'autre  capitulation  que  hi  liberté 
de  se  retirer  en  Pologne ,  oit  il  n'obtint  aucun  secours  de  la 
diète  polonaise ,  qui  ne  voulait  pas  s'immiscer  dans  la  guerre 
d'Allemagne.  Les  Autrichiens  se  ratirèrent,  et  Frédéric  prit  ses 
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quartiurs  d'iiivor  sur  les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bolicme*. 

Au  moment  où  Frédéric  ouvrait  avec  gloire  la  guerre  conti- 
nentale, un  changement  très-heureux  pour  lui  et  très- menaçant 
pour  la  France  s'opérait  en  Angleterre. 

Jusqu'ici,  l'Angleterre  n'avait  pas  trouvé,  dans  son  gouverne- 
ment, un  instrument  suffisant  de  ses  amhîtions  et  de  ses  haines. 
L'opinion  publique,  tant  de  la  métropole  que  des  colonies,  secon- 
dée par  un  prince  du  sang  très- influent,  le  duc  de  Gumberland, 
avait  déterminé  la  guerre;  nuds  le  ministère  n'avait  pas  su  diri* 
ger  cette  guerre.  Le'mème  contraste  qu'en  F^ce,  bien  qu'à  un 
moindre  degré,  s'était  manifesté  entre  le  gouyemement  et  la 
nation.  La  mollesse,  le  relftcbement,  l'égolsme  insouciant,  étaient 
partout  dans  radmlnistration,  et  même  parmi  les  chefs  de  l'armée  ' 
et  de  la  flotte.  Des  deux  frères  Pelham ,  chefs  du  cabinet  en  1748, 
le  plus  capable,  Henry,  était  mort,  et  rauUe,  le  duc  de  New- 
castlc,  ainsi  que  le  reste  des  membres  du  ministère,  étaient  au- 
dessous  de  la  nation  et  de  la  situation. 

Mais  l'Angleterre  avait  les  moyens,  qui  manquaient  à  la  France, 
d'imposer  ses  hommes  et  ses  volontés  à  son  gouvernement.. 
L'homme  qu'il  lui  faut,  elle  Ta,  elle  le  connaît!  c'est  l'orateur 
dont  la  foudroyante  éloquence  a  renversé  autrefois  Walpole,  et 
qui,  depuis,  a  dominé  le  parlement  et  maintes  fois  toiiclié  au 
pouvoir,  sans  que  l'antipathie  personnelle  du  roi  George  II  lui  ait 
permis  de  le  saisir  pleinement.  Le  roi  est  enfin  contraint  de  céder 
au  torrent  de  l'opinion  et  de  subbr  le  tribun  d<mt  le  patriotisme 
exclusif  a  tant  de  fois  heurté  avec  rudesse  les  penchants  alle« 
mands  de  la  maison  de  Hanovre.  Willittn  FItt  reçoit,  ou  plutôt 
envahit  le  ministère  au  mois  d'octobre  1756. 

Entre  Walpole  et  Pitt,  il  semble  qu'il  y  ait  des  siècles  et  que  ces 
deux  hommes  appai  tieiiuciil  à  deux  mondes  dillérciils.  U'csl  le 
civisme  des  républiques  antiques  après  la  corruption  parlemen- 
taire. Personne,  dans  les  âges  modernes,  n'a  encore  rappelé  h  ce 
point  l'anliquilé,  et  par  l'exléi  ieur  et  par  le  fond  ;  non  pas  cetioii- 
dant  l'antiquité  tout  entière,  non  pas  l'antiqmlé  philosophique, 
mais  Tautiquité  politique.  La  vertu,  chez  William  Pitt,  n'est  pas 

1.  Frédiriellt  ttitL  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  t.       c.  IT.  — >  Y.,  rar  (»tte  Cinipa. 
go«,  les  eritiqiMft  de  Napoléod,  dans  ses  Uémoirt»,  t.  VU,  p.  161 }  2*  édîtion. 
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pins  la  Tcrtn  idiilosophiquc  d'Éptctète  oti  d'Aristide  quelaverta 
dnétienne.  Oa  ne  rappdlerait  pas  le  Juste»  C'est  la  Tertu  des  coih 
quérants  romains ,  le  dévouement  à  la  patrie ,  la  grandeur  de  la 

patrie  poursuivie  par  tous  les  moyens ,  sans  rcserve  tics  droits  de 
rétraoger  ni  des  droits  de  l'humanité.  Hospes  Iwstis!  Le  mot 
fameux  qu'on  lui  attribue,  anihentique  ou  non,  résume  bien  sa 
pensée  :  «  Si  nous  voulions  être  justes  envers  les  françaiâ,  nous 
n'aurions  pas  pour  trente  ans  d'existence  *.  » 

II  avait  vu  l'élan  maritime  et  colonial  de  la  nation  française  et 
avait  compris  que,  si  la  France  joignait  à  ses  indestructibles  res- 
sources continentales  la  prépondéranoè  en  Amérique  et  dans 
rinde  «  l'Angleterre  retomberait  au  rang  des  puissances  de  second 
•  ordre.  Il  haïssait  la  France  comme  un  Romain  haïssait  Gartbage, 
et  son  avènement  était  le  signal  d'une  guerre  à  mort. 

ta  lutte  entre  le  gouvernement  que  dirigeait  un  tel  homme  et 
le  gouvernement  de  Louis  XY,  c'était,  en  réalité,  la  lutte  d'une 
république  aristocratique  contre  tine  monarchie  absolue,  et  ce 
dernier  gouvernement  est  bien  moins  fort  et  moins  persévérant 
que  l'autre,  lors  môme  qu'il  n'est  point  en  décadence.  Lu  lutte 
avait  déjà  eu  le  môme  caractère  sur  la  fin  de  Louis  XIV,  et  le 
Grand  Roi  y  avait  succombé.  lA  où  Gyrus  avait  échoué,  que  ferait 
Sardanapale?  William  Pitt  devant  Louis  XV,  c'était  un  consul  de 
Rome  devant  un  monarque  efféminé  de  l'Orient! 

Sous  cette  main  de  fer,  l'Angleterre  changea  de  face  en  quel- 
ques mois.  Pitt  avait  rougi  pour  son  pays  des  honteuses  terreurs 
'  qu'exprimait  la  nation  anglaise  dès  qu'elle  se  croyait  menacée 
dans  son  lie  par  quelques  milliers  de  soldats.  U  voulut  aguerrir 
l'Angleterre  et  contre  le  péril  et  contre  la  peur  d'une  descente  : 
por  l'Institution  d'une  milice,  il  rendit  les  armes  à  ce  pei4>le  qui 
en  avait  oublié  l'usage.  Une  poignée  d'insurgés  à  iemi  sauvages 
avait  fidlli  naguère  subjuguer  r Angleterre,  qui  s'en  était  vengée  . 
avec  la  férocité  de  l'orgueil  offensé  :  par  des  mesures  répara- 
trices, William  Pitt  réconcilia  à  son  gouvernement  les  restes 
des  montagnards  écossais  et  envoya  deux  ou  trois  mille  de  ces 
hommes  intrépides  grossir  les  forces  anglo- américaines  contre  le 

1.  Rainai,  BUt,  j^ûlotopUi^  du  étus  Indts,  t.  i  V,  1.  ii. 
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Cari  ifJa.  Des  escadres  furent  expédiées  dans  toutes  les  directions. 
Le  parlement  vota  la  solde  de  cinquante-cinq  mille  hommes  pour 
le  seryice  de  mer,  de  près  de  cinquante  mille  pour  le  service  de 
terre,  et  accorda  8  millions  sterliiig^  (  JOO  millions)  d'impôts  pour 
Tannée  1757.  Les  administrations  et  les  états- majors  furent  épu- 
rés avec  une  inflexible  rigueur.  Un  exemple  sanglant  fut  fait, 
poar  mettre  les  che&  des  armées  anglaises  entre  la  victoire  et  la 
mort.  L'amiral  Byng,  condanmé  à  mort  par  une  cour  martiale 
pour  n'avoir  ff&  fait  tout  ce  qui  était  possible  afin  de  sauver  lli- 
norque,  mais  recommandé  par  ses  juges  à  la  démence  du  rd,  fut 
impito^lement  fusillé  (14  mars  1757).  Voltaire,  qui  commen- 
çait à  slattribuer  en  toute  occasion  ce  rôle  olHciel  de  défenseur  de 
rhumanité  qui  devait  faire  l'honneur  de  sa  vieillesse,  avait  appelé 
en  vain  à  l'opinion  de  l'Europe  et  au  témoignage  même  des  capi- 
taines français  qui  avaient  combattu  Byng.  Ce  supplice ,  calculé 
de  sang-froid,  est  marqué  d  un  caractère  beaucoup  plus  cruel  que 
ces  exécutions  de  généraux,  justement  reprochées  depuis  à  la 
révolution  française,  et  qu'expliquent  les  passions  et  les  soii{)rfins 
mortels  de  cette  {cn  ible  époque.  Byng,  lui,  n'avait  été,  en  aucune 
manière,  soupçonne  de  trahison'. 

Le  gouvernement  de  Louis  XY  devait  plus  tard  imiter  Pitt  dans 
sa  cruauté»  mais  non  dans  son  génie.  Quant  à  présent,  tout  au 
contraire,  il  laissait  impunis  des  ofticiers  bien  plus  criminels  que 
Byng.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  dédain  arrogant  des  marins 
nobles  pour  les  officiers  de  port  moffkim  fdeus.  Dans  un  combat 
livré. sur  la  côte  de  rtledu  Cap-Breton,  en  juillet  1756,  un  capi- 
taine de  vaisseau  et  un  capitaine  de  flrêgate  avaient  abandonné 
leur  chef  d'escadre ,  qui ,  attaqué  par  deux  vaisseaux  anglais  plus 
forts  q  ue  le  sien,  edt  succombé  sans  te  secours  d'une  autre  frégate. 
Cette  lâche  trahison  n'avait  eu  pour  tout  motif  que  la  roture  du 
chef  d'escadre.  Le  capitaine  de  frégate  se  lit  justice  à  lui-môme  : 
il  ne  put  résister  à  ses  remords  et  au  mépris  des  honnêtes  gens; 
il  se  pendit.  L'autre  officier  fut  acquitté  par  un  conseil  de  guerre 
que  l'esprit  de  corps  rendit  intidèie  à  tous  ses  devoirs.  Il  s'était 
passé  sur  les  côtes  de  France  et  aux  Antilles  des  faits  moins  infà- 

1.  V.  Lord  Chatamt  par  M.  d«  Tiel-Ctitel,  «p.  Jbt w  é»  Dna-Mwi»»t  ^  V«  êaaét  | 
MavèUe  lirie,  t.  V,  p.  717-808}  1844. 
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mes,  mais  très-cotip.ibles  encore,  et  qui  se  rcsumaienl  dans  une 
extrême  négligence  des  olliciers  nobles  à  protéger  les  convois 
marchands  qui  leur  étaient  confiés.  Le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient 
d'une  mission  qu'ils  considéraient  comoie  au-dessous  d*eux  avait 
coûté  cher  à  la  France  :  il  y  avait  encore  eu,  en  1756,  deux  cents 
vaisseaux  et  barques  de  commerce  ^ilevés  par  les  Anglais  *. 

Le  seul  homme  d'état  qui  eût  assez  de  fermeté  pour  rétablir 
l'ordre  et  réprimer  ce  détestable  esprit,  n*était  déjà  plus  aux 
affiûres.  Machault  avait  été  renversé  par  une  Intri^e  de  cour,  et 
il  n'y  avait  plus  diez  nous,  à  vmi  dire,  d'administration  de  la 
manuel 

Tandis  que  les  denx  premiers  politiques  de  l'époque ,  William 
Pltt  et  Mdéric  le  Grand,  s'unissaient  pour  une  lutte  désespérée 
contre  la  France,  Louis  XV,  sa  cour  et  son  conseil  étaient  moins 

occupés  de  la  guerre  étraii^cre  que  tic  querelles  inténeuies, 
dignes  du  Bus-Kuipirc. 

Le  gouvernement,  pour  mettre  lin  à  la  guerre  des  bîllcis  de  con- 
fession, avait  en  vain  renoncé  im\  réformes  iinanciéres  de  Ma- 
chault. La  portion  la  plus  ardeulc  du  clergé,  i'archevôque  de 
Paris  en  tùtc,  avait  considéré  comme  une  sorte  de  simonie  l'ac- 
cord conclu  entre  le  ministère  et  le  cardinal  de  La  Rocliefoucauld, 
président  de  l'assemblée  du  clergé.  Cet  accord  n'avait  pas  été  un 
moment  respecté,  et  les  refus  de  sacrements,  et,  par  suite,  les 
arrêts  des  parlements,  avaient  recommencé  dès  l'automne  de  1754. 
La  cour,  cette  fois,  prit  parti  co^itre  les  gens  d'Église,  et  plusieurs 
prélats,  et  l'archevêque  de  Paris  lui-même,  furent  exilés  dans 
leurs  maisons  de  campagne.  Le  parlement  de  Flans  frappa  d'un 
$  exil  moins  bénin  un  curé  et  quelques  prêtres  de  paroisse,  qu'il 
condamna,  comme  séditieux,  au  bannissement  perpétuel.  Il  vou- 
lut pousser  son  avantage  et  prendre  l'offensive  conti-e  la  bulle 
Unigenilus.  Un  arrêt  du  IS  mars  1755  reçut  le  procureur  général 
appelant  comme  d  abus  de  l'exécution  de  la  bulle,  a  notamment 
en  ce  qu'auciuiii  ecclésiastiques  prétendent  lui  attribuer  le  carac- 
tère de  règle  de  foi  ».  Le  conseil,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
cassa  l'arrêt  du  parlement,  qui  continua  ses  démêlés  avec  la  Sor- 
bonne  et  avec  rassemblée  du  clergé,  réunie  de  mai  à  octobre 

1.  yiê  prkit  d9  iMtit  XV,  t.  lU,  p.  87-93.  < 
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1755*.  La  mort  da  fenatiqae  Boyer,  détenteur  de  la  fbuiUe  des 

bénéfices  (20  août  1755),  apaisa  un  peu  la  guerre  des  billets  de 
confession  :  celle  esj[jèce  de  aiinistèrc  des  affaires  ecelésiastiqucs 
passa  dans  les  mains  du  cardinal  de  La  Rocheroucauid,  esprit 
conciliant,  ennemi  du  bruit,  et  la  violence  ne  fut  plus  un  titre 
aux  bénéfices;  dès  lors,  il  y  eut  moins  de  gens  violents  dans  le 
clergé. 

L'archevêque  de  Paris,  cependant,  et  la  ftactioi»  passionnée 
et  sincère  du  parti  moliniste,  ne  capitulaient  pas.  Une  nouvelle 
diversion,  d'ailleurs,  vint  faire  trêve  aux  billets  de  confession  et 
venger  le  deigë  du  parlement,  en  mettant  la  magistrature  aux 
prises  avec  la  cour.  A  la  suite  d'un  conflit  de  juridictioii  entre  le 
parlement  de  Paris  et  le  grand  conseil,  ce  tribunal  singulier  qui 
n'avait  que  des  attributions  exceptionnelles  et  point  de  territoire 
ni  de  ressort,  une  déclaration  du  roi  ordonna  que  les  arrêts  du  - 
grand  conseil  fussent  exécutoires,  pour  les  tribunaux  inférieurs , 
dans  tout  le  royautne,  comme  l'étaient  ceux  des  parlements  dans 
leurs  ressorts  (10  octobre  1755).  Tous  les  parlements  adressèrent 
au  roi  de  vives  remontrances  contre  cette  invasion  de  leurs  pré- 
rogatives; le  grand  conseil  et  les  parlements  se  combattirent  à 
coups  d*arrôts  durant  plusieurs  mois;  la  plupart  des  tribtmaux 
inférieurs  refusèrent  d'enregistrer  les  déclarations  du  grand  con- 
seil; quelques  bailliages  les  ayant  reçus,  le  parlement  de  Paris 
les  fit  bilTer  sur  leurs  rostres.  Le  18  février  1756,  il  convoqua 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  à  venir  prendre  leurs  places  dans 
son  sein,  <  pour  aviser  à  maintenir  Tordre  hiérarchique  et  la 
police  du  royaume  contre  les  entreprises  indécentes  du  grand 
conseil  »•  Le  roi  défendit  aux  princes  et  aux  pairs  de  se  rendre 
au  Palais;  ils  obéirent,  mais  ils  firent  présenter  à  Louis  XV^  par 
le  duc  d'Orléans,  une  protestation  sous  forme'de  requête.  Le  duc 
d'Oriéans,  petit- fils  du  régent,  homme  de  plaisir  et  caractère 
inconsistant,  affectait ,  à  l'imitation  du  prince  de  Conti ,  quelques 
tendances  philosophiques  et  novatrices  *.  Louis  XV  jeta  la  requête 
au  feu. 

1.  Cette  n.Hscni!)!dc  tint  du  mo'.u^  parole  au  gouveruemeat,  quant  à  la  question 
pccuiiinire,  ctacciinla  un  don  jp-atu  t  de  15  rotlUoos. 

2.  11  fit,  sur  c«s  entrefaites,  tMev^  U  peUte  vérole  k  son  Sis,  qni  fut  ilcpuie 
Phitippe-éjaim,  clù  «es  SUes,  par  le  oclèbrc  tti&leciu  Troucbin,  de  Ci'nôve^ 
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La  fermentation  n'était  pas  moindre  dans  la  magistrature  pro- 
vinciale; les  parlements  de  Rouen  et  de  Bordeaux  surtout  résis- 
taient opiniâtrt'inent  an  roi;  phisioiirs  de  leurs  membres  étaient 
en  exil,  et  ils  suspendaient  la  justice.  Le  parlement  de  Paris  fit  de 
vives  tentatives  en  leur  faveur;  il  se  montrait  de  plus  en  plus 
ftnimé;  sa  lutte  contre  le  grand  conseil  ne  le  détournait  pas  de 
SCS  autres  ennemis.  Un  arrêt  du  18  mai  1756  cassa  le  décret  de  la 
Sorbonne,  qui,  en  1729,  avait  reçu  la  bulle  Unigmiua  et  institué 
un  formulaire  que  les  candidats  aux  grades  étaient  forcés  de  si- 
gner. Ii'arrét  du  parlement  Ait,  comme  de  coutume,  cassé  par  le 
conseil  d*£tat  Bientôt  les  questions  d'impôts  suscitèrent  des  débats 
plus  Tifs  encore.  Dès  1755,  malgré  l'accroissement  des  impôts 
indirects  *  et  rétablissement  récent  du  vtrigtième^  il  avait  fallu  sub- 
venir, par  toutes  sortes  d'expédients,  aux  préparatifs  de  la  guerre. 
On  avait  attiré  dans  les  caisses  de  l'État  de  très-grandes  sommes, 
à  titre  de  cautionnements,  par  divers  renouvellements  de  baux 
en  dehors  des  fermes  générales  *  et  par  le  remaniement  du  sys- 
tème des  fermes.  On  avait  porté  le  nombre  des  fermiers  généraux 
de  quarante  à  soixante,  en  supprimant  les  sous-fermes,  pour  obli- 
ger leur  compagnie  à  une  augmentation  de  cautionnement  de 
40  millions  (ces  cautionnements  étaient  en  réalité  une  forme 
d'emprunt  à  4  p.  100].  On  avait  créé  une  loterie  au  capital  de 
32  millions,  portant  3,800,000  francs  d'intérêt  par  .an  pendant 
douze  ans.  On  s'était  procuré ,  par  tous  ces  moyens,  un  fonds 
extraordinaire  de  106  millions ,  sans  compter  les  15  millions 
du  clergé.  Ce  fonds  était  consommé,  et  l'on  ne  pouvait  plus  re- 
courir aux  mêmes  procédés;  il  fallait  en  revenir  à  augmenter  les 
impôts*  On  accrut  la  taille  et  la  capitation  de  4  millions,  et  Ton 
se  décida  à  oivoyer  h  l'enregistrement  tout  un  ensemble  d'édits 
bursaux  (7  juillet  1*756).  C'était  un  second  vingtième  en  sus  du 
preinici-  de  Machault,  lequel  second  viagLième  cesserait  à  la  paix. 

1.  Lo  bdl  des  ftqaei  ▼«natt  d'étra  porté  à  110  mllUons.  H  était  pin»  donblA 

depuis  la  Régence  5  en  1718,  il  ne  rendait  que  48  millions  et  demi. 

2.  Les  postes,  qui  rendaient  plii-j  dp  H  millions  par  an;  la  paulr^tto  (droit  annnel 
paye  par  les  magistrats),  plua  de  2  miUious  i  la 'caisse  de  Sceaux  etFoissi,  établie 
«a  1744,  TcnooTeite  pour  dôme  ans,  en  1755,  moyrana&t  15  milUoiuooinptaDt,  eto. 
y.  ColUetion  de  eoM|i/(f  rnultM  conomMMit  fai  /inaiMis,  de  1758  à  1787  •  LaoïaniM,  Z78B, 
iii-4%  p.  19-23, 
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C'était  1.1  proroi^ation,  pour  dix  ans,  des  2  sous  pour  livre  de  Tan- 
cien  dixième  de  1746,  qui  avaient  survécu  au  principal  de  cet 
mpôt,  et  qu'on  donnait  en  garantie  d'une  émission  de  i  ,800,000  fr. 
de  rentes;  on  proroprenit  divers  droits  et  taxes  temporaires  qui 
louchaient  à  leur  terme;  on  établissait  un  nouveau  droit,  évalué 
à  3  iDillions  par  an,  8ur  les  bois  et  charbons  consommés  à  Paris, 
et  on  Faliémiit  pour  sept  ans;  on  exigeait  des  villes  un  don  gra- 
tuit ponr  six  ans,  payable  an  moyen  d*un  nouvel  octroi,  qni  serait 
acquitté' par  tontes  personnes  sans  distinction 

Le  parlement  fit  remontrances  snr  remontrances  an  lien  d'en- 
registrer. Le  roi,  rédnît  à  agir  d'autorité»  manda  le  parlement  à 
Versailles  pour  un  lit  de  justice  (21  août  1756).  L'enregistrement 
eut  lieu  en  silence  :  le  parlement  avait  arrêté  d'avance  qu'il  n'<qii- 
nerait  pas,  pour  ne  point  sanctionner  cet  acte  de  plein  pouvoir  par 
un  semblant  de  délibération.  Dès  le  surlendemain,  il  recommença 
de  protester  et  fut  secondé,  non-seulement  par  1rs  p  arlements  de 
province,  qui  refusèrent  l'enregistrement,  mais  par  les  autres 
cours  supérieures  de  Paris,  par  la  chambre  des  comptes  et  la 
cour  des  aides,  qui  n  enregistrèrent  que  surTexprès  commande- 
ment du  roi  et  sauf  protestation.  Les  remontrances  de  toutes  ces 
cours  sont  très-remarquables;  le  ton  vif  et  libre,  réloquence  dé- 
gagée de  tout  pédant! sme,  sinon  de  toute  déclamation,  attestent 
des  gens  qui  ont  lu  i'Mtprit  da  Lm  et  qui  en  ont  fait  leur  profit 
an  point  de  vue  traditionnel.  Ils  attaquent  sans  ménagement  le 
wmUimix  dmHn  d'établir  le  ^mmnmeni  arbUnUre,  ne  cessent 
d'en  appeler  aux  lois  fondamentales  et  immuables,  «a  formes 
consacrée!»  et  nécessaires;  ils  traitent  les  arrêts  du  conseil  d'actes 
qui  n'ont  rien  de  respectable  que  l'auguste  nom  dont  la  surprise 
les  a  revêtus.  «  Quel  citoyen,  s'écrient-ils,  pourra  désormais  se 
résoudre  à  entrer  dans  la  iiiapistraturc/  On  n'y  veut  que  des 
esclaves!  »  Le  parlement  de  Paris  avance  ce  principe  :  que  tous  les 
parlements  de  France  ne  sont  qu'un  même  corps  divisé  seulement 
en  classes,  ou,  en  d'autres  tenues,  qu'il  n*y  a  qu'un  seul  parle- 

1.  Compter  renilm  rr,nrrrmnt  la  finances  de  la  France,  de  1758  à  1787;  état  de$ 
Itmncu  en  17SB  ;  Lausanne,  1788,  ia-4*.  —  B«illi,  Uist.  /inonctèrv  de  la  France,  t.  II, 
p.  tas*  —  Les  êcdéfiMtiqnes  obtinrent  néMimoto»  Pexemptioa  de  oet  octroi,  pour 
les  denrées  de  lenn  béndftcet  dettinéee  à  leor  éonaoïnniation. 


Digitized  by  Google 


m  LOOIS  XV.  (1786) 

ment»  dont  les  princes  et  les  pairs  sont  membres,  et  dont  les 

conrs  supérieures  des  provinces  ne  sont  que  des  extensions  et, 
pour  ainsi  diî  c,  des  colonies  '. 

L'appuiiiioiî  du  système  des  classes  émut  vivement  la  cour;  cela 
sentait  la  fronde,  et  cette  graïuic  confédération  de  la  magistra- 
ture pouvait  mener  loin.  Cependant,  en  fait,  les  conséquences 
immédiates  des  dt-rnonstrations  parlementaires  ne  furent  pas  ce 
que  la  cour  eût  pu  craindre.  Si  souffrantes  et  si  désaflcctionnées 
que  fussent  les  populations,  elles  n'essayèrent  pas  de  se  soustraire 
au  pdement  d'impôts  qu'on  leur  disait  nécessaires  pour  com«- 
battre  les  Anglais.  La  conquête  de  Mahon  fut  pour  l>eauooop  dans 
leur  docilité.  Pour  n*ôtre  point  désobéissantes,  les  provinces  n'en 
étaient  pas  moins  . agitées»  et  les  violences  d'une  partie  du  clergé 
entretenaient  la  fermentation  à  Paris  et  dans  un  certain  nombre 
de  diocèses.  L'ardievéque  de  Paris  avait  lancé,  de  son  exil  de 
Gonflans,  un  mandement  où  il  excommuniait  les  juges  qui  don* 
noraient  des  arrêts  pour  contraindre  les  ministres  de  l'Église  en 
matière  de  sacrements,  et,  avec  les  ju^c?,  les  ;)rùtics  qui  obéi- 
raient aux  juges,  les  fidèles  qui  liraient  les  exliaits  des  registres 
du  parlement,  etc.  Une  vingtaine  d'évéques  imitèrent  le  fougueux 
Beaumont.  Le  parlement  fit  brûler  les  mandements,  et  le  roi 
exila  i)iu$ieurs  prélats,  cette  fois,  hors  de  leurs  diocèses.  Le  pape 
Benoit  XIV,  à  qui  l'assemblée  du  clergé  en  avait  référé,  du  con- 
sentement du  roi,  essaya,  sur  ces  eutrefaitcs,  de  reiidre  la  paix  à 
Ti^giise  de  France  par  un  bref  où  il  exhortait  les  évôques  à 
ne  refuser  les  sacrements  qu'aux  rèfiraotaim  norotres  (16  octobre 
1756).  Cette  intervention  conciliante  de  la  part  du  saint-siége  est 
assez  digne  de  remarque;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'elle  venait 
du  pape  qui  correspondait  avec  Voltaire  et  Frédéric  II.  Gemme  il 
arrive  trop  souvent,  le  pacificateur  Itit  mal  accueilli  des  deux 

1.  y*  1m  remontimiMin  dei  partenienU  de  Roaen,  de  P»iw  H  de  Tonloiise,  datta 
le  Mercure  hisiori<iUf  «t  poUtiq.  de  Haie,  t.  CXLI,  p.  181,  467,  603.  Tous  p.irknit 
avec  la  même  v<31u''iiiencc  des  misères  du  peuple,  de  sa  condition  «  mille  fols  moiiiit 
tolénble  que  celle  des  esclaves  de  l'Âmérique.  »  Ibid.,  p.  ti07.  —  t«  parlement  de 
Toulouse  attaque  luctoot  trés-éuersiqoenMnt  tee  corvée*,  qui  adièTeiit,  dit-il,  de 
faire  périr  ragiiculture.  Le  Languedoc  proprement  dit  s'en  était  racheté,  cependant 
En  môme  temps,  le  i»arlcnicnt  de  Toulouse  proteste  contre  la  levée  des  tingtiimu  mr 
les  terrée  nobles,  oouuno  destructive  du  droit  féodal  i  ibid.^  t.  CXLU,  p.  47. 
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côtés  :  les  fanatiques  molinîstes  l'accusèrent  de  jansénisme,  et  le 
parlement,  se  preniiiiL  uux  formes  plus  qu'à  rintciilioii  de  l'inter- 
vention ,  supprima  son  bref,  bien  que  ce  fût  le  roi  lui-même  qui 
l'eût  transmis  aux  évôques. 

Le  roi,  que  tout  ce  bruit  dérangeait  dans  ses  plaisirs,  était  inoi- 
tié  Impatienté,  moitié  effrayé.  Il  sentait  les  vieux  ressorts  de  la 
monarchie  craquer  sous  ces  continuelles  secousses.  «  Ces  grandes 

robes  et  le  clergé,  disait-il  un  jour  à  madame  de  Pompadoui*, 
<  me  désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste  bien  plus  les 
t  grandes  robes  :  mon  dei^gé,  au  fond,  m'est  attadié  et  MiAe  ;  les 
c  autres  voudraient  me  mettre  en  tutdle.  Le  régent  a  eu  bien 
«  tort  de  leur  rendre  le  droit  de  faire  des  remontrances  :  Us  fini- 
«  ront  par  perdre  l'Ëtat...  c*est  une  assemblée  de  républioains!  » 
La  conclusion  fiit  caractéristique,  et  digne  du  personnage  :  c  Au  . 
«  reste,  en  Toflà  assez  :  les  dioses  comme  elles  sxmt  doreront 
c  autant  que  moi'  !  > 

Le  roi  et  le  père  se  valaient  dans  Louis  XV! 
•  Il  se  décida  pourtant  à  un  grand  coup,  par  dépit  plutôt  que 
par  résolution  si  iieuse.  Le  13  décembre  1756,  il  porta,  en  lit  de 
justice,  deux  déclarations  au  i^rirleinent.  La  première,  sur  les 
affaires  de  l'Église,  chercbait  à  établir  un  milieu  entre  les  deux 
partis  :  on  devait  respecter  la  bulle  Unigenitus,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  rhgU  de  foi.  Le  silence  prescrit  par  les  déclarations  antérieure^ 
ne  pouvait  préjudicier  au  droit  qu*ont  les  évéques  d'enseigner  les, 
ecclésiastiques  et  les  peuples;  mais  les  évéques  devaient  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  tranquillité  publique.  Toutes  les 
causes  civiles,  concernant  le  refus  des  sacrements,  seront  portées 
devant  les  Juges  d'Église;  les  cours  et  Juges  royaux  ne  pourront 
ordonner  que  les  sacrements  soient  administrés,  mais  seulement 
poursuivre  les  ecclésiastiques  qui  auraient  refusé  les  sacrements 
à  d  autK  s  qu'à  des  réfraclaires  publics  et  notoires.  Tout  ce  qui 
s* est  fait  à  l'occiisiua  des  derniers  troubles  doit  être  enseveli  dans 
ToubU;  tons  arrêts,  sentences  et  jugements,  etc.,  sont  annulés.  La 
seconde  déclaration  attribuait  exclusivement  à  la  grand'cbambre 
du  parlement  tout  ce  qui  concerne  la  police  générale  dans  les 
matières  civiles  ou  ecclésiastiques,  à  moins  que  la  grand'cbambre 

1.  Jf«m.  de  inadainé  du  Uauosct  (témoin  anricdttire},  p.  19, 
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clle-môme  ne  décidât  l'assemblée  des  chambres.  Le  paiicment 
devait  présenter,  sous  quinzaine,  ses  remontrances  sur  les  édits  à 
lui  envoyés,  et  enregistrer  le  lendemain  de  la  réponse  du  roi  aux 
remontrances.  Les  ronsi  illers  ne  pourront  désonnais  avoir  voix 
délibérative  dans  i'assemljiée  des  chambres  qu'après  dix  ans  de 
service.  Il  est  expressément  interdit  aux  membres  du  parlement 
de  suspendre  leurs  fonctions»  sous  peine  de  privation  de  leurs 
offices.  Enfin,  un  édit  royal  supprime  deux  des  chambres  des 
enquêtes  et  plus  de  soixante  offices  de  conseillers. 

Les  membres  des  enquêtes  et  requêtes  démissionnèrent  en 
masse  Je  Jour  même,  en  déclarant  que>  dégradés  et  privés  de 
leurs  fonctions  les  plus  essentielles,  ils  étaient  réduits  à  Timpos- 
aibîlité  de  servir  le  roi.  La  moitié  de  la  grand'chamlire  suivit  cet 
exemple;  une  vingtaine  de  magistrats  seulement,  sur  deux  cents, 
conservèrent  leurs  charges,  ta,  dissolution  spontanée  du  parle- 
ment produisit  un  effet  extraordinaire.  On  entendit,  dans  les 
rues,  se  mêler  aux  injures  contre  la  Pompadour  des  cris  contre  le 
Ujran  des  Français.  Les  étrangers,  qui  observaient,  depuis  quel- 
ques années,  nos  crises  intérieures,  purent  croire  à  l'imminence 
de  la  révolution  déjà  pressentie.  Ces  prévisions  étaient  prématu- 
rées'; il  y  avait  en  France  des  sectes  philosophiques;  il  n'y  avait 
point  encore  de  partis  politiques.  Les  parlements  étaient  des 
foyers  d'opposition  et  non  de  révolution;  la  multitude,  mécon- 
tente et  malheureuse,  ne  se  rattachait  encore  h  aucune  espérance, 
à  aucune  idée  d*avemr;  de  son  irritation  confiise  il  sortit,  non 
pomt  un  grand  mouvement  populaire,  mais  tm  acte  de  colère  et 
de  folie  individuelle 

Le  5  janvier  1757,  an  soir,  comme  le  roi  descendait  dans  la 
eowf  de  marbre  pour  aller  de  Yersailles  à  Trianon,  un  homme  se 
glissa  entre  les  gardes  et  lui  lança  un  coup  dans  le  côté.  Louis 
porta  la  main  à  l'endroit  frappé  et  la  retira  tachée  de  san^.  Avec 
assez  de  présence  d'esprit,  il  reconnut  l'assassin  à  ce  qu'il  a\ait 
seul  le  chapeau  sur  la  téte,  et  le  fit  caisir  en  défendant  de  lui 
faire  du  mal.  On  ne  trouva  sur  cet  homme  d'autre  arme  qu'un 
couteau  à  deux  lames,  dont  la  plus  petite  n'était  qu'une  espèce  de 

1.  y.  Mercure  hkt,  et  folitiq,^  t.  CXLII,  p»  02.  —  Soulavie,  t.  VIII,  p.  347« 
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canif;  c*élatt.avec  celle-là  qa*il  aTaît  frappé,  et,  grâce  à  Tépaisse 
redingote*  dont  le  roi  était  enveloppé,  la  pointe  n*avait  pénétré 

que  de  quatre  lignes. 

La  peur  était  venue  à  Louis  avec  la  réflexion  :  pour  cette  piqûre 
dépingle,  connue  dit  VoUaiie,  il  se  fit  emporter  et  mettre  au  lit, 
manda  en  toute  hâte  le  premier  confes>;eur  venu ,  se  fit  donner  * 
et  redonner  l'absolution  à  cinq  ou  six  reprises,  appela  le  dauphin, 
le  chargea  de  présider  les  conseils  et  "se  comporta  comme  Teût 
pu  faire  un  homme  blessé  à  mort.  A  la  vérité,  le  soupçon  que 
Tanne  pouvait  être  empoisonnée  lui  avait  traversé  Tesprit 

Fendant  ce  temps,  la  cour  était  bouleversée  :  la  foule  se  pressait 
autour  du  dauphin;  le  vide  se, faisait  phez  madame  de  Pompa> 
dour.  Même  après  qa*on  fut  rassuré  sar  la  vie  du  roi,  on  sTatten- 
dit  au  renouvellement  des  scènes  de  Metz,  en  1744,  et  Machault 
vint,  le  lendemain,  insinuer  à  la  marquise  que  l'intention  du  roi 
était  qu'elle  quittât  la  cour.  Macbault  était  fort  las  du  joug  de  sa 
protectrice  et  ne  croyait  pas  que  la  reconnaissance  dût  l'attacher 
éternellement  au  char  d'une  favorite  qui  perdait  l'Élat.  Accablée 
d'abûi  d,  puis  ranimée  par  les  conseils  d'une  amie,  la  Pompadour 
lit  traîner  son  départ,  pensant  que  gagner  du  temps  c'était  tout 
gagner. 

Vei'sailles  intriguait  :  Paris  et  la  France  étaient  dans  la  stupeur. 
Une  telle  action  était  si  éloignée  des  mœurs  du  siècle!  On  croyait 
rêver  en  se  retrouvant  aux  jours  des  Jacques  Clément  et  des 
Ravaillac.  Parlementaires  et  gens  d'Église  s'en  rejetèrent  la  res- 
ponsabilité avec  fureur.  Il  y  eut  une  réaction  en  fàveur  du  roi  : 
on  crut  un  moment  l'aîmcr  encore.  Les  membres  démission- 
naires du  parlement  de  Faris  oflrirent  de  reprendre  leurs  toncr 
,^tions  pour  venger  la  personne  du  roi.  Les  parlenumts  des  pro- 
vinces, les  titats'  de  Bretagne,  toujours  en  opposition  contre  la 
cour,  se  hâtèrent  d'envoyer  des  protestations  de  dévouement  à 
Louis.  Le  roi,  après  plusieui-s  jours  passés  au  lit  sans  le  moindre 
iiiouvcaiciU  de  lièvre,  s'tlaiL  enOn  décidé  à  se  lever  et  à  s'occuper 
d'affaires  :  il  n'accepta  pas  les  oiîresdes  démissioiindires,  renvoya 
le  procès  de  l'assassin  à  la  grand'chambre,  c'est-à-dire  à  ceux  des 

1  ■  Ce  vêtement  de  dessus  avait  été  récemment  rapporté  d'AngletCirei  OOniine  Vîxt- 
dique  «on  uni  nom  {nading-coat],  pour  remplacer  le  manteau. 
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membres  qui  n'avaient  pas  suivi  leiirs  coUègaes,  et,  pérséyérant 
dans  son  ressentiment»  exila  seize  des  démissionnaires. 

On  fit  des  recherches  infinies  sur  les  précédents,  sur  les  rela- 
tions de  l'assassin  ;  on  le  soumit  aux  toi  lui  es  les  plus  cruelles  et 
les  plus  rcpéù^es;  on  alla  jusqu'à  faire  venir  d'Aviron  une 
•  machine  questionnaire,  inventée  par  la  diabolique  imagination 
des  inquisiteurs  pontificaux;  ic  résultat  de  toute  cette  procédure 
fat  que  cet  homme,  appelé  Damiens,  n'aYait  point  de  com- 
plices et  n'était  pas  même,  à  vrai  dire,  un  assassin.  C'était  un 
laquais  sans  place,  cerveau  détraqué,  qui  s'était  exalté  par  les 
propos  entendus,  dans  la  Gnind*Salle  du  Palais  ou  dans  les  anti- 
chambres de  quelques  conseillers  an  parlement  et  de  quelques 
dévots  Janséniste^  A  n*avait.pas  voulu  tuer  le  roi  :  il  avait  voulu 
seulement  lui  donner  un  aoertitsment,  afin  qu'il  cessât  de  persé- 
cuter le  parlement  et  qu*il  punît  l'archevêque,  cause  de  tout  le 
mal.  Il  eût  fallu  l'envoyer  à  lUcôtre  :  on  le  condaïuiia  à  l'épou- 
vantable supplice  qu'avait  subi  Ravaillac;  il  fut  tenaillé,  arrosé  de 
plomb  fondu,  puis  écartelé  par  quatre  cbevaux  (28  mars  1757). 
Des  femmes  de  la  haute  noblesse  et  de  la  finance  crurent  faire  leur 
cour  en  imitant  les  mœurs  du  tenii)s  de  Catherine  de  Médicis  et 
en  se  disputant  à  prix  d'or  les  fenêtres  de  la  Grève  pour  aller  se 
repaître  de,  ces  horreurs.  Louis,  qui  du  moins  n'ajoutait  pus  la 
cruauté  à  ses^iutres  vices,  en  eut  dégoikt. 

Les  juges  ajoutèrent  à  cette  barbarie  une  détestable  Iniquité  : 
ils  condamnèrent  au  bannissement  perpétuel  la  làmille  Innocente 
de  Damiens,  père,  femme  et  fille,  avec  peine  de  mort  s'ils  ren- 
traient en  France.  A  la  vérité ,  le  roi  leur  fit  une  pension  *. 

Uile  révolution  de  cabinet  suivit  le  rétablissement  du  roi.  L'ha- 
bitude avait  bien  vite  ramené  Louis  clicz  madame  de  Pompadour  : 
redevenue  plus  |)iiis^;intc  que  jarnais,  clic  se  vengea  ^'abord  d'un 
ami  infidèle,  puis  d'un  ennemi  invétéré.  Le  roi,  humifié  de  la 
faiblesse  qu'il  avait  laissé  voir  à  Machault,  eut  peu  de  peine  à 
sacrifier  ce  ministre^  La  chute  d'un  des  auteurs  du  rappel  de  Du- 

h  Voltaire,  SUOê  d§  LuA  Xr,  e.  37.  —  nUL  du  parUmnU  i»  Partie  c.  67.  — 

Souhivie,  t.  VnT,  c.  xtv.  —  M>hn.  de  matînmc  du  ILuissrt,  p.  99.  — Notice  sur  le 
cardinal  de  Herui»,  à  la  suite  de  iiindaine  du  Ilnussct.  —  Mercure  hiiloriq.,  t.CXJ<lI. 
p.  %.  —  Mém.  de  UcâCUVal,  t.  l",l>.  303.  —  Si:iiiiuiuli,  t.  XX  VIII,  p.  lU, 
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pkixfat  un  grand  malheur  pour  la  France  :  cela  dit  tout  sur  rabtme 
où  roulait  le  gouvernement!  La  Pompadour,  satisfaite  de  cette 
victoire,  eût  consenti  à  se  réconcilier  aTCC  le  comte  d'Argenson  : 

elle  lui  Ht  des  avances,  qu'il  accuoillit  avec  une  hauteur  impru- 
dente; elle  l'envoya  rejoindre  Machault.  Le  roi  abandonna  d'Ar- 
gcnson,  soit  parce  qu'il  avait  montré  trop  d'empressement  auprès 
du  dauphin  le  jour  de  l'assassinat,  soit  pour  une  lettre  interceptée, 
cl  pcut-ôtre  supposée  par  la  Pon^îadour,  dans  laquelle  d'Argen- 
son  pariait  peu  respectueusement  de  Louis  (1*^  février  1757).  Les 
ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  paosèrent  à  des  nullités 
pitoyables»  et  Tinstabilité  devint  telle  à  la  marine  et  aux  finances, 
qu'on  peut  à  peine  se  rappeler  les  noms  des  obscurs  personnages 
que  rinlrigue  et  le  caprice  appelèrent  tour  à  tour  pour  quelques 
nlois  à  une  ombre  de  pouvoir.  La  marine  tomba,  en  1758,  à  un 
anden  lieutenant  de  police,  Berryer,  qui  passait  pour  avoir  appris 
les  intérêts  de  l'Étal  en  pourvoyant  le  raic-aax-Ccrfs,  en  espion- 
nant et  en  distribuant  des  lettres  de  cachet  pour  le  compte  de 
madame  de  Pompadour*.  La  Pompadour  régnait  et  gouvernait; 
c'était  là  l'unique  adversaire  qu'opposât  le  gouvernement  français 
à  Frédéric  et  à  William  Pitt.  L'homme  d'esprit  qu'elle  venait  de 
faire  ministre  d'état,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  lui  était  reste 
attaché  pendant  la  crise,  et  qu'elle  fit  bientôt  ministre  des  affaires 
étrangères  (en  Juin  1757),  l'abbé  de  Bemîs,  eût  pu  lui  donner 
d'utiles  avis,  mais  elle  ne  voulait  qu'un  instrument  et  non  un 
conseilla;  Bemis  ne  tarda  point  à  l'éprouver.  ' 

Le  bénéfice  du  retour  populaire  était  déjà  perdu  pour  le  roi. 
Louis  n'avait  pas  su  saisir  le  premier  moment  d'émotion  pour 
satisfaire  l'opinion  et  transiger  avec  le  parlement,  et  il  ne  sut  pas 
davantage  tenir  rigueur  jusqu'au  bout,  en  sorte  qu'il  n'eut  les 
avantages  ni  de  la  douceur  ni  de  la  force.  Il  lit  emprisonner  huit 
membres  du  parlement  de  Franche-Comté  et  deux  membres  du 
parlement  de  Bretagne  ;  la  justice  resla  suspendue  plusieurs  mois 
^  &  Paris,  à  Rouen,  à  Rennes,  à  Besançon,  à  Pau,  etc.  Louis  Toulall 
rendre  leurs  offices  à  la  plupart  des  membres  démissionnaires 
da  parlement  de  Paris,  pourvu  qu'il  les  redemandassent,  mais 
tenir  pour  valables  les  démissions  des  seize  meneurs  exilés.  Les 

1.  Oa  fiait  par  faire  de  cet  homme  un  gavdc  des  sceaux! 
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parlementaires  refusèrent  de  rentrer  sans  leurs  collègues  et  sans 
la  révocation  des  mesures  qui  les  a?aieiit  blessés.  Les  parlements 
des  provîaoes  envoyèrent  coup  sur  coup  les  plus  violentes  remon- 
trances  pour  le  rétablissement  du  parlement  de  Paris.  Louis  céda 
de  guerre  lasse  :  il  consentit  enfin  à  annuler  toutes  les  démissions» 
à  retirer,  sous  prétexte  de  finterpréter,  la  déclaration  qui  avait 
tant  irrité  les  magistrats,  et  à  rappeler  les  exilés;  seulement,  les 
deux  chambres  qui  avaient  été  supprimées  ne  furent  pas  rétablies, 
et  leurs  membres  furent  distribués  dans  les  trois  aiilros  chambres 
des  enquêtes  (1*  septembre).  Les  parlements  provinciaux  obtin- 
rent aussi  la  réintégration  de  leurs  membres  exilés  ou  emprison- 
nés. Par  compensalion,  le  roi  rappela  les  prélats  exilés  en  les 
invitant  à  écouter  les  exhortations  pacifiques  du  saint  père.  La 
paix  intérieure,  sembla  ainsi  rétablie  pour  un  moment,  mais 'le 
roi  n*y  avait  pas  mis  assez  de  bonne  grâce  pour  qu'on  lui  en  sût 
gré.  Le  principal  négociateur  de  la  transaction  avait  été  l*abbé  dé 
.  fiemis  :  madame  de  Pompadour  avait  été  bien  aise  'de  relever  le 
parlement,  par  hostilité  contre  les  jésuites  et  contre  le  parti  du 
dauphin.  Elle  voulait  pouvoir  se  vanter  de  faire  la  paix  en  France 
et  la  guerre  en  Allemagne. 

Sa  politique,  coiiciliante  au  dedans,  était  de  plus  en  plus  vio- 
lente au  dehors,  si  l'on  peut  donner  à  pareille  chose  le  nom 
de  polifiqup.  Les  minisires  français  n'étaient  quasi  plus  que  des 
marionnettes  dont  Marie -Thérèse  et  Kaunltz  tenaient  les  fils.  Le 
cabinet  de  Versailles,  poussé  par  la  Pompadour  unie  à  la  dau- 
phine»  fille  du  roi-électeur  Auguste  III,  avait  rompu  avec  la  Prusse 
toutes  relations  diplomatiques  dès  le  mois  d'octobre  1756,  ce  qui 
indiquait  l'intention  de  s'engager  contre  elle  autrement  qu'en 
simple  auxiliaire  de  l'Autriche. 

La  guerre  d'Allemagne,  durant  l'hiver  de  1756  à  1757,  s'était 
préparée  sur  la  plus  vaste  échelle.  La  Russie,  déjà  liée  à  l'Au- 
triche et  à  la  Saxe,  avait  accédé,  le  31  octobre  1756,  au  traité 
entre  la  France  et  l'Autriche,  et  il  avait  été  convenu  que  la  France 
paierait  le  subside  promis  par  l'Autriche  à  la  tzarine 

1.  L'omissioa  relative  à  la  Turquie,  dans  le  traité  du  !<'  mai  1756  avec  TAutriobe, 
ftit  à  demi'  Tép»réé  dras  raote  d^acoenion  de  la  Kmrie.  II  y  fut  stipulé  que  la  France 
m  t'engagerait  à  vien  contre  1m  Ton».  V.  Flaasan,  t.  YI,  p.  800* 
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Ce  D*était  qae  le  commencement  des  exigences  de  la  cour  de 
Vienne!  Les  masses  de  troupes  françaises  qui,  dès  Tenlrée  du 
printemps,  se  dirigèrent  sur  le  BMb,  attestèrent  que  le  traité  de 
Versailles  et  ses  vingt-quatre  miUe  auxiliaires  étaient  déjà  bien 
loin,  et  que  la  France  allait  mettre,  non  pas  une  main,  mais  tout 
le  corps,  dans  la  guerre  continentale,  dans  la  guerre  autrichienne  ; 
quant  à  la  guerre  maiiLime,  àlagucire  irauçaise,  eiie  devicudrait 
ce  qu'elle  pourrait  î 

Le  17  janvier  1757,  la  diète  germanique,  sous  la  double  pres- 
sion de  l'Autriche  et  de  ia  France ,  avait  décidé  de  faire  marcher 
les  contingents  des  cercles  pour  aider  au  rétablissement  de  ia  paix 
troublée  par  Fagression  du  roi  de  Prusse.  Le  14  mars,  la  France 
et  la  Suède  signifièrent  à  la  diète  qu'elles  rempliraient  les  obliga- 
tions qui  leur  incombaient  comme  garantes  du  traité  de  ViTest- 
phalie.  Le  parti  aristocratique  du  sénat  était  tout  à'&it  le  maître 
en  Suède,  depuis  qu'une  eonspiration  monarchique  avait  été 
récemment  étouffée  dans  le  sang  de  ses  auteurs  (en  1756) ,  et  le 
sénat  avait  forcé  le  roi,  beau-frère  de  Frédéric  II*,  à  prendre 
parti  pour  la  France  et  l'Autriche  contre  le  frère  de  sa  lemme, 
sans  même  consulter  les  Quatre  États  de  Suède.  Ln  appât  sédui- 
sant ayait  été  présenté  aux  Suédois.  Par  un  traité  du  21  mars, 
la  France  promit  d'aider  la  Suède  à  recouvrer  ce  qu'elle  avait 
perdu  en  Poméranie  depuis  1679.  L'Autriche  accéda  au  traité, 
et,  quelques  mois  après  [22  septembre),  une  convention  plus 
explicite  promit  toute  la  Poméranie,  sur  le  pied  du  traité  de 
Westphalie,  plus  un  subside  payé  moitié  par  la  France,  moi- 
tié par  l'Autriche,  à  condition  que  la  Suède  nolt  vingt  mille 
soldats  en  campagne.  L'électeur  de  Cologne,  le  Palatin,  tous 
les  princes  du  Rhin,  tous  ceux  de  l'Allemagne  méridionale, 
fuient  entraînés  dans  la  coalilioii  par  les  subsides  français.  Beau- 
coup d'habileté  fut  déployée  par  les  agents  diplomatiques  de  la 
Fi'ance  dans  ia  poursuited'un  but  ins  nsî'.  L'Angleterre  et  la  Prusse 
ne  gardèrent  d'alliés  que  la  maison  de  Bninswick,  la  lîessc- Cas- 
sel  et  quelques  petits  princes  saxons,  La  neutralité  avait  été  déi\- 

1.  Le  roi  de  Suède  était  alors  Adulphe-Frédéric  de  Holatoiu-Ëatin,  élu  en  1751, 
par  la  protection  de  la  Bnssie^  après  la  mort  dtt  nii  Fxédéfie  ds  Hem-|0aa8d,  dont  lÂ 
frén  fat  écarté  da  trône. 
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nitivement  refusée  au  Hanovre,  à  moins  qu'il  n'accordât  aux 
Français  le  libre  passage  pour  aller  eli  'Prusse  et  une  place  de 
sûreté.  La  Pompadour  dépassait  ici  les  vœux  de  Marie-Thérèse, 

qui  eût  consenti  à  la  neutralité  du  Hanovre;  mais  tous  nos  géné- 
raux de  cour,  avides  d'une  gloire  facile,  trouvaient  maintenant 
qu  on  ne  pouvait  envoyer  trop  de  forces  en  Allemagne. 

Quand  le  cabinet  autrichien  vit  la  France  bien  disposée,  il  saisit 
la  fortune  aux  cheveux  et  voulut  s'assurer,  par  un  engagement 
formel,  que  ce  grand  feu  ne  s  éteindrait  pas  après  le  premier 
effort.  Un  second  pacte  entre  Versailles  et  Yiennc  fut  donc  signé 
le  jour  anniversaire  du  premier  mai  1757).  On  fit  souscrire  & 
Louis  XV  la  promesse  d'entretenir  cent  cinq  mille  combattants 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre,  plus,  de  solder  dix  mille 
Bavarois  et  WQrtembergeois  pour  le  compte  de  Timpératrice^ 
reine,  et  de  payer  à  Marie-Thérèse  un  subside  annuel  de  12  mil- 
lions de  florins  d'Allemagne.  Marie  -  Thérèse  ne  s'engageait 
qu'à  entretenir  quatre-vingt  mille  soldats.  La  guerre  ne  devait 
cesser  qu'après  que  Frédéric  aurait  perdu,  avec  la  Silésie,  Glatz, 
Crossen,  Magdebourg,  Ilalberstadt ,  la  Poméranie,  Clù\os,  Guel- 
dre,  etc.  L'impératrice  aurait  la  plus  ^irosse  part  des  dépouilles, 
et,  après  elle,  la  Suède,  la  Saxe,  le  Palatin,  etc.  La  France  et  l'Au- 
triche verront  volontiers  qu'un  prince  de  Saxe  soit  élu  en  Pologne 
après  Auguste  III  :  elles  paieront  à  Auguste  111  un  subside  de 
compte  à  demi.  Quand  Timpératrioe  sera  assurée,  par  un  traité 
définitif,  de  la  Silésie  et  de  toute  sa  part  de  conquête,  elle  cédera 
&  la  France  Ostende,  Nieuport,  Fumes,  le  fort  de  Knocke,  Ypres, 
Mous,  Gfaimai,  Beaumont.  Provisoirement,  les  places  maritimes 
d*Ostende  et  de  Nieuport  seront  remises  à  la  garde  de  la  France. 
Le  reste  des  Pays-Bas  autriclùcns  passera  à.  riiifanL  duc  de  Parme 
en  échange  de  son  duché,  qui  sera  cédé  à  l'Autriche.  La  postérité 
de  l'ex-duc  de  Parme,  devenu  souverain  des  Pays-Bas,  venant  à 
s'éteindre,  les  Pays-Bas  retourneront  à  Marie-Thérèse  où  à  ses 
héritiers,  moins  le  Tournaisis,  qui  sera  cédé  à  la  France.  Luxem* 
bourg  sera  rasé.  La  succession  des  Deux-Siciles,  promise  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  au  duc  de  Parme  si  le  roi  des  Deuit- 
Slciles  devenait  roi  d'Espagne,  est  garantie,  dam  ce  dernier  cas, 
au  fils  puîné  du  roi  des  Deux-Siciles,  pourvu  qu'il  cède  les  Pi^ 
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«ides  au  grand-dacfaé  de  Toscane,  c'est-à-dire  à  rAutriche. La 
France  promet  ses  bons  offices  pour  assurer  Modène  à  TAutriche. 
Marie -Th^fése  s'emploiera,  lors  de  la  paix,  pour  faire  céder 
Minorque  par  l'Angleterre  à  la  France  et  pour  faire  délivrer  DmH 

kcrque  de  ses  ciilravcs.  (Ce  n'est  qu'une  promesse  de  bons  offices, 
et  non  pas  une  clause  obligatoire  comme  pour  la  Silésic.  )  La 
France  secondera  l'élection  de  Tarchiduc  Joseph,  fils  de  l'empe- 
reur François  et  de  Marie- Thérèse ,  à  la  dignité  de  roi  des 
llomains*. 

Les  parts  étaient  assignées ,  en  admettant  que  la  Russie  ne  de- 
mandât pas  la  sienne,  chose  peu  Traisemblable;  il  s'agissait  main- 
tenant de  les  prendre.  Au  mois  d'avril,  les  années  étaient  de  tous 
côtés  en  mouvement.  Quatre-vingt  mille  Français,  aux  ordres  du 
maréchal  dlstrées*,  envahissaient  les  domaines  prussiens  du 
Bas-Rhin  ;  quelques  autres  troupes  firançaises  se  rassemblaient  en 
Alsace  pour  se  porter  dans  l'Allemagne  centrale.  Les  Autrichiens 
se  concentraient  en  Bohème;  les  Suédois,  de  Stralsund  et  de 
RQgen,  menaçaient  la  Poméranie  prussi  nue,  et  une  masse  for- 
midable de  Russes  avanraiont  Icnteuieul  p;ir  la  Lithiinnie  vers  la 
Prusse.  La  république  de  Pologne  avait  bien  pu  refuser  de  prendre 
part  à  la  guerre,  mais  elle  n'était  pas  en  état  de  fermer  son  terri- 
toire aux  parties  belligérantes.  Frédéric  était  en  Saxe  avec  le  gros 
de  ses  forces,  faisant  face  aux  Autrichiens  ;  un  corps  d'armée  prus- 
sien s'apprêtait  à  défendre  la  Prusse  royale  contre  les  Russes.  Fré- 
déric eût  souhaité  que  l'armée  hanovrienne,  rassemblée  en  West- 
phalie  sous  le  duc  de  Gumberland*,  défendit  leBas^lbin  contre  les 
Françsôs.  Les  Hanovriens  prétendirent  ne  pouvoir  tenir  que  sur 
le  Weser,  rivière  beaucoup  moins  avantageuse  à  disputer  que  le 
Pibin.  Clèvcs,  Gueldre,  Wesel,  puis  la  Weslphalie  presque  entière, 
furent  donc  évacués  à  peu  prés  sans  cou[i  férir,  à  mesure  qu'a- 
vançait le  maréchal  d'Estrées,  général  plus  circonspect  et  plus 
lent  qu'il  n'eût  fallu  devant  un  adversaire  inférieur  en  nombre; 
Gumberland  ne  comptait  qu'une  cinquantaine  de  mille  hommes. 

1.  Garcic'i,        dex  Trnités  dtpair,  t.  IV,  p.  39-11,  et  319. 

2.  C'ét;:li  Li  i  Lu  Ti'Uicr.  Il  ne  tenait  auxd'Estrccs  que  par  les  femmos. 

3.  Elle  âc  cuuipui>ait  «le:i  troupeii  alletuaudcâ  revôiiut:j»  (l'Atiglcten-e  et  do  nouvelle 
tevéet. 
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L'aimée  française  s*éteiidit  sans  obstacle  depuis  la  He$se  jasqu*À 
rOst -Frise;  la  guerre  fut  poussée  mollement  de  ce  côté,  et  il  nY 
eut  pas,  durant  près  de  quatre  mois»  une  seole  action  remar- 
quable (avril- juillet). 

La  guerre  de  Bohême  oEfrit  un  terrible  contraste  avec  celle  de 
Westphalie;  Frédéric  avait,  comme  à  son  cjidiiiaire,  saisi  l'offen- 
sive :  quatre  corps  prussiens  avaient  débouché  brusquement  de 
Saxe  et  de  Siiésie  en  Bohême,  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril, 
et  s'étaient  rejoints  devant  Prague.  Le  prince  Charles  de  Lorraine, 
frèr6..âe  l'empereur,  et  le  feld-maréchal  Braun,  qui  couvraient 
Prague  avec  û  principale  armée  autrichienne,  forte  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  n'eurent  pas  le  temps  de  recevoir  un  second 
corps  d'armée  que  le  feld- maréchal  Daun  amenait  à  leur  secours  : 
Frédéric  les  assaillît  à  nombre  à  peu  près  égal ,  et  les  força  dans 
leurs  positions  après  un  imménse  carnage  (6  mai).  Ce  fat  la 
journée  la  plus  meurtrière  qu'on  eùi  vue  depuis  Malplaquet. 
Quarante  mille  Autrichiens  se  rejetèrent  dans  Prague;  douze 
mille  autres,  coupés  d'avec  le  gros  de  leur  armée,  rejoignirent  le 
maréchal  Daun  :  le  surplus  était  mort  ou  pris.  Frédéric  détacha 
un  corps  d'armée  pour  contenir  Daun  et,  avec  le  reste,  bloqua  les 
vaincus  dans  Prague.  Il  ne  pouvait  forcer  une  armée  entière  dans 
cette  grande  ville  :  il  essaya  de  réduire  Prague  par  famine.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  l'armée  bloquée  commençait,  en 
effet,  de  souffrir  beaucoup;  mais  l'autre  armée  ennemie,  celle  de 
Daun,  gfttssissait  d'une  façon  alarmante.  Frédéric  prit  un  parti 
téméraire.  Il  alla  renforcer  en  personne  le  corps  beaucoup  trop 
faible  qui  tenait  Daun  en  échec  vers  Kolin,  à  une  quinzaine  de 
lieues  de  Prague,  et  attaqua  Dauii  dans  une  forte  position,  avec 
trente-cinq  mille  hommes  contre  soixante  mille  (18  juin)';  il 
fut  battu  avec  une  très-grande  perte.  Grâce  à  la  lenteur  des  Au- 
trichiens, ce  grave  échec  ne  devint  point  un  désastre,  et  Frédéric 

1.  Un  corps  saxon  faisait  partie  de  cette  année.  Une  grande  partie  des  Saxons 
enrôlés  de  force  par  Frédéric,  à  Pyraa,  avaient  déserté.  —  Ce  fut  dans  la  jouraée 
de  KolîQ  que  Fiédérlo  dit  à  sei  soldats  héritants  oe  mot  fimenz  t  «  Crayei-Tom  dons 
toujours  vivre?  •  —  Sur  toutes  les  campagnes  de  Frédéric,  V.  son  Hùt.  de  la  guerr$ 
de  Sept  Ânty  t.  I-ÎI,  et  îes  .V  ni  •rrj  de  Napoléon,  t.  VU.  Napoléon  fait  la  critique  de 
toutes  les  opératiuus  de  Frédéric.  C'était  le  seul  commentateur  qm  pût  dominer  ua 
tel  sujet. 
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ent  le  loisir  de  lever  le  blocus  de  Prague  et  de  se  retirer  la 

Saxe  en  bon  ordre. 

Tandis  que  Frédéric  était  chassé  de  la  Bohême,  ses  alliés  n'a- 
vaient pas  une  meilleure  fortune  dans  la  Basse-Allemagne.  Un 
choc  eut  lieu  enfin,  le  26  juillet,  entre  le  rnaréchal  d'Estrées  et  le 
tluc  de  Cumberland.  Les  Hanovriens  se  couvraient  du  Weser;  les 
Français  passèrent  ce  fleuve  et  tournèrent  l'ennemi  entre  liamcln 
et  Uastenbeck.  La  droite  française,  commandée  par  notre  meil- 
leur général,  par  Ghevert, enleva  des  hauteurs  occupées  parla 
gauche  ennemie;  d'Estrées  avançait  avec  le  centre,  quand  un 
homme  destiné  à  un  grand  renom  militaire,  le  prince  Ferdinand, 
frère  du  duc  de  Brunswick ,  se  glissa  par  les  bois,  avec  quelques 
bataillons,  entre  la  droite  de  Chevert-,  qui  n'était  pas  suffisam- 
ment appuyée,  et  le  gros  de  l'armée  française.  La  confusion  était 
déjà  dans  l'armée  et  d'Estrées  ordonnait  un  mouveme^it  en  ar- 
rière, lorsqu'on  rccomiat  que  Ferdinand  n'était  pas  soutenu  et 
que  Cuuibcrland  était  en  pleine  retraite.  Le  icndeinain,  d'Kstrées 
reçut  un  courrier  qui  lui  apportait  son  rappel;  la  cour,  impatien» 
tée  de  ses  lenteurs,  lui  envoyait  pour  successeur  le  héros  <h  Malion  : 
Ton  ne  devait  pas  gagner  au  change. 

Richelieu  devait  sa  nomination  au  vieux  Pftrls  Duvemei,  muni* 
tionnaire  général,  que  son  esprit  fertile  en  idées  et  en  ressources 
rendait  le  conseiller  nécessaire  de  fous  les  gouvcinants.  Duyernei 
avait  Voreille  de  la  Pompadour  comme  celle  du  comte  d*Argcn- 
son;  vrai  ministre  de  la  guerre  sans  titre,  il  avait  séduit  la  fa\^o- 
ritc  et  le  roi  par  un  plan  magiiiiit|iie  pour  accaijler  le  roi  de 
Prusse  en  deux  campagnes  :  on  devait  cerner  Frédéric  à  la  fois 
par  FElbe  et  par  l'Oder  :  la  grande  armée  française ,  passée  sous 
les  ordres  de  Richelieu,  après  avoir  écrasé  les  Hanovriens,  se 
porterait  sur  Magdebourg  ;  un  second  corps  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  commandé  par  le  prince  de  Soubise ,  ami  intime  de  la 
Pompadour,  joindrait  Tarmée  des  cercles  de  l'Empire,  à  peu 
près  d'égal  nombre,  et  enlèverait  la  Saxe  électorale  :  les  Eusses 
et  les  Suédois  se  réuniraient  au  cœur  de  la  Poméranie  et  du 
Brandebourg.  Aux  Autrichiens,  d'emporte&la  Lusace  et  la  Silésic. 

le  succès  semblait  probable  :  la  grande  armée  française ,  déjà 
très -supérieure  à  l'ennemi  sous  d'Estrées  et  encore  renforcée 
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SOUS  Richelieu,  poussa  devant  elle  Gumberland,  qui  /au  lieu  de 
se  replier  Ters  le  moyen  Elbe  et  les  Prussiens,  recula  an  nord 

vers  le  Bas-Elbe ,  s'écarlant  chaque  jour  davantage  de  ses  alliés. 
Hanovre,  Brunswick,  Ycrden,  Bremen,  furent  occupés  par  les 
Français.  Le  corps  de  Soubisc,  parti  d'Alsace,  se  réunit  en  Thu- 
ringe  aux  contincrents  des  cercles  commandés  par  ie  jjrincc  de 
Saxe-Hildburgliausen ,  menaçant  l'élcctorat  de  Saxe  (fin  août). 
Les  Russes  arrivaient  en  ligue  avec  soixante  à  quatre -vingt  mille 
hommes;  mais,  au  lieu  de  pousser,  comme  on  le  souhaitait, 
droit  à  rOder,  ils  envahirent  le  royaume  de  Prusse.  Le  maréchal 
prussien  Lehwald  les  assaillit  hardiment  &  Jœgemdorf  ;  avec  une 
armée  inférieure  des  deux  tîera;  il  fiit  repoussé  (30  août).  Quinze 
mille  Suédois,  cependant,,  étaient  débarqués  en  Poméranie;  les 
Autrichiens  étaient  en  Lusace  et  &  Feutrée  de  la  Sîlésie.  Frédéric 
laissa  le  ^os  de  ses  troupes  au  prince  de  Brunswîck-Bevem  pour 
tenir  téte  aux  Autrichiens,  et  courut  on  Saxe  avec  un  fail)lc  corps, 
aûn  d*arrôtcr  les  Franco-Impériaux.  li  reçut,  en  arrivant  aux  bords 
de  la  Saale,  une  funeste  nouvelle  :  le  duc  de  Cumberland,  acculé 
par  les  Français  au  Bas-Elbe,  prés  de  Stade,  venait  de  capituler 
avec  toute  son  armée;  une  convention  signée  à  Klostcr-Zcvcn 
le  8  septembre,  par  la  médiation  d'une  puissance  neutre,  le 
Danemark ,  avait  stipulé  la  cessation  des  hostilités  entre  les  Fran- 
çais et  les  Hanovriens.»  le  renvoi  des  auxiliaires  hessois,  bruns- 
wickois»  etc.,  dans  leurs  pays  respectifs,  et  la  retraite  des  Hano- 
vriens  par  delà  l'Elbe,  dans  le  duché  de  Lauenbourg,  bi  garnison 
de  Stade  exceptée. 

Frédéric  eut  un  moment  de  désespoir;  il  se  sentait  près  d'être 
étouffé  entre  tant  d'ennemis.  Il  voyait  Richelieu  libre  de  joindre 
Soubîse  et  Hildburghausen,  déjà  très -supérieurs  au  corps  prus- 
sien qui  leur  était  opposé;  il  voyait  Dauu  beaucoup  plus  fort  que 
Bcvern,  la  Prusse  et  la  Poméranie  envahies,  les  partis  autrichiens  ' 
coui-aut  déjà  le  Brandebourg;  un  gros  détachement  pénétra  jus- 
qu'à Berlin  et  mit  à  contribution  cette  capitale  sans  défense.  La 
pensée  du-  suicide  vînt  à  Frédéric;  il  l'exprima  dans  une  tfSirt 
au  marqmi  d^Argens^  qui  est  peut-être  le  plus  singulier  monu- 
ment de  son  étrange  caractère;  c'est  un  mélange  de  lamenta- 
tions, de  bravades  héroïques,  de  maximes  matérialistes,  d'appels 
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à  la  mémoire  des  héros  de  la  liberté,  des  Gatoa,  des  Brutus,  dont 
il  va  suivre  rexemple.  On  ne  Yoit  pas  trop  quel  rapport  le  despote 
de  Prusse  pouvait  trouver  entre  lui  et  les  héros  de  la  Uberté.  Cette 
ÉpUre  et  celle  qu'il  adressa  bientôt  après  à  Voltaire ,  retiré  depuis 

quelque  temps  à  Genève,  sont  à  peu  près  les  seuls  éclairs  de  poé- 
sie qu'ait  rencontrés  la  verve ,  souvent  malheureuse ,  du  roi  bel 
esprit.  Il  n'était  certes  pas  d'une  âme  coiiiinune  de  puiser  l'in- 
spiration dans  une  pareille  tempête.  Frédéric  ne  se  laissa  pas 
longtemps  abattre  :  «  Pour  moi,  »  écrivait-il  k  Voltaire  Cû  leféli- 
cilaut  de  sa  retraite  plûiosophique  : 

Pour  moi,  menacé  da  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  Tora^, 
pMueTj  vivre  «t  momir  en  roi  *. 

4 

Il  était  résolu,  non  plus  à  se  donner  la  mort,  mais  à  vaincre  ou 
mouiir  sur  le  cbani[)  de  bataille. 

Quelques  éclaircies  couuncncércnt  à  paraître  sur  son  horizon 
si  sombre.  L'armée  russe,  qui  semblait  devoir  eng:lo«tir  la  Prusse 
proprement  dite,  au  lieu  de  profiter  de  sa  victoire  de  Jœgern- 
dorf,  s'était  mise  en  retraite  dès  la  mi-septembre  et  avait  déjà 
pris  SCS  quartiers  d'hiver  dans  la  Pologne,  qu'elle  traitait  en  pays 
conquis.  L'or  anglais,  et  surtout  la  sympathie  du  grand-duc 
héritier  de  Russie,  Pierre  de  Holstein-Gottorp,  pour  le  roi  de 
Prusse,  avaient  gagné  le  chancelier  Bestoujeff,  qui  dirigeait  le 
ministère,  et  le  feld -maréchal  Apraxin,  chef  de  Farmée.  La 
retraite  des  Russes  était  une  véritable  défection,  contraire  aux 
intentions  de  leur  tzarîne.  Le  maréchal  prussien  Lehwahld  se 
trou\a  libre  de  marcher  au  secours  de  la  rumcraiiie  et  de  refou- 
ler 1rs  Suédois  dans  l'île  de  Rtigcn.  D'mie  autre  part,  la  con- 
vcntjou  de  Klosler-Zcvcn  n'eut  pas  les  conséquences  qu'avait 
redoutées  Frédéric.  Cette  convention  avait  été  fort  mal  faite.  Ri- 
chelieu, général  médiocre,  quoique  assez  actif,  et  diplomate  inca- 
pable, n'avait  pas  su  s'assurer  la  seule  garantie  sérieuse  des  enga- 
gements contractés  par  ses  adversaires,  la  séparation  immédiate 

1.  V.  OBuvfe»  de  Frédéric  H,  t.  VI.  —  ConMimfcrfM  kktoHv»  de  Voltaire.  —  Cor- 
respondance de  Voltaire  ci  da  roi  de  Pmcae,  année  1757. 
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èt  le  désarmement  des  troupes  capitulées  :  il  n'avait  pas  même 

stipulé  la  durée  de  la  suspension  d'armes,  comme  si  elle  eût  dft 
de  plein  droit  subsister  jusqu'à  la  paix,  ni  rinterdiction  aux 
troupes  capitulées  de  servir  contre  l'Empire  et  l'Autriche.  Les  Ha- 
novriens  et  leurs  auxiliaires  ne  se  hâtèrent  pas,  les  uns  de  se 
retirer  chez  eux ,  les  autres  de  passer  TElbe.  Le  cabinet  français 
tenta  en  vain  de  réparer  l'ineptie  de  son  général  et  de  faire  com- 
pléter Ja  convention  :  ses  efforts  ne  servirent  qu'à  donner  des 
prétextes  à  l'ennemi  de  diicaner  l'exécution  de  ses  promesses.  Il 
devint  évident  que  la  capitulation  serait  observée  ou  violée,  sui- 
vant la  bonne  ou  2a  mauvaise  fortune  des  armes  prussiennes. 
Richelieu  eût  pu»  toutefois,  encore  mettre  le  roi  de  Prusse  en 
^  grand  péril;  il  avait  laissé  un  petit  corps  en  observation  devant 
l'armée  capitulée  et  s'était  porté  sur  Halberstadt.  De  là,  il  pouvait 
serrer  Frédâ  ic  entre  lui  et  Soubise,  et  le  forcer  tout  au  moins  de 
repasser  l'Elbe.  Ce  fut  le  cabinet  français  qui  l'en  empôcha  : 
madame  de  Pompadour  voulait  assurer  à  son  favori  Soubisa 
l'honneur  de  délivrer  la  Saxe.  Richelieu  eut  ordre  d'envoyer  un 
renfort  à  Soubise  et  de  rester  à  llalberstadt  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  n  se  dédonunagea  de  la  gloire  par  le  butin ,  rançonna  le 
Hanovre  et  les  cantons  voisins,  pilla  et  autorisa  le  pillage  autour 
de  lui  avec  un  cynisme  effironté  :  les  soldats  l'appelaient  le  père 
la  Maraude,  n  y  avait  longtemps  que  la  constitution  des  armées 
françaises  avait  commencé  de  s'idtérer  profondément;  mais  la 
corruption  de  Richelieu  et  la  faiblesse  de  Soubise  portèrent' le 
mal  au  comble  dans  cette  campagne.  L'indiscipline  et  la  démora- 
lisation ne  connurent  plus  de  bornes;  ces  armées,  pleines  de  luxe 
et  de  misère,  encomijrees  de  courtisanes,  de  marchands,  de  vale- 
taille, traînant  après  elles  liois  fois  plus  de  bôtes  de  somme  que 
de  chevaux  de  selle,  étalant  des  bazars  ambulants  d'objets  de 
mode  au  milieu  de  leurs  tentes,  ressemblaient  plus  aux  cohues 
de  Darius  et  de  Xerxès  qu'aux  armées  de  Turennc  et  de  Gustave- 
Adolphe*  ;  les  chefs  y  permettaient  toutes  les  déprédations  au 

1.  On  tiiiiiie  fois,  à  l'armée  de  Soabiac,  doozo  mille  chariots  de  marchands  et  de 

Tuandiera,  sans  le  train  dea  officiers.  L'escadron  <hi  duc  de  Villeroi  (gardes  <Ju 
corps  )  avait  seul  une  suite  de  douze  ceato  ehevauju  •>  —  ArchcAboltz,  Uisl.  de  la 
pitrrê  4$  Sçt  An»,  p.  119. 
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soldat,  pour  que  $on  indigence  ne  se  soulevAt  pas  contre  leurs 
fastueuses  voluptés.  L*espoir  revint  au  cœur  de  Frédéric  dès  qu*il 
eut  vu  de  près  ses  adversaires. 

Lorsque  Ficiicric  t  luit  ari  i\c  en  Saxe,  IcsFrançaià  cl  les  impé- 
riaux étaient  dispersés  dans  la  Thuringc  :  il  poussa  Soubisc  devant 
lui  jusqu'à  Eisenach  (20  septembre).  Cette  {loinle  eût  été  fort 
téméraire  devant  d'autres  ennemis,  car  Richelieu,  qui  arrivait  à 
Ilalbcrstadt,  eût  coupé  la  retraite  à  Frédéric  en  remontant  la 
Saale;  mais  une  poignée  de  soldats  commandés  par  Ferdinand 
de  Brunswick  suffit  pour  tenir  en  écliec  Uicheiieu,  qui  avait  dé- 
fense d'avancer,  et  Soubise  et  Rildburgtiauscn  réunis  se  laissèrent 
honteusement  arrêter  et  mettre  en  désordre  à  Gotha  par  une 
petite  avant-garde  que  conduisait  Seidlitz,  le  fameux  organisateur 
de  la  cavalerie  prussienne  (13  octobre).  Frédéric,  sur  ces  entre- 
faites, ayant  été  obligé  de  faire  un  mouvement  rétrog:ade  vers  le 
Brandebourg^,  qu'infestaient  les  partis  autrichiens,  les  Franco- 
Impériaux  avancèrent  jusqu'à  Leipzig.  Frédéric  accourut.  Ils  rc- 
.  culèrent  et  mirent  la  Saalc  entre  eux  et  lui.  Frédéric  passa  la 
rivière  et  les  joignit  prés  de  Rosbach.  Il  n'avait  pas  vingt-cinq 
nulle  hommes  contre  plus  de  cinquante  mille  :  Soubise ,  néan- 
moins, penchait  à  éviter  le  combat  :  le  prince  de  Hildburghausen 
voulut  combattre  ;  il  avait  le  commandement  en  chef,  les  Français 
n*étant  qu'auxiliaires.  On  marcha  à  rennemi,  sans  précautions, 
sans  éclatreurs  (3  novembre).  La  position  occupée  par  Frédéric 
étant  trop  forte  pour  être  attaquée  de  lace,  on  prétendait  le  tour- 
ner par  sa  gauche.  Ce  fut  lui  qui  tourna  ses  adversaires  par  leur 
droite,  en  faisant  un  changement  de  front  qu'une  armée;  comme 
l;i  sienne  était  seule  capable  d'opérer  avec  celte  prestesse.  Des 
hauteurs  et  des  ravins  masquaient  son  mouvement.  Tout  à  coup, 
au  jour  tombant,  la  cavalerie  prussieime  fondit  sur  les  télés  de 
colonnes  de  la  cavalerie  franco-impériale,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  mettre  en  bataille  :  des  batteries  démasquées  sur  les 
hauteurs  plongèrent  dans  les  fonds  où  se  pressait  rinfonteric 
alliée,  que  la  téte  de  rinfanterie  prussienne  fusilla  en  flanc,  et 
que  chargea  une  réserve  de  cavalerie.  En  peu  d'instants,  tout  fut 
culbuté,  et  l'armée  alliée  n'olTrit  plus  qu'une  masse  informe.  La 
nuit  couvrit  la  déroute.  L'armée  alliée  se  débanda  comme  une 
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hoi'de  de  Tartares,  en  Infestant  tonte  ia  îhurlnge  des  plus  odieux 
excès. 

Un  des  officiers -généraux  firançais,  le  seul  qui  eût  rénssi  h 

maintenir  quelque  ordre  dans  le  petit  corps  qu'il  commandait, 
le  comte  de  Samt-Geniiain,  a  expliqué  cette  honteuse  catasU  ophc. 
Le  jour  de  la  bataille,  il  y  avait  six  mille  maraudeurs  hors  du 
camp!  Des  deux  p:énéraux,  SouLlse  et  Hildburghauscn,  l'Allemand 
était  encore  plus  incapable  et  moins  obéi  que  le  Français;  non- 
seulement  un  grand  tiers  de  l'armée  était  formé  des  troupes  des 
cercles,  très-mauvaises  et  de  plus  très-mal  afitectionnées  à  la 
cause  anstro-francaise*;  mais  les  deux  autres  tiers,  le  corps 
d*armée  firançaîs,  se  coipposaîent,  en  grande  partie,  de  régiments 
étrangers  et  protestants,  qui  se  tiattaient  malgré  eux  contre  le 
Foi  de  Prusse.  Quant  aux  troupes  françaises  proprement  dites, 
outre  les  exemples  corrupteurs  qu'elles  recevaient  de  la  noblesse 
de  cour,  leur  désorganisation  tenait  i  deux  causes  principales  : 
l'une  était  l'exagération  des  cadres,  surchargés  de  généraux  igno- 
rants et  jaloux  les  uns  des  autres,  et  d'officiers  besogneux,  sans 
émulation ,  sans,  espoir  d'avancement,  qui  ne  songeaient  qu'à 
grappiller  sur  leurs  compagnies-;  l'autre  était  les  essais  mômes 
qu*on  avait  Êdts  pour  améliorer  la  tactique.  Ces  essais  confus, 
sans  système  arrêté,  variant  de  régiment  à  régiment,  avaient  lait 
de  l'armée  nne  vraie  Babel. 

Frédéric  eût  pu  sans  peine  empêcher  les  vaincus  de  se  rallier 
et  les  détruire;  mais,  pendant  ce  temps,  la  Silésie  allait  se  perdre  : 
les  Autrichiens  avaient  rejeté  le  prince  de  Bevem  de  la  Lusace 
sur  roder,  et  ils  assiégeaient  Sdiveidnitz.  Frédéric  se  retourna 
rapidement  vers  la  SUésie  :  U  apprit,  chemin  faisant,  la  perle  de 

1.  Toute  rAUcinajj^iie  protestante,  en  dépit  de  ses  priiiccsi  était  do  cœur  avec  les 
Pnutticiis.'  Le  oontin^ent  w&rtemberseds  «'était  révolté  quand  oa  avait  vonln  le 
meuar  à  Tannée  autrichienne. 

2.  Correspondance  du  comte  de  Saint-Germain,  p.  196.  Le  système  de  laisser  le 
recrutement  et  rentrctieu  de^  compaj;^nies  à  la  charge  des  capitaines  était  trùé- 
fanesta  à  la  diaciplîiie.  On  ne  conçoit  pas  que  Louvoii  I*eftt  Idssé  aubrâter.  *•  Notre 
nation  n'a  plus  resprit  militaire  !  ••  8*écrie  doaifMmiiMineiit  le  comte  de  Saint-Ger- 
inain  ;  «  le  seiilinient  d'honnour  est  anéanti...  nous  ne  savons  pas  faire  la  g'uerre... 
tout  est  en  démence!...  Ibid.,  p.  170-213.  —  Iktcbambeau,  dans  ses  Mimoires 
(  1. 1"^,  p.  131  ) ,  expose  comment  on  masoNivmtt  d  mal,  quCfl  frlUt  tonte  nne  jour* 
née  pour  mettra  l'année  en  bataille. 
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Scllweidnitz,  la  défaite  àe  BeverD  par  Oauii  et  k  perte  de  Breslau 
(1 1-22-24  novembre).  Ce  fut  le  plus  glorieux  moment  de  sa  vie. 
Il  poussa  droit  devant  lai  à  marche  forcée,  rallia  les  débris  de 

Dcvcm  à  sa  petite  armée  et  alla  fondre  avec  trente-trois  mille 
boulines  sur  un  ennemi  presque  double  en  nombre.  Par  une 
attaque  en  ordre  oblique,  il  tomba  sur  la  gauebe  de  l'cimemi  qui 
l'attendait  en  front,  et  l'enfonça.  Daun  ne  put  jamais  venir  à  bout 
de  changer  son  ordre  de  bataille  sous  le  feu  et  sous  les  charges 
impétueuses  des  Prussiens;  il  fut  traité  comme  Soubise  (3  dé- 
cembre). Il  ne  ramena  pas  vingt  mille  hommes  en  Bohème  : 
quarante  mille  Autrichiens  étaient  morts,  pris,  dispersés,  ou  se  * 
rendirent,  quelques  jours  après,  dans  Breslau.  Cette  bataille  de 
Leulhen  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  militaire. 

Frédéric  termina  ainsi  dans  la  gloire  cette  campagne  qui  avait 
semblé  devoir  l'anéantir.  La  fortune  lui  revenait  partout.  Les 
Hanovi  i(Mis  n  tivaient  pas  attendu  le  triomphe  de  Leuthen  pour 
déciiircr  la  convention  de  Kloster-Zeven  :  M.  V'dl,  que  le  roi 
George  II,  obstiné  dans  ses  antipathies,  avait  rtMncrsé  du  niiiiis- 
tère  en  avril,  mais  rap])L>lé  dès  juillet  sous  le  cri  menaçant  de 
Topinion,  M,  Pitt,  devenu  en  queique  sorte  le  dictateur  de  la 
Grande-Bretagne,  avait  fait  décider,  à  la  fin  de  novembre,  la  rup- 
ture de  ce  pacte  humiliant  et  demander  à  Frédéric  pour  général 
des  Hanovriens  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick.  Le  duc  de 
Gumberland,  qui  avait  perdu  complètement  sur  le  Weser  une 
renommée  usurpée  h  GuUoden,  disparut,  dépopularisé,  de  la 
scène  politique.  Le  prince  Ferdinand  recommença  les  hostilités 
contre  le  maréchal  de  Richelieu  dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre; mais  la  rigueur  de  la  saison  obligea  bientôt  les  deux 
armées  de  prendre  leurs  quartiers  d'bivcr  dans  le  Hanovre 

M.  Pitt,  contrarié  par  le  roi  George  II,  mal  servi  par  les  instru- 
ments de  SCS  grands  desseins,  n'avait  pas  eu  jusqu'ici,  dans  les 
mers  d'£urope  ni  en  Amérique,  les  mêmes  succès  que  son  allié 

1,  Svr  laottnpagne  des  Français,  en  1757,  V.  FrMérie  II,  gu«rr$  de  SepfÀnt^ 

t.  l'fj  C.  v-vi.  —  .Vf'rn.  de  Napoléon,  t.  VII,  Préri$  dê$  guerres  de  Frédéric  II ,  c.  m. 
—  ifém.  de  Ducloa,  ap.  collect.  Mîchaud,  3«  s<^rie,  t.  X,  p.  657.  —  Corre^pondann 
de  lUtlicUeu.  —  ilém.  de  Rochanibeau,  t.  1",  p.  83-106. —- J/^m.  de  lie»eiival , 
1. 1«,  p.  74.  —  Flaasan,  t.  VI,  p.  1î2. 
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Frédéric  eâ  Allemagne.  Au  moment  des  revers  de  Tannée  baoo* 

vricnne,  il  avait  voulu  opérer  une  diversion  sur  les  côtes  de 
France.  Une  forte  rsc;ulic  anglaise,  convoyant  dix  h  douze  mille 
hommes  de  débanjucincnt,  avait  franclii,  du  20  au  23  septembre, 
le  canal  qui  sépare  If^s  îles  de  Ré  et  d'Oléron,  et  s'était  emparée  de 
l'île  d'Aix,  qui  coiumande  rembouclmrc  de  la  Charente.  Le  but 
de  l'entreprise  était  la  destraction  de  Rochefort,  un  de  nos  trois 
arsenaux  maritimes.  Rochefort  n'était  nullement  en  défense  cl, 
si  les  Anglais  cussent  débarqué  et  forcé  l'entrée  de  la  Charente  à 
la  faveur  des  hautes  marées,  ils  eussent  infaiUîblement  réussi. 
Ils  avaient  enlevé  sur  la  c6te  quelques  paysans  :  ces  braves  gens, 
sous  les  menaces  et  les  promesses  de  rennemi,  soutinrent,  avec 
une  assurance  imperturbable,  que  les  fortifications  étaient  en  bon 
état,  les  fossés  pleins  d*eau,  la  place  bien  garnie  de  soldats.  Le 
genéial  anglais  perdit  plubicius  jours  en  hésitations;  pendant  ce 
temps,  les  renforts  arrivaient  et  le  succès  devenait  impossible. 
Le  1*'  octobre,  la  flotte  nnirlaise  s'éloigna  sans  autre  exploit  que 
d'avoir  démoli  le  fort  do  l'ile  d'Aix'.  Le  général  Mordaunt  fut 
mis  en  jugement  à  son  retour;  mais,  pUis  heureux  que  Byng,  il 
fut  acquitté. 

Du  côté  du  Canada,  les  Anglais  avaient  changé  le  plan  d'atta- 
ques combinées  qui  leur  avait  mal  réussi,  et  résolu  de  concentrer 
leurs  efforts  contre  Louîsbourg  :  cette  conquête  devait  leur  livrer 
Tembouchure  du  Saint-Laurent  et  les  mettre  à  même  d!inlercep- 
ter  les  communications  entre  la  France  et  le  Canada.  Quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  onze  hiille  soldats  de  débarquement  forent  ras- 
semblés sur  la  côte  d'Acadie  :  les  Anglais  croyaient  ne  trouver  à 
l'île  Royale  qu'une  faible  escadre  ;  mais ,  conformément  au  plan 
de  campagne  dressé  par  Machault  avant  sa  chute,  deux  autres 
escadres  avaient  joint  la  première,  et  dix-sept  vaisseaux  remplis- 
saient la  rade  de  Louisbourg.  Les  Anglais  renoncèrent  au  débar- 
quement, renvoyèrent  leurs  soldats,  et,  renforcés  de  quatre  vais- 
seaux, croisèrent  quelque  temps  pour  amener  la  flotte  française  à 
une  bataille.  Un  ouragan  effroyable  les  surprit  le  24  septembre, 
brisa  un  de  leurs  vaisseaux  et  en  désempara  une  douzaine.  L'aml- 

1.  l/Espril  de  la  Tactique  (par  le  maréchal  de  Saxe);  notes  de  Tétlilcur.  —  Vie 
privé»  i0  Li»tt$  AT,  t.  m,  p.  131,  et  pièces,  p.  381. 
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rai  français  n'en  sut  pas  profiter  pour  poursuivre  et  achever  cette 
floltc  ruinée,  et  bientôt  une  cruelle  épidémie,  qui  éclata  sur  nos 
vaisseaux  à  leur  retour  fi  Brest,  nous  fit  autant  de  mal  que  la 
tempête  en  avait  fait  à  reiineiui. 

Le  gouvernement  avait  fait  ce  qu'il  devait  pour  la  défense  de 
Louisbourp^  :  il  n'en  était  pas  de  même  quant  à  ce  qui  regardait 
le  continent  canadien.  Le  gouverneur  et  le  général,  Yaudreuil  et 
Montcalm,  avaient  demandé  cinq  mille  hommes  de  renfort  :  on  leur 
en  ex|iédja  quinze  cents.  Le  ministère  s*efirrayaU  de  voir  la  dépense 
du  Canada  montée  d*nn  million  par  an  à  sept  ou  huit,  et  s'accroître 
encore  :  ces  déserts  gUteh  coûtaient  trop  cher  à  défendre!  Il  valait 
bien  mieux,  sans  doute,  donner  50  millions  à  Marie-Thérèse,  aux 
Russes,  aux  princes  allemands,  et  en  dépenser  100  pour  une 
armée  destinée  à  remettre  rAllemagnc  sous  le  joug  autrichien, 
que  la  France  avait  eu  autrefois  tant  de  peine  à  briser  !  Les  défen- 
seurs du  Canada  ne  se  découi'agèrent  pas,  et  la  campagne  de  1757 
ne  leur  fut  pas  moins  honorable  que  les  précédentes.  Quand  ils 
virent  que  les  Anglais  portaient  leurs  principales  forces  contre 
Louisbourg,  ils  saisirent  roffensive  vers  la  frontière  de  New-Yorlc; 
Hontcalm  assaillit  et  prit  le  fort  WiUtan^Henry ,  que  les  Anglais 
avaient  élevé  à  la  tète  du  lac  du  Saint-Sacrement,  et  qui  inquiétait 
le  ^ac  Ghamplain  et  la  route  du  Canada  central  (août  1757). 

Chaque  victoire  n'était  qu'un  répit  pour  cette  vaillante  colonie 
assaillie  par  des  ennemis  toujours  renaissants.  Le  plus  cruel  de 
ces  ennemis  était  la  misère.  La  récolte  avait  in;ini]né  :  le  Canada 
tout  entier  souffrait  de  la  faim  ;  habitants  et  soldats  étaient  réduits 
à  la  ration  comme  dans  une  ville  assiégée',  et  une  administration 
civile,  aussi  corrompue  et  aussi  désordonnée  que  la  direction 
militaire  était  ferme  et  généreuse,  aggravait  ces  calamités  au  lieu 
de  les  soulager.  * 

Cette  année  encore  avait  donc  été  peu  fiiTorable  aux  Anglais,  si 
ce  n'est  dans  l'Inde,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Notre 
Compagnie  des  Indes  avait  continué  ses  lâches  extravagances; 
mais  on  y  avait  envoyé  une  escadre  qui  pouvait  encore  réparer 
le  mal. 

1.  Garneaa,  Hisl.  du  Canada,  t.  lU,  c.  IT.  —  î'i>  privée  dt  Louiê  JtK,  p.  186.^ 
Saiute-Crout,  t.  li,  p.  2G0.  —  Coutiu.  de  Uunie,  1.  xxvn. 
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Pour  la  France,  les  coiiiinencements  de  la  pierre  avaient  un 
caractère  significatif  :  sur  mer  et  nux  colonies,  de  glorieux  suc- 
cès; sur  le  continent,  une  conduite  déplorable  et  un  échec  ig-no- 
minieux.  On  ne  savait  plus  faire  la  grande  guerre  continentale; 
on  poavaîf  soutenir  la  petite  guerre  coloniale,  petite  par  le  nom- . 
bre  des  combattants,  grande  par  les  résultats  et  par  le  caractère 
des  hommes  d'élite  qui  s*y  portaient  La  Providence  semblait  nous 
arrêter  de  la  main  et  nous  faire  signe  où  il  fellait  combattre  { 

On  ferma  les  yeox  et  les  oreilles;  on  s'acbama  sur  le  continent 
et  on  négligea  la  mer.  Ce  roi,  si  pressé  de  la  paix  en  1748, 
S!  désireux  ensuite  de  la  maintenir  au  prix  des  plus  absurdes, 
des  plus  honteuses  concessions  à  l'Angleterre,  ne  rêvait  plus 
que  guerre  à  outrance  et  se  refusa,  durant  l'hiver,  aux  ouvcr- 
tnres  de  paix  tentées  par  le  roi  de  Prusse.  C'est  que  les  Anglais 
ne  nienaçaient  que  la  France,  tandis  que  Frédéric  avait  froissé  la 
personnalité  de  Louis  XY.  Les  intentions  du  gouvernement  furent 
suffisamment  caractérisées  par  ceci,  que  l'on  plaça  au  ministère 
de  la  guerre  Thomme  le  plus  considérable  que  Von  put  trouver, 
le  vieux  maréchal  de  Bèlie-Isle  (29  février  1758),  et  que  la  marine 
resta  dans  les  mains  d'hommes  de  paille  qui  se  succédaient  au 
hasard. 

Les  Anglais,  pendant  ce  temps,  faisaient  des  efforts  prodigieux, 
à  la  fois  sur  mer  pour  aUeindre  leur  véiitable  but,  et  sur  terre 
pour  détourner  et  absorber  les  forces  de  la  France.  Le  bon  ordre 
de  l'administration  suffit  à  ce  double  emploi.  Le  parlement, 
assemblé  en  décembre  1757,  avait  voté  soixante  mille  liommes 
pour  l'armée  de  mer,  cinquante-quatre  mille  pour  l'armée  de 
terre  et  près  de  10  millions  et  demi  sterliug  pour  le  budget 
de  1758  :  la  dépense  réelle,  réglée  par  le  comité  des  voies  et 
moyens,  monta  plus  haut  encore^  ei  dépassa  11,700,000  livres 
sterling  (près  de  277  millions).  Un  traité  du  11  avril  1758  assura 
au  roi  de  Prusse  un  subside  de  670,000  livres  sterling  (  près  de 
17  millions),  subside  qui  fat  ensuite  renouvelé  d'année  en  année. 
Le  public,  rempli  d'enthousiasme  pour  William  Pitt,  couvrait  à 
l'instant  les  emprunts  ouverts  par  le  ministère.  La  dette  anglaise 
atteignit  celte  année  le  chiffre  de  87,307,21  Q  livres  sterling.  Pitt 
ne  négligea  rien  pour  trouver  des  agents  capables  de  réaliser  ses 
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plans,  et  y  n  assit  enfin!  Le  gouveracment  français,  au  contraire, 
ploii^^é  dans  tous  les  d/sordres  administratifs  et  financiers,  fit 
aussi  mal  la  f2^ucrre  conlinentale,  dans  laquelle  il  s'absorbait,  que 
ii\  guerre  maritime,  qu'il  sacrifiait.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  eut 
beau  publier  quelques  bons  règlements  pour  la  réforme  de  Far- 
mûe  :  les  uns  ne  furent  pas  exécutés,  les  autres  ne  pouvaient 
porter  leurs  fruits  que  dans  TaTenir'.  Les  généraux  continuèrent 
d*étre  choisis»  non  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  mais  dans  le 
boudoir  de  la  favorite.  Lorsque  le  mauvais  succès  de  la  conven- 
tion de  Rloster-Zeren. eut  feit  rappelerRicbelîett  (février  1758),  qui 
vint  jouir  à  Paris  du  fruit  de  ses  déprédations',  on  lui  donna  pour 
successeur  ui\  petit-collet  de  sang  royal  ,  !g  comte  de  Clermont,  frère 
de  feu  monsieur  le  Duc^  abbé  commendalaire  de  Saint-Gennain- 
dcs-Prés;  il  avait  obtenu  de  Rome  la  permission  de  i^orf  r  les 
armes  sans  n  iionrcr  à  ses  bénéfices;  mais  il  connaissait  mieux  ' 
les  boudoirs  et  les  coulisses  que  les  camps. 

L*abbé  général,  à  son  arrivée  en  Allema^e,  trouva  l'année 
ruinée  par  les  maladies,  la  misère,  Tindiscipline,  et  disséminée 
par  Richelieu  dans  des  quartiers  qui  tenaient  quatre-vingts  lieues 
de  pays,  du  Rhin  à  Brunsmck,  en  face  d'un  ennemi  concentré  de 
fiiçon  à  se  rassembler  en  quarante-huit  heures.  Clermont  n'eut 
pas  le  temps  de  se  reconmdtre.  Ferdinand  de  Brunswick,  après 
avoir  concerté  son  plan  de  campagne  avec  le  roi  de  Prusse,  réunit 
l'armée  hanovrienne  dès  le  milieu  de  février  et  se  porta  rapide- 
ment sur  le  Wescr,  tandis  qu'un  corps  prussien  faisait  une  diver- 
sion vers  Rraiiswick.  Les  détachements  français  se  replièrent  de 
toutes  parts  en  désordre  vers  le  centre  de  la  Wcstphalie,  évacuant 
le  Hanovre,  lireinen  et  Verden  ;  un  corps  de  cinq  mille  hommes 
fut  assiégé  et  pris  dans  Minden,  sur  le  Weser,  sans  que  le  comte 
de  Clermont  eùi  rien  tenté  de  sérieux  pour  le  secourir  (14  mars). 

v 

I 

1.  S9  MiU  1788.  — 'RAglement  qui  établit  qu'aneim  officîor  afmm  dovemvant  da 
régiment,  sans  avoir  servi  au  tnoinn  sept  ans,  dont  cinq  comme  capitaine^  C'était  la 

suppression  des  colonels  à  la  bavetle. — Pour  passer  capitninc,  i!  f-ndmit  avoir  servi 
au  moins  deux  ans  dans  les  grades  inférieurs. — 3  juin.  Lois  somptuaires  pour  régler 
la  table  des  «rfDeien.  —  V.  lue.  liais  françaim,  t«  XXIE,  p.  S75-276.  BeUe-Isle 
força  tmA  dlnterdUre  U  vénalité  des  eoupagmes. 

2.  T.e  public  donna  le  nom  de  Pavillon  d'Hanovre  à  un  élcprant  bâtiment  Oonstralt 
par  llichcUeu  a  sou  retour,  au  coiu  du  boulevard  des  Italiens. 
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Clermont  n'essaya  de  tenir  nulle  part,  quoiqu'il  eût  encore  la 
supériorité  du  nombre  :  la  ^^'estphalie  fut  abandonnée  comme 
le  Hanovre,  sans  combat,  et  Tonne  s'arrtHa qu'après  avoir  repassé 
le  Rhin  à  Wesel  (3  avril).  Onze  raille  malades  et  prisonniers  fran- 
çais restaient  eatre  les  mains  de  Tennemi,  qui  avait  été  puissanir- 
ment  secondé  par  le  soulèvement  général  des  paysans  hanoTriens 
et  wes^haliens,  exaspérés  de  nos  déprédations. 

Cette  brillante  campagne  de  six  semaines  ne  suffit  pas  à  Ferdi- 
nand de  Brunswick  :  après  avoir  reposé  et  réorganisé  son  armée, 
il  franchit  le  Rhin  à  Emmeriek,  sur  la  frontière  de  Hollande 
(2  juin),  occupa  Clèves  et  mardia  droit  à  Clermont,  qui  n'avait 
pas  su  se  mettre  en  iiicslu-c  de  disputer  le  passage  du  Rhin.  Après 
des  mouvements  fort  confus,  Clcnnoiit  avait  massé  son  armée  dans 
une  bonne  position,  à  Crevcld,  entre  le  Rhin  et  la  Niers.  Brunswick 
n'avait  pas  trente  mille  honuues  :  les  forces  de  Clermont,  gros- 
sies de  nombreuses  recrues,  étaient  incoinparablemcnt  supé- 
rieures. Brunswick  opéra  une  manœuvre  dont  la  témérité  eût  été 
foUe,  s'il  n'eût  compté  sur  la  profonde  inea^Kicité  de  son  ennemi, 
n  laissa  la  moitié  de  son  année  on  &ce  des  Français,  et,  avec 
l'autre  moitié,  il  fit  un  grand  détour  par  des  terrains  très-coupés 
et  très-difficiles  et  vint  prendre  en  flanc  Textrème  gauche  firan- 
çaise.  Il  y  fût  arrêté  uné  heure  et  demie  par  deux  braves  ofBders, 
Rochambeau  et  Saint-Germain  :  on  aurait  eu  tout  le  temps  de  les 
secourir  et  de  jeter  sur  les  assaillants  des  forces  supérieures  :  on 
ne  bougea  pas;  l'abbé  général  et  ses  conseillers  avaient  pris  ce 
mouvement  pour  une  fausse  attaque.  Rochambeau  et  Saint-Ger- 
main furent  accablés,  et  Brunswick  déboucha  sur  les  derrières 
de  l'armée.  Clermont  ordonna  la  retraite;  plus  des  trois  quarts 
de  l'armée  n'avaient  pas  tiré  un  coup  de  fusil  (23  juin)  !  On  recula 
jusqu'à  Cologne,  pendant  que  des  détachements  prussiens  allaient 
prendre  Ruremonde  et  Dasseldorf ,  et  lançaient  des  partis  jus> 
qu'aux  portes  de  Bruxelles. 

Tous  les  grands  noms  de  Tandenne  France  étaient  souillés  ou 
ridiculisés  tour  à  tour  par  leurs  indignes  héritiers.  Après  les 
Richelieu  et  les  Rohan  (Soubise),  c'était  le  tour  des  Condé  :  le 
peu  de  prestige  qui  restait  à  la  maison  de  Condé,  depuis  les  igno- 
minies de  Monsieur  le  Duc  et  du  comte  de  GharoiaiS|  était  resté  sur 
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le  champ  de  ijataiUe  de  GreTeld.  La  cour  n'osa  maintenir  le  com- 
mandement an  prince  abbé  :  il  s'agissait  de  le  remplacer;  il  y 
avait  dans  l'armée  deax  bons  lieutenants-généraux ,  GheTert  et 
Saint-Germain;  on  ne  prit  ni  l'un  ni  l'autre;  on  dioisit  le  mar- 
quis de  Gontades  à  l'ancienneté. 

Les  opérations  qui  avaient  lieu  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne 
empêchèrent  le  prince  Ferdinand  de  poursuivre  ses  entreprises 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  Pompadour,  qui  voulait  ahsolu- 
ment  ménager  une  revanche  à  son  ami  Soubise,  avait  fait  remet- 
tre en  état  le  corps  d'armée  battu  à  Rosbach,  qui  avait  hiverné 
sur  les  terres  alliées  de  la  Franconie  et  du  Palatinat.  Cette  armée» 
réformée  aux  bords  du  Mein,  renforcée  du  contingent  wûrtem- 
bergeoîs  que  la  France  payait  à  TAutriche,  et  portée  à  une  tren- 
taine de  mille  hommes,  avait  marché  en  avant  au  mois  de  juiUet 
et  envidil  la  Hesse  :  son  avant-garde  battit  à  Sangershansen  un 
corps,  inférieur  en  nombre,  que  Ferdinand  avait  laissé  à  la  garde 
de  la  Hesse  (23  Jtiillet)»  et  Soubise  rentra  en  Hanovre.  Ferdinand 
dut  songer  à  repasser  le  Rhin,  opération  fort  dangereuse  en  pré- 
sence d'un  enneiiii  avait  la  supéiiorité  du  nombre.  Lne  crue 
du  fleuve  emporta  s.  s  ponts  de  bateaux.  Si  Gontades  eût  lui- 
même  traversé  le  ilhin  et  pris  les  Hanovriens  à  revers,  la  perte 
de  Ferdinand  eût  été  certaine.  Gontades  se  contenta  de  jeter  Che- 
vert  sur  la  rive  droite  avec  six  ou  sept  mille  hommes,  afin  d'aller 
brûler  les  ponts  q[ue  l'ennemi  rétablissait  à  Rees,  au-dessus  d'Ëoi- 
merîck.  Le  corps  de  Ghevert,  insuffisant  potur  ce  mouvement 
déciûf,  fut  repoussé  par  les  troupes  qui  gardaient  les  ponts,  et 
Ferdinand  de  Brunswick  déroba  une  marche  à  Gontades  et 
repassa  le  fleuve  en  évacuant  les  places  qu'il  avait  prises  (10  août). 

Gontades  franchît  le  Rhin  à  la  suite  de  l'ennemi.  Il  eût  voulu 
se  joindre  à  Soubise  sur  la  Li[;pe;  mais  Soubise  s'était  enfoncé 
dans  le  Hanovre.  Ferdinand  de  Brunswick,  établi  sous  Munster,  y 
reçut  un  renfort  de  douze  mille  Anglais  débarqués  à  Embden, 
tandis  que  Gontades  se  renforçait  de  cinq  ou  six  mille  Saxons. 
Ferdinand  détacha  le  général  Ûberg,  avec  une  quinzaine  de  mille 
hommes,  pour  joindre  le  corps  hessois  battu  à  Sangershansen, 
enlever  Gassel  et  couper  Soubise  d'avec  la  Hesse.  Soubise  se  replia 
à  temps  sur  Gassel,  y  reçut  un  renfort  expédié  par  Gontades  sous 
XV.  34 
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les  ordres  de  Ghevert  et  attaqua  Oberg,  le  7  octobre,  à  Lutterberg, 
sur  la  Werra.  Le»  Français  étaient  de  beaucoup  supérieurs.  Ghe- 
vert  tourna  l'ennemi,  le  prit  en  flanc  et  décida  la  victoire.  Oberg 
abandonna  les  confins  de  la  Hesse  et  du  Hanoire  pour  se  replier 

sur  rarmée  de  Ferdinand.  Chevert  avait  gagné  la  bataille  ;  la  Pom- 
padour  donna  le  bâton  de  maréchal  à  Soubise. 

Ferdinand  de  Brunswick  essaya  de  venger  cet  écliec  en  empê- 
chant Cheverl  de  rclournor  à  l'annéo  de  Contades  :  il  n'y  réussit 
pas,  mais  il  parvint  à  rompre  les  communications  entre  Contades 
et  Soubise.  L'hiver  approchait  :  Soubise,  qui  n*avait  tiré  aucun, 
parti  du  succès  de  Lutterberg,  évacua  la  Hesse  et  prit  ses  quar- 
tiers entre  la  Lahn  et  le  Mein.  Contades  alla  hiverner  sur  la  rive 
gauche  du  Bas-Rhin ,  laissant  Tennemi  établi  en  Westphalie.  Le 
retour  offensif  outre-Rhin  demeura  donc  sans  résultat  et  l'ennemi 
conserva  les  fruits  de  ses  premiers  succès,  misérable  issue  de 
ces  deux  campagnes  qui  avaient  dévoré  tant  d'hommes  et  tant  de 
ressources*. 

La  guerre  de  l'Allemagne  occidentale,  ou  de  Hanovre,  avait  été, 
cette  année,  complètement  séparée  de  celle  de  i'Aiiemajîne  orien- 
tale, ou  ào  Pnisse,  en  sorte  que  nous  avons  pu  exposer  l'une  sans 
même  ellleurer  l'autre.  La  guerre  de  Prusse  continuait  d'être 
aussi  grandiose  sous  le  rapport  militaire,  que  lugubre  au  point 
de  vue  de  l'humanité  :  les  destructions  d'hommes,  les  dévasta- 
tions de  territoires  9  y  dépassaient  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche. 

C'étaient  les  Russes  qui  s'étaient  remis  en  mouvement  les  pre- 
miers :  les  ambassades  d'Autriche  et  de  France  étaient  parvenues, 

en  ranimant  la  haine  de  la  Izarine  Élisabeth  contre  Frédéric,  à 
vaincre,  à  la  cour  de  Péter^buurg,  le  parti  du  grand-duc  héritier,^ 
favorable  à  la  Prusse  cl  à  l'Angleterre.  Le  chancelier  Bestoujeff 
avait  été  arrêté  et  remplacé  par  Woronzofî,  partisan  de  Vienne  et 
de  Versailles  :  le  maréchal  Apraxin  avait  été  révoqué;  son  succes- 
seur, Fermor,  rentra  en  Prusse  dès  le  mois  de  janvier  1758  et 
s'empara  de  toute  la  province.  Le  plan  de  campagne  avait  été  que 

1.  Frédéric  II,  Guêtre  dt  Sept  Ans,  U  1" ,  C.  viii.  —  Mém.  de  Napoléon,  t.  VII. 
Précis,  etc.,  c.  xr.  —  ComqBOfu/ane»  da  comte  de  Saint^enualn.  —  Mèm,  de  Bo- 
cbanbesii.  1. 1*',  p.  112* 
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les  Russes  marcheraient  sur  la  Poméranic  et  le  Brandebourg, 
pendant  que  les  Autrichiens,  maîtres  de  la  Silésie,  reprendraient 
la  Saxe.  La  grande  victoire  de  Frédéric  à  Lcuthen ,  en  décembre 
1757,  avait  renversé  cette  combinaison.  Frédéric  résolut  de  ne 
pas  laisser  les  Autrichiens  se  refoire  sur  sa  frontière  et  de  les 
occuper  au  loin  chez  eux,  pour  pouvoir  entité  se  retourner 
contre  les  Russes.  Malgré  le  typhus  qui  lu!  avait  enlevé  une  multi-* 
tude  de  soldats,  il  avait  remis  son  armée  au  complet  pendant 
rhî  ver.  A  la  mi -mars,  il  entra  en  campagne,  assiégea  et  reprit 
Schweidm'tz,  ce  qui  acheva  de  débarrasser  la  Silésie  (mi -avril), 
puis  il  fondit  sur  la  Moravie  (mai). 

Le  but  de  l'expédition  était  de  prendre  Olmûtz,  afin  que  les 
Antricbicus  usassent  la  campagne  à  le  reprendre  et  que,  pendant 
ce  temps,  Frédéric  eût  les  mains  libres.  L'entreprise  n'était  pas 
heureusement  conçue  :  les  Prussiens,  si  redoutables  sur  le  champ 
de  bataille,  étaient  encore  foiblement  organisés  quant  au  génie  et 
à  rartillerie  de  siège,  armes  qui  n'avaient  atteint  leur  perfection 
qu'en  France;  la  résistance  d'Olmûtz  donna  le  temps  an  feld- 
maréchal  Daun  de  reformer  une  armée  supérieure  en  nombre  à 
celle  de  Frédéric  et  de  bloquer,  en  quelque  sorte,  les  assiégeants. 
Frédéric  fut  rédoit  à  lever  le  siège  juillet).  Il  répara  ses 
fautes  avec  génie.  Tandis  que  Daun  l'attendait  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  la  Moravie  de  la  Silésic,  il  opéra  sa  retraite 
par  la  Bob ù me ,  enlevant  sur  son  passage  les  magasins  de  l'en- 
nemi. Tl  rentra  en  Silésie  par  l'autre  bout  de  la  province  ,  laissa 
le  gros  de  son  année  à  un  de  ses  lieutenants  pour  contenir  les 
Autrichiens  et,  avec  un  fort  détachement ,  courut  joindre  le  corps 
d'armée  prussien  qui  disputait  péniblement  le  terrain  aux  Russes. 
Les  Russes,  maîtres  du  royaume  de  Prusse,  avaient  voulu  occuper 
mUitaSrement  Dantzig  et  la  Prusse  polonaise,  quoique  la  Pologne 
fût  parfaitement  étrangère  à  la  guerre.  La  diplomatie  française 
avait  détourné  le  coup,  et  les  Russes' s'étalent  avaneés  par  Posen 
dans  le  Brandebourg.  Ils  reculèrent  à  l'approche  du  roi  de  Prusse. 
Frédéric  avait  environ  trente- cinq  mille  hommes.  Le  général 
Fennor,  sur  près  de  soixante-dix  mille  soldats  que  comptait  l'ar- 
mée russe,  n'en  avait  que  quarante  mille  sous  la  main. Frédéric 
attaqua  en  toute  h4te  k  Zorndorf  (25  août).  Quelques  fausses  ma- 
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nœQvres,  qui  compromirent  d*abord  la  journée,  Tarent  réparées 

par  l  adiiiirable  cavalerie  du  ç^énéral  Seidlitz  :  les  Russes  furent 
défaits  et  rcjotés  hors  du  Brandebourg.  Los  Prussiens  vengèrent, 
par  un  terrible  carnage ,  les  atrocités  commises  dans  leur  patrie 
jMir  les  hordes  cosaques  et  moscovites.  Frédéric,  malgré  l'échec 
d'OlmUtz,  avait  de  ia  sorte  atteint  son  but. 
^ ,  Les  Russes  chassés,  Frédéric  se  rejeta  sur  les  Autrichiens,  qui, 
réunis  aux  contingents  de  TEmpire,  étaient  sur  le  point  d'acca* 
bler  la  principale  armée  prussienne  en  Saxe.  Frédéric  dégagea 
ses  troupes  :  le  maréchal  Daim  se  porta  en  Lusace ,  pour  tâcher 
de  couper  les  Prussiens  d*aTec  la  SUésle  et  de  couvrir  de  loin  le 
siège  de  Neisse,  qu'allait  entreprendre  un  corps  de  réserve  autri- 
chien. Frédéric,  dans  le  cours  des  opérations,  prit  à  Hohenkircben 
un  camp  dominé  par  des  hauteurs  et  par  des  bois  :  il  ne  pensait 
pas  que  le  circonspect  Daun  osAt  jamais  Tattaquer.  Ce  mépris 
de  l'ennemi  fut  rudement  châfîé.  Les  Antricbicns  cernèrent  et 
enlevèrent  le  camp  du  roi  de  Prusse,  qui  perdit  beaucoup  de 
monde  et  presque  toute  son  artillerie  (15  octobre).  Frédéric 
n'était  jamais  plus  grand  qu'après  un  revers  :  il  fit,  vaincu,  ce 
qu'il  eût  pu  faire,  vainqueur  :  à  l'aide  d'un  renfort  qui  lui  vint 
de  Saxe,  il  manceuvra  si  bien,  que  Daun  ne  put  lui  fermer  la 
route 'de  la  Silésîe,  et  qu'il  alla  faire  lever  le  siège  de  Neisse  et 
débarrasser  encore  une  fois  la  Silésie  des  Autrichiens  (5  no- 
vembre). De  là,  il  retourna  comme  la  foudre  sur  FElhe,  où 
Daun  menaçait  Dresde  :  les  Autrichiens  furent  rejetés  de  Saxe 
en  Bohème  (ihi  novembre),  et  cette  longue  cauipii^ne,  où  la 
coalition  avait  déployé  de  si  jn^andes  forces,  se  termina  sans 
autre  perte  pour  Frédéric  que  celle  de  ia  province  de  Prusse,  qui 
n'avait  point  été  défendue  et  qui  était  trop  éloignée  pour  qu'il  y 
pût  porter  ses  armes.  Ses  ennemis  étaient  aussi  impuissants  à  lui 
arracher  la  Saxe  que  la  Silésie. 

L'effet  moral  des  deux  pmnîères  années  de  la  guerre  conti* 
nentale  fut,  en  France^  un  tel  dégoût  pour  le  gouvernement  et 
pour  ses  alliés,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  armes 
françaises.  L'opinion  était  prussîeme  à  Paris,  moitié  engouement 
pour  Frédéric  et  pour  Ferdinand  de  Bmnsvirick ,  moitié  instinct 
que  la  victoire  serait  un  malheur  pour  la  France  dans  cette  guerre 
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aulriclùenne,  L'amour-proprc  fiançais  cherchait  à  se  mnsoler  en 
se  détachant  avec  mépris  de  tout  ce  qui  tenait  à  un  pouvoir  qu'on 
n'avait  pas  l'espérance  de  changer.  Un  tel  sentiment  était  une 
vraie  démission  nationale.  Les  chefs  militaires  eux-mêmes  prô- 
naient ces  Prussiens  qui  les  battaient,  mais  tioavaient  plus  fàcile 
de  les  admirer  qae  de  les  imiter. 

La  France  découragée  s'a]>andonnait,  faute  de  pouvoir  et  de 
savoir  disposer  de  ses  propres  destinées  :  rAngletene,  personni- 
liée  dans  le  liardî  ministre  qu*dle  avait  imposé  à  son  roi,  agissait 
avec  toutes  ses  forces  dirigées  par  toute  son  intelligence.  Son 
armée  de  mer,  accrue  par  des  constructions  incessantes,  s'élevait, 
en  1758,  à  cent  cinquante-six  vaisseaux  de  ligne,  contre  soixante- 
dîx-sept  qu'avait,  dit-on,  la  France;  encore  était-il  douteux  qu'elle 
les  eût  :  M.  Pitt  sut  mettre  à  profit  cette  énorme  supériorité.  Il 
avait  réglé  le  plan  des  opérations  d'Amérique,  pour  1758,  d'après 
les  conseils  de  l'homme  qui  connaissait  le  mieux  ce  monde  qu'on 
se  disputait,  de  niiustre  Franklin,  alors  agent  des  principales  co- 
lonies anglo-américaines  à  Londres.  Cette  fois,  Pitt  envoya  des 
forces  suffisantes  pour  attaquer  simultanément  Louisbourg  et  le 
Canada.  Il  expédia  en  Amérique  plus  de  vingt  vaisseaux  de  ligne 
et  douze  mille  soldats.  L'armée  anglo -américaine  fut  ainsi  portée 
à  vingt -deux  mille  soldats  et  vingt-huit  mille  miliciens  mobili- 
sés, avec  une  réserve  de  trente  mille  miliciens  slalioimaiies.  Les 
colonies  anglaises  étaient  levées  en  masse.  Les  Français  n'avaient 
pas  en  tout  huit  mille  cinq  cents  soldats  réguliers  pour  défendre 
les  deux  colonies.  Les  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  de 
seize  à  soixante  ans,  s'élevaient  tout  au  plus  de  dix-sept  à  dix* 
huit  mille. 

Le  ministre  de  la  guerre,  le  maréchal  de  Belle-Isie,  ne  parta- 
geait pas,  toutefois,  la  honteuse  indifférence  de  la  cour  envers  ces 
derniers  défenseurs  de  la  gloire  française.  Avant  son  ministère, 
.  il  avait  présenté  au  roi  un  projet  de  faire  passer  au  Canada  plu- 
sieurs milliers  de  colons  militaires;  mais  la  vertu  de  BelIe-Isle 
n'était  pas  la  fixité  ni  la  persévérance,  et  d'ailleurs,  ce  qui  eût  été 
possible  en  1757,  quand  la  flotte  française  dispuUtit  avec  avantage 
les  mers  d'Amérique  à  la  flotte  anglaise,  ne  le  fut  plus  en  1758, 
avec  le  système  qui  fut  adopté  de  disperser  notre  ûoUc  on  petites 
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escadres;  Belle-Isle  ne  put  faire  arriver  presque  aucun  secours 
aux  Ganadjcns.  Une  première  escadre  de  six  vaisseaux  était  partie 
de  Toulon  dès  le  mois  de  novembre  1757;  elle  fut  arrêtée,  sur 
les  côtes  d'Espagne,  par  la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée, 
forte  de  quinze  vaisseauZt  et  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  le 
port  de  Garthagène.  On  expédia  à  son  aide  trois  vaisseaux  com- 
mandés par  le  chef  d'escadre  Duquesne,  ancien  gouverneur  du 
Canada.  Duquesne  tomba  au  milieu  de  la  flotte  anglaise  et  Ait 
pris  avec  deux  de  ses  vaisseaux,  après  une  vigoureuse  résistance 
28  février  1758).  L'escadre  de  Toulon  dut  renoncer  à  se  rendre 
en  Amérique.  Cinq  vaisseaux  partis  de  Brest  furent  plus  heureux 
et  arrivèrent  à  Louisbourg  au  printemps;  mais  trois  auti'cs  vais- 
seaux du  même  port  ne  purent  les  joiudic,  la  flotte  anglaise 
d'Amérique  ayant  comiiK  ik  6  le  siégc  tlo  Louisbourg  dans  l'inter- 
vallc.  Ils  parvinrent  cependant  à  jeter  quelques  soldats  dans  l'Ile 
du  Cap-Breton.  Au  mois  d'avril,  une  autre  escadre  anglaise  avait 
attaqué,  à  rembouehure  de  la  Charente,  cinq  vaisseaux  de  ligne 
et  des  transports  chargés  de  troupes  et  de  munitions  pour  le  Ca- 
nada; une  partie  de  nos  hàtiments  gagnèrent  le  large;  les  autres 
8*échottèrent  à.  la  côte  en  jetant  leur  chai^gement,  et  Texpédition 
fiit  manquée.  Un  convoi  de  cinquante  bâtiments  chaiigés  de 
farines  parvint  cependant  à  gagner  Québec  et  préserva  les  Cana- 
diens de  mourir  de  faim  cette  année  (  19  mai). 

L'amiral  Boscawen  était  arrivé  en  vue  de  Louisbourg,  le  2  juin, 
avec  vingt -quatre  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates  c  scor- 
tantprès  de  seize  mille  soldats  et  miliciens.  La  place  et  l'iie  Hoyale 
étaient  défendues  par  moins  de  trois  mille  soldats,  deux  mille  cinq 
cents  miliciens,  mille  deux  cents  sauvages,  cinq  vaisseaux  et  cinq 
frégates.  Les  fortifications  de  la  ville  étaient  dans  le  plus  mauvais 
état,  et  tout  l'espoir  des  Français  était  dans  les  obstades  au  débar» 
quement.  Les  Anglais  se  portèli^t  vers  le  point  le  plus  accessible 
du  rivage,  VAnse  au  Cormoran  :  presque  toute  la  garnison  s'y  était 
embusquée,  avec  une  forte  artillerie,  derrière  un  épais  abatis  d'ar- 
bres; elle  eût  mitraillé  à  coup  sûr  les  masses  ennemies;  malheu- 
reusement, l'enibuscadc  se  démasqua  trop  tôt,  lorsque  les  An- laii 
commençaient  à  peine  à  descendre.  Ils  se  rembarquèrent,  et  allè- 
rent opérer  la  descente  parmi  des  rochers  qu  ou  n'avait  pas  cru 
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nécessaire  de  garder  (8  juin).  La  garnison  fut  rejetéc  dans  la  place 
et  contrainte  d'abandonner  des  ouvrages  ejLtérieurs  dont  le  feu 
commandait  le  port  et  la  ville.  Renfbroée  par  un  petit  corps  débar- 
qué» qui  parvint  à  pénétrer  à  travers  les  ennemis,  elle  se  défen- 
dit toutefois  avec  héroïsme.  La  femme  du  gouverneur,  madame 
de  Drucourt,  nouvelle  madame  Dupleix,  montrait  l'exemple  en 
parcourant  les  remparts  sous  les  boulets  ennemis  et  en  mettant 
elle-même  le  feu  aux  canons.  Après  six  semaines  de  siège,  les 
bastions  croulaiint  de  toutes  parts  bous  la  formidable  artillerie 
ennemie;  l'encadre  française  lut  incendiée  dans  le  port  par  les 
batteries  anglaises  :  il  ne  restait  aucune  chanre  de  salut.  I.e  gou- 
verneur capitula  le  26  juillet.  Cinq  mille  six  cents  niateiotii  et 
soldats  restèrent  prisonniers;  les  habitants  de  la  vllie,  de  Tlle  du 
Gap -Breton  et  de  l'île  de  Saint- Jean  furent  transportés  en  France* 
Tout  le  golfe  du  Saint- Laurent  était  aux  Anglais. 

Le  Canada  avait  été  assailli  en  môme  temps  par  des  forces 
tdles,  que  la  résistance  semblait  impossible.  Plus  de  seize  mille 
combattants  avaient  marché  sur  le  Canada  central;  ils  devaient 
enlever  d'abord  la  forteresse  de  Carillon  (bu  Hconderoga),  qui 
protégeait  le  lac  Champlain  ,  puis  avancer  droit  à  Montréal.  Un 
autre  corps  de  neui  luille  iiouimes  était  chargé  de  conquérir  le 
fort  Duqucsnc  et  la  vallée  de  l'Ohio.  Non-seuU  iiicat  les  Fnuiçais 
étaient  inférieurs  des  deux  tiers;  mais,  j.Kir  une  mauvaise  combi- 
naison du  gouverneur  Vatidreuil,  leur  principal  corps  avait  été 
partagé  en  deux  divisions  de  trois  mille  hommes  chacune  :  la  pre- 
mière, postée  à  Carillon  ;  la  seconde,  chargée  de  (aire  une  diver- 
sion au  midi  du  lac  Ontario.  Quand  on  fut  assuré  de  la  mardie 
des  Anglais  sur  Carillon,  le  général  Montcahn  obtint  que  le  second 
corps  fût  rappelé  de  l'Ontario,  mais  trop  tard.  Montcalm  ne  reçut 
presque  aucun  renfort,  et  ce  fut  avec  trois  mille  six  cents  com- 
battants qu'il  dut  soutenir  le  choc  de  plus  de  quinze  mille  enne- 
mis. Il  s'établit  dans  un  camp  retranché  sur  les  hauteurs  de 
Carillon,  près  du.  lui  t,  entre  les  lacs  Ciiamplain  et  du  Saint-Sacre- 
ment. Le  général  Abercromby  vint  Ty  attaquer  le  8  juillet.  A[)rès 
une  longue  suite  d'assauts  qui  dura  toute  la  journée,  les  Anglais 
se  retirèrent  ou  plutôt  s*enfuirent  vei*s  le  lac  du  Saint-Sacrement, 
Leur  perte  avait  été  si  grande,  qu'il  ne  revinrent  point  à  la  chai*ge« 
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Abercfomby,  renonçant  à  l'invasion  du  Canada  central,  détacha 
vers  rOntano  trois  mille  hommes,  qui  détruisirent  le  fort  de 
Frontedac,  entrepôt  militaire  et  naval  des  Français,  établi  près  du 
lieu  où  le  Saint^Laurent  sort  de  cette  mer  intérieure.  le  gouTer- 
nenr  da  Canada  n'avait  pu  y  laisser  qn'une  poi^ôe  d'hommes 
'{fin  août). 

Le  fort  Duqucsne  succomba  aussi.  Un  premier  corps  an -lais 
av,iit  été  battu  :  six  iiiilic  iiouimes  se  disposant  à  renouveler  l'atta- 
que, les  défenseurs,  réduits  à  cinq  cents,  Jjiùlèrcnt  le  fort*  et  se 
retirèrent  vers  les  grands  lacs  (fin  novembre).  La  vallée  de  TOliio 
fut  ainsi  perdue,  et  les  communications  furent  coupées  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane.  L'intrépide  valeur  de  Montcaim  et  de  ses 
compagnons  d*armes  avait,  pour  cette  année  encore,  sauvé  le 
Canada;  mais  ses  boulevards  étaient  tombés,  et  les  héros  qui  le 
défendaient  ne  pouvaient  plus  qu'immortaliser  sa  ruine  pro- 
chaine 

Partout,  l'Angleterre  dépluyait  cette  persévérante  activité  qui 
réparait  les  échecs  passés  et  commençait  les  triomphes.  Les  pos- 
sessions françaises  d'Afrique  furent  attaquées  au  printemps  de 
1758.  Les  Français,  dont  les  comptoirs  remontaient  le  Sénéjjal 
jusqu'à  trois  cents  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  avaient  mo- 
nopolisé le  commerce  de  la  goinnie  et  pris  tout  à  fait  la  pré|)on- 
dérance  sur  les  côtes  de  Guinée.  Une  expédition  anglaise  s'empara 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  au  mois  d'avril;  elle  fut  d'abord  re- 
poussée de  rile  de  Gorée;  mais  l'attaque  fut  renouvelée  en  dé- 
cembre par  des  forces  supérieures;  Gorée  capitula  et  le  pavillon 
français  disparut  de  cette  côte. 

Des  événements  d'une  bien  autre  portée  se  passaient  dans  l'Inde, 
n  faut  reprendre  ces  événements,  remplis  pour  nous  d'un  intérêt 
poignant  et  amer,  à  partir  du  départ  de  Dupleix.  Cet  homme 
semble  plus  grand  encore  absent  que  présent,  lorsque  tout  ma- 
nifeste en  son  absence  la  profondeur  et  la  justesse  de  ses  desseins. 
Le  honteux  traité  de  Godeheu  n'avait  pas  été  complètement  exé- 
cuté, soit  par  suite  des  nouvelles  d'Ëiu'ope  et  d'Amérique,  soit 

1.  Les  Anglais  le  rétablirent  et  Im  donnèrent  le  nom  de  PtuAurg  (la  ville  de  ntt). 

2.  Gamonu,  t.  III,  c.  m.  —  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  2SS'267.  —  VU  pa'i'w  i$ 
ImU  XVt  t.  m,  p.  180.  —  Contîn.  de  Home,  1.  XXIX,  • 
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parce  que  les  Anglais  Tavaient  violé  presque  aussitôt  que  conclu, 
en  intervenant  dans  le  Maduré  pour  le  compte  de  leur  nabab  de 
Garnatîc.  Bassi  resta  donc  dans  le  Dekhan  ;  c'était  le  point  cajii- 
tal  et  tout  pouvait  encore  se  réparer.  L'année  1756  offrit  aux  # 
Français  la  plus  belle  occasion  de  reprendre  les  plans  de  Dupleix. 
Le  soubahdar  mogol  du  Bengale,  s'étant  brouillé  avec  les  Anglais, 
assiégea  et  prit  d'assaut  Calcutta ,  et  les  chassa  de  tout  le  Bengale 
(juin  i756).  Une  des  trois  présidences  anglaises  de  Tlndouslan,  la 
mieux  située  pour  lu  commerce  et  poui-  l'action  politique,  ctaiL 
ainsi  anéantie.  La  Compagnie  anglaise  des  Indes  se  résolut  aux 
derniers  efforts  pour  recouvrer  Calcutta  et  rétablir  son  iniiaeucc 
dans  le  Bengale.  Clive  fut  mis  ?i  la  tête  d'une  expédition  armée  à 
Madras.  Clive  revenu  et  Dupleix  parti,  c'était  l'emblème  de  la  for- 
tiuie  des  deux  nations  rivales.  L'escadre  anglaise  entra  dans  le 
Gange  à  la  ûn  de  l'année  et  reprit  Calcutta  dès  le  2  janvier  1757. 
Le  soubahdar  accourut  avec  un  corps  d'armée  et  rédama  le  cour 
cours  des  Français  de  Chandemagor;  mais  l'esprit  de  Godefaeu 
régnait  parmi  les  agents  de  la  Compagnie.  Le  conseil  de  Ghander* 
nager,  bien  qu'il  sût  la  guerre  déclarée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, caressait  encore  l'imbécile  espoir  de  la  neutralité  de 
riadc;  au  lieu  de  soutenir  le^  Mogols,  il  convint  avec  Clive  de 
s'interdire  réciproquement  toute  hostilité  dans  le  Bengale.  Le 
soubahdar  lit  la  })aix  avec  les  Anglais  et  leur  rendit  leurs  comp- 
toirs et  leurs  privilèges.  Clive,  alors,  se  retourna  contre  Chander- 
nagor,  sans  se  soucier  des  conventions  de  neutralité.  L'escadre 
anglaise  vint  s'embosser  à  portée  de  pistolet  des  remparts,  qu'elle 
écrasa  de  son  feu.  Il  fallut  capituler  (14  mars).  Les  Français»  à 
leur  tour,  fùrent  expulsés  du  Bengale. 

Ce  n'était  là,  pour  Clive,  qu'un  point  de  départ.  Aussi  peu  scru- 
puleux envers  les  Blogols  qu'envers  les  Français,  il  fomenta  une 
rérolte  contre  le  soubahdar  du  Bengale,  rompit  avec  lui,  le  battit, 
le  renversa  et  le  remplaça  par  le  chef  de  la  révolte  (fin  juin).  Dès 
lors,  le  Boncrale  fut  aux  Anglais.  Ce  fut  là  véritablement  la  fonda- 
tion de  l'empire  anglais  dans  l'Inde.  Clive  avait  compris  et  appli- 
(îuait  au  profit  de  l'Anglelcrre  le  système  de  Uupieix.  Rïpn  n'était 
décidé,  néanmoins,  tant  que  Bussi  restait  dans  le  Dekhan.  Eu  ce 
moment  môme,  appelé  trop  tard  au  secours  par  le  soubahdar  du 
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Bengale»  il  enlevait  aux  Anglais  Visigapatam,  Madapolam  et  leurs 
autres  comptoirs  de  la  côte  d'Orissa,  et  se  rendait  eatièrcment 
maître  de»  proTÎnoes  maritimes  que  lui  avait  données  en  fieû  le 
t  soubabdar  du  Del;lian«  et  qui  séparent  le  Bengale  de  la  côte  de 
Goromandel. 

Les  hostilités  avaient  recommencé  dans  le  Garoatic,  de  1756  à 

1757.  Les  Français  reçurent,  dans  l'été  de  1757,  quelques  renforts 
qui  leur  donnèreat  la  supériorité,  grâce  à  rdoiguement  de  Clive. 
Ils  prirent  plusieurs  forts  aux  environs  d'Arcate  et  de  Madras 
même.  Macliault,  avant  de  tomber  du  ministère,  avait  fait  décider 
renvoi  d'une  escadre  dans  Tlnde.  Cette  escadre,  partie  de  Brest 
en  mai  1757,  arriva  sur  la  côte  du  Carnatic  seulement  à  la  fin 
d'avril  1758.  £lle  apportait  un  nouveau  gouverneur.  Au  lieu  de 
renvoyer  Dupleix  ou  de  choisir  Bussi ,  on  expédiait  le  comte  de 
Lally-Tolendal,  fils  d*un  réfugié  irlandais,  très-brave  officier,  mais 
dénué  de  tout  esprit  politique,  absolument  ignorant  des  choses  de 
rinde  et  trop  enlèté  et  trop  emporté  pour  se  donner  la  peine  de 
les  apprendre.  Son  systèàie  était  cdui  de  La  Bourdonnais,  empiré 
par  l'ignorance  et  Tobstination  :  s'attacher  exclusivement  à  dé- 
truire les  établissements  anglais,  avec  un  mépris  brutal  pom 
toute  diplomatie  et  pour  toute  alliance  indigène.  Ou  avait  accordé 
à  cet  homme  les  ressources  que  Dupleix  n'avait  jamais  eues  à  sa 
disposition  de  1747  à  1754.  Lally  put  agir  par  terre  et  par  mer.  11 
débuta  par  mettre  le  siège  devant  Saint-David,  pendant  que  Tes- 
cadre,  aux  ordres  du  comte  d'Acbé,  livrait  un  combat  naval  aux 
Anglais  revenus  du  Gange.  Les  Anglais  avaient  sept  vaisseaux  de 
cinquante  à  soixante-six  canons;  les  Français  cinq  vaisseaux  de 
cinquante  à  soixante-quatorze  et  trois  fir^tes  de  trente -six  k 
quarante-quatre*.  LesIVançais  perdirent  plus  de  monde;  mais 
les  bâtiments  anglais  souffrirent  davantage  (29  avril  1758).  Les 
Français  atteignirent  leur  but,  puisque  leurs  adversaires  ne  purent 
troubler  le  siège  de  Saint -David,  qui  se  rendit  le  1""  juin.  Dévi- 
Cutah  ouvrit  aussi  ses  portes. 

C'était  un  beau  début.  Dupleix,  faute  de  vaisseaux,  avait  na- 
guère échoué  devant  Saint- David.  Mais,  déjà,  la  conduite  de 

1.  Vwuim  tous  ceB  b&timonto  apparteaateut  à  la  Om^^soi»  dea  Indes. 
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Lally  envers  les  indigènes  comprornetUiit  ses  succès  militaires  et 
l'existence  même  de  la  colonie.  Il  avait  foulé  aux  pieds  les  mœurs 
de  la  race  la  plus  dévouée  à  ses  traditions  qu'il  y  ait  dans  le 
monde;  faute  de  chevaux  et  dfi  bœufs,  il  avait  fait  atteler  pèle- 
mèlS,  à  ses  chariots  et  à  ses  canons .  te  kcbatrya  et  le  soudm,  le 
brahmane  et  le  paria.  Il  boulevena  une  jMigode  célèbre  et  en 
brisa  les  statues  pour  y  chercher  des  trésors  imaginaires;  quel* 
ques^uns  des  brahmanes  étant  reTenus  errer  autour  de  leur 
temple  profané,  il  les  prit  pour  des  espions  anglais  et  les  fit  atta- 
cher à  la  bouche  des  canons!  Los  Indous,  saisis  d'horreur,  aban- 
donnèrent en  niasse  Pondichéri  et  s'enfuirent  dorénavant  du  plus 
loin  qu'ils  aperçurent  les  Français. 

Leur  désertion  fit  manquer  une  expédiLion  de  Lally  contre 
Tandijaour  (juillet-août).  Au  moment  de  cet  échec,  Lally  venait 
de  porter  à  la  puissance  française,  dans  Tlnde,  un  coup'irrépa< 
rable.  D  avait  rappelé  Bussi  du  Dekhan  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  et  l'avait  remplacé,  dans  les  Gircars  d'Qrissa, 
par  une  de  ses  créatures.  C'était  le  second  acte  de  la  diute  de 
Dupleiz  et  la  dernière  chance  de  la  France  qui  disparaissait.  La 
nouvelle  de  cet  acte  de  démence  fui  accueillie  par  les  Anglais  avec 
une  joie  sans  bornes. 

Quelques  succès  dans  le  Garnatic  purent  encore  faire  illusion. 
La  capitale  de  cette  grande  nababie,  Arcate,  se  rendit  à  Lally; 
mais  il  n'attaqua  pas  à  temps  Tchinglepult,  ville  dont  la  prisL'  ertt 
fait  tomber  Madras,  et  les  Anglais  eurent  le  loisir  de  s'y  fortiller. 
Le  manque  de  ressources  retarda  jusqu'à  la  fin  de  l'année  l'atta- 
que de  Madras,  but  capital  de  Lally.  Les  caisses  de  la  Compagnie 
étaient  vides  et  les  particuliers  n*y  suppléaient  pas  comme  au 
temps  de  Dupleix.  LaUy  s'était  fiiit  tellement  détester  par  ses 
emportements  et  son  arrogance,  que  presque  personne  ne  voulait 
concourir  au  succès  de  ses  pnqets,  si  avantageux  qu'ils  pussent 
être  à  la  cause  nationale.  On  ne  pouvait,  du  moins,  lui  contester 
ia  persévérance  et  l'énergie.  H  entreprit  enfin,  en  décembre  1758, 
avec  six  niilic  se[)t  cents  Français  et  cipayes,  le  siège  d'une  ville 
défendue  par  quatre  mille  soldais  réguliers  et  pruiégée  au  dehors 
par  des  camps  volants  de  cavaliers  indigènes  qui  s'appuyaient  sur 
la  place  forte  de  Tchingleputt.  La  vUIg  noire  de  Madras  fut  occur 
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pùe  sans  résistance;  mais  les  Anglais  défendirent  opiniâtrément 
la  ville  blanche,  ou  fort  Saint-Gcorçe ,  pendant  deux  mois  :  les 
assiégeants,  qui  avaient  dilapidé  les  ressources  de  la  vUle  noire, 
s'étaient  bien  vite  retrouvés  sans  vivres  ni  argent;  les  assiégés 
étaient  pourvus  de  tout.  A  la  mi-février  1759,  i'escadre  anglaise 
reparut  en  rade;  Fescadre  fininçaise,  très-mal  commandée,  après 
un  second  combat  peu  décisif,  é'était  retirée  à  rnento-france  et 
ne  revint  pas  à  temps,  n  foUut  lever  le  siège.  Godeheu  et  Lally 
avaient  si  bien  tué  cet  esprit  public  élevé  si  baut  par  Dupleix, 
qu'on  se  réjouit  du  malheur  de  Lally,  à  Pondicbéri  autant  qu'à 
Madras  :  il  semblait  que  ia  colonie,  comme  le  gouverneur,  fût 
prise  de  vertige! 

Tandis  que  Lally  échouait  devant  Madras,  les  Anglais  du  Ben< 
gale  envahissaient  les  provinces  françaises  de  la  côte  d'Orissa. 
Bussi  avait  supplié  en  vain  Lally  de  le  laisser  retourner  à  la 
défense  de  ses  conquêtes.  Les  troupes  franco-indiennes  du  Dekhan, 
découragées  par  le  rappd  de  leur  illustre  chef,  furent  battues  et 
rejetées  dans  Hasulipatam;  le  général  imposé  par  Lally,  le  mad> 
quis  de  Gonflans,  se  rendit,  au  moment  où  le  soubabdar  du 
Dekban  marchait  à  son  aide  et  où  des  secours  lui  arrivaient  de 
Pondicbéri  (4  avril  1759).  Ce  nom  de  Gonflans  devait  être  deux 
fois,  dans  une  même  année,  bien  funeste  à  l'honneur  de  bt 
France! 

*  Le  soubahdar  traita  avec  les  Anglais  :  les  Gircars  furent  perdus 
et  le  nom  français  disparut  du  Dikhan,  où  il  avait  le-nc  dix  années. 

L'issue  de  la  lutte,  concentrée  désormais  daus  ie  Carnatic,  ne 
pouvait  plus  être  longtemps  douteuse.  La  perte  entière  de  l'Inde 
se  préparait,  comme  celle  du  Canada.  Les  défenseurs  du  Canada 
pouvaient  du  moins  se  rendre  cette  justice,  d'avoir  fait  les  plus 
grandes  choses  avec  les  plus  faibles  moyens  :  dans  l'Inde,  au  con- 
traire, les  plus  admirables  chances  de  victoke  avaient  été  jetées 
au  vent  par  la  folie  des  hommes! 

La  France  ne  ressentit  pas  ces  désastres  aussi  vivement  qu'elle 
Taurait  dû.  Son  attention  était  distraite  de  ces  événements  loîn- 
tuins  par  des  périls  plus  proches.  William  Pitt  ra!ta(|Liail  .ivec 
audace,  non-seulement  dans  ses  colonies,  mais  sur  sou  propre 
territoire.  Une  ûollc  anglaise  avait  déhoi  qué^  le  5  juin  1758,  douze 
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à  quatorze  mille  hommes  dans  la  Ime  de  Gancale  ':  ce  corps  d'ar- 
mée alla  s'emparer  de  Saint-Servaa,  Tîlle  qui,  séparée  de  Saint- 
Malo  par  Temboudiure  de  la  Rance,  est  comme  le  feubom-g  de 
Saint-Halo,  et  y  brûla  un  vaisseau  de  cinquante  canons,  deux 
frégates,  Tingt-quatre  corsaires  et  une  soixantaine  de  b&timenCs 
marchands.  Saint -Malo  était  trop  bien  armé  pour  qu'on  pût  rem- 
porter d'un  coup  de  main  :  les  Anglais  se  rembarquèrent,  mais 
pour  aller  insulter  les  côtes  de  Normandie.  On  avait,  sous  le  car- 
dinal de  Fleuri,  commencé  de  grands  travaux  à  Cherbourg, 
afin  de  donner  à  la  France  ce  port  militaire  dans  la  Manche 
qu'avait  tant  souhaité  Colbert;  puis  ces  travaux  avaient  été  sus- 
pendus par  la  négligence  du  gouvernement.  La  place  était  ouverte 
et  les  forts  inachevés.  Les  Anglais  descendirent,  le  7  août,  à 
Touest  du  fort  de  QnerqueviUe,  entrèrent,  le  8,  dans  Gberbourg 
sans  résistance,  bouleversèrent  le  bassin,  démolirent  les  forts  et 
les  môles,  enclouèrent  ou  emportèrent  l'artillerie,  et  brûlèrent 
vingt-sept  navires  marchands.  Une  troisième  descente  lût  moins 
bien  combinée.  Les  Anglais  revinrent  sur  Saint -Malo  (4  sep- 
tembre), hésitèrent  de  noii\eau  a  l'assiéger  et  se  mirent  à  lon- 
ger le  rivage  à  l'oin  de  ccUc  ville,  sans  autre  but  que  de  piller  ; 
les  troupes  éparst  s  dans  la  Bretagne  eurent  le  temps  de  se  con- 
centrer et,  renforcées  de  paysans,  de  bourgeois,  d'écoliers  de 
.  l'université  de  Rennes,  qui  avaient  couru  aux  armes  avec  l'impé- 
tuosité bretonne,  elles  joignirent  l'ennemi,  le  11  septembre, 
comme  il  se  rembarquait  dans  la  baie  de  Saint-Gast.  Le  duc  d'Ai- 
guillon*, gouverneur  de  Bretagne,  personnage  réservé  à  une 
fâcheuse  célébrité,  montrait  une  hésitation  peu  honorable.  Un 
brave  ofOcier,-  d'Aubigni,  attaqua  sans  ordre  :  tout  le 'monde 
suivit.  En  quelques  instants,  Tarrlère-garde  des  Anglais  fut  enfon- 
oée,  taillée  en  pièces  ou  jetée  à  la  mer.  Il  leur  en  cotita  aa  moins 
trois  mille  hommes. 

Ce  combat  heureux  consola  un  peu  ramour-propre  français, 
mais  ne  compensa  pas  nos  pertes.  Notre  commerce  maritime  était 
anéanti  \ 

1.  Noveu  ân  mnr^chnl  dp  Rîeholiêo. 

2.  Mem.  de  Duetos,  p.  050.  —  Vie  privée  de  Louii  JL'K,  t.  III,  p.  187.  —  Mercwt 
kiitoriq.,  %,  CXUV,  p.  833;  CXLV,  p.  31,  281,  383.  —  Smollett,  1.  XXVIII. 
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L'extravagance  de  la  politique  de  Tersailles  éfaft  manifeste  à 
tous  les  yeux.  Le  ministre  des  afîaires  étrangères,  l'abbe  de  Ber- 
nis,  était  effrayé  des  malheurs  où  il  avait  contribué  à  précipiter 
la  France.  Dès  la  défaiîi^  de  Hosbach,  il  avait  dit  franchement  au 
roi  qu'on  ne  pouvait  continuer  la  double  guerre  continentale  et 
maritime;  que  la  France  n'avait  ni  généraux  ni  argent.  U  avait 
fini  par  arracher  à  Louis  une  autorisation  âc  négocier.  Dès  lors, 
il  fut  perdu  dans  l'esprit  de  madame  de  Pompadour  :  la  favorite 
jouait  rhérolne  romaine  au  fond  de  son  alcôve  et  mettait  sa  gloire 
Il  rester  inflexible  dans  ses  desseins,  en  dépit  des  misères  publi- 
ques. Un  esprit  ambitieux  et  entreprenant  profita  de  ces  disposi* 
tions  pour  supplanter  Bemis.  Le  comte  de  SfainvUle»  de  la  maison 
de  Choîseul,  avait  gagné  la  faveur  de  la  Pompadour  en  faisant 
manquer  une  intrigue,  tramée  par  une  de  ses  parentes,  afin  de 
remplacer  la  marquise  auprès  du  roi.  La  marquise  reconnaissante 
avait  fait  Stainville  ambassadeur  à  Uo?7io,  puis  à  Vienne.  Il  vit  la 
marquise  et  son  amie  l'impératrice  également  mécontentes  de  la 
résolution  de  négocier  :  il  soutint  que  rien  n'y  obligeait  ;  qu'on 
pouvait  trouver  des  ressources  pour  continuer  la  guerre.  La  Pom- 
padour,  toute  persuadée,  persuada  facilement  ie  roi.  Bemis  reçut 
presque  en  môme  temps  sa  destitution  et  le  cbapeau  de  cardinal 
comme  consolation  (l*'  novembre),  et  Stainville  fut  mandé  de 
Vienne  pour  entrer  aux  affaires  étrangères  :  ie  roi  le  créa  duc  et 
pair,  sons  le  titre  de  duc  de  Ghoiseul  . 

Cette  révolution  ministérielle  devait  avoir  plus  de  portée  et  de 
durée  que  les  précédentes.  Le  diplomate  qui  arrivait  au  pouvoir 
par  cette  mauvaise  porte  de  la  Pompadour  et  de  l'Autriche  n'était 
pourtant  rien  moins  qu'un  intrigant  vulgaire.  Les  origines  lor- 
raines de  sa  famille,  héréditairement  dévouée  aux  ancêtres  de 
l'époux  lie  Marie -Thérèse,  excusaient  jusqu'à  un  certain  point  sa 
première  direction  politique;  c'était  un  singulier  caractère,  mé- 
lange de  légèreté,  de  témérité,  de  pénétration  et  parfois  même  de 
profondeur;  esprit  plein  d'éclat  et  de  séduction,  vive  et  active 
intelligence,  dépourvu  de  principes  et  de  croyances,  il  suppléait 
à  la  moralité  absente,  autant  que  rien  y  peut  suppléer,  par  la 

1.  2Iàn.  de  Dudos,  p.  —  Mén.  de  madame  du  Ilaussct,  p.  82.  —  Notice  Wa» 
Bomis,  par  le  cardiual  de  Biienac,  ù  la  saite  de  madame  du  Hausset,  p.  203, 
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hauteur  du  courage  et  par  la  haine  du  bas  et  du  médiocre  :  il 
souhaitait  sincèrement  que  la  France  se  relevât,  pourvu  que  ce 
fût  par  sa  main.  C'eût  été  partout  un  homme  remarquable; 
devant  les  pygmées  de  la  cour  de  Louis  XV,  c'était  une  espèce  de 

grand  homme.  Il  est  surprenant  que  Louis  XV,  si  malveillant 
envers  toutes  les  supériorités,  ait  accepté  un  lioiniiie  qui,  dès  son 
entrée  dans  le  conseil,  fut  un  premier  ministre  de  fait  sous  la 
reine  Pompadour.  Le  souj  çon  que  Bernis  visait  à  devenir  pre- 
mier ministre  avait,  autant  même  que  son  opposition  à  la  guerre, 
contribué  à  décider  sa  chute. 

Ghoiseul  signa,  pour  sa  bienvenue,  un  nouveau  traité  secret 
avec  l'Autriche  (30  décembre  1758).  fiemis  avait  dernièrement 
obtenu  que  le  subside  promis  par  la  France  à  Marie-Thérèse  fût 
réduit  de  plus  de  moitié.  Ce  subside  fut  fixé  à  288,000  florins 
(576,000  fr.)  par  mois;  la  France  s'engageant  à  conlinuer  de 
tenir  cent  mUIe  hommes  sur  pied  en  Âllmagne,  plus  à  payer 
seule  et  le  corps  saxon  qui  servait  les  alliés  et  le  subside  des  Sué- 
dois. Il  fut  convenu  que  Wcsc  i ,  tjiicldre,  les  pays  conquis  sur  le 
roi  do  Prusse  dans  la  Basse -Aileuitigne,  seraient  administrés  au 
noui  de  l'inqjcratrice-reine;  c'est-à-dire  que  les  conquèi(  s  fran- 
çaises du  Bas-Rhin  appartiendraient  à  rAutriciiel  Le  reste  coq* 
Ûrmait  les  pactes  antérieurs*. 

€e  début  semblait  annoncer  que  le  protégé  de  l'empereur  Fran- 
çois de  Lorraine  et  de  Marie- Thérèse  se  tratnerait  servilement 
dans  Tomière  oti  l'on  avait  enfoncé  le  gouvemonent  de  la 
France.  Il  n'en  fut  rien.  Les  engagements  qu'on  Tenait  de  renou- 
veler avec  l'Autriche  furent  remplis  ;  mais  Ghoiseul  avait  compris 
l'absurdité  des  espérances  fondées  sur  l'invasion  du  Hanovre,  dût- 
elle  fuialcment  réussir,  et,  tout  on  faisant  continuer  la  guerre 
dans  Fouest  de  rAlleningnc,  il  embrassa  le  hardi  projet  de  &iisir 
TAngielerrc  corps  à  corps  et  de  l'attaquer  chez  clic,  projet  que 
Machault  avait  conçu  le  premier  et  que  pcônait  le  maréchal  de 
£cUe-Isie.  Le  succès  d'une  descente,  opérée  avec  tout  ce  que  la 
France  pourrait  concentrer  de  forces,  lui  parut  moins  improbable 
que  celui  d'une  guerre  poursuivie  au  loin  sur  les  mers  avec  des 
escadres  presque  partout  inférieures  de  moitié  à  l'ennemi. 

1.  Jfem.  de  Ducloa.  p.  688.  —  Wenck,  t.  III,  p.  185. 
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Dès  les  premiers  mois  de  1759,  de  grands  préparatifs  eurent 
lieu  dans  nos  ports  de  rCk;éan  et  de  la  Manche.  Oa  construisit,  à 
Daokerque,  au  Havre,  à  Brest,  à  Rochefort,  une  multitude  âe 
bateaux  plats  destinés  au  transport  des  troupes.  Deux  fortes  esca- 
dres, années  à  Toulon  et  à  Brest,  devaient  se  réunir  pour  con- 
voyer Texpédîtion,  ou  plutôt,  les  expéditions,  car  on  projetait  de 
descendre  à  la  fois  en  Écoisse  et  en  Angleterre.  Le  dessein  était 
beau;  mais  à  quelles  mains  en  devait  ùtre  confiée  rcxccution! 
C'était  le  duc  d'Aiguillon,  vainqueur  malgré  lui  à  Saint-Gast,  qui 
devait  conduire  les  douze  ou  quinze  mille  hommes  destinés  pour 
l'Ecosse;  c'était  le  vaincu  de  Rosbach,  Soubise,  qui  devait  com- 
mander, par  la  grâce  de  la  Pompadour,  les  cinquante  mille  con- 
quérants de  l'Angleterre  !  On  verra  tout  k  Theure  ce  que  valait  le 
commandant  de  la  flotte  de  Brest,  le  comte  de  Gonflans,  qu'on 
avait  fait  récemment  maréchal  de  France,  parce  que  le  titre  de 
vice-amiral  n'était  point  apparemment  digne  de  lui.  Ghoiseul 
pouvait  bien  rêver  les  grandes  choses;  mais  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  choisir  les  instruments  capables  de  les  réaliser  :  ce 
qui  n'eût  été  qu*audacieux  dans  une  autre  situaiion ,  devenait 
insensé. 

Choiseul,  cependant,  suivit  son  idée  avec  passion  et  s'efforça 
de  s*assurer  la  coopération  des  états  maritimes.  11  n'y  eut  pas 
moyen  d'entraîner  la  timide  Hollande ,  tout  irrité  qu'elle  fût 
des  violences  de  l'Angleterre  contre  sa  marine  marchande.  On  ne 
réussit  pas  davantage  auprès  de  l'Espagne,  môme  par  l'offre  de 
Mmorque.  lia  politique  de  Ferdinand  VI,  absolument  opposée  à 
celle  de  son  père  et  surtout  de  sa  belle -mère,  la  fameuse  Élisa- 
beth  Famèse,  était  la  paix  et  la  neutralité.  M.  Pitt  avait,  de  son 
côté,  offert  inutilement  de  rendre  à  l'Espagne  Gibraltar  si  elle 
aidait  l'An^rleterre  à  recouvrer  Minorquc.  Clioiseul  espéra  être 
plus  heureux  auprès  de  la  Russie  et  de  la  Suède,  qui,  toutes  deux 
engagées  dans  l'alliance  française  sur  le  continent,  cont  UkiîimiI, 
en  ce  moment  même,  un  pacte  remarquable  pour  assurer  la  paix 
de  la  Baltique*.  Ghoiseul  eût  voulu  faire  descendre  en  Écosse 

1,  9  mars  175*).  —  Les  deux  pnissaoccs  s'encraient  h  résister  à  quiconque  voudra 
troubler  le  commerce  niaritinic.  Elles  ne  prohibent  que  la  contrebande  de  guerre  et 
lecammerce  avce  le«  porti  proaiUsis  MNtilmtni  bloqnâi.  A  cela  près,  le  commeKe 
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douze  iniUe  Eusses  et  douze  mille  Suédois.  Mais  la  Russie  ne  vou- 
lait nullement  s'engager  dans  une  lutte  directe  contre  FAngle- 
terre,  qui  la  tenait  dans  sa  dépendance  commerciale  en  lui  ache- 
tant ses  matières  premières.  La  Suède  était  dans  le  même  cas , 

relativement  au  commerce  du  fer  et  des  bois  de  construction.  Le 
président  du  sénat  suédois,  qui  était  le  vrai  chef  du  gouvernement 
depuis  rabaissement  de  ia  royauté,  donna  des  espérances  à  Clioi- 
soul,  mais  traîna  raflaii  c  en  longueur.  Pendant  ce  temps,  le  sort 
des  projets  de  Choiseul  fut  décidé 

Les  Anglais  n'attendirent  pas  dans  leurs  ports  l'invasion  qui  les 
menaçait.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  une  des  cinq  esca- 
dres qu'ils  tenaient  à  la  fois  sur  nos  côtes  bombarda  le  Havre, 
mais  sans  grand  dégât,  et  ne  réussit  pas  à  brâlei*  les  bateaux  de 
transport  Une  escadre  plus  nombreuse ,  au  mois  de  juin ,  avait 
insulté  sans  succès  la  rade  et  la  côte  de  Toulon.  Maltraitée  par  les 
batteries  côtîères,  elle  se  retira  à  Gibraltar  pour  se  radouber. 
L'escadre  française  de  Toulon,  commandée  par  M.  de  LaCIue,  ne 
profita  pas  de  cette  occasion  pour  tenter  le  passage  du  détroit.  Go 
fut  seulement  dans  la  nuit  du  1 G  au  17  aoui  qu'elle  le  traversa. 
Soit  mauvaise  manœuvre,  soit  fatalité,  cinq  de  ses  douze  vais- 
seaux se  séparèrent  des  autres  et  allèrent  mouiller  sous  Cadix. 
Les  sept  vaisseaux  restants,  qui  avaient  pris  plus  au  large,  f tirent 
suivis  et  attaqués  le  lendemain  par  l'escadre  de  Gibraltar,  forte 
de  quatorze  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Boseawen.  Le  capi- 
taine du  Centaure,  M.  de  Sabran,  se  sacrifia  pour  donner  le  temps 
à  Tamiral  d'opérer  sa  retraite  :  il  se  battit  plusieurs  heures  seul 
contre  cinq  et  ne  se  rendit  qu'au  moment  où  il  allait  couler  bas. 
Ce  dévouement  ne  sauva  pas  Tescadre.  Le  vaisseau  amiral  avait 
beaucoup  souffert  dans  le  combat  :  trois  autres  étaient  moins  bons 
voiliers  que  les  anglais.  Us  furent  rejoints  le  matin  suivant.  Ils 

des  sujets  prussiens  ne  seva  pas  troublé,  ni  leurs  marchandises  capturées.  C'est-à- 

diro  que  l'on  s'interdit  la  course.  C'était  le  traité  le  plus  avancé,  comme  droit  des 
gens,  qu'on  eût  encore  fait.  —  Les  deux  puissances  convenaient  d'unir  leurs  esca* 
dres  pour  interdire  rentrée  de  la  Baltique  aux  vaisseaux  de  {<;uerre  étrangers.  Le 
'  DanemaTlc  et  la  France  devaient  être  invités  à  accéder.  Le  Danetuacic  accéda,  le 
17  mars  1760.  Recueil  de  Martens,  t.  X,  p.  36,  42. 

1.  Flassan,  t.  VI,  p.  146  et  suivante!?. 

2.  Archives  du  Havre,  t.  1",  p.  262  et  suiv.,  d'après  un  journal  ms.  de  M.  MiUot, 

fivemier  édievin  da  Havre. 
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s'échouèrent  sur  la  côte  des  Algarves.  Les  Anglais,  sans  resped 
pour  le  droit  des  gens  ni  pour  la  neutralité  du  Portugal,  qu'ils 
étaient  habitués  à  traiter  en  vassal,  attaquèrent  ces  navires  sous 
'iC  canon  des  forts  portugais,  en  hrûl^nt  deux  et  emmenèrent 

les  deux  autres. 

Malgré  ce  grave  éclicc,  le  cabinet  de  Versailles  n'abandonna  pas 
entièrement  ses  desseins;  il  renonça  à  la  grande  armée  de  Sou- 
bise,  mais  non  point  à  l'expédition  du  duc  d'Aiguillon,  qui  devait 
se  diriger  vers  FiiCosse,  par  le  canal  Saint-George,  sous  la  protec- 
tion de  la  flotte  de  Brest,  pendant  qu'une  escadrille,  partie  de  ^ 
Dunkerque,  irait,  par  le  nord  de  l'Écosse ,  faire  une  diversion  en 
Irlande.  Ce  projet  eût  pu  aboutir,  si  les  troupes  et  les  bâtiments  de 
transport  eussent  été  réunis  à  la  flotte  dans  la  rade  de  Brest  ;  mais 
l'égoïste  vapité  du  duc  d'Aiguillon  les  avait  retenus  dans  le  Mor- 
bihan, où  il  commandait  en  chef,  tandis  qu'à  Brest  il  eût  été  subor- 
donné au  maréchal  de  Gonflans.  n  faUait  donc  que  la  flotte  allât 
chercher  ce  convoi.  Malgré  cette  perte  de  temps,  Conflans  eût  réussi 
peut-être,  en  profitant  de  la  tempête  qui,  au  coiDiin  nccmcnt  de 
novembre,  écarta  la  flotte  ennemie  qui  croisait  devant  Brest;  ni.iis 
il  ne  partit  de  Brest  que  le  14.  Le  20,  il  fut  atteint  par  ramirai 
Hawke  à  la  hauteur  de  Belle -Islc.  Conflans  avait  vingt  et  un  vais- 
seau contre  vingt- trois.  II  n'avait  i)as  autre  chose  à  faire  que  de 
recevoir  vaillamment  le  choc.  Il  voulut  l'éviter,  en  passant  &  tra- 
vers les  écueils  appelés  les  Cardinaux  et  en  engageant  sa  Çotte 
dans  la  baie,  hérissée  d'Uots  et  de  brisants,  que  forme  Tembou- 
chure  de  la  Vilaine.  L'amiral  Havlce,  qui  avait  le  vent,  suivit 
intrépidement  les  IVançais,  au  risque  de  se  perdre  avec  eux  dans 
CCS  espèces  de  défilés  maritimes.  Le  commandant  de  Farrière- 
garde  française,  Saint- André  du  Verger,  renouvela  le  dévoue- 
ment du  brave  Sabran.  Il  se  fit  écraser  pour  arrôter  l'ennemi  et 
s'illustra  par  une  mort  c;^  r  ieuse.  Son  équipage  était  presque 
détruit  quand  le  pavillon  fut  amené.  Les  vaisseaux  français,  bal- 
lottés par  une  mer  orageuse  au  milieu  des  rochers,  se  heurtaient 
les  uns  les  autres  sans  pouvoir  manœu\Tcr.  Deux  furent  coulés  : 
deux  allèrent  se  briser  sur  les  récifs.  La  nuit  suspendit  ce  désastre. 
An  point  du  jour,  Gonflans  échoua  et  brûla  son  vaisseau  aïmiral  et 
un  autre  navire  dans  Panse  du  Groisic.  Deux  vaisseaux  anglais  se 
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perdirent  sur  les  bancs  de  sable  en  voulant  poursuivre  Conflans. 
L'avant -garde  française,  forte  de  sept  vaisseaux,  n'avait  presque 
pas  été  engagée  et  eût  pu  venger  Saint-André  et  réparer  la  honte 
de  Conflans.  Son  chef,  Bcaiifremont,  ne  sungea  qu'à  gagner  le 
large  et  alla  se  réfiiglur  à  Rorhefort,  Une  autre  division  de  sept 
vaisseaux,  à  la  laveur  de  la  marée,  entra  dans  la  Vilaine,  où  Ton 
n'eût  pas  cru  que  des  frégates  pussent  pénétrer  :  elle  se  sauva 
ainsi,  mais  ne  put  ressortir.  Les  Anglais  reprirent  »  devant  la  Vi- 
laine et  la  Charente,  le  blocus  qu'ils  avaient  entretenu  devant 
Brest. 

Cette  déplorable  catastrophe  consommait  Tfaumiliation  de  la 
France;  la  flotte,  jusqu'alors  intacte  dans  son  honneur,  tombait 

au  niveau  de  l'armée  de  terre!  La  corruption,  la  mollesse  et 
l'égoisijic  de  la  cour  avaient  envalii  ia  noblesse  maritime  après  la 
noblesse  militaire. 

L'escadrille  de  Dunkerque  était  partie  un  mois  avant  le  désastre 
de  la  Vilaine,  sous  les  ordres  d'un  ancien  corsaire  appelé  Thurot, 
très -redouté  du  commerce  anglais.  Cet  intrépide  marin,  après 
diverses  aventures,  exécuta  sa  descente  en  Irlande,  au  mois  de 
février  1760,  et  prit  la  ville  de  Garrick-Fergus.  C'était  un  vrai 
coup  de  désespoir,  et  qui  ne  pouvajt  que  sacrifier  de  braves  gens. 
Thurot  fut  tué  et  son  escadrille  fat  prise 

Le  cabinet  de  Versailles,  ployant  sous  ces  revers  décisifs, 
renon^  à  foute  entreprise  maritime.  Les  plus  tristes  nouvelles 
étaient  arrivées  coup  sur  coup  d'Amérique. 

Il  n'y  avait  eu  jusque-là,  aux  Antilles,  qu'une  guerre  de  cor- 
saires, fort  à  l'avantage  des  Français,  avec  quelques  rencontres 
d'oscadros,  sans  succès  marqués  de  part  ni  d'autre.  A  la  mi -jan- 
vier 1759,  une  escadre  anglaise  de  dix  vaisseaux  de  ligne,  escor- 
tant une  expédition  de  six  mille  soldats,  attaqua  la  Martinique,  la 
plus  riche  des  Petites- Antilles  françaises  et  la  plus  importante  par 
sa  position  centrale  et  par  ses  nombreux  et  intrépides  armateurs. 
Les  Anglais  débarquèrent  sans  grand  obstacle  :  Tlle  était  fort  mal 
en  défense;  cependant,  une  première  attaque  contre  un  m<m$ 
(colline)  qui  domine  le  Fort-Royal  ayant  été  repoussée  iiar  un 

1.  Mercure  îustcriq.,  t.  CXLVII,  p.  298,  381.  —  Saînte-Crolx,  t.  II,  p. 278  efcpiécei* 
-i-  Vie  privée  de  Lauia  «VK,  U  lil,  p.  201.  —  i/eui.  de  Pucloa,  p.  GôU. 
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corps  (le  milice  qui  n*avait  pas  même  d'artillerie,  les  Anglais 
roTioiicèrcnt  sonflaincmcnt  à  leur  dessein  et  se  rembarquèrent 
pour  aller  assaillir  la  Guadeloupe  (23-24  janvier),  llâ  y  obtinrent 
plus  de  succès.  Leurs  galiotes  à  bombes  réduisirent  en  cendres  la 
ville  de  la  Basse -Terre;  ils  descendirent  et  trouvèrent  la  cita^ 
délie  al)andonnée;  le  Gouyemeur  de  la  Guadeloupe  montra  aussi 
peu  d'énergie  que  de  talent,  mais  les  habitants  y  suppléèrent 
Cette  brave  population  profita  des  nombreux  accidents  de  terrain  , 
qu'otTre  son  lie  et  disputa  opiniAtrément  chaque  morne,  ch<nque 
défilé,  chaque  torrent.  La  lutte  se  prolongea  trois  mois  entiers.  Le 
moindre  secours  eût  conliaiut  les  envahisseurs  à  la  retraite.  Une 
escadre  de  neuf  vaisseaux  était  arrivée  de  Brest  ù  lu  Martinique 
au  milieu  de  mars  :  elle  y  resta  plus  d'un  mois  immobile  et  ne 
parut  en  vue  de  la  Guadeloupe  que  le  21  avril.  Les  habitants, 
forcés  de  poste  en  poste  et  réduits  à  une  extrême  disette,  venaient 
de  capituler  le  jour  même! 

ta  Désirade,  les  Saintes,  la  Petite-Terre  et  Marie -Galande  sui- 
virent la  destinée  de  la  Guadeloupe  *. 

Tandis  que  la  Guadeloupe  succombait,  la  campagne  se  rouvrait 
au  Canada.  L*hiver  s*était  écoulé  plein  de  sombres  présages  pour 
cette  vaillante  colonie.  A  tous  ses  maux  s'ajoutait  la  discorde, 
compagne  trop  ordinaire  du  malheur.  Le  général  se  plaignait  du 
gouverneur,  le  gouverneur,  du  ^Liitral;  celui-ci,  trop  accoutumé 
peut-être  aux  guerres  régulières  d'Europe  et  ne  tenant  pas  assez 
de  compte  de  la  nature  des  éléments  coloniaux,  d'ailleurs  aussi 
droit,  aussi  ferme  d'esprit  que  de  cœur;  celui-là,  manquant  des 
lumières  et  de  la  fermeté  nécessaires  contre  les  énormes  abus  qui 
entravaient  une  défense  déjà  si  difficile.  Personnellement  probe 
et  dévoué,  H.  de  Yaûdreuil  était  aveuglé  par  Tintendant  Bigot, 
qui,  ligué  avec  le  munitionnaire  général  et  toute  une  faction  de 
concussionnaires,  avait  élevé,  d'année  en  année,  sur  la  ruine 
publique  sa  scandaleuse  fortune  et  celle  de  ses  complices.  Les 
dilapidations  avaient  grandi  sans  mesure,  depuis  qu'en  1757,  on 
avait  mis  en  entreprise,  c'est- à-dire  en  monoi)oIe,  l'approvision- 
nemcnt  de  l'armée ,  auparavant  en  régie.  Les  lettres  de  change 

1.  JTfreMffv  IMoriq.,  t.  CXLVn,  p.  43.  ^  VttprtitiêiÊ  Lwi»  XK,  t.  III,  p.  196.  - 
Cout.  d«  Hume,  1.  XXXt. 
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tirées  sur  la  France  incuaçaicnl  d'aller,  pour  1759,  k  une  tren- 
taine de  millions.  Les  dépenses  du  Canada  avaient  atteint  déjà  ce 
chiffre  rannée  précédente*.  Cependant,  sans  de  puissants  secours 
en  soldats t  en  munitions,  en  vaisseaux,  la  perte  du  Canada  était 
imminente  pour  cette  campagn^mème,  ainsi  que  le  général  Mont» 
calm  ravaît  formellement  annoncé  an  ministre  de  U  guerre  dans 
une  longue  et  triste  lettre  qui  est  comme  son  testam^it  et  le  tes- 
tament de  la  colonie*. 

Le  ministère  répondit  à  cet  appel  désespéré  par  un  entier  aban- 
don. Clioiseul  était  absorbé  par  sa  descente  en  Angleterre  et 
s'imaginait  sauver  le  Canada  dans  Londres!  Une  lettre  du  ministre 
de  la  guerre,  Belle-Isie,  qui  se  croisa  avec  celle  de  Montcalm,  est 
un  des  plus  doulomeux  monuments  de  ces  jours  de  iioiite  et 
de  vertige. 

«  Je  suis  bien  fâché  d*aYoir  à  vous  mander  que  vous  ne  devez  ' 
<  point  espérer  de  recevoir  de  troupes  de  renfort.  Outre  qu'elles 
t  augmenteraient  hi  disette  des  vivres  que  vous  n'avez  que  trop 
t  éprouvée  jusqu'à  présent,  il  serait  forC  à  craindre  qu'elles  ne 
€  fussent  interceptées  par  les  Anglais  dans  le  passage;  et,  comme 
«  le  roi  ne  pourrait  jamids  vous  envoyer  des  secours  proportion- 
«  nés  aux  forces  que  les  Anglais  sout  en  état  de  vous  opposer, 
«  les  i;ilurtb  i[ac  Tua  ferait  ici  pour  vous  en  procurer  n  auraient 
«  d'autre  effet  que  d'exciter  le  ministère  de  Londres  à  en  faire  de 
a  plus  considérables  pour  c  userver  la  supériorité  qu'il  s'est  ac- 
«  quisc  dans  cette  partie  du  comment  (  19  février  1759)  ». 

Dans  d'autres  dépêches,  le  ministère  prévoyait  même  le  cas  où 
la  colonie  serait  réduite  à  capituler  et  paraissait  en  prendre  son 
parti'. 

L'héroïque  population  canadienne,  abandonnée  de  la  mère- 

1.  Garncau,  t.  III,  p.  80,  282.— Il  faut  tenir  compte,  Baoe  doute,  pour  ei^liqaer 
un  chiffre  ai  élevé,  de  la  chertt^  rlr^s  vi\'re8  daiis  un  pays  où  la  culture  était  presque 
abaudotiuée ,  mau,  suivant  le  rapport  de  Moutcalm,  les  fournisseurs  faisaient  des 
bénéSiM*  d»  cent  à  cent  dnquaute  pour  ceut.  V.  dans  Dussieux,  le  Canada  nous  la 
«fomAMlta»  fnmçaiMt  p.  15  et  suivantes,  les  extraite  de  la  cenespondance  de  Montr 
valm^dû  commissaire  des  guerres  du  Duroil,  etc.,  qui  ne  puront  venir  à  bout  de  faire 
rappeler  Bigot,  soutenu  par  un  puis^aut  complice  jusque  dau^  le  cabinet  du  minutre. 

2.  Cette  lettre,  du  12uvni  17ô!^,  e^t  aux  archives  de  la  Marine. 

S.  Ganieaoi  t.  III,  p«  15S.  —  Rapport  au  inînUtre  sur  tes  lettres  du  gouvorucur 
Vaadreuil,  du  28  décembre  1758.  M»,  aux  archivée  de  la  Mariae. 
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patrie,  pour  laquelle  elle  s'immolait»  n*cut  pas  un  moment  la 
pensée  de  poser  les  armes.  Kllc  se  leva  en  silence,  jusqu'au  der- 
nier homme.  L'ennemi  s'avançait  de  toutes  parts.  Au  mois  d'oc- 
tobre précédent,  un  traité  habilement  ménagé  pni  les  chefs  des 
Anglo-Américains  avait  enlevé  à  la  France  la  plupart  de  ses  alliés 
indiens;  les  peaux  rouges,  prévoyant  la  ruine  du  Canada,  n'avaient 
pas  cm  devoir  attendre  la  catastrophe  pour  accepter  la  paix  avec 
les  futurs  conquérants.  Le  changement  d'attitude  des  sauvages 
donna  de  grandes  fkcîlités  à  Tinvasion»  préparée  par  quatre  routes 
à  la  fois.  Ylagt  vaisseaux  de  ligne  et  de  nomhreux  hâtiments 
légers  escortant  un  convoi  de  dix  mille  soldats  réguliers,  sous  les 
ordres  du  général  Wolfc,  jeune  homme  plein  de  feu  et  d'énergie, 
partirent  de  Louîsbourg  et  entrèrent  dans  le  Saint-Laurent,  qu'ils 
remontèrent  vers  Québec.  IJ  uzt'  milU;  idiiis  et  miliciens,  com- 
mandés par  le  général  en  chef  Aiuiiersl,  se  portèrent  sur  le  lac 
du  Saint-Sa(  rcmont,  d'où  ils  devaient  descendre  par  le  lac  Cham- 
plain  vers  le  Saint-Laurent.  Un  troisième  corps  angio-indicn,  aux 
ordres  du  général  Prideaux,  devait  enlever  Magara  et,  de  là, 
marcher  h  Montréal  pour  se  joindre  niix  deux  autres  sur  le  Saint- 
Laurent.  Un  quatrième  corps,  plus  faible,  était  chargé  d'expulser 
les  Français  du  lac  Ontario.  Tout  cela  faisait  au  moins  trente  mille 
hommes  de  troupes  de  terre  et  dix-huit  mille  marins  et  soldats 
de  marine.  Le  Canada  ne  comptait  guère  que  cinq  mille  soldats 
et  quinze  mille  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  c'est-À-dire, 
en  armant  les  vieillards  de  soixante  ans  et  les  enfants  de  seize,  le 
tiers  d  peu  près  des  forces  de  l'invasion  ! 

De  faibles  détachements  furent  expédiés  sur  les  points  princi- 
paux des  frontières,  et  le  gros  de  l'armée  fut  concentré  à  Québec, 
but  capital  de  l'ennemi.  Toute  la  population  mâle  y  vînt,  aban- 
donuant  ses  cbamps  au  risque  de  mourir  de  faim;  les  femmes  et 
les  jeunes  enfants  voituraient  les  vivres  et  les  munitions.  Par  un 
suprême  e£fort,  on  avait  réuni  treize  à  quatorze  mille  combat- 
tants, dont  trois  mille  soldats  réguliers  et  quelques  centaines 
de  sauvages  demeurés  fidèles.  L*armée  s'établit  sur  la  rive  gauche 
du  Saint-Laurent,  entre  les  cascades  de  la  rivière  de  Montmo- 
rcnci,  qui  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  par  un  saut  de  deux  cent 
soixante  pieds,  et  la  vallée  de  hi  rivière  Saint-Charles;  elle  proté* 
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gcait  de  là  l'îlo  du  neuve  à  la  pointe  oricFitiile  de  laquelle  est  situé 
Québec.  La  UoUe  anglaise  parut  le  25  juin  devant  Québec.  Elle  avait 
évité  les  bancs  et  les  bas-fonds  du  fleuve,  grâce  à  la  trahison 
d*un  ollicicr  de  marine  prisonnier,  qui  lui  avait  servi  de  pilote.  II 
s'appelait  Denis  de  Vitré.  Ce  fut  le  seul  traître  qu'eût  produit  le 
Canada. 

Les  Français  essayèrent  en  vain  d'incendier  la  flotte  ennemie 
avec  des  brûlots  et  des  radeaux  enflaQunés..Les  Anglais  réussi* 

rent  mieux  à  brûler  Québec;  n*osant  assaillir  de  front  ni  h 
ville  ni  le  camp,  ils  descendii  enl  sur  id  rive  droite  du  Saint-Lau- 
rent ci,  de  là,  écrasèrent  la  ville  de  leurs  bombes  et  dévastèrent 
au  loin  le  pays,  barbaries  inutiles  qui  ne  pouvaient  décider  le 
sort  de  la  guerre.  Ils  tentèrent  de  remonter  le  fleuve  au-dessus  de 
Québec,  afin  de  tourner  la  position  de  Montcalm;  la  largeur  du 
bras  du  Saint-Laurent  qui  est  entre  la  rive  droite  et  Tiie  de 
Québee,  permit  à  leur  flotte  de  passer,  malgré  les  batteries  de  la 
ville;  mais  ils  jugèrent  le  débarquement  trop  difficile  sur  les^der- 
rières  du  camp  français  et  revinrent  au  projet  non  moins  péril* 
lenx  d'une  attaque  de  front.  Protégés  par  une  artillerie  formidable, 
ils  entreprirent  de  débarquer  sur  la  gauche  du  canïp  et  de  forcer 
les  gués  du  Munlnioi  cn'  i,  .ui-dessus  et  au-dessous  de  la  grande 
cascade.  Ils  furent  parioat  repoussés  avec  perle  (31  juillet).  Les 
carabines  de  nos  chn^^seurs  canadiens  triompbèrent  de  leurs 
canons.  Le  général  Wolfe  désespéxa  du  succès  et  tomba  malade 
de  cbagria. 

Les  autres  généraux  anglais  étaient  plus  beureux  et  triom- 
phaient sans  gloire  par  Ténorme  supériorité  du  nombre.  Deux 
miUe  six  cents  Français,  qui  défendaient  les  lacs  du  Saint- Sacre- 
ment et  Ghamplaîn  contre  douze  mille  ennemis,  furent  réduits  à 
faire  sauter  les  forts  de  Carillon  et  de  Saint-Frédéric,  et  à  se 
replit^r  jusqu'à  l'extrémité  nord  du  Ghamplaîn,  où  Ils  arrêtèrent 
le  îxénéral  Amherst.  Quelques  centaines  d'autres  s'étaient  vus 
coiiU  dints  de  rendre  le  fort  de  A'ia^^^ara,  après  que  les  petites  gar- 
nisons des  postes  des  grands  lacs  curent  été  accablées  en  voulant 
les  soroin'ir  (25  juillet).  Tout  l'Ontario  était  à  l'ennemi. 

Quelques  troupes  furent  détachées  de  l'armée  de  Québec  pour 
soutenir  la  poignée  d'hommes  qui  défendaient  le  haut  du  Saint- 
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Laurent.  Beaucoup  de  Ganadiw»  croyant  Québec  sauvé  pour 
cette  année,  étaient  retournés  couper  leurs  blés.  L*ennemi,  cepen- 
dant, s'apprêtait  à  un  nouvel  effort  Les  lieutenants  de  Wolfe  lui 
avaient  conseillé  de  tenter,  pour  la  seconde  fois,  un  débarquement 

sur  la  rive  gauche,  au-dessus  de  la  ville.  La  flotte  anglaise  re- 
iiiOiUa  le  fleuve  durant  plusieurs  lieues.  Montcalm  détacha  Bou- 
gainvilie  avec  trois  mille  hommes  pour  observer  les  inouveuients 
de  l'ennemi.  Dans  la  nuit  du  12  au  13  septembre,  la  flotte  anglaise 
•  se  rabattit  brusquement  sur  Québec  et  débarqua  l'armée  dans 
Tanse  du  Foulon»  à  un  quart  de  lieue  au-dessus  de  la  ville  :  les 
Anglais  gravirent  des  falaises  qu'on  avait  crues  inaccessibles,  et 
surprirent  nos  avant- postes.  Hontcaboi  accourut  du  camp  avec 
quatre  mille  dnq  cents  bommes  seulement;  il  avait  fàllu  laisser 
le  camp  garni,  et  BougainviUe  était  loin.  Montcalm  chargea  les 
Anglais  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  retrancher.  Cette 
attaque  précipitée  vint  se  briser  contre  une  masse  de  neuf  à  dix 
mille  soldats  réguliers.  Les  deux  généraux,  Wolfe  et  Montcalm, 
tombèrent  presque  en  mèiiie  temps  blessés  à  liiorL'.  Les  Français 
furent  rejetés  vers  la  ville.  Le  colonel  BougainviUe,  depuis  fameux 
comme  navigateur*,  revint  trop  tard  pour  changer  le  sort  de  la 
jounice;  le  couscil  de  guerre  ne  crut  pas  qu'on  pùt  renouveler 
le  combat.  Le  camp  fut  évacué  et  l'armée  se  replia  dans  la  direc- 
tion des  Trois-iiivières,  laissant  une  garnison  dans  Québec.  Trois 
jours  après,  sur  les  instances  du  principal  lieutenant  de  Mont- 
calm, du  chevalier  de  Lévis,  accouru  de  Montréal,  on  se  reporta 
en  avant;  on  était  presque  en  vue  de  Québec,  lorsqu'on  apprit' que 
le  commandant  venait  de  capituler  contravement  à  ses  instruc- 
tions (18  septembre). 

Les  Franco-Canadiens  se  retirèrent  sur  la  rivière  de  Jacques 
Cartier.  Il  ne  leur  restait  plus,  de  l'uiiiuense  Canada,  que  la  con- 
trée resserrée  entre  le  nord  du  lac  Ghamplain,  l'est  de  l'Ontaiio  et 
Trois-iUvières. 

1.  Oa  voit  à  Québec  an  obélisque  de  granit  sur  les  deux  faces  duquel  sont  gravés 
les  noms  de  Wolfe  et  de  Montealm,  ftveo  rinserlptîon  enivaiite  :  Mortm  virtm,  oom- 
muntm  famom  historia ,  numwatmkm  pos/orttoa  dedii.  «  Leur  courage  leur  a  donné 
même  mort;  Thistolr^  même  renonuii''<e;  la  po^térit^  même  monument,  n 

■2.  Les  deux  irniTids  navigateurs  Cook  et  Jiougaiiiville  se  trouvaient  en  présence 
daiw  cette  caiui>ugiic. 
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Ils  ne  songèrent  point  à  traiter.  Ils  élevèrent  la  voix  une  der- 
nière fois  vers  la  mère-patrie.  On  leur  envoya  trois  ou  qoatre  bâ- 
timents chargés  de  munitions»  qui  furent  pris  par  les  Anglais»  et 
Ton  ne  paya  point  leurs  lettres  de  diange  !  Le  gouvememoit  leur 

devait  plus  de  40  raillions! 

Trois  armées  allaient  se  resserrer  sur  eux  pour  les  écraser. 
Ils  les  prévinrent  par  un  coup  de  main  sur  Québec.  L'hiver 
leur  avait  lIumik'  (jucl([!ies  mois  de  répit.  Le  20  avril  1760,  dès 
que  le  Saint-Lauicnt  fut  à  peu  près  dégelé,  le  général  de  Lé-  ' 
vis  marcha  par  terre  et  par  eau  avec  sept  mille  hommes.  Le  25» 
sa  petite  armée  se  réunit  sur  la  rive  gauche  :  elle  franchit»  par 
une  habile  manœuvre,  la  rivière  du  Cap-Rouge  et  fit  replier  les 
avant-postes  anglais.  lie  commandant  de  Québec,  le  général  Mur- 
ray»  se  porta  rapidement  en  avant  avec  six  mille  soldats  et  vingt- 
deux  canons,  et  attaqua  les  Français  en  marche  et  sans  leur  artil- 
lerie, qui  était  en  arrière  cvec  ime  réserve.  M.  de  Lévis  rangea 
bcà  Lioupes  en  bataille  ^oiiù  un  leu  meurtrier,  cnlonçales  Anglais, 
les  mit  en  pleine  déroute  et  prit  leurs  canons  (28  avril).  Si  les 
Français  n'eussent  été  harassés  de  fatigue,  ils  fussent  prob;iM(> 
ment  rentrés  dans  Québec  pêle-mêle  avec  lem  s  ennemis.  11  fallut 
entreprendre  un  siège,  avec  des  pièces  de  campagne  pour  toute  res- 
source contre  la  puissante  artillerie  des  remparts.  Les  Canadiens 
s'imaginaient  qu'on  allait  leur  envoyer  de  l'artillerie  de  France. 
Ils  avaient  toujours  les  yeux  tournés  vers  le  bas  du  Saint-Laurent. 
Ce  furent  des  vaisseaux  ang^  qui  leur  apparurent  (9-15  mai). 

Le  siège  fut  levé  :  tout  était  perdu.  Les  Canadiens  prolongèrent 
la  lutte  plusieurs  mois  encore.  Deux  cents  hommes  enfermés  dans 
le  fort  de  Lévis,  sur  le  haut  du  Saint-Laurent,  arrêtèrent  duuzc 
jours  les  onze  mille  combattants  du  général  Amlierst!  Les  trois 
corps  d'armée  ennemis  se  réunirent  enfin,  du  G  au  8  septembre, 
devant  Montréal,  place  à  peu  près  sans  d  Iciise,  où  s'étaient  con- 
centrés les  débris  du  Canada.  Le  8  septembre  1760,  fut  signée  la 
capitulation  qui  effaça  la  Nouvelle-France  de  la  carte  du  globe. 
Les  Canadiens  conservèrent  leurs  biens,  leur  religion,  et  se  recon- 
nurent sujets  du  roi  d'Ângleten'e.  Les  principaux  habitants  s'expa- 
trièrent à  la  suite  des  trois  mille  soldats  et  marins  qu'on  embar- 
qua pour  la  France 
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Ainsi  tomba  cette  mce  d'iioiumes  que  l'hahiludc  de  vivre  an 
sein  de  la  nature  sévère  du  Nord  avait  rendue  forlc  et  simple 
comme  les  anciens.  Dans  Tlnde ,  on  avait  pu  admirer  quelques 
grands  bommes;  ici,  ce  fut  tout  un  peuple  qui  fut  grand.  La 
monarchie  n*avait  su  ni  développer  le  Canada  ni  le  défendre.  La 
chute  du  Canada,  célébrée  par  l'Angleterre  avec  tant  d*jvressc» 
prépara  des  vengeurs  aux  vaincus  dans  leurs  propres  conqué- 
rants :  l'expansion  qu'elle  donna  à  la  puissance  et  à  l'orgueil  des 
An^i^lo-Américaîns  les  mûrit  pour  l'indépendance.  La  chute  de  la 
NouvcUe-France  donnait  un  monde  à  l'Angleterre,  mais  ne  le  lui 
duiiiiuit  pas  pour  longtemps 

On  a  peine  à  s'arracher  au  spcctarle  de  ces  glorieuses  infor- 
tunes pour  retourner  à  rcxtravagaule  guerre  continentale,  qui  en 
avait  été  la  cause. 

Chaque  année  la  Westphalie  et  la  Hesse  dévoraient  des  milliers 
de  nos  soldats,  sans  qu'on  fût  plus  avancé  à  la  fm  qu'au  commen-* 
cernent  de  la  campagne,  la  supériorité  des  généraux  ennemis 
compensant  la  supériorité  numérique  de  nos  troupes.  A  la  fin  de 
1758,  la  principale  armée  fhmçaîse  était  restée  sur  le  Bas-Rhin; 
Vautre  corps,  sur  le  Bas^Mein,  Vers  le  printemps,  le  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick  voulut  profiter  de  cette  séparation  pour 
accabler  le  moindre  et  le  plus  avancé  des  deux  corps  d  armée.  Il 
vint  fondre,  avec  toutes  ses  forces,  sur  les  Français,  campés  à 
Bergen,  en  avant  de  Francfort.  Souijise  ne  commandait  plus 
l'armée  de  liesse  :  on  l'avait  rappelé  pour  lui  destiner  Yaiirtic 
d'Angleterre;  son  successeur,  le  lieutenant  général  duc  de  Bro- 
glie,  avait  choisi  une  très-bonne  position;  Ferdinand  de  Bruns- 
wick fut  repoussé  avec  une  perte  considérable,  quoiqu'il  eût  de 

1.  Garncan,  IJist.  du  Canada ^  t,  III,  l.  X.  —  Nous  ne  quittons  pai»  saos  émotion 
cette  UUMIn-âià  Cai»a4»,  qui  aoi»  est  «nivée  d^ua  entre  hémiephère  oonuse  un 
témoignage  virant  des  sentiments  et  des  traditions  conservée  parmi  les  Françù»  du 
Nouvcnu  Monde  après  un  siècle  de  domination  étrangère.  Puisse  le  génie  de  notre 
race  persister  parmi  nos  frères  du  Canada  dans  leurs  destinées  futoros,  quels  que 
doivent  être  lenre  rapporte  avec  la  grande  fédération  aaglo-amérlcidne,  et  oonierver 
une  place  en  Amérique  à  Télément  français!  —  Y.  anast  Dessieux,  le  Canada  swu  te 
domination  française,  1.  III,  XLVI-L.  — Un  petit -neveu  de  Montcalni^  M.  le  mar- 
quis d'Espeuilles,  a  réuni  sur  la  vie  de  son  grand -oncle,  et  sur  rensemble  de  la 
guerre  dn  Canada,  des  documente  dont  ta  pubtication  serait  d*Qn  haut  intérêt,  et 
pami  leiipiels  figure  un  journal  écrit  par  Bougainvitle.  — Contiii.  (k*  Hume,  1.  XXSI, 
^  jrtrciHV  Awtorig.,  t.  C2U«VX-CXL1X.  ~  Km  priva  di  L(mU  XV,  W  lU,  p.  19S, 
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beaucoup  l'avantage  du  nombre;  c'était  le  premier  échec  qu'il 
eûl  essuyé  eu  personne  (13  avril  1750). 

Ce  début  promettait  :  ou  parut  vouloir  le  soutenir.  Le  maréchal 
de  Gontades  prit  le  commandement  des  deux  armées  françaises 
réunies,  envidiit  la  Hesse  et  se  porta  sur  le  Weser,  afin  de  couper 
l'armée  ennemie  du  Hanovre.  Ferdinand  de  Brunswick  accourut 
se  poster  en  face  des  Français,  près  de  Bfinden,  et  tâcha  de  se 
Usure  attaquer.  Gontades,  en  effet,  très-supérieur  à  rennemi,  des* 
eendit  en  plaine.  Ferdinand  avait  fait  retrancher  et  occuper,  par^ 
un  corps  d'infanterie,  le  village  de  Todlenbauscn,  un  peu  trop  en 
avant  de  ses  lignes.  Si  le  duc  deBroglie,  comman  1  ant  de  i  aile 
droite  française,  eût  exécuté  les  instructions  de  Coniadi  s  et  atta- 
qué le  village  à  la  pointe  du  jour,  il  l'eût  probablement  emporté 
et  Ferdinand  eût  été  fort  compromis;  mais  Broglie  hésita,  pré- 
tendit que  toute  Tarmée  ennemie  était  derrière  Todtenhausen  et 
alla  demander  de  nouvelles  instructions.  Gontades,  général  de 
cabinet,  sans  coup  d'oeil  et  sans  décision,  perdit  le  temps  à  déli- 
hérer.  Les  ennemis,  cependant,  avançai^t,  se  formaient  et  pre- 
naient rofTensive  contre  Tautre  aile  et  contre  le  centre  des  Fran- 
çais.  La  cavalerie  française,  lancée  confusément,  sans  ensemble 
et  de  manière  h  masquer  notre  canon,  fut  mise  en  déroute  par  le 
feu  de  l'artillerie  et  de  rinfantcrie  ennemies.  Une  partie  de  notie 
infanterie  fut  rompue  à  son  tour.  Gontades  ordonna  la  retraite 
(1"  août  ).  On  prétendit  la  cause  de  la  défaite  pire  que  la  défjute 
même  :  Conlades  accusa  Brogiie  de  lui  avoir  lait  perdre  volontai- 
rement la  bataille  en  n'attaquant  pas  à  temps,  et,  malheureu- 
sement, l'accusation  n'était  pas  absolument  absurde  :  il  est  certain, 
du  moins,  que  Brogiie  visait  à  supplanter  son  chef  et  qu'il  y 
réussit  Dans  cette  démoralisation  presque  universelle,  l'ambition 
égoïste  des  généraux  pouvait  avoir  de  terribles  effets  :  déjà  le 
comte  de  Uaillebois  avait  été  fortement  soupçonné  d'avohr  voulu 
faire  perdre  au  marédial  d*Estrées  la  bataille  de  Hastenbeck  *. 

1  Ces  criminelles  jalousies  n'étaient  pas  inoonones  non  pins  dans  l'armée  «UDemie. 
On  aoeun  lord  Sadcviile,  ^néra!  àa  1»  cavalerie  anglo^anovrienne,  d'avoir  en^éché 
le  prince  Ferdinand  de  compléter  sa  victoire,  en  n'exécutant  pas  Tordre  dechaiger 
les  Français  dans  leur  retraite.  Lord  Saokville  lot  rappelé  ei  dégradé  par  va  MMuaU 
de  guerre 
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Contades,  découragé,  ne  tenta  aucun  effort  pour  réparei'son 
échec,  abandonna  presque  toute  la  Westphalie  et  la  Hesse,  et  ne 
8*arréta  que  derrière  la  Lahn,  vers  Giessen,  presque  au  point  d'où 
il  était  parti.  Ferdinand  de  Brunswick  put,  tout  à  son  aise,  déta- 
cher de  gros  corps  qui  battirent  les  Wûriembergeois,  alliés  de 
la  France  et  de  TAotriche,  et  qui  allèrent  au  secours  du  roi  de 
Prusse 

Frédéric  avait  été  moins  heureux  que  Ferdinand  :  son  génie  et 
sa  force  semblaient  s'épuiser  dans  la  lutte  colossale  qu'il  soute- 
nait. Établi,  au  printemps,  sur  les  confins  du  Brandebourg  et  de 
la  Silésie,  entre  les  Russes  cantonnes  en  Polog^ne  et  les  Autii- 
chiens  hivcmés  en  lioliûnie ,  il  n'avait  rien  tenté  pour  obliger  les 
Auliichiens  à  combattre  avant  que  l'armée  russe  rentrât  en  cam- 
pagne. Au  mois  de  juillet,  les  Russes  se  concentrèrent  à  Posen  et 
se  portèrent  en  avant  :  les  Autrichiens  entrèrent  en  Lusace  afin 
de  donner  la  main  aux  Russes  dans  le  Brandebourg.  Le  23  juillet, 
le  corps  d'armée  prussien  qui  ûdsaît  face  aux  Russes  essuya  une 
dé&ite  entre  Zullicfaau  et  Grossen.  Frédéric  laissa  le  gros  de  son 
armée  de  Silésie  à  son  frère  Henri  de  Prusse  et  courut  avec  un  ' 
renfort  joindre  l'armée  battue;  mais  il  ne  put  empêcher  le  géné- 
ral autrichien  Luudon  de  mener  au  Russe  Soltikoffun  gros  corps 
détaché  de  rarnice  de  Uaun.  Le  roi  de  Prusse  attaqua  néanmoins 
pins  (le  quatre- vingt  mille  hommes  avec  quarante  ou  quarante- 
cinq  mille.  Il  tourna  et  força  une  partie  des  positions  russes,  avec 
un  effroyable  massacre  de  leur  infanterie,  puis  il  se  brisa  contre 
un  autre  poste  défendu  par  FAutrichien  Laudon  :  les  Russes  se 
rallièrent;  les  Prussiens  se  rompirent  et  se  mirent  en  déroute 
complète  (13  août).  De  l'aveu  de  Frédéric  lui-même,  la  Prusse 
était  perdue  ce  jour*l&,  si  les  Russes  avaient  su  mettre  à  profit 
leur  coûteuse  victoire  de  Kunersdorf*  Heureusement  pour  les 
Prussiens,  Soltîkoff  déclara  qu'il  en  avait  fait  assez  et  que  c'était 
au  tour  du  maréchal  Daun  de  sacrifier  ses  Autrichiens.  SoltikoCf 
savait  i'adiairation  passionnée  du  grand -due  héritier  de  Russie 
pour  le  roi  de  Prusse  et  craignait  de  se  faire,  de  son  futur  maître, 
un  îiTéconciliablc  ennemi,  s'il  faisait  périr  le  grand  Frédéric. 

1.  Frédéric  II,  Quem  à»  Stpt  Ân$,  t.  II,  c.  z.  —  JMm.  de  Napotéou,  t.  VU, 
Prieit,  •le,  0*  V.  —  Mém»  de  Itochambeao,  p.  130. 
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Les  Autridûens  ne  perdaient  pas  tout  à  fait  leur  temps  :  ren- 
forcés par  les  contingents  de  rEmpirc ,  ils  reprenaient  la  Saxe 
presque  entière,  et  Dresde,  enfin,  le  3  septembre;  mais  ils  ne 

firent  pas  une  pointe  sur  Berlin  ,  comme  ils  l'auraietit  pu,  tandis 
que  Frédéric  ralliait  devant  les  Uiisses  les  débris  de  son  armée. 
Soltikoff  opéra  si  mollement  en  Hi  amleboiirg:,  en  Liisace,  en  Silé- 
sic,  que  Frédéric,  avec  une  poi^iiùc  de  soldats,  finit  par  le  faire 
rentrer  en  Pologne  pour  hiverner^  sans  garder  une  seule  place 
prussienne. 

L*armée  de  Silésic,  cependant»  cherchait  à  reprendre  la  Saxe 
aux  Autrichiens  :  Frédéric  s'y  porta  au  mois  de  novembre  et  jeta 
un  corps  de  dix^buit  mille  hommes  sur  les  deirières  de  Daun» 
pour  l'inquiéter  sur  ses  communications  et  l'obliger  à  rentrer  en 
Bohème.  Le  corps  prussien,  aventuré  beaucoup  trop  loin  de  la 
lig:nc  d'opérations  du  roi ,  fut  cerné  par  trente  ou  quarante  mille 
AuLiicliicns,  et  mit  tout  entier  bas  les  armes,  comme  naguère  les 
Saxons  à  Pyrna(20  novembre).  Ce  désastre  assura  aux  Autri- 
chiens Dresde  et  la  moitié  de  la  Saxe  ;  mais  Frédéric ,  secouru  à  ' 
temps  par  un  fort  détacliement  de  l'armée  hanovrienne,  se  can- 
tonna intrépidement  devant  l'ennemi  au  cœur  du  pays  que  Ton 
se  disputait. 

n  semblait  impossible  que  Frédéric  southit  encore  une  cam- 
pagne semblable  sans  succomber.  Si  son  courage  restait  inébran* 
lable,  son  corps  s'usait  à  cette  terrible  vie,  et  son  royaume  s'usait 
comme  sa  personne.  On  a  peine  à  comprendre  comment  il  venait 
à  bout  de  refoire  son  armée  chaque  année  et  surtout  de  la  faire 
vivre. 

Ainsi,  par  une  raillerie  du  sort,  la  guerre  autrichienne,  dont  la 
monarchie  française  s'était  faite  l'auxiliaire,  paraissait  devoir 
rénssir  finalement  à  coups  d'hommes,  à  force  de  sang  et  d'obsti- 
nation :  la  guerre  française  n'aboutissait  qu'à  une  série  de  désas- 
tres toujours  croissants. 

Les  moyens  de  soutenir  cette  double  guerre,  l'une  si  malheu* 
reuse,  l'autre  si  insensée  et  si  honteuse»  diminuaient  tous  les 
jours.  L'état  des  finances  firançaises  était  ei&ayant.  D'après  un 
compte  rendu  an  roi  par  le  contrôleur  général  Boulogne,  en 
1758,  le  peuple  payait  &  FÉtat,  aux  fermiers  généraux,  au  clergé, 
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aux  seigneurs,  environ  417  millions,  non  compris  la  dîme  ecclé- 
siastique, une  partie  des  droits  féodaux  et  les  taxes  municipales 
et  provinciales,  ce  qui  pouvait  ajouter,  disait-on,  80  et  quelques 
.  raillions.  Celte  évaluation  était  évidemment  bien  au-dessous  de  la 
vérité  :  M.  de  Boulogne  ne  comptait  que  pour  26,700,000  fr.  les 
bénétices  des  fermiers  et  de  leurs  employés,  et  les  frais  d'admi- 
nistration !  Cela  n'était  pas  sérieux  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  revenu 
ordinaire  de  l'État,  en  1758,  était  de  236  millions,  non  compris 
102  millions  de  revenus  aliénés  à  temps  ou  à  perpétuité.  En  ajou« 
tant  certaines  sources  de  revenus  dont  la  nature  ne  nous  est  point 
expliquée,  la  recette  de  1759  était  évaluée  d*avance  à  285  millions; 
la  dépense  projetée  à  418.  C'était  donc  un  déficit  prévu  de  133  mil- 
'  lions.  Il  alla  bien  plus  loin!  La  dépense  dépassa  503  millions,  et 
le  déficit  217.  Plus  de  100  millions  ctaicjit  mangés  d'avance  sur 
les  recettes  générales  et  plus  de  150  millions  étaient  dus  aux  rece- 
veurs et  aux  fermiers  sur  les  années  précédentes.  On  avait  fait, 
en  1757,  pour  13G  millions  d'affaires  extraordinaires,  emprunts, 
loteries,  rentes  viagères;  on  en  avait  fait  moins  en  1758^.  Cette 
ressource  tarissait;  les  emprunts,  d  séduisante  qu'en  fût  la  forme, 
si  élevé  qu'en  tùt  l'intérêt,  ne  se  remplissaient  plus.  D'une  autre 
part,  on  ne  pouvait  augmenter  les  tailles  ni  les  aides  sans  pousser 
le  peuple  au  désespoir. 

Le  contrôleur  général  Boulogne  était  à  bout  On  le  remplaça 
par  un  homraé  à  expédients,  M.  de  Silhouette,  sur  qui  l'on  ton- 
dait de  grandes  espérances  (mars  1759),  et  qui  débuta  par  créer 
72,000  actions  de  1,000  fr.  sur  les  fermes,  avec  attribution  aux 
actionnaires  de  la  moitié  des  bénéfices  que  faisait  la  compagnie 
des  fermiers  généraux.  C'était  une  vraie  banqueroute  que  l'État 

1.  Leeimel  ecclériastiqne  ii*«tt  Mbaé  qu'à  3,500,000  fr.,  oe  qd  «tt  «loon  t^tAtm 
vraisemblable.  —  Les  arinates,  dispenses,  etc.,  rendent,  dit-on,  3,600,000  fr.  àla 
cour  de  Rome.  —  clr-î:^é  cachait  de  son  mîcnx  le  chiffre  réd  de  son  revenu.  La 
dime  coûtait,  à  elle  beule,  an  moins  120  millions  au  peuple,  frais  compris!  —  Tour 
apprécier  relativement  le  poids  du  ftrdeaa  popolidre,  il  fiuit  teair  compte,  non  pas 
•enlement  de  1a  aapiH«»ion  despriTilégea,  non  pot  Mutement  de  rationne  aeeroisse» 
ment  de  la  popnbtiOD  et  de  In  richesoe,  nais  de  rimmenw  déprédation  dea  métaux 
précieux. 

2.  Lu  175R,  l'asscmliléc  du  clergé  donna  16  niiUions,  suite  dea  promesses  faites 
pour  payer  Tabandon  despUuwde  Mâchanlt.  Le  gouvernement  exigea,  de  tontes  lea 
ville»,  faubonr;râ  et  bourgs,  un  don  iji^ratuit  annuel  pour  six  ans.  Y.  JIpMiHil  <to 
loiùi  AT,  t.  il,  p.  148.  —  Ancienne»  Lai»  françaim,  U  X^U,  p.  ^9. 
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faisait  aux  fenniers;  mais  l'opinion  n*était  pas  disposée  à  pren- 
dre parti  i)oar  ces  publicains  enrichis  de  la  dépooille  populaire, 
et  dont  le  luxe  effréné  ofhrait  un  contraste  d  cfaoqoant  avec 

la  dûiresse  des  provinces*.  Les  72,000  actions  furent  souscrites 
sans  scrupule.  Une  opératiDii  du  mùme  genre  fut  exécutée  sur  Ja 
ferme  des  postes.  Silhonelti'  suspendit,  pour  le  temps  de  la  guerre 
et  deux  ans  après,  1rs  exemptions  de  tailles  attachées  aux  offices, 
en  exceptant  les  membres  des  cours  supérieures,  des  bureaux  de 
finances  et  les  officiers  militaires.  Une  autre  déclaration  ordonna 
la  révision  des  pensions  et  leur  réduction  à  la  somme  totale  de 
3  millions,  non  compris  les  pensions  des  princes  du  mg,  celles 
accordées  aux  militaires  comme  supplément  de  solde  ou  annexées 
aux  charges  de  divers  officiers  des  cours  supérieures  ..celles  des 
académies,  facultés,  etc.  (17  avril). 

Le  public  applandit;  les  conrtisans  n*osèrent  crier,  mais  firent 
mieux,  comme  on  va  le  voir.  La  cour  censée  réformée,  Silhouette 
prétendit  réformer  le  roi  lui-même;  il  pria  Louis  de  donner  ù 
ses  sujets  l'exemple  des  sacrifices  qu'il  leur  iin^josait  et  proposa, 
pour  comii]?iicor ,  la  réforme  du  fonds  dcstinr  au  jeu  du  roi. 
Louis  ne  refusa  pas  tout  d'abord  ;  a  mais  Ip  ministre  des  affaires 
étrangères  (Ghoiseul),  voyant  que  le  désœinTcmcnt  du  roi,  faute 
du  jeu,  allait  désorganiser  la  société  de  Sa  Majesté,  oflrit  de 
prendre  sur  les  fonds  des  affaires  étrangères  la  somme  nécessaire 
pour  le  jeu,  ce  qui  fût  accepté.  Il  en  fut  de  même  de  la  plupart 
des  autres  plans  de  réforme  ^  »  La  déclaration  sur  lès  pensions 
eut  le  même  sort  que  le  reste. 

c  Les  réformes,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  atteindre  que  les  dé* 
penses  patentes;  toute  I;i  prévoyance  et  l'économie  du  ministre 
le  plus  habile  devaiciiL  échouer  contre  rénormiié  toujoure  ci'ois- 
sante  des  dépenses  cachées  snus  le  voile  des  acquits  de  comptant, 
dont  la  disposition,  abandonnée  en  quelque  sorte  à  une  favorite, 
servait  à  entretenir  ses  prodigalités.  Les  bons  du  coniptant,  qui, 
vingt  ans  auparavant,  variaient  de  20  à  30  millions,  à  l'époque  des 

1.  La  banqueroute  n*étidtpas  de  tinqnante  pour  cent,  comme  11  le  Mnld»,  parce 
qoe  SUhooette  débarrassa  les  fermes  d'iule  fimle  de  penaions  et  de  parts  d'intéréta 

gratuites  dont  la  faveur  et  Tintriguc  les  avaient  chargées. 

2.  Monthion,  P.trtlruîarités  tur  Iti  Miniêtra  det  pmtwm,utt,  Silhoukttb.  — ir<r- 
curehist.f  UCXLVI,  p.  5:^3. 
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réformes  proposées  par  M.  de  Silhouette,  dépassèrent  117  mil- 
lions* 1  »  Il  n'est  pas  besoin  do  dire  que  la  Pompadour  et  le  Parc- 
aux-Gerfs  ne  coûtaient  point  117  millions  par  an  '  ;  mais  les  acquits 
au  cotnplant  couvraient  tontes  les  dépenses  irrégulières,  déclas- 
sées, rejetées  d*an  service  sur  un  autre,  chaos  où  personne  au 
monde  ne  pouvait  plus  se  reconnaître  et  contre  lequel  protestait 
sans  cesse  inutilement  la  chambre  des  comptes.  Ce  n*était  pas,  d'ail- 
leurs, seulement  pour  ses  maîtresses  que  Louis  XV  puisait  dans 
['Epargne,  si  mal  noinmée.  Il  y  puisait  pour  sa  casscLle  lirlvée, 
qu'il  faisait  valoir  de  son  mieux,  comme  un  boiirpreois  avisé*  : 
c'était  là  ce  qui  lui  restait  des  maximes  d'économie  enseiprnées 
par  Fleuri.  Il  avait  pris  la  garde  des  sceaux  pour  s'approprier  les 
revenants- bons.  On  n'avait  jamais  vu  roi  de  France  se  faire  une 
fortune  particulière;  aucun  symptôme,  peut-être,  n'annonçait 
d*une  façon  aussi  frappante  la  mine  morale  de  la  royauté.  On 
verra  bientôt  le  successeur  de  Louis  le  Grand  figurer  parmi  les 
spéculateurs  les  plus  déboutés  de  son  royaume! 

Le  contrôleur  général  fut  bien  obligé  d'en  venir  à  de  nouveaux 
impôts,  n  sWorça  de  les  rendre  le  moins  onéreux  possible  aux 
classes  souflrantes.  Il  fit  décréter  une  subvention  générale  pro- 
portionnelle sur  tous  les  revenus  fonciers  et  mobiliers,  sans 
exception  aucune  ;  c'était  toujours  la  môme  pensée ,  la  dime  de 
Vauban,  reprise  tour  h  tour  par  Desmarets,  par  Fleuri ,  par  Ma- 
cbault,  toujours  superposées  à  la  masse  des  impôts  existants , 
contrairement  au  principe  de  Vauban,  et  toujours  repoussée  ou 
dénaturée  dans  Tapplication  par  la  résistance  des  privilégiés. 
Silhouette  avait  du  moins  Tintention  de  dégrever  phis  tard,  d'une 

1.  Bailli,  sut,  fnancitr$  de  la  Franct,  t.  II,  p.  143.  —  Vit  pritie  ii  Louis  JTK, 

t.  m,  p.  125.  I 

2.  Ni  probablement  même  jamais  117  millions  en  tout.  D'après  lo  ndccé  Jes 
dépenses  di  madame  de  Pompadour,  publié  par  M.  Le  Roi,  bibliotii(!'caire  de  la  ville  de 
Versailles  (Paris,  Dumoulio,  m-ti»),  madame  de  Pompadour  aurait  fait,  en  tout, 
37  mUliM»  de  dépenses  personnelles  pendant  «m  flgne.  Y.  aussi  nn  article  d« 
M.  L.  Laeonr  sur  le  Parc-aux-Cerfs^  daiL«  la  Bevut  françabëàa  20  octobre  185B.  — 
Le  Parc-auT-Cerfs  n'avait  pas  l'importance  qu'on  lui  suppose  vul^iroment  ;  mais  on 
confond,  sous  ce  nom  devenu  typique,  l'ensemble  des  débauches  secrètes  dç  Louis  XV. 

3.  Qnand  il  perdait  an  jeu,  il  remplaçait  sa  perte  ans  dépena  du  trésor.  On  dte  un 
trait  piquant  desabonne  administration  privée.  »  Ne  places  pas  mit  Uni,  disait-Q 
'Un  jour  à  son  bonuM  d'aflMres,  on  dit  qne  cela  n'est  pas  sCtr.  » 
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partie  de  ce  que  produirait  la  subvention,  la  taille  et  les  autres 
impAts  établis.  A  la  su  Invention  étaient  joints  des  impôts  sur  les 
domestiques  et  gens  de  livrée,  sur  les  chevaux,  les  carrosses,  sur 
les  industries  de  luxe,  sur  les  marchandises  de  luxe  ou  d'agré- 
ment, à  leur  entrée  dans  les  villes.  C'était  un  moyen  d'atteindre 
le  faste  des  grandes  villes  et  les  fortunes  en  portefeuille,  c  trop 
multipliées  par  les  emprunts  »,  dit  le  ministre  dans  son  rapport 
au  roi.  Les  célibataires  devaient  payer  une  triple  capitation.  Les 
parents  dont  les  enfants  feraient  profession  dans  un  ordre  rdir 
gieux,  avant  Tâge  de  majorité,  paienient  un  droit  d'amortis- 
sement. 

A  côté  d'innovaiir  ns  équitables  et  bien  conçues,  d'autres  me- 
sures rapiii  1,111  rit  liop  les  mauvaises  rontincs  fiscales  :  c'étaient 
des  ciéalions  de  charges,  onéreuses  au  public  et  contraires  aux 
droits  des  possesseurs  de  charges  semblables  déjà  existantes; 
c'était  l'attribution  au  roi  des  octrois  des  villes;  c'étaient  des 
droits  sur  les  boutiipics  ;  des  lettres  de  maîtrises  dans  les  corporar 
lions.  Enfin ,  il  y  avait  des  dispositions  rigoureuses  pour  quel* 
ques-uns,  comme  la  suppression,  moyennant  une  faiÛe  indem- 
nité, de  beaucoup  de  petits  ofiGces  à  Paris,  ou  rigoureuses  pour 
tous,  comme  un  nouveau  droit  de  10  pour  cent  sur  les  marchan- 
dises étrangères,  les  cafés,  etc.,  et  comme  Tétablissemedl  de 
quatre  nouveaux  sous  pour  livre  sur  tous  les  objets  de  consom- 
mation ' . 

L'opposition  la  plus  virulente  accueillît  cet  ensemble  d'édîts 
bursaux;  les  classes  in  ivilégiées  les  combattirent,  moins  pour  ce 
qu'ils  avaient  de  mauvais  que  pour  ce  qu'ils  renfermaient  de 
juste;  le  peuple  n'y  vit  que  la  subvention  nouvelle  qu'il  allait  avoir 
à  payer  et  les  quatre  sous  par  livre.  Le  parlement  fit  remontrances 
sur  remontrances.  Le  roi  imposa  l'enregistrement  dans  un  lit  de 
justice  (20  septembre).  Le  parlement  protesta  de  nouveau,  sou- 
tenu par  les  autres  cours  supérieures  de  Paris  et  par  les  parle- 
ments de  province.  Le  roi  hésita,  accorda  des  surséances  à  eeiv 
taiqs  intérêts  menacés  par  les  édits;  il  devint  évident  que  Louis 

1*  Mém.  de  Silhoaette  au  roi,  dans  les  Comptes  reniiu  dt  1758  à  1787.  —  Mwcun 
toi.,  t.  CXLVU,  p.  891 }  CXLYIU,  p.  45.  —  La  petite  porte  tôt  établie  à  Fkrû  ca 
Juillet  1759. 
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recalerait  sur  le  reste.  A  chaque  rencontre  avec  le  parlement ,  la 
royauté  perdait  du  terrain.  Silliouette,  voyant  ses  projets  crouler, 
n'ayant  rien  à  allendrc  des  financiers  qu'il  avait  si  maltraités  et 
ne  sachant  plus  comînont  fournir  à  la  solde  des  troupes,  se  jeta 
dans  les  expédients  les  plus  désespérés  et  les  plus  funestes.  Il  sus-  > 
pendit,  pour  le  temps  de  la  guerre,  le  paiement  des  lettres  de 
change  enregistrées  par  les  trésoriers  des  colonies,  et,  pour  un 
an,  le  remboursement  des  anticipattons  sur  les  recettes  générales 
et  des  billets  des  fermes;  il  viola  les  dépôts  publics  et  lyouma  à 
la  paix  les  remboursemenis  que  devaient  opérer  le  trésor  royal 
et  la  caisse  des  amortissements  ;  c'est-à-dire  que  tous  les  paiements 
forent  suspendus,  sauf  ceux  des  rentes,  qui  intéressaient  trop  de 
monde'.  C'était  une  dette  exigible  de  189  miliions  dont  on  se 
déharrassait  temporairement  par  ce  moyen  expéditif  (21  octobre]; 
mais,  par  là,  on  porta  le  dernier  coup  aux  inaihcureux  Canadiens 
et  l'on  détruisit  tout  crédit  à  l'intérieur.  Six  banquiers  qui,  au 
commencement  de  TanDée,  avaient  traité  avec  le  roi  pour  avan* 
cer  3  millions  et  demi  par  mois  à  la  marine  et  aux  fortifications, 
et  qu'on  pajait  avec  de»  rescrîptions  sur  les  recettes  générales, 
furent  obligé  de  demander  un  arrêt  de  surséance  contre  leurs 
créanders.  Les  créanciers  firent  banqueroute,  et,  d'étage  en  étage, 
toutes  les  classes  commerçantes  fturent  bouleversées.  L'envoi  de  la 
vaisselle  du  roi  à  la  monnaie,  avec  invitation  aux  particuliers  d'en 
faire  autant,  fut  une  bien  pauvre  ressource  dans  une  telle  crise. 

Le  cri  public  éclatait  contre  Silhouette;  on  l'accaljlait  de  sar- 
casmes* :  la  cour  le  sacrifia  et  lui  donna  pour  successeur  le  lieu- 
tenant de  police  Bertin  (21  novembre],  qui  trouva  l'Épargne  vide 

1.  Mtreim  hUt.^  t.  CXLVII,  p.  538.  —  «  Suspendre  le  paiement  dea  miel...  occa- 
sionnerait ttno  révolution.  »  Lettre  du  doo  Choiteol  4r«mbflasadeard6  FiMM  à 
Madrid;  ap.  Flanan,  t.  VI,  p.  279. 

S.  On  flt  des  poftndto  à  la  Silhowtta  t  cPétalaiit  dea  ombres;  des  eolottea  à  la 
SahoiMtto  t  éOitÊ  B*avaiMit  pas  da  poches.  VU  ptMt  dt  Loui$  XV,  t.  m,  p.  S2S.  — 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  ou  tenté  de  bon  sous  le  ministère  de  Silhonefcte  appartenait 
moins  îi  ce  contrôleur  général  qu'au  chef  do  ses  bureaux,  au  savant  et  patriote 
auteur  des  Reclierdm  sur  les  (tnancet  de  la  Fronce,  Yéron  de  Forbonnais.  Entraîné 
dans  la  dlsfrftoe  de  son  nâtâÉbnt  FoiboniuJs  se  rstli»  en  proirinca  et  adieto  une 
obar^ge  de  conseiller  tft pailsmeut  de  Metz;  il  débuta  par  renoncer  aux  privilèges 
que  loi  coitféndi  son  nouvel  office  et  sonmit,  par  acte  publio,  ses  propriétés  à 
la  taiUe. 


Digitized  by  Google 


11759-17601  ClUSES  FINANCIÈRES.  563 

et  les  fonds  de  1760  coosommés  d'avance.  L'argent  qui  subvint 
aux  premiers  tooins  fut  prêté  par  le  prince  de  Gonti,  puis  par  le 
roi  lui-même,  qui  voulut  bien  avancer  2  millions  de  sa  cassette 
privée.  Bertin  émit  3  millions  de  rentes  viagères  en  forme  de  ton- 
tine, au  capital  de  30  millions^  tira  quelque  argent  des  fermiers 
généraux,  satisfeitsde  la  chute  de  SiUiouette,  et  transigea  avec  le 
parlement  pour  lesédits  bursaux  de  son  prédécesseur.  Les  impôts 
sur  le  luxe  et  divers  autres  droits  furent  révogués.  Les  quatre 
sous  pour  livre  furent  réduits  à  un  seul;  à  la  place  de  la  subven- 
tion générale,  on  établit  un  troisième  vingtième  dans  la  forme  des 
deux  autres,  c'est-à-dire  avec  les  rachats,  les  abonnements,  etc., 
qui  allégeaient  les  charges  des  riches  aux  dépens  des  pauvres,  et 
Ton  doubla  la  capitation;  on  la  tripla  même  pour  les  officiers  de 
finances  et  gens  d'affaires,  le  tout  pour  deux  ans  seulement,  du 
moins  à  ce  qu'on  annonça*.  Le  parlement,  dont  Tamour-propre 
avait  reçu  satis&etion,  enregistra  saps  trop  de  difficultés  (3  mars 
1760). 

Bertin  chercha  ensuite  &  faire  renaître  quelque  peu  le  crédit  en 
fixant  des  termes  pour  le  remboursement  des  billets  des  fermes 
et  de  ceux  sur  les  recettes  générales,  et  en  faisant  recommencer 
les  paiements,  au  moins  partiels  { 1 1-17  mars).  Le  18  mai,  il  émit 
un  emprunt  de  50  millions  remboursable  par  séries  en  dix  ans, 
les  titres  pouvant  s'acquérir  deux  cinquièmes  en  argent  et  ti  ois 
cinquièmes  en  effets  royaux.  Les  effets  royaux  étant  fort  discrédi- 
tés, c'était  un  grand  avantage  offert  aux  prêteurs.  Avec  de  tels 
moyens  on  réussit,  non  pas  h  vivre,  mais  h  ne  pas  mourir,  à 
végéter  au  jour  le  jour. 

Louis  XV,  lancé  par  les  rancunes  de  sa  ikvorite  et  les  siennes 
propres  dans  une  lutte  désespérée,  si  contraire  à  sa  nature,  avait 
commencé,  depuis  quelque  temps,  à  s'effrayer  et  surtout  à  se 
lasser.  Bemis  n'avait  pas  été  sitôt  renverse  du  ministère  pour 
Mvoir  paru  trop  pacidque,  que  le  roi  s'était  montré  moins  opposé 
à  la  paix.  Clioisenl  lui-même,  une  fois  l'objet  de  son  ambition 
atteint, 'avait  fort  tempéré  son  dévouement  à  l'Autriche.  Il  avait 

1.  JTifm»  hist.,  t.  CXLYIII,  p.  292.  En  1761,  en  angnMitHiOM  d*iiiipAUi  fimt 
ywrogiM  pour  les  anaé«o  1762  et  1768» 
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trop  d'inlclligence  pour  ne  pas  comprendre  le  vrai  caractère  de  la 
situation  *,  et  il  eut  assez  d'habileté  pour  insinuer  à  la  Pompa- 
dour,  sans  se  l'aliéner,  des  vérités  qui  avalent  perdu  fiemis. 
Avant  même  les  grands  revers  de  1759,  on  était  donc  convenu,  à 
Versailles,  que  la  paix  était  désirable;  mais  la  marquist  n'enten- 
dait point  perdre  rafTectlon  de  soi»  omia,  rimpératrice- reine.  On 
résolut  de  ne  point  mêler  les  deux  questions  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre et  de  1{\  paix  avec  la  Prusse ,  et  l'on  entreprit  de  faire 
décider  tes  Jeux  questions,  l'une  par  la  médiation  russe,  l'autre 
par  la  nicUiulioii  espagnole.  La  tzarine  avait  laissé  entrevoir  quel- 
que fatigue  de  la  guerre ,  et  l'on  espérait  la  porter  sous  main  à 
devenir,  de  puissance  belligérante,  puissance  pacidcatrice.  Quant 
à  r£spagne,  le  roi  Ferdinand  VI,  hypooondre  et  maniaque  comme 
son  père  Philippe  Y,  et,  comme  Ini,  gouverné  par  sa  femme , 
était  mort  le  10  août  1759  et  avait  eu  pour  successeur  son  frère 
consanguin,  Charles  IH,  roi  de  Naples,  qui,  du  consentement  de 
rAutriche,  transmit  son  ancien  royaume  à  son  troisième  fils', 
l'alné  étant  idiot  et  le  second  devenant  prince  des  Asturies,  La 
cour  de  France  attendait  beaucoup  plus  de  Giiarles  que  de  Ferdi- 
nand; on  comptait  sur  une  médiation  très -active  et  très-bien- 
veillante, avec  menace  d'intervention  au  bout. 

On  échoua  du  côté  de  la  Hussie.  Les  victoires  des  Russes,  dans 
l'été  de  1759,  avaient  changé  les  dispositions  de  cette  cour,  et 
Ghoiseul  fut  fort  alarmé  de  recevoir  un  mémoire  adressé  aux 
cabinets  de  Versailles  et  de  Vienne,  en  date  du  20  octobre,  par 
lequel  la  Russie  ne  demandait  rien  moins  que  la  cession  du 
royaume  de  Prusse  (ou  Prusse  ducale),  comme  indemnité  des 
Ihîis  de  la  guerre.  Quelques  mois  après  (21  mars  1760),  Talliance 
conclue- pour  vingt-cinq  ans  entre  rAutriche  et  la  Russie  en  1746 
fut  renouvelée  pour  vingt  ans,  alnsiique  la  clause  de  solidarité 

1.  V.  »a  lettre  à  l'ombrîs^adeur  de  France  en  Espn^nie,  du  ?4  décembre  1759.  — 
m  Noos  sentooB  parfaitement...  qa'il  n'est  pas  de  notre  intérêt  que  ie  roi  de  Prusse 
MHttotÉtemeniâUiiié  «;  dam  Ftanaa,  t.  YI,  p.  132. 

2.  Le  oonMDlemeot  de  rAutriche  était  nécessaire,  parce  que  le  traité  d*Aix>]a<> 
Chapelle  avait  établi  que,  si  le  roi  de  Naplos  devenait  roi  d'Espagne,  Naples  passe- 
rait à  l'infant  duc  de  Parme,  et  Parme  à  l'Autriche.  L'Autriche  renongait  momm- 
tonAiMnl  k  Panne,  par  suite  de  ses  traités  avec  la  France.  —  Le  Doureaa  ni  de 
Haplei,  enftat  de  huit  ans,  fut  Ferdinand  IV,  le  maii  dodta  de  la  trop  fiuneua» 
Caroline  d'Antriche* 
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contre  la  Turquie.  L'Autriche  s*cni;agea  de  servir  les  intérêts 
patrimoniaux  de  la  branche  de  Siesvig- Holstein-Gottorp à 
laquelle  le  trône  de  Russie  était  promis  après  Elisabeth.  L'Au- 
triche, pour  le  cas  où  elle  recouvrerait  la  Silésie,  garantit,  par 
article  secret,  le  royaume  de  Prusfie  à  la  Russie,  qui  pourrait  le 
céder  à  la  Pologne  mayamant  ammgenmts  à  la  commanee  réci- 
proque, c'est-à-dire  moyennant  des  cessions  de  territoire  du  çôté 
de  l'Ukraine. 

Le  gouvernement  autrichien  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  le 

rôle  qu'il  joua  durant  près  d*un  siècle,  celui  d'introducteur  de 

la  Russie  dans  le  cœur  de  l'Eui  oi^e. 

Choiseul,  bien  qu'il  ignorât  l'article  secret,  jugea  très-bien  la 
politique  russe  et  ce  qu'on  en  devait  appréhender.  Ses  instnic- 
tions  à  l'ambassadeur  de  France  à  Pé(er?bonrg  sont  d'un  grand 
intérêt  Malheureusement,  il  eut  plus  de  sagacité  pour  deviaer 
la  Russie  que  de  persévérance  pour  combattre  son  système. 

1.  Cest-à-dire  les  prétentions  de  cette  branche  &ar  le  SlesTig-Holstein.  Y.  le  t.  V 
i*  GaidCD,  €t  MattoDi,  t.  X,  p. 

2.  En  juin  1759,  il  en  arait  donné  de  fort  étranges  à  Tambassadeor  de  France  en 
Pologne.  Le  marquis  d'Artrcnson  avait  naguèro  projeté  de  tirer  la  Pologne  do 
VaTMrchit;  le  moyen  auquel  il  songeait  (la  royauté  saxonne)  était  fort  cooteatable} 
mate  Pinteutioa  était  «cedtonte.  Cludésal,  mtiodidt  maintenir  eetta  mémo 
amtrehiê  et  emptdiartoat  ce  qui  pourrait  détraire  »  raveoglement  du  gouveroemMit 
do  Poloî»Tie  et  lui  donner  de  la  consistance  ■»,  tout  eii  empôt-hant  aussi  qu'aucune 
puissance  ne  s'accr&t  aux  dépens  de  la  Pologne.  (Y.  Flaasan,  t.  YI,  p.  X3(>-140.)  Si 

*  l'on  Dé  oonnatMaft  d*aiiirea  mooninwito  4a  te  poUtlqna  de  Choisenl,  on  le  prendrait 
nooriealenient  pour  ta  plna  malhonnête,  mats  poor  to  plu  insensé  des  miniatcea. 
Comment  espérer  de  snuver  l'intégrit*^  do  In  Poloj^e  en  y  perpétuant  Vanar-^iV?  et 
quel  intérêt  la  France  aTaitrclIc  à  ce  qu  il  ne  se  formât  pas  un  État  cotuistmi,  un 
gouvernement  sérieux,  entre  VAutriciie  et  la  Russie,  capable  de  leur  servir  de  coatre» 
poids  ?  B  est  à  rtmaïqnar  qaê  CbesterfteU  a*«spriina  atnoInaMat  da  tonôma  ntidéia 
sur  la  Pologne,  an  point  de  vue*anglais.  Même  pour  VAngleterre,  Vintérét  n'était 
certes  pas  érident!  Mais,  pour  la  France,  la  situation  géoj^raphique  de  la  Pologne 
ne  permettait  de  supposer  entre  elle  et  nous  aucune  occasion  de  conflit.  — Dans  cette 
ménie  ^èee,  on  volt  qoa  Ciioiiaal  Iteniia  les  yeux  systématiquement  anr  lea  ascéa  at 

'  la  tyrannie  des  armées  russes  en  Pologne  ;  il  enjoint  4  son  envoyé  de  travailler  4 
empêcher  toute  cottfiMÎf'Tntinn  contre  les  Russes  et  de  ne  p;i'^  recevoir  Ips  plaintes  des 
Polonais.  — Le  laugage  de  Choiseul  est  bien  clungé  dans  ses  iustrucUons  à  l'amba»- 
aadenrda  France  au  Roasiat  de  mata  1700.  On  a  peine  à  eoBqprandra  qoa  cea  dan 
^ècaa  acrfant  de  la  méma  mafai,  Id,  Choiseul  signale,  avec  nna  aafaoité  aapérieora, 
les  progrès  de  la  puissance  russe,  presque  doublée  depuis  la  mort  de  Pierre  î»»",  le 
danger  qu'il  y  a  eu  d'introduire  les  armées  msses  en  Allemagne,  ce  dont  l'impéra- 
trice reine,  ou  ses  successeurs,  pourront  avoir  à  se  repentir  au  jour,  l'esprit  enva« 
Uasant  et  despotique  de  la  Bnsaia  anvera  aea  voidna,  et  ca  qn'ont  de  fcdontabla 
aon  système  de  oondnita  at  aoa  organisation  tout  agreârîve.  »  Il  y  a  longtemps  qoa 
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Le  cabinet  de  Madrid  était  mieux  disposé  que  celui  de  Péters- 
bourg  à  servir  les  plans  de  Choiseul.  Charles  III  proposa  sa  mé- 
diation entre  la  France  et  l'Angleterre.  M.  Pitt  la  refusa.  Il  dit 
nettement  à  l'ambassadeur  espagnol  que  l'Angleterre  avait  encore 
hesom  d'étendre  ses  conquêtes  pour  étendre  son  commerce,  iet. 
que,  puisque  la  fortune  la  favorisait»  elle  profiterait  de  ses  avan- 
tages pour  dépouiller  et  humilier  sa  rivale*.  Vers  la  fin  de  1759, 
œpeudant,  à  la  sollicitation  de  Frédéric,  M.  Pitt  consentit  à  ce 
qQ*une  proposition  de  congrès  fftt  déposée,  au  nom  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Prusse,  entre  ks  mains  des.  titats-Généraux,  à  La 
Haie.  Uambassadeur  anglais  en  Hollande  fit  des  ouvertures  dans 
le  iiiôme  sens  à  l'ambassadeur  français.  Le  cabinet  de  Versailles 
persista  dans  le  plan  qu'il  s'était  fait  de  traiter  séparément  avec 
TAnglelerre,  soutenant  que  le  congrès,  dont  ses  alliés  et  lui 
ne  repoussaient  pas  l'idcc,  ne  devrait  avoir  à  rég:îer  que  les  diffé- 
rends entre  l'Âutricbe  et  la  Prusse.  Les  ouvertures  restèrent  sans^ 
suite.  M.  Pitt,  d'ailleurs,  eût  Mt  des  conditions  impossibles.  H  ne 
voulait  point  de  paix.  , 

Les  cours  alliées  résolur^  de  faire  un  grand  eflbri  pour  acca- 
bler la  Prusse  et  le  Hanovre.  Frédéric,  réduit.  &  moins  de  cent 
mille  sddatSy  en  grande  partie  recrues  de  quelques  semaines,  eut 
à  feire  foce  à  près  de  deux  cent  mille  Autrichiens,  Russes  et  Impé- 
riaux. L'armée  française  fut  portée  k  cent  vingt  mille  hommes  : 
Ferdinand  de  Braiiswick  n'en  eut  guère  que  soixante-dix  mille, 
j  compris  vingt  à  vingt-cinq  mille  Anglais. 

Les  monotones  carnaires  des  années  précédentes  recommen- 
cèrent au  printemps.  Six  corps  d'armée  étaient  en  présence  dans . 

la  ooar  de  Fétersbonrg  a  an  plan  do  politique  bien  formé,  dont  elle  ne  s'écarte  pas... 
■Mit  ^*eito  M  développe  que  mevWMdvenuMil,  el  à  nman  qp»  tet  évéïienieiili  et  let 
drBOnstance»  lui  en  foamissent  roccasion.  Ses  ministres,  défiants  et  soupçonneux, 
joî<7nent  à  la  dissimulation  naturelle  à  leur  nation  la  suite  la  plus  méthodique  dans  • 
leur»  propos,  dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  démarches.  •  (  Y.  Flassan,  t.  VI, 
p.  Sll^BÛ.)  Ia  «oodnsion  «ê%  VvKgnot  dd  s'opposer  k  tont  imrttidîsMmsnt  de  la 
Rnaiie.— On  voit,  par  la  correspondance  secrète  de  Louis  XV;  que  Loids  tâchait 
d'inppirer  f'ho'scul  dr.  -,  spiitîmcntg  plu?  favorables  à  la  P(i!oG:rie.  'îbid.  p.  373.)  Ce 
roi,  que  l'histoire  a  flétri  pour  avoir  laissé  accomplir  le  partage  de  la  Pologne, 
comprenait  la  nécessité  de  la  protéger  et  eut  toujours  pour  elle  des  velléitéd  bien- 
vdllantes;  mais,  d«  la  vélltité  à  raedon,  il  y  «  va»  dbtanee  qn»  Louis  n»  savait 
jamais  franchir  quand  il  s'agissait  dtt  bien  fiUrS* 
1.  FlassBU,  t.  VI,  p.  280. 
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rAllemagnc  orientale.  Frédéric  était  en  Saxe  devant  le  maréchal 
ûaiin:  le  prince  Henri  de  Prusse,  dans  le  nord- est  de  la  Silésie, 
oontenait  les  Russes;  enfiOt  le  petit  coqis  prussien  de  Fouquet, 
dans  l'ouest  de  cette  province,  avaH  affiûre  an  oorps  antrichim, 
<  quatre  fois  plus  nombreux,  du  général  Laudon  :  le  général  Fou* 
qnet  fût  accablé  à  Landsbut  et  obligé  de  mettre  bas  les  armes 
(23  juin  1760).  Le  dessein  des  généraux  ennemis  itait  de  réunir 
*  leurs  forces  sur  l'Oder;  Frédéric  Touint  les  prévenir  par  une  . 
diversion  contre  Dresde  :  Daun  lui  fit  lever  le  siège.  Pendant  ce 
temps,  Laudon  preiiint  Glatz  et  menaçait  Breslau.  Frédéric  cûiu*ut 
en  Silésie,  fut  suivi  par  Daun  et  enfermé  entre  ce  générai  et  Lau- 
don. Il  passa  sur  le  corps  de  Laudon  (15  août)  et  opéra  sajonc- 

.   lion  avec  son  frère  Henri,  qui  avait  repoussé  les  Russes. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Saxe ,  forcément  dégarnie  par  Frédéric, 
était  enlevée  tout  entière  aux  Prussiens  par  les  troupes  des  cer* 
'  des  :  une  nouvelle  pire  encore  arriva  bientôUà  Frédéric;  c'était 
la  marche  des  Russes  sur  Beriln.  Ils  n'étaient  rentrés  en  Pologne 

.  que  pour  se  jeter  sur  le  Brandebourg,  où  un  oorps  autrichien  les 
'  avait  joints.  Les  dépôts  de  malades,  de  blessés  et  de  recrues,  qui 
se  trouvaient  dans  le  Brandebourg,  ne  purent  les  arrêter  :  la 
capitale  de  Frédéric  dut,  non  -  seulement  se  racliclcr  pour  la 
seconde  fois  du  pillage,  mais  ouvrir  ses  portes  et  subir  les  exac- 
tions et  les  ravages  des  Austro- Russes  (3  octobre).  L*cnnemî, 
toutefois,  évacua  Berlin  au  bruit  de  l'arrivée  de  Frédéric  sur 
r£ibe;  mais  les  généraux  austro<  russes  formèrent  le  projet  de 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  le  long  de  ce  fleuve  et  de  coujpet 
ainsi  Frédéric  de  ses  domaines  héréditaires.  Le  roi  de  Prusse  eût 
été  perdu  si  ce  plan  se  lût  réalisé,  n  ne  pouvait  Tempécher  qu'en 
frappant  un  grand  coup.  Le  3  novembre,  il  vint  fondre,  aTee 
toutes  ses  forces  renies,  sur  Tannée  de  Daun,  postée  près  de 
Torgau,  sur  l'Elbe.  Les  armées  étaient  presque  égales.  Frédéric 
reproduisit  la  téméraire  manœuvre  du  prince  Ferdinand  à  Cre- 
veld  et  sépara  soj^  armée  en  deux  pour  prendre  en  queue  les 
Autrichiens.  Il  faillit  se  Hiirc  écraser  en  détail  :  le  succès  toutefois 
le  justifia;  les  AiUnchiens  perdirent  le  diami)  do  liataille  et  la  rive 
gauche  de  r£lbc   Les  Russes,  dès  qu'ils  surent  la  défaite  de  leurs 

L  Uu  4«i  ciranntaneti  nitUnlM  de  e«tte  b«teitle,  comme,  m  reste,  de  toute 
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alliés»  retournèrent  hiverner  en  Pologne,  et  presque  toute  la  Saxe 
renfra  dans  les  mains  de  Frédéric,  qui  finit  ainsi  à  son  avantage 
une  campagne  qui  semblait  devoir  consommer  sa  mine. 

Les  armes  françaises,  par  compensation ,  s'étaient  un  peu  rel^ 
vées,  flans  toutefois  que  les  résultats  répondissent  suffisamment  à 
la  grande  supériorité  des  forces.  Le  duc  de  Broglie  était  arrivé  à 
ses  fins  :  il  avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal  et  le  commande* 
ment  en  dief  des  deux  années  du  Mein  et  du  Bas-Bhin.  Les  prin- 
cipales forces  avaient  été  massées  sur  le  Hein  et  Tannée  du  Bhin 
n'était  plus  qn*un  corps  de  réserve,  disposition  beaucoup  meil- 
leure que  celle  de  l'année  précédente.  Au  mois  de  juin,  Broglie 
réunit  les  deux  années  sur  les  confins  de  la  Hesse  et  de  la  West- 
phalie  :  il  poussa  le  prince  Ferdinand  hors  de  la  Hesse  et  entama 
le  Hanovre  et  la  Thuringe  (juillet- seplcm Ire).  Ferdinand  essaya 
une  diversidn  hardie.  Il  lança  son  neveu,  le  jeune  prince  héré- 
ditaire de  Brunswick  S  à  la  tète  de  quinze  mille  hommes,  sur  le 
Bas-Rhin,  avec  ordre  d'attaquer  Wesel  et  de  pénétrer  ensuite 
dans  les  foys-Bas  antricbiens,  pour  donner  la  main  à  une  esgé- 
dition  qui  se  préparait  dans  les  ports  d'Angleterre  et  qui  devait 
descendre  à  Anvers.  Ce  coup,  s'il  réussissait,  transportait  la  guerre 
sur  la  frontière  de  France.  Brunsvrick  franchit  le  Rhin,  alla  s'as- 
surer d'un  passage  sur  la  Mcase  à  Rnremonde ,  puis  revînt  assié- 
ger Wesel.  Il  n'était  pas  de  quelques  jours  devant  cette  place,  que 
vingt  mille  Français  arrivèrent  au  secours,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Castries,  un  des  lieutenants  de  Broglie.  Brunswick 
assaillit  les  Français  h  Cîoster-Camp,  dans  la  nuit  du  Î5  au  16  oc- 
tobre. Il  fut  vivement  repoussé  En  rentrant  dans  son  camp  de 
Burich,  il  trouva  ses  ponts  emportés  par  une  crue  du  Rhin.  Pris 
entre  le  Rhin,  l'armée  victorieuse  et  la  ville  assiégée,  s'il  avait  eu 
*  afibtre  à  un  ennemi  entreprenant,  il  eût  été  détruit.  Castries  le 
laissa  tranquillement  refiiîre  ses  ponts  et  retourner  en  Westphalie. 

cette  gnoerre,  est  la  prodigieuse  quantité  de  l'artillerie  de  campagne.  La  pn^portion  en 
était  plM  oooddénble  qu'ai^oard'bui,  maia  elle  n'éttût  pas  massée  etmoUle  comme 
à  présent;  oluiqiM  baldUim  avait  eet  pièect. 

1.  Le  famriix  Brunswick  de  la  Révolution. 

2.  Ce  fut  dans  cette  action  qu'eut  lieu  le  trait  si  célèbre  du  chevalier  d'Assas. 
La  tradition  en  a  un  peu  altéré  les  circoastauces.  Le  feu  était  engagé  :  il  faibait 
iniitt  4*Anai»  eapitune  de  ehunn»,  éult  idaoé  tout  4  restrémlté  de  la  llgoe  ftaa* 
(fllee.  thi  oOder  lai  ofio  qnll  m  trompe,  qaH  tin  tor  tes  pvoprae  wiaiaTailee.  U  lort 
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Les  Anp^lais  m  parurent  pas  dans  les  Bouches  de  l'Escaut,  et  l'on 
se  mit  en  qii ai  liers  d'hiver. 

On  n'y  resta  pas  longtemps  en  repos.  Le  prince  Ferdinand 
voulut  profiter  de  ce  que  ks  cantoimemcnts  français  étaient  trop 
étendus.  Il  les  attaqua  brusquement  au  mois  de  février  1761  et 
obligea  le  noaréchal  de  Broglie  à  brûler  ses  vastes  magasins  et  à 
se  replier  sur  Francfort;  mais,  cette  fols,  il  n'y  eut  point  de 
déroute  comme  au  temps  du  comte  de  Glennont  :  les  détache-- 
menis  lîraiïcals,  cantonnés  dans  Gœttingen,  dans  Mulbausen,  dans 
les  places  bessoises,  s*?  défendirent  fort  bien,  etBroglie,  après 
avoir  rallié  le  gros  de  ses  troupes,  reprit  ToCfensive  et  chassa  pour 
la  seconde  (pis  Ferdinand  de  la  Hcsse,  avec  pui  Le  d'une  quinzaine 
de  mille  hommes  (mars  1761  ). 

L*honneur  national  était  un  peu  consolé;  mais  ces  snccès  sté- 
riles ne  compensaient  pas  les  pertes  cruelles  que  continuait  à 
subir  la  France.  La  ruine  du  Canada  s'était  consommée  durant 
cette  cappa^ne.  Celle  de  l'Inde  française  se  précipitait.  X^e  gou- 
verneur Lally,  après  avoir  causé  la  perte  de  nos  magnifiques  éta- 
blissements du  Bekhan  et  attaqué  en  vain  Madras,  avait  perdu  à 
Yandavacbi,  c<mtre  le  cobnel  Goote,  une  bataille  décisive,  par 
suite  de  son  obstination  à  ne  pas  suivre  les  conseils  de  Bussi, 
qui  fht  fait  prisonnier  dans  cette  malheureuse  joutnée  (22  jan- 
vier 17G0).  Les  Anglais  reprirent  Arcate  et  Dévi-Cotah,  nous  enle- 
vèrent Karical  :  au  commencement  de  mai  1760,  les  Français  se 
trouvèrent  resserrés  dans  Pondichéri  et  dons  deux  ou  trois  forte- 
resses. Laily  voulut  alors,  tardivement,  revenir  au  système  de 
Dupleix  et  de  Bussi,  et  appeler  des  alliés  indigènes  contre  les 
Anglais.  11  traita  avec  Halder-Ali,  qui  gouvernait  le  Molssour  . 
comme  général  du  radjah  de  ce  royaume  et  qui  devait  plus  tard 
s'Illustrer  par  son  opiniâtre  lutte  contre  les  Anglais.  Halder  en- 
voya une  petite  armée  ravitailler  Pondichéri  :  un  corps  anglo* 

dnTwif ,  tombe  mn  miltca  des  Anglàte,  «'éerte  t  Hmi,  ehaHrani  t$  «mi  ta  tiuumkl 
et  meurt  cribM  da  coups  de  baïonnettes.  Y.  Jffm.  d«  Bochambeao,  1. 1*%  p.  16S.  « 
Roi-hiimbenn  commandait  le  régiment  d'Auvergne,  où  servait  d'Assas.  Les  com- 
pagnies de  chasseurs  [voUigtwM)  étaient  d'institution  toute  récente,  et  c'était  Ko- 
cbambeâu  qui  en  «fiit  donné  Ildéft  il  rotorople,  afin  ••  d'offrir  de  rémnta^n  à  cetto 
claiM  dntmam  do  potite  taillOi  ai  nombrcoM  en  France  et  ai  négligée,  mais  d 
Ingimbe,  et  qoelqnefiitopln»  laite  qoe  eeiiz  d^nne  teille  pie»  élevée.  •  (Ibid.)  p.  130.  ) 


Digitized  by  Google 


■ 

570  LOUIS  XV.  [17C0-1761J 

indien  attaqua  les  Maïssourieos  au  retour  et  fut  battu  par  eux 
(17  juin).  Mais  les  Anglais  reçurent  bientôt  d'Ëurope  de  puissants  > 
secours.  Les  Français,  au  contraire,  ne  virent  rien  paraître  de 
toute  Tannée.  Uescadre  du  comte  d'Âcbé,  qui  avait  reparu  un 
moment  sur  la  côte  de  Gorémandel  au  mois  de  septembre  1759 
et  y  avait  livré  un  troisième  combat  naval  sans  succès  décisif, 
était  repartie  presque  aussitôt  pour  TIle-de-France  et  ne  revint 
plus!  Le  biuiL  ayant  couru  que  les  Aii^^luis  projetaient  d'attaquer 
les  îles -de -France  et  de  Bourbon,  le  ministère  avait  expédié  & 
d'Aché  la  défense  de  quitter  ces  îles. 

Tout  manquait  à  la  fois  aux  défenseurs  de  Pondicbôri.  Les 
Malssouriens,  découragés  par  quelques  échecs,  alarmés  des  diver- 
sions que  les  Anglais  suscitaient  contre  leur  pays,  et  sans  con- 
fiance ni  sympatbie  pour  Lally,  s'éloignèrent  pour  ne  pliis  reve- 
nir. Pondidiéri,  vers  la  fin  d'aoftt,  commença  d*ètre  bloqué  par  - 
terre  et  par  mer.  Malgré  l'énergique  résistance  de  la  garnison,  la 
grande  baie  vive  qui  entourait  la  banlieue  de  Pôndichéri  d'un 
rempart  de  verdure,  puis,  après  la  baie,  les  avant-postes  de  la 
place,  furent  enlevés  par  l'ennemi.  Les  Anglais  ne  furent  toutefois 
en  mesure  de  battre  la  ville  en  brèche  qu'au  mois  de  décembre. 
La  famine  sévissait  :  les  assiégés  étaient  réduils  à  l'extrémité, 
•quand  un  furieux  ourap:an ,  le  31  décembre,  abîma  l'escadre 
anglaise,  coula  quatre  vaisseaux  et  une  frégate,  bouleversa  le 
camp  des  assiégeants  et  ruina  leurs  travaux.  Pondichéri  se  croyait 
sauvé.  Vaine  espérance!  Sept  vaisseaux  anglais  arrivèrent  de 
Madras  et  de  Geylan  pour  remplacer  les  naufragés  :  le  camp  fut 
rétabli;  en  buit  jours,  tout  était  r^aré.  Le  14  janvier  1761,  les 
onze  cents  soldats  aflàmés  qui  restaient  dans  Pondichéri  n'avaient 
plus  que  pour  vingt -quatre  heures  de  vivres.  Il  fallut  se  rendre  à 
discrétion.  Le  17  janvier,  le  pavillon  anglais  flotta  sur  la  capitale 
de  rinde  française. 

Les  dernières  places  que  possédait  la  France,  Mabé,  sur  la  côte 
de  Malabar,  Gingi  et  Tbiâgar,  dans  le  Carnatic,  se  rendirent  dans 
le  courant  de  l'année,  et  Tétcndard  français  disparut  de  llnde 
entière*.  Il  né  nous  resta  d'autre  monument  de  notre  lointain 

l.  7.  BarahOQ  da  Panhowi,  JKil.  ét  la  fottdatfoii  i»  tmfKn  dn^Mf  éna  PMv, 
1. 11,1.  VI 
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empire  que  ce  legs  mystérieux  du  monde  primitif,  ces  livres 
sacrés  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  qu'un  jeune  héros  de  la  science, 
Anquetil-Duperron,  était  allé  dïercher,  à  travers  niiile  périls, 
entre  les  mains  jalouses  qui  les  cachaient  à  l'Europe  :  les  con- 
quêtes de  la  philosophie  et  de  l'histoire  devaient  être  plus  durables 
que  celles  des  armes  et  de  la  politique  K 

On  a  vu  par  quelle  série  de  lâchetés  et  de  folies  le  gouverne- 
ment de  Louis  XY  avait  préparé  la  perte  de  Tlnde.  L'opinion 
publique,  trop  longtemps  endormie  ou  abusée,  se  soulevait  avec 
un  tardif  courroux.  Le  pouvoir  jeta  une  victime  au  ressentiment 
populaire  :  il  faisait  un  procès  pour  le  Canada';  il  en  lit  un  pour 
rinde.  Le  coup  ne  puavail  tomber  que  sur  Lally.  Le  cri  de  la 
colonie  vaincue  éclatait  avec  furie  contre  ce  gouverneur  :  il  avait 
contre  lui  et  les' fripons  qu'il  avait  violemment  réprimé?,  et  les 
honnêtes  gens  irrités  de  ses  excès  et  dévoués  à  son  rival  Bussi. 
Prisonnier  en  Angleterre,  il  obtint,  comme  La  fiourdonnais,  de 
revenir  en  France  pour  se  justifier  :  il  récrimina  contre  ses  accu- 
sateurs avec  fout  Temportement  de  son  caractère.  Ghoiseul  hési- 
tait pourtant  à  le  sacrifier.  Le  bruit  courut  que  Lally  levait  acheté, 
par  des  diamants  d'un  grand  prix,  la  protection  de  la  duchesse 
de  Gramont,  sœur  de  Ghoiseul  et  très -influente  sur  son  frère. 
L'altière  duchesse,  indignée,  pressa  Ghoiseul  d'imposer  silence  à 
la  calomnie  eu  faisant  arrêter  Lally.  L'ordre  fut  duiiiié  en  con- 
seil; mais  Choiseul  fit  avertir  Lally.  Celui-ci,  au  lieu  de  s'enfuir, 
alla  se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille.  Il  y  resta  dix -neuf  mois 
sans  être  interrogé  et  sans  savoir  devant  quel  tribunal  il  devait 
répondre.  Sur  ces  entrefaites»  le  supérieur  des  jésuites  de  l'Inde . 
française,  le  père  Lavaur,  qui  avait  joué  un  rôle  très-actif  dans 
la  colonie  \  mourut  à  Paris.  On  trouva  chez  lui  deux  mémoires» 

1,  AnqMttt-DnpttTOQ  pablift,  «n  1771, 1m  fndwitioa  dn  tmi-AttUa,  on  Btencil 

des  livres  sacrte  dft  la  religioa  de  ZoroattM.  ^  La  même  année,  parut  la  tcadno- 
tion  française  du  Ckou-King,  le  p\m  important  petit-ètro  des  livres  chinois,  par  le 
|râuite  Gaubil.  Une  partie  des  oaTrages  de  .Con^iua  avaient  été  traduits  en  latin 
et  publiés  à  Paris  dés  1687. 

2.  Le  gonvemeur,  l'intendant,  les  prineipau  afsnta  de  ftdwMetrallen  fitrent 

poursuivis  pour  nbut  et  dilapidations.  Le  gouverneur  fat  acquitté  honorablement; 
les  autres  furent  condamné»,  pour  la  plupart,  à  la  prison  et  à  des  restitutioiiâ  qui 
montèrent  ensemble  à  11  millions.  Y.  Garneau,  Uist.  du  Canada,  t.  LU,  l.  X. 

S.  Fert  bablle  iummie,  il  avait,  en  doitlefeoomiattrs,  bien  servi  les  inMrMsftaii^ 
cais  au  temps  de  Dnpleis  et  de  Bas^ 


572 


LOUIS  XV. 


f!768  !?661 


dont  le  premier  était  le  panégyrique,  le  second,  Tacte  d'accu- 
sation de  Laily.  Il  s'était  proposé  de  foire  usage  de  l'un  ou  de 
Fautre,  suivant  les  circonstances.  Les  ennemis  de  Laily  firent 
disparaître  récrit  apologétique  et  remirent  Tautre  au  procu- 
reur général.  Ce  magistrat  prit  cette  pièce  pour  base  et  porta 
au  parlement  une  accusation  de  concussion  et  de  trahison 
contre  Vex  -  gouverneur.  Des  lettres  patentes  du  roi  renvoyè- 
rent à  la  grand'chambre  et  à  la  Toumelle  assemblées  t  la  con- 
naissance des  délits  toiuiriis  dans  l'Inde.»  Après  une  intermi- 
nable procédure,  le  pnriciiicnt  rendit  un  des  arrêts  les  plus 
déraisonnables  que  contiennent  ses  annnlesfC  mai  17GG).  II  con- 
^  damna  le  comte  de  Laily  à  être  décapité,  non  pour  haute  trahison 
OU  concussion,  car  il  fut  impossible  de  rien  trouver  de  pareil 
dans  sa  conduite,  mais  pour  c avoir  trahi  les  intérêts  du  roi, 
de  FÊtat  et  de  la  Compagnie  »  et  pour  <  abus  d'autorité,  vexa- 
tions et  exactions.  »  Avoir  trahi  les  trtférétf  du  roi,  etc.,  i^aTait 
pas  d'autre  sens  qu'avoir  commis  des  fautes  politiques  et  mili* 
taires  :  les  seuls  véritables  crimes  de  Laily  étaiént  ses  violences 
envers  les  Indiens,  et  ce  ne  Ait  pas  là  le  motif  de  sa  Condam- 
nation. Ghdseul  demanda  sa  grâce  au  roi  :  Louis  XY  parodia 
George  II  et  M.  Pitt  dans  rafTaire  de  Byng;  il  fut  inQcxible,  et 
rex-gouverneur  de  l'Inde  porta  sa  tète  sur  l'échafaud. 
Douze  ans  après  (en  1778),  le  fils  de  Laily,  énergiquemcnt 
•  '  seconde  par  Voltaire  mourant ,  obtint  la  cassation  de  l'arrôt  de  son 

père  par  le  conseil  du  roi,  à  cause  des  nombreuses  irrégularités 
qui  avaient  précédé  le  jugement.  La  révision  du  prorés  fut  déférée 
au  parlement  de  Bourgogne  et  la  mémoire  de  Laily  fut  réhabî- 
Utée  \ 

Le  vrai  coupable  sur  qui  la  postérité  fiiit  peser  la  responsabilité 
de  la  perte  de  l'Inde  n'est  pas  le  comte  de  Lally^  mais  le  monarque 
même  qui  a  fait  tomber  sa  tête. 

Avant  même  de  savoir  la  chute  de  Pondichéri,  le  duc  de  Choi- 
scul  s'était  engagé  dans  une  nouvelle  tentalive  de  négociation  avec 
.  les  Anglais.  Le  vieux  roi  d'Angleterre,  George  II,  était  mort 

1.  Barchou  de  Penhoën,  t.  II,  l.  YI.  —  Voltaire,  Fragment»  tur  l'Inde^  k  la  suite 
de  rmM.  du  Patkmmtt  i$  ParU.  Notice  de  H.  de  Meilhan,  à  1«  «uhe  des  Mimoire$ 
de  madaoïe  du  HauMet,  p.  193. . 
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le  25  octobre  1760  et  avait  eu  pour  successeur  son  petit- lils 
George  111,  jeune  homme  de  vingt -deux  ans.  Un  nouvel  esprit 
entrait,  par  cet  avènement,  dans  les  conseils  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. George  II  avait  été,  comme  son  père,  un  roi  allemand, 
mais  wliig;  George  III,  étranger  par  sa  naissance  et  son  éduca- 
tion au  Hanovre ,  qu'il  ne  visita  jamais,  fut  le  premier  roi  vrai- 
ment anglais  de  la  dynastie,  mais  ce  fut  un  Anglais  tory,  disposé 
à  s'appujer  sur  le  vieux  parti  ijcionarcbique»  sur  ces  jacobites  qoi , 
désespérant  de  voir  jamais  le  retour  des  Stuarts,  reporbdent  leur 
royalisme  sur  la  dynastie  mwpatrke.  Lord  Bute,  le  confident,  le 
mentor  du  jeune  monarque,  ressemUait  bien  plus  aux  fatoris  des 
rois  du  continent  qu'aux  chefe  des  parUs  paiîementaires  anglais. 
Une  influence  rivale  commença  dès  lors  à  miner  sourdement  la 
domination  de  Pitt.  Le  grand  ministre  vvhi-  entendait  pousser 
la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  France  fût  mise  hors  d*état  de  jamais 
relever  sa  marine.  Le  conseiller  tory  de  Georsfe  lU  encouragea 
la  formation  d'un  parti  de  la  paix,  comme  moyen  d'abattre  la 
puissance  ministérielle,  qui,  appuyée  sur  le  parlement,  annulait 
rautorité  de  la  conname.- 

Les  conséquences  de  ces  dispositions  nouTdles  ne  pouvaient  être  , 
cependant  immédiates,  et  ce  fut  encore  à  WOUam  Pitt ,  dans  la 
plénitude  apparente  de  son  pouToir,  que  le  cabinet  de  Versailles 
eut  affidre. 

La  première  forme  de  négociation  projetée  par  Choiseul  ayant 
manqué,  il  acceptait  maintenant  l'idée  d'un  congrès  général, 
mais  [louTYU  que  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Angleterre  lussent 
traites  à  part ,  sauf  à  ne  signer  que  le  tout  ensemble.  Il  eût  voulu 
qu'un  armistice  coïncidât  avec  l'ouverture  des  coniérences.  L*Âu- 
triche  s'y  refusa;  elle  e^érait  un  résultat  décisif  de  la  campagne 
de  1761  pour  ce  qui  la  concernait  et  se  souciait  peu  des  pertes  et 
de  l'épuisement  de  la  fnme.  Elle  consentît  aux  négociations,  ce 
qui  ne  l'engageait  pas  à  grand* chose,  et,  U  26  mars,  nne  propo- 
sition de  congrès  fut  adressée  par  la  France  et  ses  alliés  h  l'Angle- 
terre et  à  la  Prusse,  ea  même  temps  que  des  propositions  parti- 
culières furent  présentées  à  l'Angleterre  par  la  France.  Choiseul 
offrait  î\  IMlt  la  base  de  Vuii  possidctîs  sur  le  pied  où  se  li  ouve- 
raienl  les  possessions  respectives  des  deux  nations  aux  Indes  Orien- 
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talcs  le  i"  septembre  1761 ,  en  Amérique  et  en  Afrique  le  l*'juillet, 
en  Europe  le  1*'  mai,  sauf  à  dcbullre  les  délais  proposés  ou  les 
échanges  qui  pourraient  convenir.  Pitt  consentit  à  recevoir  un 
niinistre  franç^iis  et  à  envoyer  un  ministre  anglais  à  Versailles,  et 
il  accepta  ïutipossidetis  (8  avril);  mais  il  lit  attendre  plus  de  deux 
mois  la  réponse  positive  sur  les  époques  où  l'on  fixerait  Tétat 
des  possessions.  Il  avait  ses  raisons.  £n  ce  moment  même,  une 
escadre  anglaise  débarquait  douze  mille  soldats  à  Belle-Isle,  h 
quatre  lieues  des  oôtes  de  Bretagne.  Repoussés  dans  une  première 
tentative  de  descente»  le  8  avril,  les  Anglais  fiurent  plus  heureux 
le  22,  et  la  garnison,  forte  d'environ  trois  mille  cinq  cents  hommes, 
fut  obligée  de  se  renfermer  dans  la  ville  du  Palais  et  dans  la  cita- 
delle de  Belle-Isle.  Le  duc  d'Aiguillon,  gouverneur  de  Bretagne, 
n'avait  fait  à  Beîle-Isîe  ni  les  travaux  ni  les  appi  oviàionnements 
nécessaires ,  quoique  les  Étals  de  la  province  lui  eussent  offert  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux.  Il  n'avait  pas  su  davantage  mettre  à  profit 
les  quatorze  jours  écoulés  entre  la  première  et  la  seconde  des* 
cente,  et  Vtle  ne  reçut  presque  aucun  secours,  tandis  que  les 
Anglais  étaient  renforcés  par  une  nouvelle  escadre.  La  marine 
fhmçaise  ne  donna  pas  signe  de  vie  :  les  vaisseaux  réftigiés<d8ns  la 
Vilaine  avaient  été  désarmés;  Tescadre  de  Rochefort  et  quelques 
vaisseaux  qui  restaient  à  Brest  étaient  hloqués  par  des  forces  supé- 
rieures, lie  gouverneur  de  Belle-Isle,  Sainte  -  Croix ,  et  la  plupart 
de  la  garnison,  firent  bravement  leur  devoir;  après  avoir  fait 
essuyer  d'assez  grandes  pertes  à  l'ennemi ,  ils  finirent  toutefois 
par  se  voir  enlever  la  ville  d'assaut  et  par  être  obligés  de  capituler 
pour  la  citadelle  (7  juin).  Les  Anglais  restèrent  maîtres  d'un  poste 
qui  bloquait  le  Morbihan ,  la  Vilaine  et  la  Loire.  Pour  la  première 
fois  dans  nos  guerres  modernes,  ils  reprenaient  pied  sur  nos 
cdtesl  La  résistance  prolongée  de  fielle-Isle  avait  du  moins  pré- 
servé Ltnient,  le  port  de  la  Compagnie  des  Indes,  que  les  Anglais 
ne  furent  plus  en  mesure  d'attaquer  avec  chance  de  succès 

Bdle-I^  conquise,  Pitt  oflMt,  pour  YvH  possideêiB,  les  dates 
des  juillet,  U'  septembre  et  1»  novembre.  Ghoiseul  se  résigna 
aux  dates  anglaises,  proposa  la  cession  et  la  garantie  du  Canada 

1.  Mercure  historiq. y  t.  CL,  .avril,  mai,  juin;  CLI,  juillet.  —  Sainte-Croix,  BUt^âs 
la  Puittanawuak de  fàngkterrê,  1. 11,  p.  317.  —  Mém,  d»  Pudos,  p.  fidU. 
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à  l'Aiigleterre»  moyeDnant  la  garantie  da  droit  de  pédie  àTerre- 
Neave  et  dans  le  golfe  du  Saint*Laureiit  et  la  restitution  de  Ttle  du 
Gap«Breton,  que  la  France  s'engagerait  à  ne  pas  fortîûer.  Il  offrit 

d'échanger  Minorque  contre  la  Guadeloupe  et  Marîe^alande,  de- 
manda le  rétablissement  du  traite  (le  Godcheu  dans  l'Inde,  cl  la 
restitution  du  Sénégal  on  de  Gorec ,  et  de  Beîlc-Islc,  moyennant 
révacuation  de  la  liesse,  du  Hanovre  et  dcGœtlingue  parles  Fran- 
çais. Pitt  refusa  le  Cap-Breton,  qui  était  compris  dans  Vuti  possi- 
detisdes  Anglais,  et  réclama,  dans  des  termes  d'une  insolence 
inouïe,  la  démolition  de  Dunkerque,  sur  le  pied  du  traité  d'Utrecht, 
ce  qui  était  en  dehors  de  VnH  passidetis  U  refusa  le  Sénégal  et  le 
traité  de  Godeheu,  et  ne  répondit  pas  sur  œ  qui  regardait  TAlle- 
magne.  n  n'entendait  nullement  compenser  les  intérêts  anglais 
avec  les  intérêts  des  alliés  allemands.  D  n'accordait  pas  davantage 
la  restitution  des  trois  cents  h&tîments  marchands  piratés  avant  la 
déclaration  de  guerre. 

Le  cabinet  de  Versailles  ne  voulut  pas  rompre  encore  :  il  main- 
tint ses  proposilions,  en  y  ajoutant  un  projet  de  partage  des  quatre 
îles  neutres  des  Antilles  :  ii  était  résigné  à  céder  sur  Dunkerque. 
L'ambassadeur  français  présenta  en  même  temps  au  cabinet  de 
Saint-James  un  mémoire  où  la  France  annonçait  l'intention  de 
faire  garantir  la  paix  par  TËspagne  et  soutenait  diverses  réclama- 
tions que  cette  couronne  adressait  à  l'Angleterre,  c  afin  que  la 
réconciliation  entre  la  France  et  rAngletérre  ne  pût  être  troublée 
plus  tard  par  les  intérêts  d'un  tiers.  >  (15  juillet.] 

Cette  démarche  indiquait  que  COioiseul  était  enfin  parvenu  à 
nouer  avec  l'Espagne  cette  liaison  qu'il  avait  si  vivement  désirée. 
Une  très-importante  négociation  entre  les  cabinets  de  Yersaines 
et  de  Madrid  avait  en  effet  marché  parallèlement  aux  pourparlers 
entre  la  i  i  ance  et  i  Angleterre.  Le  nou\eau  roi,  Charles  III,  avait 
beaucoup  hésité.  Le  système  de  neutralité  avait  évidemment  pro- 

1.  M  M.  Pitt  répondit  que,  depuis  que  l'Angleterre  avait  acquis  l'empire  des  mer», 
il  redoutait  peu  personnellemeat  Dunkerque;  mais  que  la  crainte  qu'on  en  avait 
autrefois  conçue  était  un  pv^ugé  cneore  subsistant  dans  resprit  de  la  nniltituâe 

qu'il  fallait  respecter...  Le  peuple,  ajoutait  M.  Pitt,  regarde  la  démolition  deDunker* 
que  comme  un  monument  éternel  du  joug  impnKp'  à  la  Franre,  et  un  ministre  hasarde- 
rait sa  tétc  s'il  négligeait  de  donner  cette  iau&taction  aux  Anglais.  »  —V.  Flassan, 
i.  YI,  p.  405. 
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fité  &  l*1&pagnc,  qui  avait  encore  grand  besoin  de  qaelques  années 
de  paix  pour  rétablir  ses  finances  et  sa  marine  et  pour  commen- 
cer à  développer  ses  ressources  intérieures;  d'une  autre  p;irt, 
Charles  111  haïssait  l'Angleterre,  dont  il  avait  eu  gravement  à  se 
plaindre  comme  roi  deNaples,  et  qui,  maintenant,  vexait  et  tyran- 
nisait le  commerce  maritime  des  Esp?vjno!s,  comme  celui  de 
tous  les  neutres  :  attaché  de  cœur  à  la  branche  ainée  de  sa  mai- 
son, il  voyait  avec  douleur  les  revers  de  la  France  et  craignait 
que  les  Ângbis,  quand  une  fois  ils  auraient  dicté  la  paix  à 
Louis  XV,  n'abusassent  de  kur  force  contre  l'Espagne  avec  bien 
pins  d'arrogance  encore.  Il  se  décida  tout  à  coup,  au  commence- 
ment de  1 76! ,  et  fît  fidre  à  la  cour  de  France  des  ouverlures  inespé- 
rées pour  un  traité  d'alliance.  Ghoiseul  répondit  par  le  projet  d'un 
pacte  de  famille  entre  les  diverses  branches  de  la  maiison  de  Bour- 
bon et  par  le  projet  d'une  convention  suivant  laquelle  la  France  et 
l'Espagne  uniiaient  leurs  intérêts  et  leurs  griefs  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre et  le  roi  d'Espagne  déclarerait  la  guerre  aux  Anglais, 
le  mai  1762,  si  la  paix  n'était  pas  conclue  d'ici  là  entre  eux  et 
la  France.  La  cour  de  France  accordait  une  concession  qui  devait 
être  précieuse  à  l'orgueil  espagnol;  c'était  la  renonciation  à  la 
préséance;  c'est-à-dire  que,  dans  les  cours ét^^ngères  à  la  maison 
de  Bourbon,  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  pren- 
draient le  pas  l'un  sur  l'autre  suivant  l'ancienneté  de  leurs  lettres 
de  créance.  La  France  offrait  Minorqne  à  l'Espagne,  st  k  guerre 
se  déclarait,  et  demandait  que  l'Espagne  s'engageât  à  ne  permet- 
tre qu'à  la  France,  pendant  la  guerre,  d'importer  dans  ses  pos- 
sessions (les  draps  et  autres  merceries,  de  manière  à  exclure  les 
mardiandibL's  anglaises. 

Le  cabinet  fiançais  ne  pressa  pas,  aussi  vivement  qu'il  l'aurait 
pu,  la  conclusion  avec  l'Espagne,  tant  qu'il  espéra  une  issue  paci- 
fique des  pourparlers  avec  l'Angleterre.  Louis  XV  désirait  la  paix, 
bien  moins  en  considération  du  déplorable  état  de  la  France,  qu'à 
cause  «  des  troubles  intérieurs  qui  le  iatiguaient  à  l'excès  et  qui 
ne  pouvaient  être  réprimés  que  dans  la  paix  »  Mies  parlements 
et  le  clergé  étaient  toujours  aux  prises  et  la  grande  affaire  des 

1 .  Dépêche  de  M.  de  Choiseal  à  l'tmbtMadear  de  France  en  Ëapagne,  du  7  juil- 
let 1761  -,  ap.  Flaasan,  t.  YI,  p.  302. 
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jésuiles  agitait  la  France  aussi  violemment  que  la  guerre  mâme  ; 
noosy  reviendrons  plus  tard. 

La  conclusion  pacifique  devenait  de  moins  en  moins  probable. 
M.  Pitt  avait  renvoyé  le  mémoire  où  la  France  appuyait  les  récla- 
mations espagnoles,  en  déelarant  que  le  roi  d'Angleterre  ne  per- 
mettrait pas  que  la  France  se  mêlât  des  discussions  entre  la 
Grande-Bretagne  et  TEspagne.  Il  ne  fidsalt  nulle  concession  sur 
les  conditions  de  paix.  Le  cabinet  français  maintint  son  droit  de 
s'immiscer  dans  les  inturôu  de  i'Espagrie  et  envoya  un  ultimatum 
à  Londres  le  5  août.  On  cédait  sur  le  Sénégal;  on  consentait  que 
les  deux  Compiignios  des  Indes  fissent  un  nouveau  traité.  Il  ne 
restait  de  ditUculUis  graves  que  1»  sur  la  possession  d'un  port 
quelconque  dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  réclamé  comme  indis- 
pensable pour  assurer  aux  Français  la  liberté  de  la  pèche;  2<>  sur 
la  restitution  des  navires  pris  avant  la  guerre;  3»  sur  la  position 
vis-à-vis  des  alliés.  d'Allemagne. 

Pitt  répondit  h  Uambassadeur  français  par  une  lettre  qui  pou- 
vait être  considérée  comme  une  rupture  (15  août).  On  s'y  atten^ 
dait.  Le  jour  môme  où  il  écrivait  la  lettre,  le  pacte  de  famille  était 
signé  il  l'arls. 

Le  Roi  Très-Chrétien  et  le  Roi  Catholique  y  déclarent  qu'à  l'ave-" 
nir  toute  puissance  qui  deviendra  rt  iiriemie  de  l'un  sera  l'enne- 
mie de  l'autre.  Us  se  garantissent  réciproquement  tous  les  états 
qu'ils  possèdent  et  accordent  la  môme  garantie  au  roi  des  Deux- 
Siciles  et  à  l'infant  duc  de  Parme,  à  condition  de  réciprocité  ^ 
Cette  garantie  devra  être  soutenue  de  toute  la  puissance  respec- 
tive; mais,  comme  premier  secours,  celle  des  deux  couronnes  à 
laquelle  l'autre  le  demandera  devra  tenir,  sous  trois  mois,  douze 
vaisseaux  et  six  frégates  à  la  disposition  de  la  cour  requérante; 
plus  vingt-quatre  mille  hommes  de  troupes  de  terre,  si  c'est  la 
i' lance  qui  est  requise,  et  douze  mille,  si  c'est  l'Espagne.  L'Es- 
pagne ne  s'oblige  pas,  toutefois,  à  prendre  part  aux  guerres  où  la 
France  pourrait  s'engager  à  l'occasion  du  traité  de  Wcstphalie  et 
d'autres  alliances  avec  les  puissances  d'Allemagne  et  du  Nord,  à 
moins  que  quelque  puissance  maritime  ne  participe  à  ces  guerreSj 

1.  Le  gouveniemeiit  de  Naples  n'accéda  point  alors  et  ou  uo  l'en  pre^  point  pour 
ne  pM  le  oommottre  lniiffl«in«ut  avee  rAngletem. 

XV.  87 
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'  OQ  ({ue  la  France  ne  soit  attaquée  sur  son  propre  territoire  :  dans 
ce  dernier  cas,  l*Espagne  fournira,  au  besoin,  jusqu'à  vingt-quatre 
mille  soldats.  Les  secours  de  terre  et  de  mer  seront  regardés 
comme  appartenant  en  propriété  à  la  puissance  qui  les  aura 
requis,  bien  que  leur  entretien  reste  à  la  charge  de  la  partie  qui 
les  aura  livrés.  Les  opérations  de  la  guerre  seront  concertées  en 
commun.  On  ne  fera  la  paix  qu'en  commun,  de  sorte  que,  en 
guerre  comme  én  paix,  chacune  des  deux  couronnes  regarde  les , 
intérêts  de  son  alliée  comme  ses  intérêts  propres.  En  conséquence,, 
lor8(tu*il  s'agira  de  traiter,  elles  compenseront  les  a?antages  d'une 
des  deux  puissances  a^  les  pertes  de  Tautre,  les  deux  moaàx^ 
chies  de  France  et  d'Espagne  agissant  comme  si  elles  ne  formaient 
qu*une  seule  et  même  puissance.  Aucune  puissance  étrangère  à 
la  maison  de  Bourbon  ne  peut  être  admise  à  accéder  à  ce  traité. 
Le  droit  (ïau,bainc  est  aboli  entre  la  France,  l'Espagne  et  les  Deux- 
Siciles,  pour  les  sujets  respectifs'.  La  pleine  réciprocité  est  établie 
entre  les  trois  pavillons  dans  les  ports  respectifs,  sans  que  les 
mêmes  droits  puissent  être  accordés  à  d*autres  nations.  Les  par- 
ties contractantes  se  confieront  toutes  les  alliances  qu'elles  forme- 
raient dans  la  suite,  toutes  les  négociations  qu'elles  pourraient 
entamer. 

C'était  la  plus  étroite  union  qu'il  fût  possible  de  contracter. 
Elle  n'avait  guère  eu  d'exemple  que  dans  les  pactes  de  famille  de 
l'ancienne  maison  d'Autriche.  Ce  grand  traité,  si  différent,  par 
son  caractère  et  son  hut  national,  des  pactes  extravagants  qui 

ravalent  précédé,  réalisait  enfin  la  pensée  de  Louis XIV,  un  demi- 
siècle  après  la  mort  du  i^ruiid  roi.  Mais,  en  diplomatie  comme 
ailleurs,  il  ne  suffit  pas  qu'une  conception  soit  bonne  en  elle^ 
même;  il  faut  qu'elle  arrive  à  point. 

Au  Pacte  de  Famille  était  annexée  une  convention  particulière, 
conforme  au  projet  de  Gholseul.  L'Espagne  devait  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais  le  i*'  mai  1762,  si  la  paix  n'était  conclue  au- 
paravant avec  la  France  :  la  France  promettait  Minorque  à  l'Es- 
pagne pour  le  moment  où  la  guerre  serait  déclarée.  On  convenait 
d'inviter  le  roi  de  Portugal  à  accéder  à  la  présente  convention , 

1.  Ce  droit  inliospitalicr  ot  contraire  au  droit  naturel  fut  bientôt  aboli  |i&r  dei 
traités  sttcccssifB  catre  la  Frauce  et  leâ  (Uvc»  états  européens. 
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4  n'étant  pas  juste  qu*!!  continue  d'enrichir  les  ennemis  des  deux 
souverains,  pendant  qu'ils  se  sacrifient  pour  Favantage  commun 
de  toutes  tes  nations  maritimes.  >  Toutes  les  puissances  maritimes 
«  pourraient  accéder  à  la  convention.  D  n*est  pas  fait  mention  des 
avantages  commerciaux  que  le  projet  de  Choîseul  demandait  pour 
la  France*. 

Le  pacte  et  la  convention  lui  ent  tenus  secrets. 

La  réponse  officielle  du  cabinet  anglais  à  rnlilinatum  du  cabinet 
français  arriva  le  septembre.  Pilt  accordait  à  la  France  la  petite 
île  de  Saint-Picrro,  comme  port  sur  la  cùto  âc  Terre-Neuve,  à 
condition  que  ia  France  n'y  pût  élever  de  fortilications  ni  recevoir 
de  vaisseaux  étrangers,  qu'elle  y  reçût  un  commissaire  anglais  et 
s'y  soumit  à  Tinspection  du  commandant  de  Tescadre  anglaise  de 
Terre-Nenve.  Il  exigeait  que  la  France  restituât  en  Allemagne» 
nourseulement  les  territoires  qu'elle  occupait  pour  son  compte, 
mais  les  places  prussiennes  qu'elle  occupait  pour  le  compte  de 
l'Autriche.  Il  refusait  toi^ours  les  vaisseaux  pris  avant  la  guerre. 

Le  cabinet  de  Versailles  voulut  donner  tous  les  torts  à  son  adver- 
saire. Il  envoya,  le  9  septembre,  un  uUmatissîmum,  où  il  ne  par- 
lait plus  ni  des  vaisseaux  pris  avant  la  guerre,  ni  des  griefs  de 
l'Espagne,  acceptait  l'île  de  Saint-Pierre,  moins  l'inspection  du 
chef  d'escadre  anglais ,  et  pourvu  qu'on  y  ajoutât  Tilot  voisin  de 
Miqueion,  subissait  enfin  presque  toutes  les  exigences  britan- 
niques» sauf  la  restitution  des  places  conquises  au  nom  de  Fini- 
pératripe-reine.  Ghoiseul  n'eût  pas  fait  de  telles  propositions  s'il 
eût  cru  qu'on  les  acceptât;  mais  il  connaissait  le»  dispositions  de 
Pîtt,  qui  n'avadt  fait  ce  qu'il  appelait  des  concessions  à  la  France 
que  sous  les  obsessions  de  lord  Bute.  H.  Pitt  ne  répliqua  que  par 
le  rappel  de  l'ambassadeur  anglais  (20  septembre) 

Cette  rupture  fut  suivie  d'uii  giand  événement.  M.  Pitt  ne  dou- 
tait pas  de  l'existence  du  pacte  qui  unissait  la  France  et  l'Espagne, 
et  il  projetait  d'agir  envers  l'Espagne  comme  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  envers  la  France  en  1755.  En  môme  temps  qu'il  rap- 
pelait rambossadeur  anglais  de  Versailles  »  il  exposa  au  cabinet 

1.  V.  Flassan,  t.  VI,  p.  314  et  nuiv.  —  Wenck,  t.  III,  p.  278. 

2.  Sur  L'ensemble  des  négociations  avec  l'Anijleterre  et  TEspagne,  V.  Fiassaii| 
t.  YI,  p.  8n-446i  et  Garden,  t.  lY,  p.  74-193, 
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de  Saint-James  un  mte  plan  d'agression  contre  l'Espagne.  On 

devait  déclarer  la  guerre  en  interceptant  les  galions  d'Améri^[ue; 
]uns  deux  expéditions  iraient,  l'une  faire  la  conquête  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Havane  et  de  Panama;  l'autre,  s'emparer  des  Phi- 
lippines. Lord  Bute,  introduit  par  le  roi  dans  le  conseil  depuis 
quelques  mois ,  s'opposa  formellement  et  au  nouvel  acte  de  pira- 
terie proposé  par  Pitt  et  à  toute  déclaration  de  guerre  à  r£spagne. 
Les  autres  imoistres,  secrètement  hostiles  au  dictateur  qui  les 
courbait  sous  son  joug  impérieux ,  se  rangèrent  presque  tons  du 
oôtjê  de  lord  Bute.  Pitt  déclara  que,  appdé  au  pouvoir  par  la  Toix 
du  peuple,  il  se  regardait  comme  comptable  envers  le  peuple  de 
sa  conduite,  et  qu*il  ne  pouvait  accepter  la  responsabilité  d*une 
administration  qu'il  ne  dirigerait  pas.  Le  roi  accepta  sa  démission 
(5  octobre) 

11  semblait  que  la  retraite  de  l'iniplacable  ennemi  de  la  France 
dût  amener  la  reprise  des  négociations.  Le  nouveau  ministère,  en 
effet ,  donna  indirectement  avis  au  cabinet  de  Versailles  que  le  roi 
d'Angleterre  était  disposé  à  accueillir  YultimalissLmum  de  la  France. 
Gholseul  fit  la  sourde  oreille.  Il  ne  voulait  pas  de  la  paix  à  ce  prix 
et  il  jugeait  bien  que  le  nouveau  cabinet  anglais  n'oserait  reculer 
au  delà  de  Vulimatissimum ,  de  peur  de  soulever  les  passions  de 
TAngleterre.  Il  comptait,  de  son  c6té,  sur  les  passions  de  la  France, 
antantque  sur  l'alliance  de  l'Espagne.  La  perte  deBelle-Isle,  l'éta- 
blissement des  Anglais  sur  nos  côtes,  avaient  remué  la  nation 
entière.  Gboiseul  donna  très-habilement  l'impulsion  à  l'écrit 
public,  n  engagea  secrètement  le  cardinal  de  La  Roche- Almon , 
archevêque  de  ^aibonne,  à  proposer  aux  États  de  Languedoc 
d'offrir  au  roi  un  vaisseau  de  guerre,  comme  ils  lui  avaient  offert 
un  régiment  de  dragons  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche. La  proposition  fut  votée  d'enthousiasme  (20  novembre). 
Un  cri  retentit  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  :  Il  faut  relever  la 
marine  !  Le  corps  de  ville  de  Paris ,  les  six  corps  des  marchands 
de  Paris,  les  payeurs  de  rentes,  les  chevaliers  de  Malte,  l'ordre 
du  Samt-£sprit ,  les  secrétaires  du  roi ,  les  banquiers  du  roi  réunis 

1.  Adolphus,  continuateur  de  Hume  et  de  Smollet,  Règne  de  George  Ilf,  1.  lî.  — . 
Coxe,  Hiat.  d'Espagne  sous  Us  Bourbons,  t.  lY,  p.  458.-7  Yiel-Castel,  Chaiumi  ap* 
Bniw  des  Deux-IIondes,  t.  XX YI,  p.  707  i  1B44. 
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aux  trésoriers  dos  guerres  et  aux  fournisseurs ,  les  receveurs  géné- 
raux, les  États  de  Bourgogne ,  le  parloinont  et  la  ville  dcBordeatix, 
les  adminislrateursides  postes,  offrirent  onze  autres  vaisseaux  de 
cinquante^atre  à  quatre-Tingt-dix  canons.  Les  fermiers  géné* 
raux  offrirent  deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  :  la'  chambre 
de  eommeroe  de  Marseille,  un  vaisseau  de  soixante-quatone;  les 
Ëtats  de  Flandre,  un  vaisseau  de  cinquante-quatre  ;  les  États  d*Ar- 
tois,  une  frégate  de  quarante-quatre;, la  vîQe  de  Strasbourg,  les 
voiles  et  les  cordages  pour  six  vaisseaux.  Les  dons  particuliers 
s'élevèrent,  en  sus,  à  treize  millions.  Une  activité  prodigieuse 
ranima  nos  ports,  sombres  et  silencieux  depuis  les  désastres  de 
1759;  nn  ne  voyait  partout  que  navires  en  construction  ou  en 
réparation  \ 

Choiseul  venait  de  réimir  dans  sc^  mnins  In  ministère  de  la 
marine  à  celui  de  la  guerre  ^,  en  cédant  4  son  cousin ,  Choiscul- 
Praslin,  les  affaires  étrangères,  dont  il  gardait  la  direction  effec- 
tive. Il  songeait  à  refaire  la  marine  moralement  comme  maté* 
riellement  et  à  en  renouveler  Tesprit  par  la  réforme  du  corps  des 
officiers,  où  il  voulait  introduire  un  élément  nouveau  pris  parmi 
les  capitaines  de  vaisseaux  marchands;  il  projetait  de  suppléer  à 
rinsuffisance  des  équipages  par  des  hommes  choisis  dans  Tarmée 
de  terre  et  par  des  matelots  attirés  de  l'étranger  *. 

Les  vues  de  Choiscul  étaient  bonnes  :  l'élan  de  la  France,  après 
tint  d*annécs  d'un  Louvernenient  si  propre  à  démoraliser,  k 
éteindre  tout  cspi  ii  public,  attestait  la  puissante  vitalité  nationale; 
mais  il  fallait  du  temps  pour  que  ces  vues  et  cet  élan  eussent  leurs 
conséquences,  et  ce  n'est  pas  pendant  la  guerre,  et  la  guerre 

1.  Mém.  de  Besenval,  1. p.  342.  — Mercure  fUsioriq.,  t.  CU,  décembre  1761; 
t.  OLU,  janti«r>ittarfl  1762.  ^  Le  Jlfrewit  AùlortçiM  (t.  CLII,  p.  377)  raconte 
qu'on  fit  on  grand  projet  de  loterie  nationale  an  profit  de  la  marine,  et  que  les 
fpmmcf,  qui  en  étaient  les  ardentes  promotrices,  déclaraient  qu'elle»  fmnpraieat- 
toutes  relations  de  société  avec  les  hommes  qui  ne  souscriraient  pas. 

2.  Minifltfe  de  la  guerre  à  la  mort  da  naréeiial  de  BeHi^le,  le  26  janviw  1761 1 
nrîdstre  de  la  marine,  le  18  oelobre.  à  U  place  de  fienjer,  qu'on  fit  garde  dee 
sceaux. 

3.  Mercure  hi$t.,  t.  CLI,  p.  619  ;  CLII,  p.  296.  Les  officiere  bUua  (roturiers)  venaient  » 
de  donner  nne  nouvelle  preuve  de  leur  capacité.  Les  officiers  da  eorps  de  la  marine 
avalent  déelaré  impoeaible  de  tirer  de  la  Vilaine  les  vetoseanx  qu'on  y  Ufalt  engagés 
lors  de  la  hontt^uso  bataille  de  M.  de  Conflam.  T>es  officiers  blcns  B^tt  Purgèrent  et 

y  réussirent.  Y.  Vie  privée  d»  Louie  XV ,  t.  lU,  p.  215, 
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malheureuse,  qu*il  est  facile  de  créer  les  inslnimciits  de  la  guci  rc. 

Il  était  moins  difficile  à  rAiiglctcrre  de  se  maintenir  qu'à  la 
France  de  se  relever.  L'Angleterre  continuait  ses  prodigieux 
efforts,  qui  s'accroissaient  d'année  en  annte.  Les  fonds  votés  par 
Je  parlement,  pour  1761,  avaient  dépassé  15  luiliions  et  demi 
i^terling  (environ  388  millions);  les  fonds  qu'obtinrent,  pour 
1762,  les  successeurs  de  PitC,  à  la  demande  de  Pitt  lui-même, 
s*élevèreDt  &  18  millions  sterling  (  450  millions  I),  y  compris  un 
emprunt  de  12  millions  sterling,  remboursable  en  quatre-vingt- 
dix -neuf  ans. 

Le  nouveau  ministère  anglais  avait  dû  reconnaître  que  Pitt 
avait  eu  raison ,  sinon  sur  les  moyens  contraires  aux  droits  dos 

frens  qu'il  proposait,  du  moins  sur  les  intentions  qu'il  prêtait  à 
l'Espagne.  L'ambassadeur  anglais  à  iMadrid  ayant  eu  ordre  de 
demander  communication  du  traite  de  l'Espagne  avec  la  France, 
le  cabinet  espagnol  répondit  d'abord  évasivement,  puis  reconnut 
l'existence  du  traité,  et,  comme  l'ambassadeur  insistait  pour 
qu'on  lui  déclarât  nettement  si  l'Espagne  entendait  sortir  de  la 
neutralité,  Charles III lui  envoya  ses  passe-ports  (décembre  1761). 
Les  déclarations  de  guerre  furent  échangées  le  mois  suivant 

Avant  de  voir  les  suites  de  Talliance  franco -espagnole  et  les 
événements  militaires  de  1762,  il  faut  jeter  un  coup  d'œfl  en 
aiTÎère  sur  la  campagne  d'Allemagne,  en  1761. 

La  honteuse  et  déplorable  puissance  sous  laquelle  Ghoiseul  était 
obligé  de  courber  la  tôtc  avait  décidé  d'avance  du  sort  de  celte 
campagne  pour  les  anaes  iVan*  aises.  On  avait  réuni  des  forces 
énormes,  «suffisantes,  si  elles  eussent  été  bien  conduites,  pour 
conquérir  rAlIemagne  *;  t>  mais  ces  forces  étaient  commandées 
par  Soubise.  Le  maréchal  de  Broglie  avant  remis  les  affaires  sur 
un  meilleur  pied,  madame  de  Pompadour  avait  voulu  assurer  à 
son  fhvori  la  gloire  d'achever  l'œuvre.  On  avait  donc  laissé  à 
Broglie  soixante  mille  hommes  dans  la  Hesse;  mais  on  en  avait 
donné  cent  mille  à  Soubise,  sur  le  Bas-Rhin,  avec  le  commande- 
ment en  chef  en  cas  de  réunion!  II  était  facOe  de  prédire  ce 
qu'amènerait  l'incapacité  d'un  des  deux  généraux  et  la  jalousie 
de  l'autre.  Quand  Soubise  entra  en  Westphalie,  au  mois  de  juin, 

1.  Mim.  de  N»pi>léoii,  t.  VU,  p.  291. 
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le  prince  Ferdinand,  qui  n'avait  pas  soixante-dix  mille  hommes, 
se  jeta  audacieusement  entre  les  deux  armées  li mçaises,  puis 
tourna  Soubisé  et  coupa  ses  communications  avec  le  Rhin;  Sou- 
hise,  fort  alarmé ,  se  hâta  de  se  réunir  à  Brop^Iie ,  bien  qu'on  lui 
eût  prédit  que  cette  jonction  lui  porterait  malheur.  Les  deux  ma- 
réchaux marchèrent  ensemble  contre  Ferdinand,  fortement  posté 
sur  la  Lippe,  à  YilUogbausen  ;  ils  se  séparèrent  pour  envelopper 
Temiâiii  et  convinrent  de  l'attaquer,  chacun  de  son  côté,  le 
16  juillet  au  matin.  BIms  Broglle  voulait  avoir  à  loi  seul  les  hon- 
neurs de  Taflaire  :  il  ne  se  contenta  pas  de  prendre  position;  il 
enleva  les  avant- postes  ennemis  dès  le  15  au  soùr;  Ferdinand 
voulut  les  reprendre  et  j  porta  successivement  toutes  ses  forces; 
Souhise  entendit  la  canonnade  toute  la  soirée  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  sans  bouger;  enfin,  sur  une  lettre  de  Broglie, 
vers  trois  heures  du  matin,  il  se  décida  à  se  mettre  en  mouve- 
ment; mais,  avant  qu'il  fût  entré  sérieusement  en  ligne,  Ferdi- 
nand, par  une  dernière  et  vigoureuse  charge,  avait  contraint  Bro- 
glie à  la  retraite. 

La  dameur  publique  Ait  telle  contre  Soubisc,  quoique  les  torts 
ne  fussent  pas  tous  de  son  côté,  que^Ia  cour  l'abandonna  à  demi 
et  Fobligea  de  céder  trente  mille  hommes  à  BrogUe.  Les  choses 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Les  deux  marédiaux  recommencèrent  à 
opérer,  chacun  pour  son  compte,  Souhise  contre  MOnster  et  les 
places  de  la  Lippe,  Broglie  sur  les  confins  de  la  Westphalie  et  du 
Hanovre.  Le  prince  Ferdinand  se  remit  entre  les  deux  et,  bien 
secondé  par  son  neveu,  le  prince  héréditaire  de  Brunswick,  il  fit 
manquer  tout  ce  qu'entreprirent  des  adversaires  plus  que  doubles 
en  nombre.  Quand  vinrent  les  quartiers  d'hiver,  on  se  retrouva 
exactement  au  même  point  que  Tannée  précédente.  C'était  une 
grande  victoire  pour  l'ennemi  que  de  n'avoir  rien  perdu. 

n  importe  de  remarquer  que  ces  tristes  résultats  devaient  être 
attribués  uniquement  aux  généraux  :  les  soldats  firançais,  sans 
être  devenus  des  tacticiens  comme  les  Prussiens,  n'étaient  plus 
'les  maraudeurs  indisciplinés  de  1757,  et  se  comportaient  fort  bra- 
vement dans  les  affaires  de  postes  et  de  détachements,  pour  peu 
qu'ils  eussent  à  leur  tète  un  oflicicr  passable 

1.  Y.  Mm,  de  Napoléon,  U  VU,  p.  Sûti;  ciMét»,  ù»  iUwliambeaai  1. 1*',  pBMini, 
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Les  opérations  semblaient  beaucoup  plus  dédsiyes  en  Prusse. 

Les  succès  de  Frédéric,  en  1760,  ne  lui  avaient  valu  qu'un  répit. 
Comme  en  1760,  les  Autrichiens  et  les  Russes  tentèrent  d*opérer 
leur  jonction  en  Silésie  et,  cette  fois,  ils  y  rt  ussii  ent.  Frédéric  se 
trouva  cerné,  près  de  Striegau,  par  des  forces  presque  triples  des 
siennes.  Si  bon  que  fût  son  poste,  il  eût  été  probablement  acca- 
blé; mais  le  général  russe  Boutourlin  refusa  de  risquer  l'attaque 
et»  manquant  de  vivres,  sortit  bientôt  de  la  Silésie,  sans  que  cette 
jonction  si  menaçante  eût  produit  le  moindre  effet  Cependant, 
Boutourlin  ayant  laissé  vingt  mille  Russes  au  général  autrichien 
Laudon,  célui*d  restait  encore  incomparablement  supérieur  à 
inrédéric  et,  le  30  septembre,  il  surprit  l'importante  place  de 
Schv^idnitz.  Pendant  ce  temps,  un  corps  d'armée  et  une  escadre 
russe  assiégeaient  Golberg,  dans  la  Poraéranie  oricriUilc.  Boutour- 
lin, en  reiitrant  en  Pologne  avec  la  principale  armée,  expédia  des 
renforts  aux  assiégeants,  et  Golberg  capitula  le  19  novembre.  Les 
Autrichiens  étaient  ainsi  établis  solidement  au  cœur  de  la  Silésie, 
et  les  Russes  sur  la  côte  de  Poméranie.  C'était  pis  que  la  perte  de 
deux  batailles.  D'un  autre  côté,  le  maréchal  Daun  avait  chassé  le 
prince  Henri  des  montagnes  de  la  Saxe.  Frédéric  devait  s'attendre 
aux  dernières  extrémités  pour  l'année  suivante;  pour  comble  de 
malheur,  son  plus  ferme  appui  Tenait  de  se  briser.  M.  Htt  avait . 
quitté  le  mmistèare,-  et  lord  Bute,  forcé  de  continua  la  guerre 
contre  la  France  et  de  l'entreprendre  contre  l'Espagne,  voulait 
alléger  les  charges  de  l'Angleterre  en  sacrifiant  la  Prusse  et  en  re- 
nouani  la  vieille  alliance  austro- britannique.  Il  fil  là-dessus  à  la 
cour  de  Vienne  des  ouvertures  tellement  coniralK  s  aux  enga- 
gements publics  et  à  riionueur  do  l'Angleterre,  que  Xaunitzne 
put  les  croire  sincères  et  les  dédaigna  comme  un  piège'. 

Marie-Thérèse  et  madame  de  Pompadour  croyaient  tenir  leur 
vengeance.  La  perte  de  l'Inde  et  du  Canada,  la  ruine  de  la  France 
maritime,  ne  payai»it  pas  trop  cher  k  ruine  du  prince  qui  avait 
offensé  la  favorite  de  Louis  XV . 

Cette  ruine,  la  Pompadour  n'eut  pas  la  joie  de  la  Toir  s'accom- 
plir. Un  changement  de  règne  en  Russie  fit  bien  plus  que  com- 
penser pour  Frédéric  le  diangment  de  ministère  survenu  dans 

1.  Garden,  t.  IV,  p.  194.  —  Frédéric  U,  Qwtf  àê  Sept  Ans,  t.  U,  p.  291. 
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la  Grande-Bretagne.  La  tzaiine  Elisabeth  mounit  In  5  jan- 
vier 17C2  et  sa  mort  appela  au  trône  son  neveu,  Pierre  de  Hol- 
stein,  radmirateur  fanatique  du  roi  de  Prusse,  le  prince  dont  rin«-  ; 
Aueuce  avait  rendu  les  généraux  russes  si  hésitants  dans  leurs 
opérations  contre  Mdérîc.  Le  héros  prasden  ne  s'y  fiait  pas  trop  : 
il  n*était  pas  de  sympathie  qui,  potDr  lui,  eèt  résisté  à  Tépreuve 
d*une  belle  province,  et  il  savait  que  TAulriche  avait  garanti  la 
Prusse  à  la  cour  de  Pétersbonrg.  Mais  le  nouveau  tzar,  Pierre  HT, 
était  une  âme  naïve  qui  se  gouvernait  par  passion  ou  par  caprice, 
et  non  par  intérêt.  Il  repoussa  avec  mépris  la  proposition  que  lui 
fit  faire  lord  Bute,  de  contraindre  la  Prusse  à  telle  cession  qu'il 
voudrait,  conclut  une  trêve  avec  Frédéricle  16  mars,  puis  sig^na  la 
paix  dès  le  5  mai,  en  s'engageant  à  évacuer  sous  deux  mois  tout 
ce  que  les  armées  russes  avaient  enlevé  à  la  Prusse.  A  la  paix  suc- 
céda une  alliance  oflénsive,  et,  dès  la  fin  de  juin,  les  vingt  mille 
Russes  qui  étaient  restés  avec  Tannée  autrichienne  de  Silésie 
en  1761  se  joignirent  aux  Prussiens  contre  les  Autridiiens.  La 
Suède,  qui  avait  ûdt  en  Poméranie  une^petite  guerre  sans  succès 
et  sans  ardeur,  s'était  hAtée  de  fàire  sa  paix  à  la  suite  des  Russes. 

Cette  bizarre  révolution  présageait  les  plus  grands  désastres  à 
rAutriclic.  Dans  sa  conviction  d'un  succès  assuré,  elle  avait 
d'avance ,  l'hiver  passé,  réduit  de  vingt  mille  hommes  son  armée 
aiin  de  soulager  ses  finances,  et  maintenant  une  épidémie  déso- 
lait ses  troupes  diminuées  et  découragées,  en  face  d*im  ennemi 
devenu  supérieur  et  plein  de  confiance. 

Une  seconde  péripétie,  bien  plus  extraordinaire  et  d'une  espèce 
qui  ne  se  voyait  qu'en  Russie,  sauva  l'Autriche  à  son  tour.  Si, 
dans  les  états  despotiques,  le  caprice  d*un  seul  peut  changer,  du 
jour  au  lendemain,  toute  la  politique  d'un  empire,  ce  n'est  pas 
sans  une  responsabilité  de  fait  souvent  plus  redoutable  que  la  rcs^ 
ponsabilité  légale  des  états  libres.  Pierre  m,  aussi  imprudent  que 
passionné,  n'avait  pas  compris  les  ménagements  que  lui  imposait 
son  origine  étrangère  envers  une  nation  orgueilleuse,  ignorante 
et  ombrageuse.  H  s'était  aliéné  le  clergé,  en  réunissant  ses  tori  es 
au  domaine,  suivant  le  projet  de  Pierre  P%  et  en  prétendant 
l'obliger  à  prendre  le  costume  des  pasteurs  luthériens  et  à  enlever 
des  églises  les  Images  des  saints;  le  clergé,  quoique  fort  abaissé 
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par  le  grand  icrot  niateur  de  l'empire,  n'était  point  un  ennemi 
à  mépriser,  si  un  iiii  donnnit  ainsi  prétexte  de  faire  craindre  au 
peuple  qu'on  voulût  rendre  la  Russie  luthérienne.  Pierre  avait 
blessé  lâs  régiments  des  gardes,  moins  encore  peut-être  par  la 
rigueur  inusitée  de  la  discipline  à  laquelle  il  les  soumettait,  que 
par  son  dédain  manifeste  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  soldats  prus- 
siens ou  tactique  prussienne.  Le  projet  qu*il  anncmçait  de  fiiire  la 
guerre  au  Danemark  pour  venger  les  injures  de  sa  fitmille,  de  la 
.  maison  de  Holslein,  ne  mécontentait  pas  moins  les  Russes,  qui 
ne  voyaient  là  qu'une  querelle  étrangère  et  qui  eussent  bien 
mieux  aimé  prendre  la  Prusse  que  le  Holstein.  Leur  amour- 
l)ropre  national  s'irritait  profondément  que  leur  izar,  leur  empe- 
reur, se  fît  gloire  du  titre  de  lieutenant  -  général  des  armées 
prussiennes,  demandé  comme  une  faveur  à  Frédéric  II.  Ils  s'éton- 
naient et  s'indignaient  que  Pierre  ne  parût  jamais  dans  leurs 
églises  et  s'abstint  de  se  faire  couronner  à  Moscou,  selon  les  rites 
consacrés*.  « 
'  Les  éléments  de  révolte  fermentaient  de  toutes  parts.  Il  ne 
fallait  qu*unc  tète  à  la  conjuration  de  tout  un  peuple.  Cette  tète 
se  trouva  sur  le  trône  même,  à  côté  de  Pierre  m.  Ce  ftit  sa 
propre  femme,  Gatlierine  d*Anha]t-Zerbst,  petite -fiUe  du  fameux 
organisateur  de  Tinfanterie  prussienne.  Cette  femme  au  sang 
impétueux  et  à  la  tête  froide,  à  la  fols  violenmient  sensuelle  et 
douée  d'un  effrayant  empire  sur  elle-même,  avait  les  penchants 
des  impératrices  ruinaincs  les  plus  débordées,  comnie  sa  devan- 
cière Elisabeth  de  Russie,  mais  y  alliait  le  génie  profond,  persévé- 
rant et  implacable  d'une  Élisabeth  d'Angleterre.  Elle  avait  irrité 
son  mari  par  des  galanteries  connues  de  toute  là  diplomatie  euro- 
péenne; die  soupçonnait  Pierre  III  de  songer  à  la  répudier  et  à 
désavouer  son  fils  au  berceau  (depuis  Paul  Elle  se  fît  Véme 
et  le  but  du  complot  Elle  souleva  les  régiments  des  gardes  :  le 
mouvement  donné  entraîna  tout;  Pierre  ni,  cerné  dans  le  châ- 
teau d*Oranienbaum,  abdiqua  pour  sauver  sa  vie;  mais,  quelques 
jours  après,  on  anndnça  qu'il  était  mort  d'une  colique  néphré- 
tique. Il  avait  été,  dit -on,  empoisonné,  puis  étranglé  par  quatre 

1.  SVidérie  II.  Gium  4t  Stpl  iw,  t.  lU,  p.  292. — Jftrcttfv  MUoHq^.  t.GLUl,  p.  1 17. 
^  Coxe,  HUi,  iê  la  mc^so»  (Tiu^jcAe,  c.  csvu. 


Digitized  by  Googlc 


tl7Cîl  CATIIElUMî  II.  587 

hommes,  dont  le  premier»  Alexis  Orlofî,  était  le  frère  de  l'amant 
de  Gatheriae»  et  dont  le  second,  Potemkin,  devait  remplacer  cet 
amant.  Le  sénat  de  Fempire  proclama  Catherine,  et  la  dévolution, . 
qui  avait  renversé  le  petit  -  fils  de  Pierre  le  Grand  '  à  cause  de  ses 
goûts  étrangers,  porta  au  trône  une  femme  absolument  étran- 
gère à  la  Russie  :  un  peuple  de  fanatiques  acclama  une  souve- 
raine incrédule,  qui  se  déclara  l'élue  de  la  Providence^. 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que  devint  ce  règne  redoutable, 
avec  ses  deux  faces,  l'une,  de  fanatisme  national,  tournée  vers 
«rintérieur,  Tautre,  de  philosophie  incrédule  et  novatrice,  tournée 
vers  l'Europe,  vers  cette  France  surtout,  dont  les  écrivains  fai- 
saient l'opinion  de  l'Europe.  Catherine  fut  Frédéric  U  doublé  du 
grand  Ivan. 

Le  roi  de  Prusse  fut  comme  frappé  de  la  foudre  aux  nonvdles 
de  Pétersbourg.  n  se  vit  près  de  retomber  dans  l'abtme  d'où  il 
sortait  à  peine.  Les  premiers  actes  de  Catherine  à  son  égard  sem- 
blèrent tout  à  fait  hostiles.  Catherine  avait  craint  que  Frédéric  ne 

tournât  contre  elle,  au  nom  de  Pierre  III,  le  corps  russe  qui  avait 
joint  l'armée  prussienne;  mais  Frédéric  n'était  pas  homme  à  se 
compromettre  pour  un  ami,  et  avait  jugé  d'ailleurs  que  tout  effort 
pour  sauver  Pierre  arriverait  trop  tard.  Catherine,  de  son  côté, 
voulait  se  consolider  avant  de  rien  entreprendre  au  dehors.. 
Quand  elle  vit  que  Frédéric  ne  tentait  rien  contre  elle,  elle  évacua 
la  Prusse  et  se  renferma  dans  la  neutralité.  Prussiens  et  Autri- 
chiens restèrent  face  à  face;  mais  les  Russes,  avant  de  quitter  les 
Prussiens,  leur  avaient  rendu  un  important  service  :  le  général 
Tcbemitdiefr,  à  la  prière  de  Frédéric,  avait  différé  de  trois  jours 
le  départ  dont  Catherine  lui  avait  envoyé  Tordre,  et,  taudis  que 

1.  Pierre  m  était  âiâ  d'une  fille  de  Pierre  lo  Grand.  —  Sur  sa  mort,  Y.  Flassan, 
t.  VI,  p.  S39. 

2.  y.  dans  le  Mtrcure  hUt.  ai  poliUqtu  de  1762,  t.  CLIII  (juillet).  le  manifeste  de 
Catherine,  mélange  inouï  d'hypocrisie  religieuse  et  d'une  audace  politique  qu'on  ne 
gait  comment  définir.  On  y  énonce  comme  nne  chose  toute  simple,  pour  justifier  la 
déporitton  dn  t«ar,  qu'il  n'était  pu  de  sujet  qui  ne  At  prflt  d'attenter  à  la  Tfe  de 
cet  ennemi  de  la  nation  et  de  la  religloo,  et  Catherine  raveodiqne  Tbonneur  du  salut 
delà  Russie  pour  elle-mcm^,  et  poar  «  quelques  affidés  sujets  qui  s'étaient  résolus  à 
délivi-er  la  patrie  ou  à  mourir.  Cette  pièce  inconcevable  senibie  rédigée  de  compte 
à  demi  par  des  républicains  classii]ucs  et  par  des  membres  du  Conseil  des  SeU^  de 
Ugue.  On  rattribaa  à  la  princesM  PaacfakolF,  amie  de  Catherine, 
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les  Russes  semblaient  encore  former  la  réserve  de  rarniéc  pnis- 
sienne ,  Frédéric  s'était  hâté  de  frapper  un  coup  décisif  :  il  avait 
enlevé  des  positions  qui  reliaient  le  camp  du  maréchal  Daun  à  la 
placé  de  Schweidnitz  et  préparé  l'investissement  de  cette  forte 
Tille  (21  juillet  1762).  Toutes  les  tentatives  des  Autrichiens  pour 
secourir  Schweidnitz  édiouèrcnt,  quoique  la  place  fat  très-bien 
et  très-optniAtrénient  défendue  *  :  la  g^amlson  se  rendit  prison- 
nière le  9  octobre.  La  Silésie  fut  ainsi  assurée  à  Frédéric. 

Le  prince  Henri  de  Prusse  avait  foit,  pendant  ce  temps,  une 
campagne  avantageuse  en  Saxe,  et  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick avait  ohtenu  de  brillants  succès  contre  les  Français.  La  cour 
de  Versailles,  ou  plutôt  la  Pompadour,  qui  avait  un  moment  plié 
devant  l'opinion  dans  le  débat  entre  Broglic  et  Soubise,  s'en  était 
bientôt  vengée  :  elle  avait  disgracié  Broglie  à  la  fin  de  1761  et, 
n  osant  donner  l'armée  à  Soubisc  tout  seul,  elle  lui  avait  adjoint 
son  ancien,  le  maréchal  d*£strées«  Les  deux  maréchaux  eurent 
quatre-vingt  mille  hommes  en  Hessc  ;  le  prince  de  Condé  une 
réserve  de  trente  mille  sur  le  fias-Rhin.  Ferdinand  saisit  Toffensive 
pour  tenter  encore  une  fois  de  recouvrer  la  Hesse  :  il  attaqua  les 
Français  à  Wilhemstadt  le  24  juin ,  en  foisant  tourner  de  loin 
leurs  ailes  par  des  corps  détachés,  manœuvre  qui  eût  été  folle- 
ment téméraire  devant  une  année  bien  commandée.  Les  choses 
se  passèrent  comme  à  Crcveld  :  les  officiers  généraux  qui  com- 
mandaient les  extrémités  attaquées  se  défendirent  fort  bien;  mais 
les  deux  maréchaux ,  au  lieu  de  soutenir  leurs  lieutenants  avec 
vigueur,  perdirent  la  téte  et  ordonnèrent  îa  retraite.  Quoî(|uc 
rejoints  par  la  réserve  de  Condé  et  très-supérieurs  à  Ferdinand, 
après  quelques  semaines  de  manœuvres  sur  la  Fuldc,  ils  se  repliè- 
rent sur  la  Labn,  laissant  un  corps  de  troupes  dans  GasseL  Ferdi- 
nand, avec  moins  de  soixante-dix  mille  hommes  contre  quatro- 
vingtHlix  mille,  sans  compter  la  garnison  de  Gassel,  fit  et  couvrit 
le  sîé^  de  cette  ville,  et  la  prit,  avec,  sa  garnison,  quasi  sous  les 
yeux  de  d^Estrées  et  de  Souhise  novembre). 

1.  Deux  ingéaiears  français  dirigeaient  Pattaqne  «t  la  défenae.  —  V.  Frédéric  II, 
Bi»t.  d§  to  Gmm  iê  Sipf  4iw,  t.  U,  p.  368. 

2.  FiU  do  JlDiiifiiif-  U  Dm,  C'est  le  Condé  de  rémignuon,  mort  trèe  âgâ  soiie  I» 
Bcstauratioii. 
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Les  événements  maritimes  étaient  plus  graves  encore  et  plus 

tristes.  Il  fallait  du  temps  pour  que  l'élan  de  la  France  relevât  sa 
marine  et  pour  que  la  marine,  assez  nombreuse,  mais  délabrée, 
de  l'Espagne,  fût  en  mesure  d'agir.  Les  Anglais,  eux,  étaient  en 
aclion.  Le  cabinet  de  lord  Bute  avait  dû  reprendre  les  plans  de 
M.  Pitt.  Dès  Tautonme  de  1761,  une  forte  escadre  anglaise  était 
partie  pour  les  Antilles ,  afin  de  renouveler  l'attaque  de  la  Marti- 
nique. La  conquête  de  la  Guadeloupe  n'avait  pas  suffi  pour  assurer 
cette  mer  aux  Anglais,  et  les  corsaires  de  la  Martinique  avaient 
continué  de  désoler  leur  commerce.  La  Martinique  était  pour 
eux»  dans  les  mers  d'Amérique,  ce  qu'étaient  Saint-Malo  et  Dun- 
kerqne  dans  les  mers  d'Europe  ^  Dix-neuf  vaisseaux  de  ligne 
et  douze  frégates  parurent,  le  7  Janvier  1762,  devant  l'anse  ^ 
Sainte-Anne,  et  y  tentèrent  un  débarquement  qui  ne  réussit  pas  : 
un  vaisseau  s*échoua  à  la  côte.  Le  16,  la  descente  s'effectua  entre 
la  Pointe- des-Nègres  et  la  Case- des -Pilotes  :  douze  à  quinze 
mille  soldats  marchèrent  à  Tattaque  des  moi  nes  Garnier  et  Tar- 
tcnson,  hauteurs  fortitiées  qui  défendaient  les  abords  du  Fort- 
Royal  :  les  deux  mornes  furent  emportés  d'assaut  après  une  ^ 
vigoureuse  résistance.  L'armée  anglaise  se  porta  sur  Fort-Royajt. 
Le  gouverneur  capitula,  le  4  février,  sans  attendre  le  canon,  et 
se  retira  sur  Saint-Pierre,  capitale  de  l'He.  Les  Anglais  l'y  sui- 
virent. Le  gouverneur  et  les  habitants  traitèrent ,  dès  le  12  février, 
pour  l'Ile  entière.  La  défense  de  la  Martinique  avait  été  fort  au» 

1.  n  j  A  m»  obMmtioli  fanporttnto  è  (Un,  an  njet     U  goflm  d«  oomirM; 

c'est  qu'il  ne  suffit  pas,  comme  bien  des  gens  se  l'imaginent,  d'ôtre  maUrt  de  la  mer 
pour  se  préserver  des  corsaires.  On  peat,  et  encore  incomplètement,  empêcher  !a 
sortie  de»  escadres  ennemies,  uisui  uu  pays  qui  possède  une  grande  étendue  de  côtes 
m  Mm  juuûi  «iffittiikiiieiit  bloqué  pour  qu'on  empêche  la  «ortie  de»  oomlyes.  Ja- 
mais, peut-être,  supériorité  maritime  n'a  été  plus  décidée  que  oelle  de  l'Angleterre 
sor  la  France,  de  1759  à  17(i2.  £h  bien!  de  juin  1756  à  juin  1760,  les  corsaires 
français  avaient  eulevé  aux  Anglais  plus  de  deux  mille  cinq  cents  navires  mar- 
dumds;  eu  1761,  quoique  la  Frauoe  n'e&i  pas,  pour  tittâ  dire,  va  vêîtaern  de  ligne 
&  la  mer  et  que  lee  Angtadbi  enssent  pris  deux  cent  quarente  de  nos  corsaires,  leon 
camarades  enlevèrent  encore  huit  cent  douze  bâUments  anglais.  L'énorme  dévelop- 
pement de  la  marine  marchande  anglaise  explique  la  quantité  de  ces  prises.  En  1760, 
on  j>rétexMl  que  les  Anglais  avaient  en  en  mer  jusqu'à  huit  mille  voiles;  les  Français 
en  prenaieiit  àpea  près  la  diine,  malgré  les  escortes  et  les  croisières.  Lse  Fhmçaîa 
n'avaicat  perdu  que  neuf  cent  cinquante  bâtiments,  corsaires  compris,  de  1756  à 
1760.  Y.  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  314  j  le  JfffVttrs  Aivtorî^.,  t.  CLU,  p.  840 }  Contin.  de 
Hume,  1.  XXXIU. 
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dessous  de  celle  do  în  Gundeloupc  :  à  la  vérilô,  les  forces  anglaises 
étaient  beaucoup  plus  considérables  et  l'île  n'avait  aucune  espé- 
rance d*un  prochain  secours.  Sainte-Lucie ,  la  Grenade,  Tabago , 
Saiot-Vinceiit,  Curent  occupés  sans  combat  par  les  Anglais,  déjà 
maîtres  de  la  Dominique  depuis  un  an ,  et  les  petites  Antilles,  soit 
françaises,  soit  neutres,  se  trouvèrent  toutes  en  leur  pouvoir. 

L'étendue  de  cette  perte  peut  s^appréder  d'après  un  diifllre  :  la 
Martinique  recevait  par  an  de  Fronce  plus  de  cent  soixante  vais- 
seaux ,  de  cent  à  six  cents  tonneaux ,  qui  faisaient  plus  de  25  p.  100 
de  bénéfice  sur  les  retours 

A  vaiil  que  l'on  sût  ce  nouveau  revers  en  France,  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid  s'ctaient  en£raî^"és  dans  une  cnlreiirise  où 
,  Choiscul  espérait  trouver  un  dédommagement  des  pertes  de  la 
France  et  un  moyen  de  contraindre  l'Angleterre  à  restituer  ses 
conquêtes  ^.  Le  Portugal  subissait  toujours  la  vassalité  commer- 
ciale de  l'Angleterre,  où  s'écoulait  presque  tout  Tor  du  Brésil,  et 
l'énergique  ministre  qui  gouvernait  alors  ce  royaume,  le  marquis 
de  Pombal,  avait  dût  de  vains  efforts  pour  se  soustraire  à  ce  Joug. 
La  France  et  TEspagne  invitèrent  le  Portugal  à  se  joindre  à  elles 
contre  les  tyrans  des  mers  (mars  1762);  elles  firent  entendre 
qu'elles  ne  souffriraient  pas  davantage  une  neutralité  tout  à  Tavan- 
tage  des  Anglais,  et  que  les  Portugais  n'étaient  pas  même  en  état 
de  faire  respecter.  Des  vaisseaux  français  avaient  été  brûlés  par 
les  Anglais  jusque  sous  le  canon  des  forteresses  portugaises,  sans 
qu'on  pût  obtenir  aucune  réparation.  On  croyait  que  le  Portugal, 
aCGûbli  par  la  catastrophe  récente  qui  l'avait  bouleversé  (le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne)  et  par  des  dissensions  intestines, 
céderait  &  l'intimidation  ou  serait  flusilement  conquis.  Pombal 
résista.  Si  peu  affectionné  qu'il  fût  aux  Anglais,  il  jugea  le  mo- 
ment mal  choisi  pour  rompré  avec  l'An^eterre,  victorieuse  et 
>  maîtresse  des  mers ,  et ,  comme  les  Espagnols ,  renforcés  de  quel- 
ques bataillons  français,  franchissaient  les  frontières,  le  Portugal 
lança  le  premier  sa  déclaration  de  guerre  (18  mai).  Une  trentaine 

1.  Mercurt  hiitoriq.,  t.  CLÎI,  mars-avril  1762.  —  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  328. 

2.  Le  rui  d'Espagne  avait  eu  la  penHce  d'uo  blocus  uoutinental  auquel  la  Ru^^ie 
«Ai  dté  invitée  &  oonoourir;  mAii  Cboiw»l  arait  Jugé  M  projet  impnUeabie.  V*  dM 
détails  intéresnoto  dauFlaisan,  %,  Yl,  p.  4dS, 
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de  mille  hommes  envahirent  les  provinces  de  Tras-os-Montes  et  ^ 
de  Beira;  mais  Tarmée  franco-espagnole ,  mal  commandée,  opéra 
mollement;  la  nationalité  portugaise  se  réveilla  devant  l'invasion; 
les  popuialions  des  inouLignes  opposèrent  à  ruLranger  une  vig-ou- 
rouse  guerre  de  partisans,  et  huit  mille  Anglais,  débarquts  à 
Lisbonne,  vinrent  rétablir  l'équilibre.  Lorsque  le  roi  d'Espagne 
changea  son  général  et  envoya  le  comte  d'Aranda,  qui  transporta 
la  guerre  sur  le  Tage,  il  était  trop  tard  ;  les  Anglo-Portugais  arriû- 
tèrent  la  marche  des  Franco-Espagnols  sur  Idsbonne  et  la  cam- 
pagne fut  manquée. 

Le  seul  bénéBce  de  la  gnem  contre  le  Portugal  fut  ht  conquête 
par  les  Hispano -Américains  de  la  colonie  portugaise  du  Sacra- 
mento,  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata,  colonie  alors  rivale  de 
Buenos- Ayres,  comme  aujourd'hui  Monte -Video.  Ils  y  prirent 
beaucoup  de  bâtiments  anglais  richement  chargés,  prise  com- 
pensée par  la  porte  d'un  galion  du  Pérou  qui  portait,  à  ce  qu'on 
prétend,  25  millious  de  valeurs.  Les  Français,  de  leur  côté,  eurent 
un  succès  au  mois  de  juin.  Une  escadrille  de  deux  vaisseaux  et 
deux  frégates  opéra  une  descente  sur  la  côte  de  Terre-Neuve  et 
prit,  par  capitulation,  la  petite  lâlle  de  Saint-Jean,  chef-lieu 
de  rile;  mais  nne  expédition  anglo-américaine,  partie  d'Halifax, 
recouvra  Saint-Jean  dès  le  mois  de  septembre. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  poursuivaient  leurs  plans  dans 
la  mer  des  Antilles.  Une  escadre,  envoyée  de  Portsmouth  et  portée 
à  dix-neuf  vaisseaux  par  la  jonction  <fnne  partie  de  la  flotte  qui 
avait  conquis  la  Martinique,  franchit  brusquement  les  dangereux 
passages  du  Vieux  Canal  de  Bahama  et  jeta  quatorze  mille  soldats, 
le 7  juin,  sur  la  côte  de  Cuba,  près  de  la  Havane.  Le  gouverneur 
de  Cuba  avait  dans  le  port  de  la  Havane  quatorze  vnîssf  aux  de 
ligne,  et,  dans  la  ville  et  les  forts,  deux  mille  soldats  et  quelques 
milliers  de  miliciens  mal  organisés:  il  eût  pu  se  renforcer  de  neuf 
antres  vaisseaux,  tant  français  qu'espagnols,  qui  se  trouvaient 
soit  au  Gap-9rançais  de  Saint-Domingue,  soit  à  la  Vera-Gniz,  ou 
à  Sant-Yago,  à  l'extrémité  de  l'Ile  de  Cuba  opposée  à  la  Havane. 
Il  ne  l'avait  pas  voulu,  se  crojant'Inattaqoable.  Son  orgueil  coûta 
cher  à  l'Espagne.  L'escadre  espagnole  ne  rendit  aucun  service. 
Les  Liûupes  de  ii^^ne  défendirent  avec  une  constance  héroïque  ic 
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fort  Moro,  qui  commande  le  port  :  les  Anglais,  affaiblis  par  le  fer 
et  par  les  maladies  d'un  climat  périlleux,  eussent  été  foi  ces  de  se 
rembarquer,  sans  un  renfort  de  quatre  mille  Âoglo- Américains; 
le  fort  Moro  fut  enfin  pris  d'assaut  le  30  juillet  ;  la  Havane  capitula 
quinze  jours  après  (  13  août).  Le  gouvernement  espagnol  y  perdit 
plus  de  ÔO  millions  de  valeurs,  outre  neuf  vaisseaux  de  ligne 
édiappés  aux  bombes  anglaises  et  que  le  goaveraeur  n*eut  pas 
infime  le  bon  sens  de  brûler.  La  riche  capitale  de  Cuba  et  la  partie 
occidentale  de  cette  grande  lie  restèren^au  pouvoir  des  Anglais. 

Dorant  le  siège  de  la  Havane,  une  autre  expédition  anglaise 
faisait  TOile  de  Madras  pour  les  Philippines  et  allait  fîrapper  l'Es- 
pagne d*un  nouveau  coup  aux  extrémités  de  l'Orient.  De  la  fin  de 
septembre  au  commencement  d'octobre,  un  curps  anglo -indien 
assaillit,  prit  et  pilla  Manille,  et  l'obliGrea  de  se  racheter  d'une 
entièi  L"  di  struclion  par  une  rançon  considérable.  Deux  galions» 
portant  d'énormes  valeurs ,  furent  encore  enlevés. 

Jamais  Tcmpire  colonial  de  l'Espagne  n'avait  reçu  de  pareilles 
atteintes:  l'Espagne,  dont  l'intervention,  en  temps  opportun,  eût 
pu  modifier  le  sort  de  la  guerre,  était  entrée  en  ligne  trop  tard 
pour  prévenir  ou  réparer  les  malheurs  de  la  France,  mais  à  temps 
pour  les  partager.  D'autres  revers  encore  étaient  à  craindre-:  Pa- 
nama et  Samt-Domingue  étaient  menacés,  et  les  Anglo-Américains 
préparaient  Vinvasion  de  la  Floride  et  de  la  Louisiane. 

Les  iicgociaLons,  cependant ,  avaient  été  reprises  avant  que  l'on 
connût  l'issue  des  expéditions  coutro  la  Havane  et  Manille.  L'espoir 
fondé  par  le  cabinet  de  Versailles  sur  l'alliance  de  l'Espagne  avaitfort 
diminué,  dès  qu'on  avait  vu  de  plus  près  l'état  réel  de  ce  royaume  : 
Ghoiseul,  néanmoins,  animé  par  les  revers  mêmes,  eût  voulu 
continuer  la  lutte.  On  cite  de  lui  un  mot  bien  vigoureux  pour 
cette  cour  énervée  :  c  Si  j'étais  le  maître,  nous  serions  vis-à-vis 
0  de  l'Angleterre  comme  l'Espagne  vi»À-vis  des  Maures;  si  l'on 
c  prenait  ce  parti ,  l'Angleterre  serait  détruite  d^ci  à  trente  ans^  » 
Ce  n'était  pas  à  Louis  XY  qu'on  pouvait  faire  comprendre  un  tel 
langage  :  il  faut  convenir  qu'on  était  aux  abois;  les  ressources 
financières  étaient  absolument  épuisées.  Ghoiseul  comprit  la  né* 

1.  Lettre  4  l'ainbMiadew  do  France  «n  Eepagne,  dn  5  avril  1762}  ap.  Flanaiii 
t.  VJ,  p.  46S. 
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ecssité  de  renouer»  dès  que  lord  Bute  eut  fiiit  faire  à  ce  sujet  quel- 
ques insinuations  par  rintermêdiaire  d'une  puissance  neutre,  la 

Sardaignc.  Le  cabinet  anglais  persistait  dans  ses  intentions  conci- 
liantes, ne  croyant  pas  pouvoir  développer  à  l'intérieur  sa  poli- 
tique monarcliique  tant  que  la  giu  rre  entretiendrait  rexaltation 
nationale.  Le  succès  de  la  Martiniqui^  n'avait  pas  haussé  ses  pré- 
tentions. Le  gouvernenieiit  français  étant  résigné  à  de  cruels 
sacrifices,  les  pourparlers,  qui  recommencèrent  au  milieu  de 
septembre  17G2,  eussent  marché  assez  vite,  sans  l'obstination  or- 
gueilleuse de  l'ambassadeur  d'Espagne  Grimaldi.  Ce  plénipoten- 
tiaire traîna  Taffaire  en  longueur,  attendu,  disait-il,  que  régression 
contre  Cuba  ne  pouvait  manquer  d*échouer  et  que  la  position  de 
TEspagne  en  deviendrait  bien  mdlleure.  L'expédition  de  Cuba 
réussit  complètement  :  l'Angleterre  accrut  ses  exigences  vis-à-vis 
de  l'Espagne,  et  ce  fut,  comme  on  le  verra,  la  France  qui  en 
porta  la  peine. 

Les  préliminaires  de  paix  entre  la  France,  TAngletcrre  et  l'Es- 
pagne furent  signés  à  Fontainebk'aTi,  le  3  novembre.  La  France 
renonçait  à  toutes  prétentions  sur  les  dépendances  de  l'Acadie  : 
elle  cédait  le  Canada ,  l'Ile  du  Cap-Breton  et  toutes  les  lies  du  Saint- 
Laurent;  elle  cédait  la  portion  de  la  Louisiane  à  la  gauche  du 
Mîssissipi,  sauf  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans ,  toute  la  vallée  de 
robio  et  la  rive  gauche  du  Blississipi  étant  considérées  comme 
dépendances  du  Canada.  Dans  les  Antilles,  elle  cédait  la  Grenade 
et  les  Grenadins;  elle  abandonnait  trois  des  lies  neutres  aux  An- 
glais, qui  lui  abandonnaient  la  quatrième,  Sainte-Lucie,  en  lui 
rendant  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Marie-Galan(ît'  et  la  Dési- 
rade.  La  France  rendait  Minoi  que  aux  Anglais  '  ;  elle  cédait  son 
grand  établissement  du  Sénégal  et  recouvrait  l'îlot  de  Corée.  Elle 
recouvrait  les  possessions  qu'elle  avait  eues  dans  l'Inde  en  1749, 
y  compris  l'emplacement  où  avait  été  Pondichéri ,  ruiné  par  ses 
vainqueurs  ;  mais  elle  renonçait  à  tenir  des  troupes  dans  le  Bengale, 
ce  qui  laissait  Ghandernagor  entièrement  à  la  merci  des  Anglais, 
il  était  entendu  implicitement  que  la  Gomp^;nie  anglaise  gardait 

l.  Au  moment  de  l'expédition  de  175(1,  Pâris  Duvernei  avait  proposé  de  détruire 
les  fortifications  et  de  combler  le  Tort-Mahon,  dans  la  prévision  qu'on  AOraife  obligé 
de  reDdrv  l'île  aux  Âiiglais.  V.  Correspondanct  de  Uichelicu,  p.  4ô. 
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foules  SCS  conquêtes.  La  restitution  des  anciens  établissements  de 
l'Inde  n'était  pas  iHireiaeiil  ^i.iUiile,  car  un  brave  marin  parti  de 
l'ile  de  France,  d'Estaing,  s'était  emparé,  on  17G0,  dos  florissants 
coni[)toirs  anglais  de  l'île  de  Sumatra.  L'Angleterre,  comme  con- 
séquence du  droit  de  pèche  à  Terre-Neuve,  qu'elle  reconnaissait  à 
la  France,  cédait  les  petites  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon, 
pour  servir  d'aljri  aux  pécheurs,  moyennant  qu'on  ne  les  fortifiât 
l)as  :  il  n*étalt  plus  {question  des  conditions  de  surveillance  récla- 
mées naguère  par  Pitt  sur  ces  îles;  mais  Donkerque,  par  une 
douloureuse  compensation,  devait  être  remis  dans  le  méinc  état 
quVantb  guerre,  et  les  ingénieurs  anglais  avaient  droit  de  venir 
s*cn  assurer!  —  La  France  et  l'Angleterre  évacueront,  aussitôt  que 
possible,  tout  ce  qu'elles  occupent  dans  l'Empire  et  s'cnp:ap:cnt  à 
ne  plus  fournir  aucun  secours  à  leurs  allies  respectifs  qui  reste- 
raient engagés  dans  la  guerre  d'Allemagne.  La  France  évacuera 
snr-lc-cbanip  Ostende  et  Nieuport.  Elle  renonce  iuipHciter.ient  à 
redemander  les  vaisseaux  pris  avant  la  déclaration  de  guerre. 
L'Angleterre  rendra  Belle-Isle  lors  du  traité  défiuUif.  — Le  cabinet 
anglais,  sentant  l'extrême  difliculté  de  s'y  maintenir,  avait  déjà 
fiût  sauter  les  fortifications. 

Quant  à  l'Espughc,  elle  renonce  à  toutes  prétentions  sur  la  pèche 
de  Terre-Neuve.  Elle  8*engagc  à  laisser  les  Anglais  couper  du  bois 
de  Gampéciie  dans  la  baie  de  Honduras ,  pourvu  qu*ils  démolissent 
les  fortifications  qu'ils  y  ont  élevées.  L'Angleterre  l'end  la  Havane 
et  tout  ce  qu'elle  a  i)u  prendre  ailleurs.  L'Espagne  lui  cède  la 
Floride  et  tout  ce  qu'elle  possède  à  l'est  du  Mississipî. 

Cette  cession  conipîélail  le  vaste  empire  an^lo-américain ,  qui 
s'eiendait  sans  interru[)li(jn  depuis  le  Labrador  et  la  lîier  d'Hudsoi 
jusqu'à  l'emboucliurc  du  Mlssissipi.  Cet  empire  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée. 

L'Espagne  et  le  Portugal  se  rendaient  ce  qu'ils  avaient  pu  s'en- 
levirr  l'un  à  l'autre,  clause  à  l'avantage  des  alliés  de  l'Anglelen-e 

Enfin ,  par  une  convention  scicréte  signée  le  môme  jour  que  \c% 
])ré]iniinaires,  Je  roi  de  France  promettait  la  Louisiane  au  roi 
d'Espagne,  pour  le  dédommager  de  la  inerte  de  h  Floride  et  de 
ri  m  possibilité  où  Ton  était  de  rendre  Minorque  à  l'Espagne.  Une 

i.  Wciick,  t.  ili,  p.  U'i. 
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colonie  française  pleine  d'avenir,  vierge  du  fer  ennemi ,  dernier 
reste  de  notre  empire  continental  d'Amérique,  était  cédée  comme 
un  troupeau!  Lorsque  cette  malheureuse  convention  fut  renduè 
publique,  le  cabinet  de  Versailles  tâcha  d'apaiser  Topinion,  pro- 
fondément blessée,  en  insinuant,  dans  ses  justifications  officieuses, 
que  la  Louisiane  étdt  menacée  du  même  sort  que  le  Canada  et 
quel'on  n'abandonnait  que  ce  que  Ton  n'eût  pu  garder  long  temps. 

Les  Louisianais  ne  connurent  qu'au  bout  de  dix-huit  mois  le 
traité  qui  les  dénationalisait.  Leur  gouverneur,  M.  d'AIxidie,  en 
mourut  de  èhagrin.  La  d^^solation  fut  générale.  Durant  les  [)re- 
mières  ann^'cs,  tont(  f  is,  l'administration  étant  restée  entre  les 
mains  des  Français,  les  habitants  de  la  Louisiane  purent  se  figurer 
qu'ils  n'avaient  pas  changé  de  domination;  mais,  lorsqa'en  1768, 
un  capitaine-général  espagnol  vint  prendre  le  gouvernement  de 
la  colonie,  toute  illusion  devînt  impossible.  Les  colons  adressè- 
rent de  nouvelles  et  d'inutiles  supplications,  au  roi  qui  les  aban- 
donnait, agitèrent  des  projets  d'émigration  en  masse  sur  la  rive 
anglo-américaine,  résistèrent  à  rétablissement  du  système  prohi- 
bitif espagnol  ctoî)ligèrent  le  jyouvernenr  espagnol  à  quitter  le 
pays.  L'année  suivante,  un  nouveau  capitiiine-géncral,  l'Irlandais 
O'Reilly,  descendit,  avec  trois  mille  soldats,  à  la  Nouvelle -Orlrans  : 
les  soldais  ne  purent  mettre  pied  à  tci  re  <|ue  grâce  à  l'inlcrvon- 
lion  des  magistrats;  à  peine  débarqué,  O'ReilIy  lit  enlever  ci 
meltre  à  mort,  sans  jugement,  le  procureur  général  de  la  colonie 
et  plusieurs  des  principaux,  habitants  (août  17Gd).  Telle  fut  la 
l>rise  de  possession  de  l'Espagne,  qui,  heureusement  pour  ia 
Louisiane,  ne  devait  ifas  conserver  très -longtemps  cette  belle 
contrée  *. 

Le  traité  qui  sanctionnait  tant  de  pertes  irré|)arables  n*a\'alt  \m 
besoin  de  ce  douloureux  épisode  pour  faire  saigner  les  oticurs 
français.  Et,  cependant,  l'homme  à  qui  l'Angleterre  devait  ses 

éelnlants  succès,  lit  à  ce  trailé  une  opposition  déscsjjérie.  I*i(t 
jugeait  les  conditions  de  paix  fort  au-dessous  de  ce  que  devait 
exiger  l'Angleterre.  Il  eût  voulu  qu'on  ne  déposait  les  armes  qu'a- 
près avoit'  enlevé  à  la  France  la  dernière  de  ses  colonies.  Malade, 
épuisé,  il  se  fit  porter  à  la  tribune  pour  y  combattre,  durant  trois 

i.  UHrii^^Marbois,  tIM.  d$  ta  LouùioMt  p.  117.  ^  FIammi,  t..  YI,  p.  476. 
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heures  entières,  le  projet  d'une  adresse  de  félicitation  au  roi 
George  III,  sur  les  prélimioaircs  de  Fontainebleau,  a  La  France, 
«  s'écriait -il,  nous  est  principalement,  sinon  exclusivement  re- 
«  doutablc  comme  puissance  maritime  et  commerciale  :  ce  que 
«  nous  gagnons  sous  ce  rapport  nous  est  surtout  précieux  par  le 
€  dommage  qui  en  résulte  pour  elle..*  Vous  laissez  à  la  fiance  la 
«  possibilité  de  rétablir  sa  marine  *  !...  > 

Bien  qu'on  parti  nombreux  époos&t  les  passions  et  le  système 
implacable  de  Pitt,  Tadresse  fut  TOtée  par  les  communes.  L'An- 
gleterre, quel  que  fût  Taccroissement  de  sa  richesse,  ployait  sons 
les  charges  immenses  de  la  guerre. 

C'était  par  égard  pour  TAutrichc  que  le  cabinet  de  Versailles 
avait  ajourné  le  traité  définitif,  qui  ne  devait  être  que  l'exacte 
reproduction  des  préliminaires.  On  voulait  donner  à  l'impéra- 
trice-reine  le  temps  de  transiger  de  son  côté  avec  Frédéric  II. 
L'Autriche,  obligée  de  renoncer  à  exploiter  l'alliance  française, 
allait  se  retrouver  seule  devant  le  héros  pnissien.  Déjà,  plusieurs 
des  électeui^  et  des  princes  de  r£mpire,  elTrayés  de  voir  les  par- 
tis prussiens  courir  jusqu'aux  portes  de  Ratisbonne,  avaient  traité 
séparément  avec  Frédéric  H.  Marie -Thérèse  se  résigna.  Frédéric 
voyait  son  royaume  trop  ruiné,  trop  dépeuplé  pour  ne  pas  accepter 
une  transaction  honorable.  La  paix  fut  signée  le  15  février  1763, 
à  Hubertsbourg,  entre  l'Autriche,  la  Pnisse  et  la  Saxe.  On  reprit 
pour  base  le  statu  quo  ante  bellum.  Seulement,  Frédéric  promit  sa 
voix  à  Farcbiduc  Joseph,  comme  roi  des  Piumains,  et  consentit 
que  le  (luelié  de  Modène  passât  dans  la  maison  d'Autriche  par  le 
^  mariage  de  Théritière  avec  un  des  archiducs. 

Le  traité  définitif  entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne  avait 
été  signé  à  Paris,  le  10  février. 

Après  cette  guerre,  qui  avait  entassé  en  Allemagne  [nresque 
autant  de  ruines  que  la  guenre  de  Trente  Ans  et  qui  avait  mois- 
sonné un  million  d'hommes  par  le  fer,  par  le  feu,  par  le  typhus, 
parla  misère ^  la  situation  respective  des  deux  principales  puis- 

l*  Viel-Castel  ;  lord  Chatam;  Revue  dts  Dmx  Uondt»^  t.  XXXI,  p.  771  ;  184I. 

2.  Frédérie  estime  les  pertes  de  UPinisee  à  cent  qmtn-Tlngt  mflle  soldats,  ontre 
les  mlltievi  de  malheureux  qui  avaient  péri  par  les  ravages  des  Rasses.  Les  portos 
desl^maes se  eeraJent  âevécsà  oent  viogfe  mille  liomnes;  eeUes des  Antricbiens,  à 
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sances  germaniques  était  absolument  la  môme  qu'avant  le  premier 
coup  de  canon.  L'équilibre  était  au  contraire  tout  à  fait  rompu 
entre  la  France  et  rAngleterre.  La  France  avait  perdu  la  fleur  de 
sa  marine',  sa  vaste  domination  dans  l'Amérique  du  Nord,  les 
restes  des  conquêtes  de  Dupleix  et  de  Bussi,  sa  meilleure  posse^ 
sion  sur  la  cdte  occidentale  d'Afrique  et  plusieurs  des  Petiteft- 
.  Antilles.  L'Angleterre  avait  acquis  un  énorme  accroissement  ter- 
ritorial et  une  prépondérance  d'opinion  accablante.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  le  moyen  âge,  elle  avait  vaincu  la  France  par 
ses  propres  forces  et  presque  sans  alliés,  la  France  ayant  au  con- 
traire de  puissants  auxiliaires  :  elle  avait  vaincu  par  la  seule 
supériorité  de  son  gouvernement.  Honle,  iriiscic  uiorale,  écrase- 
ment, voilà  quel  était  pour  notre  patrie  le  résultat  de  cette  lutte 
commencée  avec  ardeur  et  avec  gloire.  Un  avenir  prochain  devait 
montrer  si  l'Angleterre  avait  autant  gag-né  en  réalité  qu'en  appa- 
rence. —  Dans  rinde ,  oui ,  et  bien  davantage  encore  !  —  £n  Amé- 
rique, non!  l'excès  de  la  puissance  y  préparait  la  chute. 

En  somme ,  cette  paix  désastreuse  était  devenue  nécessaire.  On 
ne  peut  guère  reprocher  aux  hommes  d'état  qui  l'ont  signée  que 
l'abandon  de  la  Louisiane.  Hais,  quant  au  monarque  dont  la  iq^ 
sérable  politique  avait  conduit  à  une  telle  nécessité,  quant  à  k 
fovorite  dont  la  vanité  blessée  avait  bouleversé  le  monde  et  ruiné, 
déshonoré  la  France,  l'iiistoire  ne  saurait  avoir  pour  eux  absez  do 
flétrissures. 

eent  tpttaaAm  mine;  edlci  én  Fnmçab,  à  deux  cent  niltet  dw  Anglo-BiiionliBf,  à 

cent  soixante  mille  ;  des  Suédois,  à  Tingtrcinq  mille  ;  det  tfOvpM  dM  Mnltss,  k  rbg^ 
huit  mille.  Hi$t.  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  t.  II,  p.  414.  • 

1.  Treute-Mpt  vaisseaux  et  cinquante-six  frégates,  suivant  Sainte-Croix,  t.  II, 
p.  827.  Cependant,  MaUMôn  ftveiibeeoooap  oonitnift  depuis  1755,  la  marine  fran- 
çaise était  loin  do  m  tvoam  anénlie  4  la  paix  de  Paris  commo  4  Ift  paix  d'Aii4»> 
GhapeU^ftnrmU  au  moina  quagant»  TriiiBeiix  de  ligne  en  bon  état. 

/'  •  c'^'^ 

\    .  \   ^  '  ' .     /  ton»  aviMsiaiia  f 
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L'o^iînnn  nilîjnir»*  attrihiK'  cctto  toiril'îe  onlaniitt'  :i  un  vaissonii  qtiî  anrîilt 
|)orté  la  Lintajjion  lie  SeyUo  en  Syrie  î  mai»  rien  n'est  moins  prouve,  i.es  niéilcuini  . 
du  Lftsaréttle  Mantilte  n*ftfaient  reoonim  meun  dgn»  pctiilMittel  dam  l*équi|iat;« 
de  ce  navin  et  Von  no  sait  aucan  fait  concernant  les  pansaKcra,  qui  n'entrèrent  kh 
ville  qii'npré»  vinprt  jonrs  «le  qnarnntninf»  r  t  liont  on  penlit  ensuite  le»  trace».  Qiml 
qu'il  en  wlt,  c'é  tait  le  25  mai  l7-*0  qu'était  arrivé  ce  vaisseau  ;  dans  le  courant  do 
jttitlet,  des  syiiptôme*  de  matadios  snapectes  m  montrèrent  dana  tm  des  quartier» 
malsains  et  cntombrcs  de  la  vieille  cit<5.  Les  niapfistmta,  d'aCCord  avec  la  jihipart  des 
médecine,  prinut  d'abord  le.^  pnVan lions  n''peRsaire«,  avec  aotiviii'',  ninift  sans  l»ruit, 
pour  éviter  le  n^l  de  la  peur,  la  plus  redoutable  de»  contagions.  Quelques  Du<dix:ina, 
recoanaiMant  la  peste,  curent  nmpmdtnoe  de  imielamer  oe  nom  eflVÎijiint.  Tout(>s 
les  imaginations  fbrent  aiMait&t  boaleverséea  ;  à  la  snite  dhm  orafte  (31  juIUet),  le 
mal  prit  tout  h  cmp  un  caractt^ro  violemment  ^pidéniiqtie;  l.i  plnpart  de»  rtclic»  ol 
des  fonctiounuiroi  désertèrent  la  vilie  et  laiiscrcnt  les  nia^istmts  municipaïuc  saii:^ 
ressource  et  sans  a^ipui.  L'ômi{;ration  ne  se  ralentit  que  devant  l'arrêt  du  pnrlomctit 
d*AiY,  qui  menaça  le  mort  qatoonqm  aortirait  da  territoire  (banllene)  do  Hlar^ciUo 
131  juillet).  Quelques  hommes  se  dévouèrent  avec  nn  héroïsme  admirable  à  la  l;\elio 
immense  qne  la  lilc^eté  do  leurs  auxiliaires  naturels  rejetait  sur  eux  lotit  et.tifrp  : 
l'histoire  ne  doit  point  oublier  les  noms  des  échevins  Kstelle  et  Monsticr,  ni  surtrut 
de  oe  chevalier  Ron,  qv],  lana  roJssion  ni  titre,  vint  réclamer  aa  part  dans  cctto 
^nèbro  administraticm,  du  droit  de  sa  ma^fnanlmlté,  et  dirigea,  par  la  supértoritiS 
de  son  e<?prit,  1c<î  dtîrnw  associés  qui  étaient  ses  épraux  par  le  cœur.  L'évArj-ie  l'rl- 
xance,  jusqu'alors  apprécié  seulement  des  pauvres  dont  il  était  le  père,  n'était  ;ruéro 
connu  aa  delion  que  oomme  an  dérot  faitoMrant,  pea  éclairé  et  gouverné  par  les 
jésuites*  il  grandit  f^oadain  detant  le  danger  an  nlveaa  des  plus  s.aints  b^tw  da 
chri-tinnî'înip.  Abandonné  de»  di*^!"it'iirr<ï  rcf]f^';:a^tiqucs  et  des  rirlir^?  et  é'^Tijslos 
bénédictins  de  Saint-Victor,  il  trouva  un  inébranlable  courage  dans  les  autres  ordres 
reli{penx  et  dans  le  clcrt;é  des  paroisses.  Les  médecins,  accourus  de  Mon^ellicr,  do 
Fsrifl,  de  too»  les  centres  selcnttltquet,  no  se  montrèrent  pas  moins  intréphtes  ni' 
moins  bnmains.  I.a  relijjion  et  la  science,  comme  on  Va  tot^onrs  vu  dans  ces  jurande* 
épreuves,  inspirèrent  les  mâioes  vertus;  mais  des  dévouements  pareil»  n'eurent  ptùut 
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panUto  Ibrlone  t  pre«|w  tous  k»  inM<wiiit  tehappécent;  la  plupart  dat  laligianz 

périrent. 

Il  faut  remonter  aux  lugubres  descriptions  qnr  noua  ont  laissées  les  historiena  do 
rauuquitc,  pour  se  iaun  une  idée  du  tableau  qu'offrit,  duraat  plusieurs  mois,  la 
malhearewe  Tille,  dévorfo  par  la  pesta  at  par  lea  ûèuu.  aooeawina  qn'eUa  tcalm  k 

suite,  la  disette  et  l'anarchie.  Quand  la  «»^'k''H  eut  atteint  son  plus  faavt  période, 
on  vit  les  pestiférés,  chassés  dp  leurs  demeures  par  la  misère,  par  le  vertige  du  mal, 
«u  par  la  peur  féroce  de  leurs  proches,  se  répandre  dans  les  rues  et  sur  les  places 
pour  y  mourir,  oa  ■^entanar  à  Fantréa  de  l'ani^iia  liôpital  qui  leor  At  ouvert,  gonlfra 
empaart  d'où  nul  ne  aortidt  vivant.  Lea  braa  at  laa  tomberaaos  maimiièrent  bientôt 
pour  tant  de  funérailles.  On  empila  \e  ping  quVm  put  de  rarinvrcs  dans  des  fossea 
communes;  mais,  «  la  fermentation  ayant  aucru  le  volume  de  tant  de  corps  entasséf 
les  fossee  revomirent  à  la  lumière  leur  Croyable  dép6t  w.  (Lémontei,  1. 1*',  p.  383) 
L'édierin  Uonatler,  aotnfiiant  qaèlqnes  aoldata,  la  pioclie'>  la  main,  rejeta  danala 
sein  de  la  terre  ces  restes  hideux.  Ailleurs,  sur  l'esplanade  de  la  Tourette,  prè  de 
deux  mille  corps  pourrissaient  au  sôleil,  »  volcan  x^ttlenticl.  niasse  horrible,  qie  sa 
fluidité  uo  permettait  plus  de  transporter  ».  Le  chevalier  Bo^o  tait  rompre  les  v*ûtes 
de  vleax  bastiona  voiaina  de  l'esplanade  et  ereox  jasqu'aa  nhreaa  de  la  mer  t  k  k,  tète 
de  cent  galériens,  il  entoure  la  place  fatale,  pousse  davailt  M  laa  monstrueiurdébrû 
dont  elle  est  jonchée  et  les  précipite  dans  le«  flîits. 

Les  horreurs  morales  égakùeut  les  horreurs  physiques.  £n  face  de  ces  Actes  qui 
MQt  la  gloife  de  la  natara  humalni^  débraddant  tooa  laa  vfèea  at  tooa  1*  erimea. 
Soua  laemqi»  de  oeafléanx  qin  btiaanttoas  lea  Uena  de  laaoeiété,  tontes  les  réglée 
ordinaires  et  les  habitudes  de  la  vie,  ce  qu'on  peut  appeler  la  moyenne  df  l'existence 
humaine  disparait  :  il  ne  reste  que  les  extrêmes,  l'ange  d'un  côté,  *a  brute  de 
l'autre  ;  mais  la  brute  dépravée  et  n'ayant  plus  même  pour  guides  le»  lois  de  l'in» 
Btlnct.  La  Ibole,  taacftt  ^étourdisaait  ea  m  plongaaat  dana  tooa  lea  d4tlTet  des  aena, 
(Umtôt  se  précipitait  dans  les  temples  avec  de  fougueux  élans  de  superstition  pins 
*;ue  de  pioté  ;  mais  nombre  (!e  mir-iVuMc?  demeuraient  étrr^ngers  à  ces  retours  et 
flemandaieut  incessamment  au  vol  et  au  meurtre  l'or  qui  les  entr^nait  dans  une 
perpitnelle  orgie.  Lea  Hwçata  et  Iai  aeolytaa  qn^oa  leor  avait  dooala  pour  enlever 
le:»  corps  assassinaient  lea  fnftlt4fV  pour  piller  impunément.  L'a^^arice  dicta  des 
forfaits  plus  exécrables  encore  qne  ne  faisait  la  débauche.  Lea  échevins  avaient 
recueilU  dans  un  hospice  trois  nùUe  enfants  abaudonaés  :  l'écononee  les  laissa  mourir 
de  lUml 

De  aeptembre  à  octobre,  le  mal  diminua  peu  à  peu  à  Marseille  ;  mais  il  se  déchaîna 
finr  le  reste  de  la  Provence.  Aix  avait  été  attaquée  dés  le  mois  d^aodt.  Toute  la  ville 
se  mit  en  quarantaine;  chaque  famille  s'enferma  dans  sa  maison;  les  malades,  au 
SMindre  symptôme,  étaieut  transportés  dans  des  infirmeries  cpununea.  Ce  plan  de 
déftnaa  fiit  impoimant;  a^t  4  huit  nUllelialiitaata  pMrant.  On  avait  vn  à  Aix  on 
fait  moral  bien  saisissant;  les  courtisanes  étaient  accourues  aux  infirmeries  disputer 
aux  leligifuses  le  droit  d'y  servir  et  d'y  mourir.  Toulon  fut  bien  plus  malheurenr 
encore  qu'Aix  :  la  population  fut  presque  aucautic  :  il  mourut  seize  mille  habitants 
aor  vinft-iix  mille,  proportion  aranatmenaa  et  «ma  exemple^  Arleaperffit  àaon  tour 
près  de  sept  mille  ilmes;  puis  Avignon  fut  atteint,  et  le  fléau,  franchisant  le  Rhône, 
se  jeta  sur  le  Vivarais,  les  Cévennes  et  le  Gévaudan,  où  enleva  quelques  milliers 
de  personnes;  il  vint  enfin  s'éteindre,  au  printemps  de  1721,  dans  les  plaines  du 
Langnedoe.  Maweille  ii*«b  Ibitoni  à  fiilt  dâhrrée  qu'à  I»  même  éfoqa»,  L'évêqoa 
Bclzunce,  qiù  avait  lutté  aontra  répidémle  avee  un  si  ^rgique  dévouement,  oon- 
tribua  peutrêtro  à  la  prolonger  par  des  processions  et  des  cérémonies  expiatoires, 
qui  massèrent  la  population  sons  l'empire  d'impre^âlon^  trop  fortes  pour  des  âmes 
ai  ébranléea.  Da  grande  fva.  alimnéa  ior  lea  phices  par  le  oomaU  d*im  médecin 
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araient  anasi  contribué  à  redoubler  rintensité  du  mal  an  Uea  d'épurer  l'air,  comme 
on  l*anit  espéré. 

La  perte  des  quatre  principales  yiUes  de  Provence  s'était  élevée  à  près  de  quatre- 
vingt  mille  âmes,  dont  près  de  cinquante  mille  pour  Marsoille  et  sa  banlieue.  Cette 
porte  fut  bien  vite  réparée.  Les  naissances  forçat  tcilemânt  multipliées  à  Marseille 
dans  la  période  mifaiite,  qv'an  boot  de  doq  uoa^  la  population  ent  r^cia  «on  niveau. 
Une  soif  insatiable  de  plaisirs,  une  fttreur  de  «tvre,  s'était  emparée  de  ce  peuple 
échappe^  du  tombeau,  u  Une  joie  folle  »,  dit  Lémontei,  »  enivra  cette  ville  d'hérit-t-ts". 
£n  oubliaut  le  mal,  oa  oublia  trop  aussi  ceux  qui  s'étaient  sacrifiés  héroïquement 
pour  leeomliattn  :  les  lâches  qui  avalent  ftil  an  lentetoent  que  pour  dénigrer  tout 
ce  qni  s'était  fiût  en  leur  absence,  et  Ift  chevalier  BoM,  qoi  tétait  ridné  ponr  sauver  U 
ville,  ne  f"t  jns  même  indemnisé. 

Le  gouvernement  de  la  Hégence  ne  pxirait  pas  avoir  mérité  tous  les  reproches  qu'on 
lui  a  parfois  adressés  au  sujet  de  la  peste  de  Marseille  :  il  expédia  des  secours  médi- 
csnx,  des  grafais,  do  l'arsent;  Lnw,  tout  prés  de  sa  raine,  envoya  cent  mi&e  firsncs  do 
sa  bourse.  Dubois,  il  est  vrai,  au  contraire,  entrava  Texpédition  de  trois  vaisseaux 
chargés  de  blé  que  le  pape  Clément  XI  envoyait  à  Marseille.  Dubois,  mal  en  ce  moment 
avec  le  Saint-Père,  ne  voulait  pas  qu'on  lui  e&t  cette  obligation.  Ce  contraste  peint 
à  In  Mb  Dubois  et  Lanr.  Los  ▼■isoosnx  du  pape  Airont  pris  on  mor  par  un  oonsite 
barbaresquOi  qoi,  plus  chrétien  qno  l'abbé  Dubois,  les  relAoha  qtauA  11  sut  lonr 
destination. 

V.  sur  la  peste  de  Marseille,  Vlluioin  4t  la  Régence  de  Léroontei,  1. 1*%  ch.  xi.  — 
C^ert  un  des  veillsnni  momoaiwE  qu'ait  éeiUi  «otto  plumo  igiEitndlo  et  vivoment 
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